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HUITIÈME  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

Dl 

LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE   ZOOLQGIQUE  D'ACCLIMATATION. 


PROCÈS-VERBAL. 

Cette  séance  a  eu  lieu  à  THôtel  de  ville,  salle  Saint -Jean, 
le  vendredi  12  février  1864. 

S.  A.  I.  le  Prince  Napoléon,  ayant  daigné  honorer  cette 
solennité  de  sa  présence,  avait  pris  place  au  bureau,  où  sié- 
geaient aussi  avec  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys ,  sénateur, 
ministre  des  affaires  étrangères ,  président  de  la  Société , 
Son  Exe.  M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique,  et 
MM.  A.  Passy,  vice-président;  le  comte  d'Éprémesnil ,  secré- 
taire général;  E.  Dupin  et  le  docteur  Soubeiran,  secrétaires, 
et  le  docteur  Joseph  Michon. 

L'estrade  était  occupée  par  MM.  les  membres  du  Bureau  et 
du  Conseil,  les  présidents ,  vice-présidents  et  secrétaires  des 
cinq  Sections  et  de  la  Commission  des  récompenses,  avec  un 
grand  nombre  de  membres  de  la  Société  français  et  étrangers. 

L'organisation  de  la  séance  avait  été  confiée,  comme  les 
années  précédentes,  aux  soins  d'une  Commission  composée 
de  MM.  E.  Dupin ,  Fréd.  Jacquemart  et  le  comte  de  Sinéty. 
M.  le  marquis  de  Selve  avait  bien  youlu  encore  se  charger 
d'en  faire  les  honneurs  avec  plusieurs  commissaires  désignés 
parmi  les  membres  de  la  Société. 

—  La  séance  a  été  ouverte  par  un  discours  de  Son  Exe. 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  président. 

—  M.  le  docteur  L.  Soubeiran,  secrétaire  des  séances,  a 
ensuite  rendu  compte  des  travaux  delà  Société  en  1863. 

2*  SÉRIE,  T.  I.  — Janvier  et  Février  1864.  a 
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II  SOCIÉTÉ   IMPÉRIALE   ZOOLOGIQUE   D'ACCLIMATATION. 

—  A  la  suite  de  ce  rapport,  M.  le  docteur  Joseph  Miction 
a  prononcé  l'éloge  du  savant  vice-président  enlevé  si  subite- 
mentlà  Festime  et  à  Taffection  de  ses  collègues,  M.  Moquin- 
Tandon. 

—  Le  rapport  sur  les  récompenses  a  ensuite  été  présenté 
par  M.  E.  Dupin,  secrétaire  pour  Tintérieur.  Une  assez  grave 
indisposition  n'ayant  pas  permis  à  M.  le  comte  d'Éprémesnil, 
secrétaire  général,  de  préparer  ce  rapport,  qui  rentre  dans 
ses  attributions,  M.  le  secrétaire  pour  l'intérieur  avait  bien 
voulu  s'en  charger  à  sa  place. 

M.  le  secrétaire  fait  remarquer  que  les  prix  spéciaux  pro- 
posés par  la  Société  ou  provenant  de  fondations  particuhères 
sont  actuellement  au  nombre  de  trente-quatre,  dont  vingt- 
neuf  des  années  précédentes,  qui  sont  encore  à  décerner,  et 
cinq  institués  cette  année.  Sur  ces  cinq  derniers,  quatre  sont 
proposés  par  la  Société  ;  le  cinquième,  une  grande  médaille  de 
1000  francs,  a  été  fondé  par  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhujs, 
pour  la  meilleure  éducation  en  grand  du  Bombyx  Ya-ma-maï. 

PRIX  EXTRAORDINAIRES  PROPOSÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  publique  annuelle  du  10  février  1857. 

1.  Domestication  complète,  application  à  Tagriculturc  ou  emploi  dans  les 
villes  de  VlUmione  {Equus  hemionus)  ou  du  Dauw  (E,  BurchelUi). 

La  domestication  suppose  nccet^sairement  la  roproducHon  en  cap(i\ité. 
Concours  prorogé  jusqu'au  i*'  <léceimbre  1867. 
Prix:  Une  médaille  do  1000  francs. 

11.  Introduction  et  domestication  du  Dromée  (Casoar  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  Dromaius  Xovœ  Hotlandiœ) ,  on  du  Nandou  { Autruche 
d" Amérique,  Rhea  americana). 

On  derra  fMsëder  six  iiiditidns  a«  moins,  «i  «voir  obtenu  doux  ^éfations  en  ca^vil j. 
Concours  ouvert  jusqu'au  i*'  décembre  1865. 
Piux:  UnemMailk:  d«  l50&  fNoMt. 

m.  AccMmautioB  en  Europe  ou  en  Algérie  d'un  insecte  producteur  de  cire 
autre  que  TAbeille. 

Concours  prorogé  jusqu'au  !•' décembre  1866. 
Prix  :  Une  médaille  de  1 000  francs. 

fV.  Création  de  nouvelles  variétés  daignâmes  de  la  GUae  (Dioscorea 
batatas)  supérieures  ù  celles  qu'on  possède  d^'à»  et  notammeAt 
plus  aciles  à  cultiver. 

Concours  ouvert  jusqu'au  !•'  décembre  1805. 
Prix  :  Une  médaille  do  50t  Cranos. 
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raociâ-TGRBAL  m  la  séance  publique.  m 

Séancê  publique  annuelle  du  17  février  1860* 

I.  Propagation  de  la  race  ovine  Graux  de  Mauchamp  en  dehors  de  la 

localité  où  elle  a  pris  son  origine  (en  France  ou  à  Tétranger). 

On  4ena  Justifier  it«  k  possaAsioi  d'au  moins  100  bétM  n^  chez  lé  propriétaire,  et 
(Montant  le  lypo  de  la  race  de  Mauchamp  pour  la  laine,  et  une  bonaf  poilormation* 
Goncoars  ouveii  jusqu'au  1  *'  décembre  i  864. 
pRtC  :  Une  méd«llfe  de  1000  francs. 
Plus  1000  francs  offerU  par  M.  Davin  (voy.  page  VI). 

IL  Introduction  et  acclimatation  à  la  Martinique  d\in  animal  destructeur 
du  Bolhrops  lancéolé  (vulgairement  appelé  Vipère  fe^-de-lance)» 
à  rétal  de  liberté. 

On  derra  avoir  obtenu  trots  générations. 

Sont  exceptées  les  espèces  qui  pourraient  ravager  le*  cultures. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1060. 

Pmx  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

Séance  publique  annuelle  du  ià  février  1861. 

Introduction»  culture  et  accUoutation  du  Quinquina  dans  le  midi  de 
l'Europe  ou  dans  une  des  colonies  françaises. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1866. 
Prix  :  Une  médaiUe  de  1 500  francs. 

Séance  publique  annuelle  du  20  février  1862. 

L  Métissage  de  THémione  ou  de  ses  congénères  (Dauw,  Zèbre«  Couagga), 
avec  la  jument 

On  devra  avoir  obtenu  un  ou  plusieurs  métis  âgés  au  moins  d'un  an. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1866. 
Pmx  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

II.  Propagation  des  métis  de  FHémione  et  de  ses  congénères  avec  Tânesse. 

Ce  prix  sera  décerné  à  l'éleveur  qui  aura  produit  le  plus  de  métis.  (Il  devra  en  présenter 

six  individus  au  moins.) 
C^poow»  OÊfl/tn  jttsqu'afl  f  dfeertfcffs  1866. 
Prix  :  Une  médaille  de  1000  fimacs. 

m.  Domestication  de  rAutruched^Afrique  {Struthio  camelus)  en  Europe. 

On  devra  justifier  de  la  possession  d'an  moins  douze  Autruches  néee  dm  le  propriétaire 

et  âgées  d'un  an  au  moins. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1866. 
Prix  :  Une  médaille  de  1 500  francs. 

IV.  Domestication  de  TAutnidie  (Struthio  camelus)  et  Afrique. 

On  devra  justifier  de  la  possession  d'au  moins  trcnle>six  Autruches,  nées  chez  le  pro- 
priétaire et  âgées  d'un  an  m  moins. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1  *'  décembre  1866. 
Prix  :  Une  wéiaills  de  15«0  francs. 

V.  Introduction  en  Fjnmce  et  reproduction  en  captivité  da  Dindon  ocellé 
(  Meîea^iê  octllata). 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1867. 
Prix  :  Une  médaille  de  1 000  francs. 
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IV       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'aGGLIMATATION. 
VL  Reproduction  en  France  du  Tetrao  cupido. 

On  devra  préienter  aa  moins  dix  si^ela  viTants,  de  seconde  génération  produite  en  captivité 
Concours  onrert  jusqu'au  I*'  décembre  1865. 
Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

yiL  Reproduction  en  captivité  du  Lophophore  {Lophophorus  refulgens) 
en  France. 

On  derra  présenter  an  moins  six  sigets  vivants ,  de  seconde  génération  produite   et* 

captivité. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1867. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  francs. 

VUL  Reproduction  du  Goura  (fiolumba  coronata)  en  France. 

On  devra  présenter  an  moins  deux  sujets  vivants,  de  seconde  génération  produite  ei> 

captivité. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1867. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  francs. 

EL  Introduction  et  acclimatation  d^un  nouveau  Poisson  alimentaire  dan» 
les  eaux  douces  de  la  France,  de  rAlgërie,  de  la  Martinique  ou  de  la 
Guadeloupe,  ou  d'un  Grustacé  alimentaire  dans  les  eaux  douces  de 
TAlgérie, 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1866. 

Prix  :  Une  médaille  de  500  francs. 

Le  prix  sera  doublé,  si  le  poisson  introduit  et  acclimaté  est  le  Gourami. 

a.  Acclimatation  accomplie,  en  France  ou  en  Algérie,  d*une  nouvelle- 
espèce  de  Ver  à  soie  produisant  de  la  soie  bonne  à  dévider  et  » 
employer  industriellement. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  défcembre  1866. 
Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

Séance  publique  annuelle  du  10  février  1863. 
Application  industrielle  de  la  soie  du  Bombyx  Cynthia,  Ver  à  soie  de  TAilante. 

On  devra  présenter  plusieurs  coupes  d'étoffes  formant  ensemble  au  moins  100  mètres,  er 
fabriquées  avec  la  soie  dévidée  en  fib  continus  du  Bomttyx  Cyntfcia,  on  du  B.  ArrinduL» 
ou  de  métis  de  coa  deux  espèces,  et  sans  aucun  mélange.  Les  tissus  en  bourre  de  soie  sont 
hors  de  concours. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1865. 

Prix  :  Une  médaille  de  1000  francs. 

PrtaBM  p9mr  la  preiHis«tl«B  de«  l'alui. 

l^'  Animaux  de  pur  sang. 

Pour  tout  éleveur  qui  présentera  avant  le  i"  décembre  1865  quatre 
Yaks  de  pur  sang,  d'un  an  au  moins,  nés  chez  lui,  conformes  ai»L. 
types  conservés  par  la  Société  et  reconnus  de  bonne  conformation. 

i*'pRix  :  Une  prime  de  2500  francs, 
t*  Prix  :  Une  prime  de  2000  francs. 
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PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  PUBLIQUE.        V 

^^  Métis  d'Yak  et  de  Vache  de  travaiL 
tH)ur  tout  éleveur  qui  présentera,  avant  le  V^  décembre  1865,  huit  sujets 
d'un  an  au  moins,  nés  chez  lui  et  provenant  de  croisements  d'une 
Vache  de  travail  (race  de  montagne)  et  d'un  Yak  de  pur  sang. 

!•'  Pnix  :  Une  prime  do  i  800  francs. 
2*  Prix  :  Une  prime  de  1200  francs. 

Primes  |p«ar  le  ilre«Mm;e  des  Yak«. 

1<»  Bétes  de  labour» 
4»our  tout  éleveur  qui  présentera  au  concours,  avant  le  !•'"  décembre  1865, 
un  attelage  d'Yaks,  ou  de  métis  d'Yak  et  de  Vache,  pouvant  labourer 
un  hectare  de  terre  en  concmrence  avec  des  bœufs  de  trait. 

i*'  Prix  :  Pour  le  meilleur  labour  fait  dans  le  moindre  temps,  une  prime  de  800  francs. 

^*  Prix  :  Une  prime  de  000  francs. 

3*  Prix  :  Une  prime  de  400  francs. 

4-  Prix  :  Une  prime  de  200  francs. 

2°  Bétes  de  somme  ou  de  bât, 
l\)ar  rout  éleveur  ou  cuhivateur  qui  présentera  au  concours,  avant  le 
1"  décembre  1865,  un  ou  plusieurs  Yaks  ou  métis  d'Yak  et  de  Vache 
de  montagne,  employés  ordinairement  comme  bêtes  de  somme  ou  de 
bât,  et  pouvant  porter  des  farfleaux  en  gravissant  de  fortes  pentes. 

i"  Prix  :  Une  prime  de  500  frnncs. 
!2'  Prix  :  Une  prime  de  300  francs. 
.3*  Prix  :  Une  prime  de  200  francs. 

Primes  pour  le«  Chèvres  d*.%iigora. 

1*  Animaux  de  pur  sang, 
VouT  tout  éleveur  qui  présentera  au  concours,  avant  le  l*"^  décembre  1865, 
.douze  sujets  de  pur  sang  âgés  d'un  an  au  moins  et  de  trois  ans  au 
p!us,  nés  chez  lui,  et  dont  les  toisons  seront  reconnues  d'une  qualité 
égale  à  celle  des  types  conservés  au  siège  de  la  Société. 

1"  Prix  :  Une  prime  de  1500  francs. 
5«  Prix  :  Une  prime  do  1000  francs. 

x<»  Animaux  métis, 
Vom  tout  éleveur  qui  présenlera  au  concours,  avant  le  V^  décembre  1865, 
douze  sujets  métis  3/li  de  sang,  nés  et  élevés  chez  lui,  dont  les  toisons 
se  rapprocheront  le  plus  des  types  conservés. 

1«*  Prix  :  Une  prime  de  1200  francs. 
^*  Prix  :  Une  prime  de  800  francs. 

Les  prix  ne  seront  décernés  qu*autanl  que  les  toisons  seront  jugées  assez  belles  pour  être  em- 
plojfëes  dans  l'industrie. 

Primes  iieur  lem  travaux  théoriques  relatifs  à  raeelimatatloB. 

A  partir  de  1863,  les  travaux  théoriques  sur  des  questions  relatives  à  l'ac- 
climatation pourront  être  récompensés,  chaque  année,  par  des  mé- 
dailles spéciales  de  500  francs  au  moins. 
Los  ouTragts  devront  être  imprimés  et  remis  k  la  Société  avant  le  1*'  juillet  de  chaque  année* 
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TI         SOCIÉTÉ  IMPÉRULE  ZOOtOGIQUE  ]>*ÀGGU1UTXTI0N. 

Séance  fnMique  annuelle  du  12  février  i86â. 

I.  Introduction  d'espèces  nouveUes. 

Il  pourra  dire  accordé  dans  chaque  section,  des  prhnw  d'una  valaur  da  200  à  500  francs, 
à  toute  personne  ayant  introduit  quelque  ospièce  nouvelle.  Lta  aoimaHX  inârodoits  de- 
vront être  adultes  et  par  paires. 

II.  Introduction  et  acclimatation  d*un  nouveau  gibier  pris  dans  la  classe 

des  Oiseaux. 

Sont  exceptées  les  espaces  qui  pourraient  ravager  les  cultures. 
On  de\Ta  présenter  plusieurs  sujets  vivants  de  troisième  génération. 
Concours  ouvert  jusqu'au  i**  décembre  1873. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  à  iOOO  CraBOi. 

HL  production  en  France  du  Talégalle  de  Latham. 

On  devra  présenter  an  moins  dix  SHJels  vivants  de  la  troisième  géoératios  néa  es  France» 
Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  1873. 
Prix  :  Une  médaille  de  500  francs. 

IV.  Propagation  et  amélioration  du  Cerfeuil  bulbeux. 

Pour  le  plus  beau  lot  de  cent  racines  qui  sera  présenté. 
Prix  :  Une  médaille  do  100  francs. 

PRIX  PROVENANT  DE  FONDATIONS  PARTICULIÈRES- 

Séance  publique  annuelle  du  17  février  1859* 
rnx  ffMMlé  par  m,  F.  »aTUi,  ■uuittffa«iarl«r,  nieDtfMre  d«  la  ••elélé» 

Propagation  de  la  race  ovine  Graux  de  Maucbamp. 

Concours  ouvert  jusqu'au  1"  décembre  18154. 

Prix  :  Une  somme  de  1000  francs  à  ajouter  à  la  médaille  de  1000  francs  fondée  par  la 
Société  pour  le  même  objet  (voy.  page  m). 

Prix  fondé  paru,  le  doetear  0ae«9  mewtere  de  la  fikielété. 

Amélioration  de  la  Chèvre  d'Angora» 

Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1864. 

Prix  :  Deux  primes  de  chacune  100  francs  pour  les  deux  toisons  les  plus  lourdes  de  Chèvre 
d*  Angora. 

Séance  publique  annuelle  du  iti  février  1861. 

Prix  fondés  par  on  membre  de  la  Soelélé  qui  a  voolo  garder 
l'anonyme. 

Deux  primes,  l'une  de  200  fr.,  Tautre  de  100  fr.,  seront  décernées,  chaque 
jannée^  pour  les  bons  soins  donnés  aux  animaux  ou  aux  végétaux,  soit 
au  Jardin  d'acclimatation  (prime  de  200  francs),  soit  dans  les  établisse- 
ments d'acclimatation  se  rattachant  à  la  Société  (prime  de  100  francs). 

Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  parvenir  à  la  Société  avant  le  1  *'  décembre  de 
chaque  année. 

Séance  publique  annuelle  du  20  février  1865. 

Prix  fondé  par  M.  Ttaellller  «  DeiUardlns^  membre  et  délé^né 

4o  la  0oofto€e. 

Reproduction  en  liberté  du  Colin  de  Californie. 

On  devra  fournir  b  preuve  que  Ton  a  obtenu,  en  France,  deux  générations  successitetdeGolina 

de  Californie,  pondus,  couvés,  nés  et  reproduits  en  liberté  dans  la  même  localité. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  1864. 
Prix  :  Une  médailW  de  MO  firanct. 
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Séance  publique  annuelle  du  iO  février  1863. 
Prix  fondé  par  M.  I..  Althammer,  d'Areo   (Tyrol). 

Domeslicaiion  (run  nouveau  Palmipède  utile. 

On  (le\ra  prcsentcr  au  moins  dix  fujels  vivants  de  seconde  gënëralioii  produite  en  caplivilë. 
Concours  ouvert  jusqu'au  1*'  décembre  4806. 
Prix  :  Une  médaille  de  i  000  francs. 

Séance  publique  annuelle  du  12  février  1864. 

Prix  fondé  par  0.  Exe.  M.  Orooyn  do  IilHty«,  oénotonr,   mlntotre 
dos  affaires  étransèrco^  préuldont  de  la  Soclélé. 

Vers  à  soie  Ya^ma-maï,  —  Une  médaille  de  1000  francs  sera  décernée  en 
1868,  pour  la  meilleure  éducation  en  grand  du  Ver  à  soie  Ya-ma-maï. 

On  devra  :  1°  Avoir  obtenu,  dans  une  seule  saison,  une  récolte  assez  con- 
sidérable pour  pouvoir  livrer  à  la  filature  et  transformer  en  soie  grége  de 
belle  qualité  au  moins  100  kilogrammes  de  cocons  pleins,  ou  10  kilogrammes 
de  cocons  vides. 

2*^  Avoir  pifiblié  eu  adressé  à  la  Société  im  rapport  circonstancié,  pouvant 
servir  de  guide  aui:  autres  éducateurs,  et  indiquant  le  système  suivi  et  les 
résultats  obtenus  aux  points  de  vue  de  la  qualité,  de  la  quantité  et  des  béné- 
fices réalisés.  Les  concurrents  devront  faire  parvenir  les  pièces  à  Tappui  de 
leur  candidature  avant  le  1*^''  novembre  1867. 

Nota.  —  Les  travaux  accomplis,  les  observations  ou  les  découvertes  faites  sur  l'Ya-ma-maï 
et  SOT  son  acclimatalion  et  sa  propagation  d'ici  au  1*'  décembre  1867,  pourront  prendre  part 
aux  récompenses  ordinaires  et  annuelles  de  la  Société,  les  droits  des  concurrents  au  prix  spéciaJ 
étant  réservés. 

—  La  séance  s'est  terminée  par  la  distribution  des  récom- 
penses. 

Il  a  été  décerné  cette  année  : 

1**  Trois  grands  prix  spéciaux.  L'un  fondé  par  Son  Exe. 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  et  offert  à  M.  Eugène  Simon,  qui, 
récemment  arrivé  de  Chine  avec  une  abondante  provision  de 
produits  utiles  de  ces  contrées  si  éloignées,  assistait  à  la  séance, 
et  dont  le  nom  a  été  salué  par  les  vives  acclamations  de  toute 
l'assemblée. 

Le  nom  d'un  autre  lauréat,  M.  Edward  Wilson,  de  Mel- 
bourne (Australie),  a  provoqué  également  les  applaudisse- 
ments répétés  des  auditeurs,  à  l'exposé  des  services  incompa- 
rables qu'il  a  rendus  à  l'acclimatation.  C'est  à  notre  honorable 
et  dévoué  collègue  que  l'Australie  doit  toutes  les  richesses 
animales  et  végétales  dont  elle  est  déjà  si  abondamment 
pourvue  depuis  quelques  années. 
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Le  troisième  prix  spécial  a  été  décerné  à  M.  Léon  Simon, 
ancien  négociant  à  Paris,  pour  la  reproduction  du  Colin 
d'Adanson. 

2**  Le  titre  de  membre  honoraire  a  été  offert  à  don  Gabriel 
Moreno,  président  de  la  république  de  l'Equateur,  pour  l'en- 
voi d'un  grand  troupeau  d'Alpacas  et  de  Lamas  offerts  à 
l'Empereur  ;  et  à  M.  le  docteur  Pompe  van  Meerdervoort,  pour 
Tintroduction  en  France  du  Ver  à  soie  du  Chêne  du  Japon 
{Bombyx  Ya-ma-maï). 

3°  Trois  médailles  d'or  ont  été  décernées  :  la  première,  au 
nom  du  Sultan,  à  M.  le  marquis  de  Fournès,  pour  ses  cultures 
de  Coton  dans  le  Gard  ;  la  seconde,  celle  que  Son  Exe.  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  veut  bien  mettre  chaque  année  à  la 
disposition  de  la  Société,  à  M.  Linden,  célèbre  horticulteur 
belge,  pour  sa  riche  collection  de  végétaux  exotiques;  la  troi- 
sième, à  M.  Hasskarl,  ancien  directeur  du  jardin  botanique 
de  Buitenzorg  (Java),  pour  l'introduction  du  Quinquina  dans 
la  colonie  néerlandaise. 

4°  Deux  rappels  de  médailles  ont  été  offerts  à  MM.  Cuérin- 
Méneville,  pour  ses  travaux  de  sériciculture,  et  Hardy,  direc- 
teur du  jardin  d'acclimatation  d'Alger,  pour  ses  belles  cultures 
d'espèces  ligneuses  exotiques. 

Il  a  été  décerné  en  outre  : 

5**  Dix-sept  médailles  de  1'"  classe. 

6**  Treize  médailles  de  2*  classe. 

7**  Dix  mentions  honorables. 

8**  Les  deux  primes  annuelles  de  200  et  de  100  francs. 

9°  Une  récompense  pécuniaire  offerte  par  le  Jardin  d'ac- 
climatation (voy.  ci-après  le  rapport  sur  les  récompenses, 
page  Lix.) 

Le  Conseil,  par  décision  prise  le  19  février,  a  arrêté  que  les 
discours  et  les  rapports  prononcés  dans  cette  séance  seraient 
insérés  in  extenso  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  et 
placés  en  tête  du  volume  en  cours  d'exécution. 

Le  secrétaire  des  séances , 

L.  SOUBEIRAN. 
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DISCOURS  D'OUVERTURE 

Par  Son  Excelleiice  M.   DROVTN  DE  LHUIS, 

Sénateur, 
Ministre  des  affaires  étrangères,  président  de  la  Société. 


Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  impériale  d'acclimatation  clôt  aujourd'hui  sa 
dixième  année.  Dans  l'histoire  de  toutes  les  choses  humaines, 
les  périodes  décennales  sont  des  époques  solennelles.  On  pense 
que  dix  ans  suffisent  pour  juger  les  grandes  entreprises,  tirer 
en  quelque  sorte  leur  horoscope,  et  prévoir,  d'après  les 
progrès  accomplis,  les  espérances  de  l'avenir. 

Nous  sommes  sur  ce  point,  Messieurs,  parfaitement  rassu- 
rés, et  nous  pouvons  nous  présenter  à  toutes  les  enquêtes. 
Je  n*entreprendrai  point  de  rappeler  tout  ce  qui  a  été  fait  par 
la  Société  impériale.  Vos  souvenirs,  la  collection  de  vos  Bul- 
letins, la  faveur  avec  laquelle  l'œuvre  a  été  accueillie  dans  tous 
les  pays  civilisés,  parlent  assez  hautement,  et  la  présence  d'un 
prince  qui  nous  a  toujours  honorés  de  sa  protection,  témoigne 
des  augustes  sympathies  qu'inspirent  nos  efforts.  Vous  avez 
pris  au  mot,  développé  et  traduit  en  réalisations  fécondes  la 
grande  pensée  de  Buffon  :  t  L'homme  ne  sait  pas  assez  ce  que 
peut  la  nature,  ni  ce  qu'il  peut  sur  elle.  »  Vous  avez  fait  voir 
ce  que  pouvait  l'homme.  Vous  avez  démontré,  par  des  appli- 
cations pratiques,  quel  nombre  d'animaux,  quelle  variété  de 
végétaux  il  pouvait  ajouter  à  son  empire,  approprier  à  ses 
besoins  et  à  ses  industries.  Bien  des  idées,  qui  n*avaient  été 
jusqu'à  présent  que  des  vues  ou  des  vœux  de  la  science,  sont 
aujourd'hui  passées  dans  le  domaine  des  faits.  Sur  la  table  de 
vos  séances,  l'étude  et  le  commerce  viennent  déposer  les  pré- 
mices de  nos  pacifiques  conquêtes,  comme  la  guerre  envoie 
des  drapeaux  aux  dômes  de  nos  temples.  Votre  association 
n'est  pas  seulement  une  source  de  richesses  nouvelles  pour 
l'humanité,  elle  est  devenue  un  lien  nouveau  dans  les  rapports 
des  hommes  entre  eux,  lien  de  paix  et  de  mutuelle  assistance; 
c'est  la  plus  parfaite  expression  de  ce  libre  échange  des  pro- 
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ductions  de  la  terre  par  le  concours  de  tous  et  à  l'avantage 
de  tous;  dernier  mot  de  la  sagesse  moderne  appliquée  à  la 
recherche  du  bien-être  matériel  des  peuples. 

La  Société  entre  dans  la  période  la  plus  difficile  pour  les 
institutions  humaines.  C'est  celle  où,  la  première  curiosité 
étant  satisfaite,  il  faut  se  soutenir  par  l'esprit  de  suite,  revenir 
sur  les  faits  déjà  connus,  pour  les  vérifier,  répéter  les  expé- 
riences douteuses,  aborder  les  détails  et  leur  donner  tout  le 
développement  que  comporte  une  étude  approfondie  ;  période 
vraiment  critique  et  que  l'on  peut  appeler  la  période  de  con- 
Hrmation.  Les  idées  dont  le  règne  doit  être  de  longue  durée 
ne  se  répandent  pas  avec  la  force  impétueuse  des  torrents. 
Elles  ne  pénètrent  que  par  de  lentes  et  constantes  infiltrations. 
<  Il  faut,  dit  le  naturaliste  Audubon,  une  longue  suite  d'an- 
nées pour  dompter  la  nature  et  lui  faire  oublier  ses  besoins 
natifs  d'indépendance.  »  Combien  d'essais,  dont  le  résultat 
final  pouvait  être  avantageux,  ont  été  abandonnés  en  déses- 
poir de  cause  au  moment  où  ils  allaient  produire  l'effet  désiré  I 
Et  notre  grand  maître  Buffon,  après  avoir  révélé  tant  de 
secrets  de  la  nature,  n'a-t-il  pas  livré  le  sien,  celui  de  son 
admirable  talent,  quand  il  a  dit  :  c  Le  génicy  c'est  la  persévé- 
rance !  9  A  quelqu'un  qui  lui  demandait  comment  il  avait  pu 
composer  de  si  beaux  et  de  si  nombreux  ouvrages,  il  répon- 
dît :  c  En  travaillant  cinquante  ans.  » 

Pour  rendre  hommage  à  cette  vérité,  nous  élèverons  cette 
année,  à  l'entrée  de  notre  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  une 
statue  au  modeste  collaborateur  de  l'illustre  naturaliste,  à 
Daubenton,  qui  sut  donner  à  la  fois  le  précepte,  l'exemple  et 
le  modèle  de  Tacclimatation.  Daubenton  a  mis  trente  ans  à 
introduire  et  à  acclimater  en  France  un  seul  animal,  le  Bélier 
mérinos,  et  vous  savez  quel  a  été  le  fruit  de  sa  persévérance. 
C'est  à  elle  que  la  France  doit  l'amélioration  de  ses  races 
ovines  et  la  prospérité  des  nombreuses  industries  fondées  sur 
le  travail  des  laines.  C'est  aussi  à  Daubenton  que  nous  devons 
le  premier  et  le  plus  complet  catalogue  des  animaux  exoti- 
ques utiles  à  acclimater  en  France,  catalogue  qui  a  été  le  pro- 
gramme de  la  Société.  Cette  statue  ne  sera  donc  pas  seule- 


Digiti 


zedby  Google 


DISCOURS  d'ouverture.  XI 

ment  un  témoignage  de  reconnaissance,  mais  aussi  Tindication 
du  but  que  nous  nous  proposons  d'atteindre,  et  comme  un 
trophée  élevé  au  succès  de  l'acclimatation. 

Je  vous  disais,  Messieurs,  il  y  a  quelques  instants,  que  les 
peuples  étrangers  s'empressent  à  Tenvi,  avec  une  généreuse 
émulation,  d'entrer  dans  la  voie  que  vous  avez  ouverte. 
J'en  trouve  une  preuve  nouvelle  dans  une  dépêche  télégra- 
phique que  j'ai. reçue  hier  soir,  à  neuf  heures,  et  qui  est  datée 
de  Moscou  à  onze  heures,  dans  la  même  soirée.  Admirez  la 
rapidité  de  ce  merveilleux  message.  11  est  arrivé  à  Paris  deux 
heures  avant  d'être  parti  de  Moscou.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'expliquer  ce  miracle  à  un  auditoire  aussi  savant  que  celui 
devant  lequel  j'ai  l'honneur  de  parler. 

Plus  heureux  que  le  ministre  des  affaires  étrangères,  le 
président  de  la  Société  ne  reçoit  que  de  bonnes  nouvelles. 

Vous  allez  en  juger! 

«  Au  Président  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  à  Paris. 

9  Le  Comité  d*acc)iniata]Lion  de  la  Société  impériale  d'agriculture  de 
Moscou,  autorisé  à  prendre  le  titre  de  Société  impériale  d'acclimatation 
russe,  vient  d'ouvrir  son  jardin  zoologique,  le  premier  en  Russie.  La 
Société  d* acclimatation  espère  être  afûliée  à  la  Société  impériale  française, 
coome  l'a  été  le  Comité. 

p  Les  membres  de  la  Société,  sous  la  présidence  de  S.  A.  I.  le  grand- 
duc  Nicolas,  protecteur  de  la  Société. 

»  Le  président  de  la  Société:     Rumine.  » 

Vous  le  voyez,  notre  Société  traïkche  de  la  souveraine.  Elle 
exerce  les  droits  régaliens.  Elle  a  ses  ambassadeurs,  son 
aiinistre  des  affaires  étrangères,  car  l'Empereur,  pour  ce  cas, 
veut  bien  me  permettre  le  cumul;  elle  convoque  des  congrès, 
signe  des  alliances,  et  reçoit  des  dépêches  télégraphiques  qui 
ont  le  rare  avantage  de  ne  faire  ni  monter  ni  baisser  la  bourse. 
Son  ciel,  toujours  serein,  ne  connaît  ni  les  brusques  varia- 
tions ni  les  orages.  Nais  revenons  à  notre  dépêche. 

J'espère,  Messieurs,  que  vous  vous  associerez  tous  à  moi 
pour  offrir  la  bienvenue ,  dans  son  berceau  de  neige,  à  cette 
noble  sœur  dont  la  naissance  nous  est  annoncée  avec  une  si 
gracieuse  opportunité,  la  veille  de  notre  séance  solennelle. 


Digiti 


zedby  Google 


XII         SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'aCCLIHATATIOR. 

RAPPORT  ANNUEL 

SUR  LB8 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ACCLIMATATION 

Par    H.  J.  Léon  SOVWBIBAIV, 

Secrétaire  des  séances. 


Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs, 

«  De  tout  ce  qui  peut  être  entrepris  ou  recherché,  rien  au 
j  monde  n'est  meilleur,  plus  utile,  plus  digne  d'un  homme 
»  libre  que  l'agriculture  (1).  »  Cette  pensée  que  Cicéron  inscri- 
vait dans  son  traité  des  devoirs,  il  l'eût  appliquée  sans  doute, 
et  à  plus  juste  titre,  à  l'acclimatation,  qui  cherche  t  àconserver 
9  ce  que  nous  possédons,  à  l'utiliser,  suivant  le  mode  le  plus 
»  profitable,  à  y  ajouter,  s'il  est  possible  >  (2),  et  travaille 
ainsi  au  perrectionnement  de  l'agriculture,  celui  des  arts  qui, 
de  l'aveu  de  tous,  fournit  le  mieux  aux  premiers  de  nos  besoins. 
Personne  ne  peut  contester  ni  l'utilité  de  l'agriculture  (3),  ni 
sa  prééminence  sur  toutes  les  autres  sciences  ;  et  cependant, 
quand,  il  y  a  dix  ans,  sous  une  généreuse  initiative  (â),  quel- 
ques hommes  dévoués  à  la  prospérité  publique  se  réunirent 
pour  fonder  la  Société  d'acclimatation,  c'est-à-dire  pour 
réaliser  le  programme  que  nous  venons  d'indiquer,  on  leur  a 
objecté  qu'ils  rêvaient  une  utopie,  que  leurs  projets  étaient 
tout  au  moins  téméraires,  pour  ne  pas  dire  impossibles. 
Mais,  loin  de  se  laisser  décourager  par  leurs  détracteurs,  ils 

(1)  De  offkiis^  lib,  I,  cap.  xlii. 

(2)  Isid.  Geoflfroy  Saint- Hilaire,  Acclimatation  et  domestication  des  a»»- 
maux  utiles,  1861,  p.  117. 

(3)  «  L'agriculture  est  non-seulement,  de  tous  les  arts,  le  plus  admirable, 
»  le  plus  nécessaire  dans  l'état  primitif  de  la  société  ;  il  est  encore,  dans  la 
»  forme  la  plus  compliquée  que  cette  môme  société  puisse  recevoir,  le  plus 
»  profitable  et  le  plus  rapportant  ;  car  c'est  le  genre  de  travail  qui  rend  le 
»  plus  à  l'industrie  avec  usure  ce  qu'il  en  reçoit.  »  (Mirabeau,  L'ami  des 
hommesy  1756,  Avignon,  in-12,  1"  partie,  p.  95.) 

(û)  Bulletin,  t.  I,  introduction  par  M.  Hoilard,  1S5A. 
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ont  redoublé  de  zèle,  et  le  succès  a  prouvé  qu'ik  avaient  eu 
raison  d'avoir  foi  dans  leur  œuvre.  Peu  nombreux  d'abord, 
ik  ont  adressé  un  appel  qui  a  été  entendu  de  toutes  parts,  et 
aujourd'hui  notre  Société,  dont  on  pourrait  dire  que  le  nom 
est  Légion,  compte  dans  ses  rangs  des  hommes  de  toutes  les 
classes,  de  toutes  les  nations,  et  les  souverains  eux-mêmes  (1) 
ont  voulu  aider  ses  travaux  :  c'est  donc  ajuste  titre  que  notre 
regretté  président  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Uilaire  la  procla- 
mait cosmopolite  et  internationale  (2). 

Bien  que  les  travaux  de  la  Société  d'acclimatation,  qui  sont 
les  vôtres,  vous  soient  connus,  permettez-nous  de  vous  pré- 
senter ici  une  rapide  esquisse  de  ce  qu'elle  a  fait  depuis  dix 
ans  (3).  Tout  d'abord,  parmi  les  animaux  d'une  grande  utilité 
dans  d'autres  contrées,  et  qui  sont  appelés  à  une  propagation 
avantageuse  en  Europe,  la  Société  a  dirigé  son  attention  sur 
l'Yak,  originaire  du  Tibet,  dont  elle  a  pensé  pouvoir  peupler 
les  habitations  situées  sous  les  altitudes  les  plus  grandes.  Cet 
animal,  pourvu  d'une  toison  précieuse,  se  multiplie  facile- 
ment chez  nous,  et,  bien  qu'aujourd'hui  il  donne  peu  de  lait, 
nous  ne  l'en  croyons  pas  moins  appelé  à  de  grandes  destinées 
dans  nos  montagnes,  lorsque  l'influence  incontestable  de 
rhomme  l'aura  modifié  de  façon  à  ajouter  aux  qualités  qu'il 
présente  déjà,  celles  qu'on  lui  reproche  de  ne  pas  avoir  (A). 

Presque  en  même  temps  vous  avez  institué  des  expériences 
analogues  sur  les  Chèvres  d'Angora  et  d'Egypte,  les  Moutons 
de  Caramanie,  et  les  Mérinos  Graux  de  Mauchamp  :  elles  sont 
en  bonne  voie  de  succès.  Mais  ici,  comme  dans  toutes  les 
questions  qui  ressortissent  à  vos  études,  il  faut  ne  pas  trop 
montrer  d'impatience,  pour  éviter  de  trouver  des  déceptions,. 

(1)  Bulletin,  t.  IV,  185Zi,  Discours  de  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Uilaire. 

(2)  Bulletin,  t  VII.  p.  ix,  Discours  de  M.  Isid.  Geoffroy  Saiot-Hilalre. 

(3)  Pour  connaître  les  travaux  accomplis  par  la  Société  d*acclimatation, 
depuis  sa  fondation,  consulter  la  collectioa  du  Bulletin  qu'elle  publie  régu- 
lièrement, les  rapports  annuels  faits  par  ses  secrétaires,  et  V Annuaire  publié 
«0  1863. 

(4)  DuTemoy  {Bulletin,  t.  I,  p.  190).  —  De  Quatrefages  {ibid.,  t.  IV, 
p.  u).  —  Isîd.  Geoffroy  Saint-llilaire,  Acclimatation  et  domestication  des 
animaux  lUiles,  p.  277.  —  A.  Geoffroy  Saint-Uilaire  {Annuaire^  p.  230). 
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il  faut  se  rappeler  toujours  que  tout  vient  à  bien  à  qui  sait 
attendre. 

Le  gouvernement  brésilien,  qui  vous  avait  donné  des 
preuves  évidentes  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  vos  travaux,  a 
voulu  s'associer  directement  à  votre  œuvre,  en  réclamant  votre 
concours  dans  son  projet  d'introduction  du  Dromadaire  dam 
les  vastes  plaines  de  ses  Etals.  Grâce  à  vos  soins,  cette  grav^ 
mission  s'est  accomplie  dans  les  meilleures  conditions  pos«> 
sibles. 

Les  Lamas  et  Alpacas  que,  dès  son  origine,  votre  Société 
avait  placés  au  premier  rang  des  espèces  animales  dont  elle 
voulait  tenter  l'acclimatation,  ont  été  l'objet  d'une  tentative 
que,  malheureusement,  des  circonstances  fâcheuses  ont  fkit 
avorter,  au  moment  où  rAustralie  en  recevait  un  troupeau, 
qui  n'a  cessé  d'y  prospérer.  Si  vous  n'avez  pas  été  aussi  heu- 
reux en  France,  si  vos  espérances  ne  se  sont  pas  réalisées,  il 
n'a  pas  moins  été  démontré  que  les  tentatives  d'introduction  ' 
des  Lamas  et  des  Alpacas  surtout,  méritent  tout  l'intérêt  que 
vous  y  attaches,  pour  leur  haute  valeur  agricole  et  industrielle. 

L'introduction  de  l'Autruche  en  Algérie  et  en  Europe,  dont 
vous  avez  signalé  toute  l'importance,  a  été  tentée  avec  succès 
par  plusieurs  de  vos  collaborateurs,  et  sa  domestication, 
regardée  jusqu'alors  comme  impossible,  s'est  accomplie  en 
Algérie  d'abord,  dans  le  raidi  de  l'Europe  plus  tard. 

La  pisciculture,  grâce  à  laquelle  des  eaux,  jusqu'alors 
infertiles  ou  dépeuplées  par  une  pêche  effrénée,  peuvent 
maintenant  donner  d'abondants  produits  à  l'alimentation, 
n'a  pas  cessé  d'être  l'objet  de  vos  éludes  et  de  vos  encourage^ 
ments.  Sous  votre  généreuse  inspiration,  les  études  de  pisci- 
culture se  sont  faites  partout,  et  vous  pouvez  vous  féliciter 
d'avoir  enrichi  déjà  l'Algérie  de  poissons  qui  lui  faisaient 
défaut,  en  attendant  que  vous  ayez  ajouté  aux  espèces  habi- 
tuelles de  la  France  de  nouveaux  poissons  justement  estimés 
dans  des  pays  lointains. 

Les  Vers  à  soie,  dont  la  culture  était  une  si  grande  source 
de  richesses  avant  l'apparition  de  la  maladie,  ont  été  aussi 
l'objet  de  vos  travaux  :  non-seulement  vous  vous  êtes  procuré. 
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pour  les  distribuer  aux  sériciculteurs^  des  graines  prises  dans 
les  pays  où  ia  maladie  n'avait  pas  encore  sévi,  mais  vous  avez 
tenté  raeclimatation  de  nouvelles  espèces  de  Bombyx  pouvant 
suppléer  au  Ver  du  Mûrier,  ou  tout  au  moins  ajouter  de  nou- 
veaux et  riches  produits  à  ceux  qu'il  fournissait.  C'est  ainsi 
que  vous  avez  suivi,  avec  la  plus  vive  sollicitude,  Tintroduc^ 
tien  des  Bombyx  du  Ricin,  de  TAilante  et  du  Chêne.  A  plu-* 
sieurs  reprises  vous  avez  constaté  des  insuccès  ;  mais,  loin  de 
TOUS  décourager,  vous  y  avez  puisé  une  nouvelle  ardeur»  et 
après  avoir  conquis  le  Ver  de  TAilante,  vous  pouvez  considé'* 
rer  comme  bien  près  de  vous  être  acquise  une  des  plus  belles 
espèces  d'insectes  séricifères,  le  Bombyx  Ya-nuMnaî^  que 
vous  avez  enlevé  aux  Japonais,  et  dont  l'introduction  est  cer« 
tainenient  une  des  plus  heureuses  qui  se  soient  faites  par  votre 
initiative. 

Si  vos  essais  d'acclimatation  d'animaux  sont  considérables, 
vous  n'avez  pas  moins  fait  pour  les  végétaux,  et  ce  serait  une 
bien  longue  énumération  que  celle  de  toutes  les  plantes  dont 
vous  avez  cherché  à  enrichir  nos  cultures.  Pour  témoigner 
(le  vos  services,  est-il  besoin  de  citer  d'autres  plantes  que  le 
Lo-za^  le  Sorgho  sucré,  les  Bambous  de  Chine,  les  Pommes 
de  terre  des  Cordillères  et  l'Igname  ? 

Nous  espérons^  par  Tesquisse  que  nous  venons  de  trac^ 
trop  rapidement  pour  qu'elle  soit  complète,  avoir  prouvé  que 
vous  n'avez  pas  failli  à  votre  mission,  d'ajouter  dans  le  règne 
animal  et  dans  le  règne  végétal  des  nouveautés  utiles  à  nos 
anciennes  richesses  ;  mais,  dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
votre  ceuvre  a  progressé  encore,  et  nous  vous  devons  le 
compte  rendu  exact  de  ce  qu  elle  a  produit. 

Les  expositions  que  vous  avez  inaugurées  avec  honneur  en 
1862,  et  qui  sont  appelées  à  rendre  de  si  grands  services  en 
faisant  connaître  les  races  et  les  variétés  des  animaux  utiles 
possédés  par  notre  agriculture,  ont  été  encore  cette  année 
l'objet  de  vos  soins.  D'abord  une  réunion  de  Volatiles  (1), 
digne  de  la  précédente,  vous  a  permis  de  constater  Timpor- 

(!)  Rafe  de  Lavison,  lUippart  sur  l'exposition  deê  Volatiles  au  Jardin 
d^acclimalation  (Bulletin^  t.  X,  p.  2/il). 


Digiti 


zedby  Google 


XVI       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'AGGLIMATATION. 

tance  et  le  développement  des  plus  belles  espèces  de  nos 
oiseaux  de  basse-cour,  et  le  succès  n'en  a  pas  été  moindre 
que  celui  de  votre  première  exposition.  Plus  tard,  une  collec- 
tion nombreuse  des  produits  d'une  industrie  dont  l'origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  qui  n'est  pas  toujours  aussi 
appréciée  qu'elle  le  mériterait,  a  été  rassemblée  par  les  soins 
delà  Société  d'apiculture,  et  a  prouvé  que  vous  étiez  heureux 
de  prêter  votre  concours  à  tout  ce  qui  est  utile*  Mais  le  grand 
succès  de  cette  année,  une  exposition  qui  a  produit  la  plus 
vive  sensation  dans  le  public,  a  été  celle  de  la  race  canine  (1). 
En  inaugurant  pour  la  première  fois  en  France  une  exhibi- 
tion de  Chiens,  vous  n'avez  pas  satisfait  seulement  à  une  vaine 
curiosité  par  la  réunion  d'animaux  appartenant  aux  races  les 
plus  différentes,  mais  vous  avez  amené  la  constatation  d'un 
fait,  que  quelques-uns  contestaient  chez  nous,  et  que  nos 
rivaux,  les  Anglais  eux-mêmes,  confondus  par  l'évidence,  ont 
dû  reconnaître,  c'est  que  les  veneurs  français  possèdent  des 
races  admirables  qu'ils  ont  su  conserver  ou  améliorer  avec 
un  rare  bonheur  (2),  disent-ils,  avec  un  rare  talent,  dirons- 
nous. 

Rappelons  encore  que,  durant  tout  le  cours  de  cet  été,  il  y 
a  eu  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne  des  conférences  (3),  dans 
lesquelles  plusieurs  de  nos  dévoués  confrères  ont  exposé  les 

(1)  De  généreux  donateurs,  en  tête  desquels  doit  Ggurer  S.  A.  le  Prince 
impérial,  ont  contribué  à  augmenter  Téclat  et  Timporlance  de  cette  exposi- 
tion. Les  rapports  sur  les  diverses  classes  de  Chiens  ont  été  faits  par 
MM.  Pierre  Pichot,  le  comte  de  Lorge,  le  vicomte  d'Orglandes,  L.  Leblanc 
et  le  baron  de  Noirmont  ;  nous  devons  signaler  aussi  le  discours  prononcé* 
lors  de  la  distribution  des  prix,  par  M.  de  Quatrefages,  qui  a  fait  ressortir 
toute  Tutilité  du  Chien  dans  ses  divers  rapports  avec  Thomme,  et  a  particu- 
lièrement indiqué  l'avantage  de  ces  expositions. 

(2)  Field^  16  mai  1863,  —  P.  Pichot,  Sur  l'exposition  de  la  race  canine 
au  Jardin  d'acclimatation  {Bullelin,  t.  X,  p.  377). 

(3)  Pierre  Pichot,  La  crise  du  coton  en  Angleterre  et  le  rôle  que  l'accli- 
matation est  appelée  à  jouer  dans  cette  crise  {Bulletin^  t.  X,  p.  138).  — 
Hufiz  de  Lavison,  De  Vacclimatation  comme  doctrine  du  peuplement  de  la 
terre  («ôiU,  p.  710).  —  Rufz  de  Lavison,  Métis  et  hybrides  au  Jardin 
d'acclimatation  {ibid.^  p.  6/13).  —  Rufz  de  Lavison,  Des  croisements 
{ibid.,  p.  57). 
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principes  qui  doivent  guider  en  acclimatation,  fait  connaître 
certaines  questions  qui  s'y  rattachent,  ou  ont  exposé  l'ensei- 
gnement des  préceptes  de  la  Société  protectrice  des  animaux, 
â  laquelle  nous  sommes  unis  par  des  liens  si  étroits. 

Plusieurs  documents  vous  ont  été  présentés,  qui  témoi- 
gnent des  progrès  de  l'acclimatation  parmi  les  divers  peuples» 
et  vous  avez  appris  avec  intérêt  son  succès  croissant  en  An- 
gleterre (i),  où  déjà  vous  avez  trouvé  plusieurs  collaborateurs 
à  récompenser.  Les  heureux  résultats  obtenus  dans  ce  pays 
doivent  vous  encourager  dans  vos  tentatives  d'introduction 
d'espèces,  sur  lesquelles  voire  attention  n'avait  pas  été  encore 
appelée  :  espérons  qu'un  jour  prochain  vous  pourrez  consta- 
ter en  France  aussi  la  naissance  de  Tétras  des  prairies  et  de 
Talégalles ,  ces  beaux  oiseaux  dont  l'incubation  a  déjà  été 
obtenue  par  les  soins  de  M.  Berkley.  Vous  avez  été  heureux 
d'apprendre  par  votre  délégué  M.  Graells  (2),  qu'en  Espagne 
aussi,  les  travaux  d'acclimatation,  entrepris  sous  l'inspiration 
de  S.  M.  la  Reine,  se  continuent  avec  le  même  succès  que  par 
le  passé,  et  qu'au  centre  de  l'Afrique  même,  un  intrépide 
explorateur  dont  le  nom  est  connu  de  tous,  le  docteur 
Livingstone  (3),  a  fait  participer  aux  bienfaits  de  l'acclimata- 
lion  des  peuplades  sauvages,  auxquelles  il  a  apporté  plusieurs 
végétaux  utiles,  parmi  lesquels  nous  vous  citerons  VElceis 
fjuincensisj  qui  fournit  une  huile  abondante  aux  nègres  des 
côtes  occidentales. 

(1)  Viennot,  V acclimatation  en  Angleterre  en  1862  [Bulletin^  t.  X, 
p.  ik59).  La  Société  de  Londres  a  la  première  éleYé  en  Europe  un  troupeau 
de  Moutons  Ong-ti;  des  succès  ont  été  constatés  par  elle  dans  l'éducation 
des  Cer£s  et  Daims  étrangers,  des  Mouflons  de  Sardaigne,  du  Tétras  des 
prairies  d'Amérique  (prairie  Grouse),  des  Oies  du  Brésil,  de  plusieurs 
espèces  de  Canards,  et  de  diverses  plantes. 

(3)  Graells,  Acclimatation  d'espèces  nouvelles  en  Espagne  (Bulletin^ 
t.  X,  p.  571).  Notre  confrère  constate  que  les  Lamas,  les  Mérinos  Mau* 
champ,  les  Autruches,  les  Dromées,  les  Gazelles  et  les  Kangurous  continuent 
i  prospérer  au  Buen-Retiro  et  au  parc  zoologique  de  Casa  de  Campo. 

(3)  Bulletin,  t.  X,  p.  156.  Le  docteur  Livingstone  a  apporté  chez  les 
Balondas  plusieurs  végétaux  de  la  province  d'Angola,  tels  que  Oranger» 
Dattier,  Anacardier ,  Figuier ,  Cafîer ,  Papayer  et  quelques  autres  plantés 
lUiles. 

2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Janvier  et  Février  1864.  b 
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lifaîs  c'est  en  Australie  (1)  cpie  notre  œuvre  marche  â  pas 
de  géant,  sous  la  vive  impulsion  donnée  par  nos  deux  zélés 
membres  honoraires  ,  Mltf.  Edward  Wikon  et  Te  docteur 
Mueller  :  chaque  jour  voit,  pour  ainsi  dire,  une  introduction 
nouvelle,  animale  ou  végétale,  et  pour  atteindre  le  but  ver& 
lequel  ik  tendent,  nos  dévoués  collègues  ne  regrettent  ni 
peines,  ni  argent,  et  Ton  peut  dire  avec  juste  raison  que  s*il& 
manquaient  un  seul  jour  à  leur  œuvre,  ils  croiratent,  eux 
aussi,  avoir  perdu  leur  journée.  Nous  ne  pouvons  prononcer 
ïe  nom  de  M.  Mueller,  sans  vous  rappeler  les  nombreux  envofe 
d'animaux  et  de  graines  que  vous  devez  à  l'inévitable  libéra- 
lité de  notre  généreux  membre  honoraire. 

De  nouveaux  jardins  d'acclimatation  se  sont  fondés  cette 
année  à  Nice,  à  Bordeaux,  à  Grenoble  et  à  Vienne  (Autriche); 
en  ce  moment  même,  en  Chine,  à  Chang-hai,  dés  négocfants 
européens,  à  l'instigation  de  nos  zélés  confrères  MM.  Simon 
et  Buissonnet,  ont  décidé  la  formation  d'un  jardin  d'acclima- 
tation, qui  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services,  eu 
raison  même  de  la  position  exceptionnelle  du  pays  où  il  va 
être  établi. 

Pour  pouvoir  utiliser  plus  fructueusement  les  offires  de 
services  qui  vous  sont  adressées  fréquemment  par  des  voya- 
geurs ou  des  personnes  qui  vont  se  fixer  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines,  vous  avez  rédigé  des  instructions  générales; 
mais  pour  ajouter  encore  à  leur  valeur,  vous  avez  décidé  de 
les  compléter  en  réunissant  des  documents  aussi  nombreux 
que  possible,  qui  vous  missent  à  même  d'établir  le  catalogue 
général  des  richesses  naturelles  des  diverses  régions  du  globe. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  vous  avez  fait  adresser  à  tous  les 
représentants  de  la  France  à  l'étranger  un  questionnaire  (2)  ^ 

ft)  Bulletin,  L  X,  p.  15Î,  3!2,  316,  522,  706.  Le  nombre  des  accl&na- 
tations  tentée»  en  Aostralie  est  trop  coBsidérable  pour  qoe  rénuméraffoii 
puisse  en  être  faite  id  ;  mais  il  snfit  de  dcer  ceDes  des  Gbètres  d* Angora,  des 
Alpacas,  des  Cygnes,  des  Perdrix  d*Afiriqne,  des  Oies  d*Êgypte,  des  Abeilles 
liguriennes,  des  Anes  du  Poiton  (qui  ont  déjà  foarni  le  premier  Mulet  né  en 
Ausfraiie  ),  des  Cotonniers,  du  Mûrier,  etc. 

(2)  A.  Geoffroy  Saint-Uilaire  et  J.  L.  Soubeiran,  Questionnaire   dres$ 
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OÙ  VOUS  appelez  leur  altention  sur  tous  les  êtres  susceptible» 
d'être  utilisés  dans  d'autres  pays,  et  pouvant  devenir  le  sujet 
de  vos  travaux.  Vous  pourrez  certainement  ainsi  réunir  un 
contingent  considérable  de  documents  précieux,  et,  tout  en 
comblant  un  vide  regrettable  de  la  science,  vous  vous  mettrez 
à  même  de  signaler,  pour  ainsi  dire  à  coup  sûr,  à  chacun 
de  vos  correspondants,  les  animaux  et  les  végétaux  dont  l'in- 
troduction vous  paraîtra  particulièrement  désirable. 

Vous  avez  reçu  cette  année  de  nouveaux  renseignements 
sur.  les  Yaks  (4)  et  les  Chèvres  d'Angora  (2)  que  vous  avez 
confiés,  à  titre  de  cheptels,  à  quelques  agriculteurs  désireux 
de  coopérer  à  votre  œuvre,  et,  bien  que  vous  n'ayez  pas  encore 
obtenu  des  résultats,  que  le  temps  seul  peut  vous  donner,  il 
ressort  toutefois  des  rapports  (3)  qui  vous  ont  été  transmis 
dans  ces  derniers  temps,  que  vos  animaux,  placés  dans  des 
mains  habiles,  prospèrent  au  gré  de  vos  désirs,  et  que  l'accli- 
matation de  ces  précieuses  espèces  se  continuant,  elles  pour- 
roAt  bkBtii  figurer  parmi  les  animaux  usuels  de  notre  agri- 
culture. Le  lombre  des  Yaks  provenant  de  vos  troupeaux 
ne  s'est  pas  augmenté  autant  que  vous  pouviez  le  prévoir» 
car,  parmi  les  naissances  de  cette  année,  deux  jeunes  sont  nés 


à  MM.  ha  ministres  et  cfmsuls  de  France  {Bulletin,  U  X,  p.  5i93}.  Ce  ( 
ma  moyen  plus  puissant  pour  la  Société  de  suivre  la  pensée  qu'exprimait 
Fillustre  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  quand  il  disait  :  «C'est  lliistoire  naUi- 
»  relie  qui,  faisant  Tinventaire  des  innombrables  espèces  qui  peuplent  le 
9  globe,  découvre  parmi  elles  et  désigne  ceHes  qui  peuvent  nous  être 
>  utiles....  Considérée  à  ce  point  de  vue,  eUe  tient  entre  toutes  les  sciences 
»  une  place  trèft-élevée,  en  raison  de  la  nature  et  de  Tuniversalité  des  bien- 
»  faits  que  nous  avons  à  en  attendre.  »  (Lettres  sur  les  substances  ali- 
mentaires). Au  moment  même  où  ce  Questionnaire  était  rédigé.  M..  Sacc 
appelait  Tattention  du  Conseil  sur  Futilité  qu'o0rirait  un  catalogue  du  senre 
de  celui  que  la  Société  veut  fiomwr  (BuUeUn^  t  X„  p.  696). 

(1)  Bulletin,  U  X,  p.  /i7,  211,  219,  62S,  643,  6/i6,  6^7,  77$.  -- Bjchaid 
(du  Gantai),  Les  Yaks  du  Thibet  et  les  Chèvres  d'Angora  (ibid.,  p.  81).  — 
Hébert,  Rapport  sur  les  Chèvres  d'Afigora  et  les  Yaks  confiés  à  titre  de 
cheptel  à  MM.  Euriat  et  Lequin  (ibid.,  p.  321). 

(2)  BuUetin,^  t.  X,  p.  47,  53,  81,  211,  295,  306,  314,  321,  547,  571, 
646,  648,  6Ô1. 

(3)  Bulletin,  t.  X,  p.  217;  L  I,  2«  série,  p,  56. 
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avec  des  imperfections  organiques  qui  ont  forcé  à  les  sacri- 
fier (1).  Quant  aux  Chèvres  d^Angora,  le  succès  a  été  des  plus 
marqués,  et  c'est  avec  bonheur  que  vous  avez  appris  que  le 
petit  troupeau  dont  vous  aviez  fait  hommage  à  la  Société 
de  Melbourne  était  arrivé  à  bon  port  et  s'était  même  déjà 
augmenté  de  quelques  Chevreaux  (2). 

Les  circonstances  désastreuses  qui  ont  amené  la  perte  pres- 
que totale  du  troupeau  de  Lamas  et  d'Âlpacas  (3)  que  vous 
aviez  fait  venir  en  France,  il  y  a  quelques  années,  et  les  dif- 
ficultés de  toute  nature  qui  vous  empêchaient  jusqu'à  présent 
de  faire  une  seconde  tentative,  étaient  vivement  regrettées 
par  vous;  aussi  avez-vous  été  heureux  d'apprendre  cette 
année  que  Leurs  Exe.  les  Présidents  du  Pérou  et  de  l'Equa- 
teur avaient  pensé  à  offrir  à  la  France  deux  troupeaux 
de  ces  précieux  animaux,  et  avez-vous  pris  immédiatement 
toutes  les  mesures  nécessaires  (h)  pour  éviter  qu'une  cata- 
strophe semblable  à  celle  que  vous  regrettiez  fût  possible 
encore.  Malheureusement  la  mort  d'un  de  ces  généreux  dona- 
teurs, le  général  San  Roman, ^est  venue  rendre  problématique 
l'arrivée  du  troupeau  qu'il  avait  fait  réunir,  et,  d'autre  part, 
les  longueurs  d'une  traversée  qui  parait  se  prolonger  au  delà 
des  prévisions  vous  inspirent  des  craintes  sérieuses  sur  le  sort 
des  animaux  expédiés  de  l'Equateur.  Quoi  qu'il  arrive,  que 
vous  ayez,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  à  enregistrer  un  insuccès 
là  où  vous  comptiez  sur  une  réussite,  ou  que  Tévénement 
vous  prouve  que  vos  craintes  étaient  exagérées  (5),  il  est  un 
fait  curieux  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  :  c'est 
que  vous  avez  dévoilé  aux  habitants  de  l'Equateur  un  élément 

(1)  Bulletin^  t.  X,  p.  4H,  UU%  521. 

(2)  Bulletin,  t.  X,  p.  31û,  567,  637. 

(3)  Fréd.  Jacquemart,  Sur  le  troupeau  de  Lamas  et  d'Alpacas  importé 
en  France  en  1860  {Bulletin,  t  X,  p.  1). 

(U)  A.  Geoffroy  Saint-Uilaire ,  Questionnaire  et  instructions  sur  les 
Lamas  et  leur  introduction  (Bulletin,  t.  X,  p.  130). 

(5)  Au  moment  même  de  la  Si^anc2  anmiclle,  la  Société  a  été  informée 
q-je  Tun  des  navires  chargés  d'apporter  ces  animaux  en  France  venait  de 
dét>arquer  quatorze  Lamxs  et  Alpacas  à  Brest.  Depuis  (6  mars)  elle  a  reçu 
la  nouvelle  du  débarquement  à  Toulon  de  douze  autres  animaux. 
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de  richesse  qu'ils  ne  se  connaissaient  pas,  en  leur  indiquant  la 
distinction  du  Lama  et  de  TAlpaca.  «  Vous  avez  prouvé  que  la 

>  science,  raisonnant  de  loin,  peut  être  plus  féconde  même 

>  querinlérêt  immédiat  »  (1);  et,  grâce  à  vous,  TAlpaca,  plus 
délicat  et  plus  faible,  et  qu'à  cause  de  cela  même  on  estimait 
moins  dans  les  Andes,  sera  désormais  apprécié  à  sa  juste 
valeur  en  raison  des  qualités  de  sa  toison.  Pour  témoigner  de 
votre  reconnaissance  à  Son  Exe.  le  Président  don  Gabriel 
Moreno,  vous  avez  décidé  de  lui  accorder  votre  plus  haute 
récompense,  le  titre  de  membre  honoraire. 

Les  Chameaux  (2)  transportés  au  Brésil  par  les  soins  de 
votre  Société  paraissent  aujourd'hui  s'y  porter  assez  bien; 
et  quoique  le  pays  semble  leur  convenir  parfaitement,  quoi- 
que rien  ne  manifeste  qu'ils  aient  souffert  du  changement  de 
climat,  ils  n'y  ont  pas  encore  trouvé  toutes  les  conditions 
favorables  nécessaires  pour  assurer  leur  reproduction. 

Désireux  d'introduire  en  France  la  race  des  Moutons 
Ong-ti  (3)  de  Chine,  si  remarquables  par  leur  fécondité,  et 
que  vous  avait  signalée  notre  zélé  collègue  M.  P.  Ramel  (â), 
vous  aviez  décidé  qu'une  somme  importante  serait  consacrée 
à  cette  tentative  ;  et  le  fait  observé  chez  S.  Exe.  M.  Rouher  (5), 
chez  lequel  une  brebis  a  donné,  à  six  mois  d'intervalle,  sept 
petits  en  deux  portées,  vous  avait  engagés  à  prendre  de  nou- 
velles mesures  pour  hâter  l'arrivée  de  cette  curieuse  race, 
lorsque  vous  avez  appris  que,  sur  l'initiative  de  votre  dévoué 
confrère  M.  Simon ,  plusieurs  négociants  européens  établis 
à  Chang-hai  vous  expédiaient  un  premier  troupeau  de  ces 
Moutons,  et  que  dans  quelques  jours,  grâce  à  leur  libéraHté, 
vous  seriez  en  possession  des  animaux  que  vous  souhaitiez 
introduire  en  France  (G). 

(1)  Bulletin,  L  X,  p.  518. 

(2)  Bulletin,  t.  X,  p.  hUU 

(3)  Fréd.  Jacquemart,  Sur  la  fécondité  de  certaines  races  de  Moutons 
chinois  (Bulletin,  t.  X,  p.  /i23). 

W)  Bulletin,  1862,  t.  IX,  p.  l/i3. 

(5)  Bulletin,  t.  X,  p.  625;  t  I,  l'«  série,  I86/1. 

(6)  Les  animaax  annoncés  par  M.  E.  Simon,  dans  sa  dernière  letu-e,  sont 
arrivés  en  France  dans  ces  derniers  temps,  et  ont  été  soignés,  darant  tout 
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Parmi  les  mémoires  qui  vous  ont  été  adressés,  nous  devons 
vous  rappeler  ceux  de  MM.  Balcarce(l),Cordier(2),  Dufour(3)> 
Stanislas  Jullien  (A)  et  Teyssier  des  Farges  (5) ,  sur  les  Moutons 
«t  sur  la  laine  ;  ceux  de  MM.  le  baron  Aucapitaine  (6)  et  Louis 
Conti  (7)  sur  les  Mouflons  de  Corse  ;  de  M.  Simoni  (8)  sur  les 
HtUias  ou  Capromys  de  l'île  de  Cuba  qui  vous  ont  été  pré- 
sentés comme  pouvant  offrir  des  avantages  au  point  de  vue 
de  la  production  alimentaire. 

Votre  vice-président,  M.  Richard  (du  Cantal),  vous  a  fait 
connaître  sa  fa])rication,  dans  les  montagnes  du  Cantal,  d'un 
fromage  pouvant  remplacer  celui  de  Hollande  (9),  et  votts  a 
fourni,  par  cette  innovation  dans  l'industrie  agricole  de  son 
département,  la  preuve  que  nous  pourrions,  tout  en  augmen^ 
tant  la  valeur  des  produits  obtenus  jusqu'ici,  exonérer  notre 
commerce  d'un  tribut  qu'il  paye  actuellement  à  l'étranger. 

Vous  avez  entendu  aussi  d'intéressantes  discussions  au  sujet 
des  Léporides  (10),  ces  prétendus  hybrides  entre  le  Lièvre  et 

leur  kmg  Toyngf ,  par  notre  dévoué  confrère,  qui  a  profilé  de  son  retoor  en 
France  poar  assurer  la  réussite  de  ce  premier  envoi. 

(1)  Balcarce,  Sur  les  races  ovine»  de  la  république  Argentine  (Bulletin^ 
t.  X,  p.  529). 

(3)  Gordier,  Des  moyens  à  employer  pour  ^amélioration  des  laines  en 
Algérie  (Bulletin,  t.  X,  p.  733). 

(3)  Dufour,  Bulletin,  U  X. 

(û)  Stanislas  JuHien,  Notes  smr  différentes  espèces  de  Moutons  de  CMm 
{Bulletin,  t.  X,  p.  597). 

(5)  Teyssier  des  Farges,  Influence  des  milieux  sur  la  laine  [Bulletin, 
t.  X,  p.  657). 

(6)  Baion  AocapftaiDe,  Sur  le  Mouflén  de  Corse  (Btdktm^  t  X,  p.  170). 

(7)  Bulletin,  t  X,  p.  UbO. 

(8)  Bulletin,  t  X,  p.  570,  778. 

(9)  Richard  (du  Cantal) ,  Fabrication  du  fromage  de  Hollande  propre 
<iux  approvisionnements  de  la  marine  {Bull,,  t.  X,  p.  465). — Viemiot,  Le 
fromage  façon  Hollande  fabriqué  par  M,  Richard  {du  Cantal)  (ibid,,  p.  579). 

(10)  J.  Reynaud,  Note  sur  les  Lapins^lièvres  {Bulletin,  t  IX,  p.  1023). 
—  Ibid.,  t.  X,  p.  130,  21!,  361.  —  Leblanc  (de  Bléré),  Sur  les  Léporides 
{Bulletin,  U  X,  p.  705).  Il  parait  résulter  des  observations  de  cet  agriculteur 
que  rbybride  peut  s'obtenir  réellement  ;  mais  H  est  toujours  beaucoup  plus 
difficile  à  faire  que  ne  Tout  prétendu  quelques  personnes,  et  d*autre  part  on 
ne  retrouve  pas  la  fécondité  exceptionneUe  qui  avait  été  indiquée. 
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le  Lapin»  sur  la  provenance  desquels  des  doutes  unanimes  se 
«ont  élevés,  et  vous  avez  déclaré  ne  plus  vouloir  vous  en 
occuper,  tant  que  des  preuves  certaines  de  Tauthenticitê  de 
ces  hybrides  n'auraient  pas  été  fournies,  car  vous  voulez, 
dans  toutes  les  questions  qui  vous  sont  soumises,  le  grand 
jour,  la  franchise,  toiyours  et  quand  même,  et  vous  repoussez 
impitoyablement  tout  ce  qui  s'écarte  de  ce  programme. 

Les  Oiseaux  de  basse-cour,  qui,  comme  nous  vous  le  rap- 
pelions il  y  a  un  instant,  ont  été  le  sujet  d^une  belle  exposi- 
tion au  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  ont  fourni  l'occasion 
d'un  nouveau  mémoire  à  M.  Granié  (i),  qui  s'occupe  avec 
^in  de  l'élevage  de  ces  utiles  animaux,  et  qui  vous  a  large- 
ment fait  part  des  enseignements  de  sa  longue  pratique. 
Vous  avez  reçu  également  un  intéressant  travail  de  ncftre 
dévoué  confrère  M.  Sacc,  sur  le  Dindon  (2)  et  sur  les  meilleurs 
moyens  de  traiter  ce  bel  oiseau.  M.  Simon,  qui  avait  obtenu 
déjà  la  reproduction  en  captivité  du  Colin  d*Adansoû  (3), 
vous  a  signalé  un  nouveau  succès ,  car  les  individus  nés 
chez  lui  Tan  dernier  ont  pondu,  couvé  et  donné  des  jeunes 
cette  année,  et  celte  expérience  promet  aux  chasseurs  un  nou- 
veau gibier.  M.  Barthélemy-Lapommeraye  vous  a  fait  con- 
naître un  hybride  curieux  de  la  Perdrix  Cambra  et  de  celle 
iïu  Sinaî  (â),  fait  qui  intéresse  non-seulement  l'histoire  natu- 
relle proprement  dite,  mais  qui  pourra  aussi  trouver  son 
■application  dans  la  série  de  vos  travaux. 

Les  ravages  que  causent  en  Australie,  et  principalement 
dsmsla  colonie  de  Victoria,  les  Chenilles  et  les  autres  insectes, 
<mi  eagagé  la  Société  d'acclinatation  de  Melbourne  à  tenter 
une  Bouvelle  iatroduclioa  de  McweauiL  {&)  prQvenaot  ide 
l'Allemagne,  puisqu'un  preraier  eisaî  fait  av^ec  des  Motneaux 

(1)  Granié,  Observations  sur  V élevage  ies  Gaïlinads  {Bulletin,  T.  X, 
p.  314  ;  —  voyez  aossî  Bulletin,  t.  IX,  p.  197). 

(2)  Sacc,  Sur  le  Dindon  {Bulletin,  t.  X,  p.  663). 

(3)  BtUletin,  t.  IX,  p.  i!i30,  506  ;  t.  X,  p.  572. 

(û)  Barthélemy-Lapommeraye,  Hybrides  de  Perdrix  Gambra  et  de  Pèrdix 
sinaica  {Bulletin,  t.  X,  p.  485). 
(5)  Toulonnais,  8  janvier  1863  {Bulletin,  t  X,  p.  155). 
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anglais  n'avait  pas  réussi.  Tout  permet  d'espérer  que  lesuccésr 
couronnera  les  efforts  de  nos  confrères  de  TAuslralie,  et  nous 
pouvons  puiser  un  encouragement  dans  Tacclimatation  de 
ces  oiseaux  à  Tile  de  Cuba,  où  ils  sont  devenus  assez  com- 
muns pour  être  gênants  (1). 

Votre  dévoué  confrère  M.  Graells,  délégué  de  la  Société  à 
Madrid,  nous  a  fait  connaître  que  M.  le  maréchal  Serrano  (2) 
a  tenté  Tinlroduction  en  Andalousie  de  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  qu'il  avait  rapportés  de  Cuba  et  auxquels  il  a  donné 
la  liberté  à  son  retour  en  Espagne.  Nous  vous  rappellerons 
aussi  les  essais  de  votre  zélé  délégué  à  Barcelone,  M.  le  doc- 
leur  Sacc,  qui  cherche  à  obtenir  la  reproduction  d'un  magni- 
fique oiseau  de  la  Havane,  la  Colombe  à  moustaches  {Columba 
mystacea)  (3),  et  une  tentative  d'introduction  de  Perruches^ 
de  Pennant  (A)  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  introduction 
faite,  à  l'instigation  de  M.  Ramel,  par  votre  membre  honoraire^ 
M.  Wilson,  et  sur  les  ordres  de  S.  M.  l'Empereur. 

Les  travaux  de  M.  Benne tt  sur  l'éducation  des  Casoars  ea 
Angleterre  (5)  ne  nous  ont  pas  laissés  indifférents,  et  vous- 
avez  regretté  que  de  nouveaux  renseignements  ne  vous  aient 
pas  été  adressés  qui  vous  confirment  les  succès  passés. 

Vous  avez  été  heureux  d'apprendre,  d'un  autre  côté,  que 
les  couvées  de  Dromées  et  d'Autruches  (6)  au  Buen-Retiro- 
s'étaient  continuées  d'une  manière  satisfaisante. 

Rappelons  encore  les  renseignements  que  vous  devez  â 
M.  Viennot  sur  l'existence,  à  Regent's-Park,  de  l'Alouette-pie 

(1)  Graells,  Bulletin,  t.  X,  p.  372.  En  1830,  un  négociant  voulut  importer 
à  la  Havane  des  Moineaux,  mais  les  droits  de  douane  qui  lui  furent  demandés 
dépassant  de  beaucoup  le  prix  qu^il  eût  pu  retirer  de  la  vente  de  ces  ani- 
maux, il  eut  ridée  de  les  mettre  en  liberté.  Ces  oiseaux  entrèrent  donc  sans 
rien  payer,  et  au  bout  de  quelques  années  leur  nombre  s'est  tellement  accru» 
que,  dans  certaines  localités,  ils  sont  aussi  nombreux  que  chez  nous. 

(2)  Bulletin,  t.  X,  p.  372. 

(3)  Bulletin,  t.  X,  p.  225,  230. 
(li)  Bulletin,  U  X,  p.  367. 

(5)  Pierre  Pichot,  Tentative  d'acclimatation  du  Casoar  en  Angleterre 
par  M.  }V,  Bennett  {Bulletin,  t.  X,  p.  91). 

(6)  Graells,  Bulletin,  t  X,  p.  371,  372. 
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cl'Auslralie  (1)  {Grallina  ausiralis) ,  et  le  mémoire  de  M.  Sacc 
sur  les  Grues  (2),  oiseaux  qui,  tout  en  faisant  l'ornemeiit  de 
nos  parcs,  peuvent  y  rendre  de  nombreux  services,  en  raison 
de  la  grande  quantité  d'animaux  nuisibles,  Souris,  Limaces 
ou  insectes  qu'ils  détruisent  incessamment. 

L'aquiculture  a  été,  dans  cette  dernière  session,  l'objet  de 
nombreuses  et  importantes  communications,  et  vous  avez 
particulièrement  distingué  les  travaux  de  MM.  des  Nouhes  de 
la  Cacaudiére  (3),  du  Fougeroux  et  Chevallereau  (A),  qui 
poursuivent  leurs  essais  de  repeuplement  des  rivières  de  la 
Vendée.  Vous  avez  aussi  suivi  avec  intérêt  les  éducations  de 
M.  Roger-Desgenettes  (5),  qui  a  continué  avec  le  zèle  le  plus 
louable  à  répandre  avec  libéralité,  dans  divers  cours  d'eau, 
et  notamment  dans  la  Marne,  de  nouveaux  alevins  de  Salmo- 
nidés, et  les  travaux  de  M.  Cari  Bystrom,  qui,  suivant  les 
instructions  de  notre  confrère  M.  Millet,  que  lui  avait  commu- 
niquées M.  de  Maude,  a  pu  produire  en  Suède,  chaque  an- 
née, depuis  1859,  par  fécondation  artificielle,  des  milliers 
d'alevins  de  Truites,  de  Saumons  et  de  Corégones  (6).  La 
basse  température  à  laquelle  ces  incubations  s'opèrent  a  ap- 
porté une  nouvelle  confirmation  aux  observations  de  M.  Millet, 
qui  a  pu,  au  moyen  de  la  glace  fondante,  retarder  de  plusieurs 

(1)  Viennot,  LAlouetle-pie  d'Australie  (Bulletin,  t.  X,  p.  318). 

(2)  Sur  les  Grues  {Bulletin,  t.  X,  p.  736). 

(3)  M.  des  Nouhes  de  la  Cacaudiére  continue  avec  zèle  ses  tentatives  de 
peuplement  de  la  Sèvre  nantaise  et  de  ses  afiDuents,  et  distribue  généreuse- 
ment de  Talevin  aux  propriétaires  des  cours  d'eau  de  son  voisinage  {Bulletin, 
t.  X,  p.  355,  Û58.  787;. 

(6)  M.  Chevallereau  a  réussi  à  propager  le  Saumon  dans  le  Lay  {Bulletin, 
L  X,  p.  573;.  Nous  devons  une  mention  spéciale  à  M.  du  Fougeroux,  qui  a 
domié  l'exemple  de  ces  travaux  de  pisciculture  en  Vendée. 

(5)  M.  Roger-Desgenettes ,  dans  ses  expériences  faites  à  Saint-Maur,  a 
démontré  que  le  dépôt  des  eaux  de  la  Marne  n'était  pas  un  obstacle  au 
développement  des  œufe  des  Salmonidés,  et  que  les  Truites  pouvaient  très- 
bien  vivre  dans  ces  eaux.  Chaque  année,  il  met  en  liberté  dans  la  Marne 
quelques  milliers  d'alevins,  et,  depuis  qu'il  a  commencé  cette  introduction, 
les  pécheurs  prennent  quelquefois  des  Truites,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  autre- 
fois {Bulletin,  t.  X,  p.  258). 

(6)  Bulletin,  t.  X,  p.  359. 
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semaines  Tédosioii  d'œufs  fécoadés.  Ce  procédé  vteai  eneore 
de  recevoir  one  «|)^icalioa  des  plu«  reaMirquaUes.  QaartQAe 
mille  (Bvfs  de  Saumoa  oat  éié  réoemstent  mifédàés  dans  des 
Jblocs  àe  glace,  d'Afigleterre  en  Australie. 

Vous  avez  aussi  suivi,  avec  tout  riniérét  ^uWles  OQaarp0r- 
tent,  les  nouvelles  ienUiives  de  nos  dévoués  conficères  de  la 
Réunion  (1)  pour  earîchij:  nos  eaux  d«i  ^Souraoû,  «i  voas 
avez  été  heureux  d'appr^idre  que  IL  liéiiard,  de  Ttle  Mait- 
rice  (2),  avait  enim  pu  amener  un  -de  ces  poîfieois  vivant 
jusqu'à  Marseille  et  en  avait  dé()06é  pluaieors  dans  ]ts  meil- 
leures conditions  cbez  un  négociant  du  Caire. 

Une  importante  discossion,  qui  avait  défiélé  portée  devant 
vous  depuis  1 869  (Z\  s'est  contianée  cette  aanée  âur  l'élevage 
et  la  reproduction  du  Saumon  à  Tétai  de  domesticité  dans  les 
eaux  douces  captives,  et  des  faits  trés-tntéressanls  vous  ont 
été  soumis  par  les  partisans  comme  par  les  adversaires  de 
cette  pratique.  Nous  vous  rappellerons  -que  notre  coafrère 
M.  GiUet  de  Grandmont  a  tiré  des  faits  qu'il  vons  a  exposés  la 
cond«tsion  qu'il  faut  encourager  etcontinuersur  la|»lus  grande 
échelle  possible  la  domestication  du  Sanmon  en  captivité  dass 
les  eaux  douces  (A),  car  cette  industrie  est  appelée  à  fournir 
des  ressources  importantes  à  TaUflientation  publique  ;  et  qne, 
d'autre  part,  notre  confrère  M.  Millet  (5),  sans  contester  la 
possibilité,  mais  l'utilité  et  l'opportunité  de  cette  éducation, 
fait  remarquer  que  le  Saumon  qui  peut  descendre  à  la  mer 

(10  Bulletin,  X.  X,  p.  267,  31/i,  626. 

(2)  Sur  dix  animaux  que  M.  Liénard  avait  importés  de  ia  UéunioD,  un 
seul,  qui  a  été  conGé  aux  soins  de  M.  Barthélemj-Lapommeraye,  est  par- 
venu vivant  en  France  ;  mais  heureusement  M.  Liénard  avait  eu  la  pensée 
d'en  confier  cinq,  lors  de  son  passage  en  Egypte,  en  parfait  état,  à 
M.  Goulon,  négociant  au  Caire,  qui  leur  donnera  tous  les  soins  nécessaires 
(Bulletin,  t  X,  p.  763).  —  Barthélemy-Lapommeraye,  Nouvelle  tentative 
d'introduction  du  Gourami  en  France  (Bulletin,  U  X,  p.  739). 

(3)  Mfllet  (Bulletin,  t.  VI,  p.  108).  —  Qoquet  (ibid.,  p.  ibU:.  —  Cha- 
vannes  (ibid.,  t  X,  p.  221). 

(ù)  Gillet  de  Grandmont,  Éducation  des  Saumons  au  lac  Pavin  (Bul- 
letin, t.  X,  p.  261).  —  Éducation  du  Saumon  dans  les  lacs  (ibid,,  p.  392). 
(5)  Millet,  Bulletin,  t.  X. 
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prend  un  accroissement  plus  rapide  et  plus  considérable  que 
le  Saumon  captif,  et  lui  est,  par  conséquent,  de  beaucoup  pré- 
férable. 

Vous  devcE  aussi  à  M.  Millet  des  observations  importantes 
sur  lé  Lavaret  (1),  dont  il  a  fécondé  artificiellement  des 
œufs  qu'il  vous  a  montrés  dans  un  état  d'incubation  très- 
avancée. 

Raucb  (2)  a  dit  qu'un  des  moyens  propres  à  augmenter 
nos  ricbesses  en  poissons  serait  d'introduire  dans  les  eaux 
douces,  par  une  violence  insensible  et  au  moyen  d'étangs 
artificiels,  des  poissons  nés  dans  l'eau  salée.  Des  expériences 
curieuses  de  ce  genre  vous  ont  été  rapportées  par  MM.  René 
Gaillaud  (3),  Bouché  et  Labbé  (4),  qui  témoignent  de  l'avan- 
tage que  présente  la  propagation  en  eau  douce  du  Muge,  qui 
y  existe  et  y  prospère  aussi  bien  que  dans  les  eaux  salées  (5)  ; 
ce  qui  permettra  d'utiliser  au  profit  de  Talimentation  publi- 
que des  étangs  et  des  canaux  restés  jusqu'à  ce  jour  presque 
improductifs. 

Le  zèle  infatigable  de  vos  confrères  qui  s'occupent  de  l'aqui- 
culture ne  s'est  pas  borné  à  l'exploitation  des  lacs,  des  fleuves, 
des  rivières,  ils  ont  aussi  recherché  les  moyens  d'ensemencer 
les  vastes  étendues  d'eau  qui  restent  infertiles  sur  la  majeure 
partie  du  littoral  de  nos  deux  mers.  Préoccupé  de  l'impor- 
tance de  ces  questions,  sur  lesquelles  déjà  M.  René  Caillaud 
awi  appelé  son  attention,  votre  Conseil  (o)  a  confié  à  deux  de 

(1)  Bulletin,  t.  X,  p.  774. 

(2)  Raacb,  Harmonie  hydro-végétale  et  météorologique^  t.  Il,  p.  1Z|2, 
iS02. 

(3)  René  CailliiQd*  Élevage  de  certains  Poîstons  d'eau  de  mer  dans  les 
eaux  douces  {Bulletin,  t  X,  p.  iS9,  /i(i2). 

(à)  Bulletin,  t.  X,  p.  295,  631,  7S6. 

(5)  Des  expérieaces  faites  par  M.  MiUet,  il  y  a  déjà  quelques  années,  ont 
prooTé  qne  le  Muge  a  la  précieuse  propriété  de  vivre  et  de  prospérer  dans 
des  eaox  marqinnc  de  léro  à  7  et  8  degrés  de  salnre,  c'est-Mire  dans  des 
milieux  complètement  dépourvus  de  sel  marin  et  dans  des  milieux  fortement 
imprégnés  de  ce  seL 

(6)  A  la  suite  d^un  rapport  fait  par  M.  Giilet  de  GrMdmoni  an  nom  d\inc 
commission  spéciale,  le  Conseil  de  la  Société  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour 
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nos  confrères,  MM.  Lamiral  et  Gillet  de  Grandmont,  la  mission 
de  rechercher  les  moyens  de  pratiquer  la  fécondation  artifi- 
cielle sur  les  espèces  marines.  M.  Lamiral,  qui,  cette  année 
encore,  vous  a  adressé  plusieurs  mémoires  sur  diverses  ques- 
tions de  pisciculture  marine  (1)  et  les  meilleurs  moyens  de 
la  favoriser,  a  pu  faire  quelques  essais  de  fécondation  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée  ;  mais,  par  suite  d'accidents  impré- 
vus, ces  essais  n'ont  pas  donné  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'en 
attendre.  La  fondation  d'un  comité  d'aquiculture  à  Mar- 
seille (2),  qui  s'est  constitué  afin  d'atteindre  le  but  que  vous 
vous  proposiez,  par  des  recherches  de  fécondation  artificielle, 
et  qui  a  déjà  témoigné  de  toutes  manières  de  son  zèle,  vous 
est  un  sûr  garant  que  les  études  dont  vous  aviez  pris  l'initiative 
seront  continuées  l'an  prochain  et  seront  suivies  avec  tout  le 
soin  désirable.  De  son  côté,  M.  Gillet  de  Grandmont  (3),  sur 
les  bords  de  l'Océan,  s'est  livré  à  des  recherches  qui,  en  rai- 
son de  l'époque  avancée  de  la  saison,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
procéder  à  des  fécondations  artificielles  ;  mais  notre  confrère 
a  pensé  pouvoir  déduire  de  ses  études  sur  les  organes  géné- 
rateurs des  poissons  l'époque  probable  de  la  ponte,  qu  il  fixe 
au  printemps.  D'autre  part,  notre  confrère  M.  Millet,  qui,  de- 
puis de  longues  années,  se  livre  à  des  recherches  pratiques 
sur  les  fécondations  artificielles,  a  résumé  dans  un  mémoire 
très- étendu  les  résultats  principaux  qu'il  a  obtenus  à  cet 
égard  sur  les  espèces  qui  vivent,  soit  dans  la  mer,  soit  dans 
les  eaux  douces,  et  conclut  que  la  mer  a,  comme  les  fleuves  et 
les  rivières,  ses  poissons  d'hiver,  ses  poissons  de  printemps  et 

des  études  de  fécondation  artificielle  snr  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  sur 
celles  de  TOcéan  {Bulletin,  i,  X,  p.  355,  /iû5). 

(1)  Bulletin,  t,  X,  p.  tiU'2,  630.  690,  76/i.  —  Sur  la  poutarguê  (i6tU, 
p.  331).  —  Lamiral  et  Turrel,  Mémoire  pour  servir  à  une  demande  d'ati- 
torisation  d!" établissement  de  pêcheries  {ibid.,  p.  93).  —  Wallut,  Rapport 
au  nom  de  la  3«  Section  sur  un  projet  de  rétablissement  des  madragues 
(ibid.,  p.  163). 

(2)  Bulletin,  t.  X,  p.  441,  579,  630. 

(3)  GUlet  de  Grandmont,  Rapport  sur  la  ponte  des  poissons  de  mer 
{Bulletin,  U  X,  p,  385;  —  76«d.,  p.  359,  630,  775). 
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ses  poissons  d'été  (1).  Bien  que  certains  points  de  la  question 
ne  soient  pas  encore  suffisamment  éclaircis^  nous  n'en  avons 
pas  moins  l'assurance  qu'elle  est  entre  des  mains  habiles,  et 
ne  peut  que  nous  donner,  un  jour  ou  l'autre,  des  résultats 
satisfaisants. 

Vous  avez  reçu  d'intéressantes  communications  de  MM.  Va- 
lenciennes  (2),  Dabry  (3),  Bataille  (à),  Vauchelet  (6),  Vien- 
not  (6),  Bretagne  (7)  et  Sicard  (3),  sur  divers  sujets  de  pisci- 
culture. 

Les  documents  qui  vous  sont  parvenus  en  réponse  à  votre 
questionnaire  sur  les  meilleurs  moyens  d'arriver  à  la  destruc- 
tion des  Vipères  vous  ont  été  présentés  sous  forme  de  résumé 
par  votre  Commission  (9) ,  qui ,  tout  en  regrettant  qu'ils 
n'aient  pas  été  plus  nombreux  et  plus  complets,  a  pu  cepen- 
dant vous  proposer  quelques  mesures  propres  à  amener 
la  destruction  d'un  animal  qui  tend  à  pulluler  d'une  façon 
désastreuse  dans  quelques-uns  de  nos  départements. 

(1)  Millet,  Bulletin^  t.  X,  p.  783.  11  résulte  des  observations  de  notre 
dévoué  collègue  que,  dans  la  mer  comme  dans  Peau  douce,  la  ponte  n'est 
pas  limitée  an  printemps,  et  d'autre  part,  que  la  vitalité  des  spermatozoïdes, 
quoique  plus  longue  pour  les  espèces  marines ,  est  cependant  assez  courte 
pour  exiger  la  simultanéité  des  opérations. 

(2)  Valendeiwes ,  Espèces  de  Poissons  qui  peuvent  être  entretenus 
vioants  dans  un  ctquarium  {Bulletin ,  t.  X,  p.  177). 

(3)  Dabry,  Pisciculture  en  Chine  {Bulletin,  t.  X,  p.  556).  —  Animaux 
et  Poissons  d",  Chine  (tôtd.,  p.  636). 

(4)  V.  Bataille ,  Sur  certains  Poissons  de  la  Guyane  {Bulletin,  t.  X, 
p.  668). 

(5)  Vauchelet,  Sur  les  Poissons  de  rivière  de  la  Guadeloupe,  et  parti-' 
culièrement  sur  le  Pisquet  {Bulletin,  U  X,  p.  41)2). 

(6)  Viennot,  Sur  la  pêche  du  Hareng  dans  le  Royaume-Uni  (Bulletin, 
t.  X,  p.  580). 

(7)  Bretagne,  Sur  la  Praire  (Venus  verrucosa)  {Bulletin,  t.  X,  p.  18!i). 

(8)  BulUtin,  t.  X,  p.  786. 

(9)  J.  L.  Soubeiran,  Rapport  sur  les  Vipères  de  France  {Bulletin,  t.  X, 
p.  396).  Quelques  observations  sur  ce  rapport  ont  été  présentées  par  M.  Bre- 
t  igne  {ibid. ,  p.  765) ,  qui  a  proposé  la  fondation  de  prix  pour  la  destruction  de 
ces  reptiles.  La  Société  a  reçu  aussi  un  très-intéressant  travail,  malheureuse- 
ment inachevé,  sur  les  Vipères  d'Afrique,  par  M.  le  docteur  Rode,  enlevé 
prématurément  à  la  science  et  à  Tarmée  {Bulletin,  t.  (,  p.  ii^ili). 
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Les  questions  relatives  à  la  séricicultore,  auxquelles  yons 
attachez  une  si  grande  importance,  ont  iixé,  cette  année 
encore,  votre  attention,  et  vous  avez  suivi  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  nombreuses  communications  qui  vous  ont  été  faites 
sur  les  Vers  à  soie.  Vous  avez  cependant  constaté  avec  peine 
que,  malgré  l'appel  que  vous  aviez  adressé,  Tan  dernier,  à  vos 
correspondants,  beaucoup  d'entre  eux  ne  vous  avaient  envoyé 
que  des  rapports  incomplets;  aussi,  cette  année  encore, 
avez-vous  eu  le  regret  d'être  obligés,  par  cette  négligence, 
d'écarter  de  la  liste  des  lauréats  plusieurs  personnes  qui  y 
devaient,  sans  cela,  figurer  avec  honneur.  Vous  avez  aussi 
été  peines  de  voir  plusieurs  sériciculteurs,  qui  pouvaient  se 
présentera  vos  concours,  ne  pas  vous  faire  connaître  directe- 
ment leurs  travaux,  et  vous  priver  ainsi  de  documents  dont 
la  réunion  vous  eût  été  si  précieuse. 

Gomme  toujours,  au  premier  rang  de  ceux  qui  vous  ont 
apporté  leur  concours  dans  l'étude  des  diverses  questions  de 
sériciculture,  vous  avez  trouvé  notre  savant  collègue  M.  Gué- 
rin-Méne ville,  qui  s'est  tout  particulièrement  dévoué,  cette 
année,  à  la  réussite  des  nouvelles  espèces  de  Bombyx  intro** 
duites  en  France,  et  auquel  vous  avez  décidé,  pour  lui  témoi- 
gner votre  gratitude,  d'accorder  un  rappel  de  la  médaille 
d'or  que  lui  avaient  value  ses  précédents  travaux  (1). 

Plusieurs  communications  vous  ont  été  faites  sur  les  divers 
moyens  préconisés  pour  combattre  la  maladie  qui  sévit  sur  les 
Vers  â  soie;  et  si,  parmi  ces  procédés,  quelques-uns  n'ont  pu 
subir  victorieusement  l'épreuve  de  l'expérience,  vous  avei 
constaté  avec  plaisir  qu'il  en  est  d'autres  qui  paraissent  devoir 
exercer  une  influence  salutaire  sur  la  santé  des  Bombyx  : 
telles  sont  la  substitution  de  la  méthode  orientale  à  la 
méthode  occidentale,  et  l'éducation  en  plein  air  des  Vers  des- 
tinés à  fournir  de  la  graine. 

Des  rapports  très-intéressants  sur  leurs  éducations  de  Vers 
à  soie  de  Mûrier,  soit  des  races  françaises,  soit  des  races 

(1)  Guéria-MéoeriUe  et  Dafoar,  Éttêdês  et  ^cpériencês  sMciooles  de 
iS60  à  iSG2  {Bulletin^  U  X,  p.  335). 
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étrangères,  vous  ont  été  adressés  par  M**  veuve  Boucanit(l}, 
M***  Dessak  et  la  comtesse  deLabëdoyère,  et  par  MM.  Gross, 
Grossimnii,  Pinçon,  Nourrigat,  Bbnchon  (2)  et  le  comte  de 
Galbert  (J). 

Le  Bembyx  CyrUhia  (4),  dont  la  eohure  tend  à  se  répandre 
de  pins  en  phis,  a  été  le  sujet  de  rapports  intéressants  de 
M**  Aubenas,  et  do  MM.  Chavannes ,  le  comte  de  Lamote- 
BlEiraeé,  de  MiUy  et  de  nombreux  sériciculteurs  dont  vous 
avex  suÎTÎ  avec  intérêt  les  travaux.  Voi»  atei  tout  particuliè- 
renent  remarqué  tes  progrès  de  la  sériciculture  à  Monte- 
video, oà  M.  Itfeyer  obtient  ele  riches  recolles  de  Téducation 
de  Vers  métis  d»  Ricm  et  de  TAilantc  (5). 

Dan^r  notre  dernier  rapport  nous  vous  rappelions  que  e^est 
à  M.  Duchesnede  BeHeeourt  (ô),  notre  dévoué  membre  hono- 
raire, que  vous  derez  te  premier  envoi  de  Bomhjfx  Ya-ma" 
mÊXj  et  que,  grâce  aux  soins  de  M.  Pompe  van  Meerdervoert, 
voTO  pottviea  espérer  que,  Texpériencc  se  recommençant 
cette  année  dans  des  conditions  moins  fâcheuses,  vous  dote- 
riez potre  séricicnltnre  d'un  nouveau  produit  important  :  ce 
que  nous  présumions  s*est  réalisé.  Mais,  avant  de  vous  signa* 
1er  les  nouveaux  travaux  qui  ont  été  faits  pendant  la  cam- 
pagne dernière,  permettez-nous  de  vous  rappeler  l'historique 
de  cette  introdoetio»,  et  de  vous  prouver  ainsi  que  vous  êtes 

(1)  MaduDe  veave  Boncarut  a  foU  connaître^  dans  on  rapport  Utebien  fiadt» 
ws  noaTelles  expériences  sur  les  races  japonaises  du  Bombyx  Mort  à  cocon» 
Tcrts  et  blancs. 

(2)  MM.  Blaneboii,  qoi  ont  éçalentent  expérimenté  sur  la  race  japonaise 
à  eocMs  terls,  ont  constaté  q«e  le  volume  des  cocons  é^t  devenu  plus 
CMtUéraUe 

(3)  Bl.  le  comte  de  Galbert,  qui  a  dirigé  ses  études  surtout  sur  llnfluence 
que  peut  exercer  sur  ta  santé  des  Vers  Tédiication  en  plein  air,  est  d'avis,, 
comme  M.  Guérin-MénevUle,  que  ce  système  d'éducation  ne  peut  qu'exercer 
me  action  très-salutaire. 

{à)  De  Milly,  Sur  l'éducation  du  Bombyx  Cynthia  et  la  culture  de  VAx' 
Umte  (Builetin,  t.  X,  p.  «91).  —  Chavannes,  Notice  sur  une  modification 
à  apporter  aux  éducatitm$  du  Bombyx  Cynthia  (i6/U,  p.  741). 

(5)  M.  iiéhi  a  firft  connaître,  dans  une  note  publiée  dans  h  Revue  de 
sériciculture t  p.  iOA,  les  succès  obtenus  par  M,  Meyer. 

(6)  Bulletin,  t  X,  p.  xxxr. 
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seuls  en  droit  d*en  revendiquer  complètement  le  mérite  et  la 
gloire  (l).  Frappé  des  avantages  que  présentait  le  Bombyx 
Ya-ma-maï^  dont  vous  regrettiez  qu'un  premier  envoi  n'eût 
pas  réussi,  votre  dévoué  membre  honoraire  M.  E.  Simon 
résolut  de  profiler  de  son  séjour  au  Japon  pour  faire  une 
nouvelle  tentative,  et  s'entendit  à  cet  effet  avec  M.  Pompe  van 
Meerdervoort,  directeur  de  l'École  de  médecine  à  Nagasaki. 
Mais  forcé,  par  son  départ  précipité  de  ce  pays,  d'abandonner 
l'exécution  de  ce  projet,  M.  E.  Simon  engagea  vivement 
M.  Pompe  van  Meerdervoort  à  donner  tous  ses  soins  à  le  sup- 
pléer dans  cette  précieuse  acquisition.  Mettant  à  profit  ses 
relations  particulières  avec  quelques  Japonais,  qui  bravèrent 
la  rigueur  des  lois  pour  remplir  ses  intentions,  celui-ci  put 
se  procurer  une  certaine  quantité  de  graines  de  Bombyx 
Ya-ma-maiy  dont  il  destinait  une  partie  à  la  France  et  à  vous, 
et  qu'il  remit  en  effet  à  Leurs  Exe.  les  Ministres  des  affaires 
étrangères  et  de  l'agriculture,  qui  vous  les  ont  transmises.  Une 
certaine  quantité  des  œufs  restants,  donnée  par  M.  Pompe  van 
Meerdervoort  à  M.  le  docteur  Bleeker,  fut  aussi  envoyée  en 
France  et  remise  à  notre  savant  confrère  M.  Guérin-Méne- 
ville.  Ces  faits  prouvent  que  toute  la  graine  sur  laquelle  on 
a  expérimenté  l'année  dernière  provient  de  M.  Pompe  van 
Meerdervoort;  et  comme  c'est  par  suite  de  l'intérêt  que  vous 
aviez  manifesté  au  sujet  du  Bombyx  Ya-ma-maî  que  M.  Pompe 
van  Meerdervoort  a  cherché  à  se  procurer  des  œufs ,  c'est 
donc  vous ,  vous  seuls  qui  pouvez  revendiquer  l'honneur 
de  l'introduction  en  France  de  ce  précieux  insecte.  Dési- 
reux de  reconnaître  le  concours  utile  que  vous  a  prêté  en 
cette  circonstance  M.  Pompe  van  Meerdervoort,  vous  avez 
résolu  de  lui  donner  un  éclatant  témoignage  de  votre  recon- 
naissance en  lui  décernant  le  titre  de  membre  honoraire. 
De  nombreux  rapports  sur  les  éducations  des  graines  du 

(I)  Pompe  van  Meerdervoort,  Notice  sur  l'éducation  du  Ver  à  soie  du 
Chêne  ou  l'a-mamaï  du  Japon  {Bulletin,  t.  X,  p.  21).  -^Notices  sur  la 
conservation  et  la  culture  des  œufs  de  V^ers  à  soie  sauvages  du  Japon 
(i6iV/.,  p.  G06).  —  Xotice  sur  l'introduction  du  Ver  à  soie  du  Chêne  du 
Japon  en  Europe  {ibid,,  p.  G39). 
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Bombyx  Ya-ma-maï  qui  avaient  été  distribuées  en  voire  nom 
par  M.  Guérin-Méneville,  ou  qu'il  avait  données  lui-même 
sur  celles  de  M.  Blecker,  vous  sont  parvenus  et  ont  été 
transmis  à  votre  Commission  des  récompenses. 

En  première  ligne  citons  le  rapport  de  M.  Guérin-Méne- 
ville (1),  qui  non-seulement  a  rédigé  une  instruction  pour 
toutes  les  personnes  qui  s'étaient  chargées  de  faire  les 
éducations  de  ce  BombyXj  mais  encore  a  pris  les  soins  les 
plus  minutieux,  n'a  reculé  devant  aucune  fatigue  pour 
éviler  un  malheur  semblable  à  celui  de  Tannée  précé- 
dente. Nous  sommes  heureux  de  vous  signaler  encore  les 
rapports  très-inléressants  de  MM""  veuve  Boucarut  (2)  et 
Roger-Desgenettes  (3),  et  de  MM.  Fr.  Jacquemart  (â),  Cha- 
vannes  (5),  Frérot  (6),  Hardy,  de  Lamote-Baracé,  Ligouhne, 

(1)  Guéiin-Méoeville,  Sur  les  progrès  de  Vacclifnatation  du  Ver  à  soie 
du  Chêne  Ya-ma-maï  {Bulletin^  t  X,  p.  A28).  Pour  sauver  ses  premières 
chenilles  écloses  avant  Tapparition  des  feuilles  du  Chêne  à  Paris,  M.  Guérin- 
Méneville  les  a  transportées  à  Toulon  chez  M.  Âuzende,  qui  les  a  élevées 
sur  des  brandies  plongeant  dans  l'eau,  mais  a  eu  une  mortalité  considérable 
par  suite  des  fortes  chaleurs.  Les  éducations  faites  à  Join ville  par  .M.  Guérin- 
Méne%iUe  ont  été  plus  heureuses,  et  lui  ont  permis  de  constater,  en  surpre- 
nant les  insectes  sur  le  fait,  que  Taccouplement  est  seulement  nocturne 
et  cesse  k  l'aube.  M.  Guérin  a  fait  un  second  voyage  pour  s'assurer  de  Tétat 
des  diverses  éducations  du  Midi. 

(2)  M*"^  veuve  Boucarut,  qui  a  facilité  les  éclosions  par  une  atmos- 
phère humide,  a  constaté  que  les  Vers  aimaient  le  Chêne  vert,  se  plaisaient 
à  recevoir  de  Thumidité,  semblaient  boire  avec  plaisir  et  manger  ensuite  avec 
plus  d'appétiL 

(3)  M""®  Roger-Desgenettes,  à  Saint-Maur,  a  nourri  ses  Vers  avec  des 
feuilles  de  Chêne  forcé  en  serre  {Quercus  alba  et  pedunculata)^  les  a  vus 
très-robustes,  pouvant  résister  aux  intempéries  :  elle  a  constaté  que  les 
accouplements  se  faisaient  la  nuit,  et  quelquefois  le  jour,  mais  dans  des 
chambres  obscures. 

{ti)  M.  Frédéric  Jacquemart,  qui  a  aussi  obtenu  des  résuluts  intéressants, 
et  qui  a  fait  connaître,  dans  un  rapport  spécial,  ses  observations,  pense 
qall  faut  échelonner  ses  jeunes  Chênes  forcés  pour  avoir  toujours  des 
feuilles  tendres. 

(5)  Chavannes,  Éducation  du  Bombyx  Yama-maUBulletin^  t  X,  p.  609). 

(6)  M.  Frérot  (d'Aussonce) ,  qui  a  obtenu  50  cocons  sur  62  éclosions, 
a  observé  que  les  Vers  semblaient  aimer  une  pluie  fine,  boire  avec  avidité 

2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Janvier  et  Février  1864.  C 
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Pinçon  (1),  de  MUly  (2),  Personnat,  qui  tous  ont  fait  connaître 
toutes  les  particularités  de  leurs  éducations  de  Bombyx  Ya- 
ma-maî.  Nous  devons  aussi  une  mention  spéciale  à  notre 
illustre  collègue  Son  Exe.  le  maréchal  Vaillant  (3),  qui  a  obtenu 
dans  son  éducation  un  magnilQque  succès,  iringt-deux  cocons 
sur  vingt-deux  éclosions.  De  ses  rechcrclies  et  de  celles  de 
plusieurs  autres  éducateurs,  MM.  Blain,  Rouillé  Courbe,  de 
Morgan,  Mauraenet,  Defrance,  Bonnard,  Gross,  Grossmann, 
Baurogartner,  Âlthammer,BarufIi,  Comalia,  Zlick,  Raimondo, 
Sacc,  Graells  et  Barboza  du  Bocage,  dont  les  travaux  vous 
seront  signalés  spécialement  dans  le  rapport  général  de 
M.  Jacquemart,  il  résulte  que  le  Bombyx  Ya-ma-maî  pourra 
se  développer  facilement  en  France  et  en  Europe  ;  en  outre 
qu'il  se  nourrit  des  feuilles  du  Chêne,  si  commun  chez  nous, 
il  supporte  très-bien  l'abaissement  de  la  température  et  les 
intempéries  des  saisons. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  la  joie  de  vous  annon- 
cer un  autre  succès,  en  vous  rappelant  les  tentatives  Caites  sur 
le  Ver  à  soie  du  Chêne  de  Chine^  ou  Bombyx  Pemyi  (4);  car, 

et  y  puiser  un  nomrel  appétit  ;  qae  raccouplement,  qui  est  noctnrne,  ne  se 
fait  que  la  deuiième  oa  troisième  nuit  après  l'ëdosion,  et  que  le  Ver  est 
dé^  formé  dans  l'œuf  vingt  ou  vingt-cinq  jours  après  la  ponte. 

(1)  l^inçon.  Education  du  Bombyx  Ya-vM-mati  au  Jardin  d'accHma' 
tatim  (Bttihlin,  t.  X,  p.  /i36). 

(2)  M.  de  Mitty,  qui  a  transporté  de  Paris  dans  les  Landes  12  cbenifies 
virantes ,  en  a  obtenu  7  cocons.  Deux  accouplements  lui  ont  donné 
306  œufs,  dont  185  fécondés.  U  a  observé  que  la  chenille  est  développée 
dans  Fœuf  peu  de  jours  après  la  ponic;  Gomme  les  cbenMIes  mangent  les 
feuilks  où  d'autres  ont  déjà  coconné,  il  propose  de  séparer  ces  dernières. 

(3)  Le  marédial  VaiUant  a  observé  que  les  Vers  aimaient  à  être  arrosés 
par  une  pluie  fine,  qui  semMiA  leur  donner  \m  appétit  plus  marqué. 

(4)  Une  caisse  de  cocons  vivants  de  Ver  à  soie  du  Gbène,  annoncée  par 
M^  Pemy  {BuUetin,  t.  X,  p.  il7),  n'a  p«  être  expédiée  en  Europe,  car 
lors  de  son  arrivée  à  Hong*kong,  die  avait  déjà  teitement  souffert  du  voyage, 
qu'elle  ne  pouvait  arriver  en  état  satisfeisam  en  Europe^  Les  expériences 
faites  cette  année  ont  eu  lieu  sur  des  cocons  envoyés  par  JVi^'  Faurie,  et  qui 
n'ont  pu  arriver  que  déjà  très^endoramagés  par  h  longueur  de  la  traversée, 
et  réchauffement  qui  résulte  de  Tentassenent  d*im  trop  grand  nombre  de 
cocons  acetnnnlés. 
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tette  anaée  eacoi^,  les  deux  caisses  de  cas  précieux  cocons 
envoyées  par  le  père  Pérny  et  par  Mgr  Faune,  sur  la  demande 
de  M.  Simon  et  expédiées  par  lui,  sont  arrivées  dans  un  état 
tel,  que,  malgré  tous  ses  soins,  M.  Guérin-Méneville  n'a  pu 
obtenir,  de  papillons  sans  force  et  presque  inféconds,  que  des 
Vers  trop  faiÛes  pour  se  développer  heureusement  "fet  ponr 
supporter  sans  acddenis  les  phases  de  leurs  mues  succès* 
sives  (1).  Nous  pourrons  sans  doute  compenser  ce  triste  ré- 
sultat avec  les  cocons  vivants  que  notre  dévoué  collègue 
M.  E.  Simon  vient  de  rapporter  directement  de  Chine,  et, 
grâce  à  ses  généreux  efforts,  nous  pouvons  espérer  qu'enfin 
le  moment  est  venu  où  le  Bombyx  Pernyi  a  fait  son  entrée 
définitive  en  France  (2). 

Nous  devons  nous  rappeler  aussi  les  nouvelles  éducations 
qui  ont  été  faites  du  Bombyx  Cecropia  par  M.  Guérin-Mén^ 
ville  (3),  et  les  communications,  relatives  à  diverses  espèces 
de  Vers  à  soie,  de  MM.  Dofour  (i),  Lawson  (5),  Cottle  (6), 

(1)  BlaJgré  le  fftcheox  état  oA  se  trovvaient  les  cocons  da  Bombyœ 
P$myi,  M.  Guérta-MéneTîne  put  recueillir  ceux  qui  avtient  le  moiiis  aoof* 
teiif  et  en  obtenir  qmelquea  papillons  qui  s'acœuplèrent  et  pondirent  ;  et 
de  ces  insectes  il  sortit  une  cinquantaine  de  Vers  qu'il  soigna  avec  la  plus 
grande  attention ,  mais  qui  ont  péri  malbeureusement  après  avoir  donné  les 
plus  beHes  espérances.  Peut-être  une  partie  des  insuccès  observés  tient-elle 
è  œ  que  les  éducations  nV>ot  pas  été  fialtes  en  pldn  air  ;  car,  dans  une  lettre 
Importante  adressée  en  i&5a  à  la  Société,  le  père  Bertrand,  qui  hd  Idsak 
part  de  ses  expériences  sur  les  Vers  querclens»  insbtait  tout  particulière* 
ment  sur  la  nécessité,  pour  obtenir  des  éducations  fructueuses,  d'opérer  en 
plein  aîr. 

(2)  Fréd.  Jacquemart,  Sur  ks  tentcttives  d'introduction  en  France  du 
Bamb^  Pwn^  (Bulletin,  t  X,  p.  lt$0). 

(3)  Bulletin,  U  X,  p.  Zj57. 

(â)  Dufonr  et  Guérîn-Méneville,  Etudes  et  expériences  séricicoles  de 
1860  à  1861  (Bulletin,  t  X,  p.  395).  —  Dufour,  Appendice  aux  obser- 
votions  pratiques  faites  en  Orient  sur  la  maladie  actuelle  des  Vers  à  soie 
pendant  les  années  1857,  1858  et  1859,  gr.  in-8,  1863. 

(5)  M"*  Lawson,  Sur  le  Ver  à  soie  canadien  {Bombyx  Cecropia) 
{Bulletin^  t  X,  p.  fFIfi, 

(6)  Cettle,  Sur  le  Ver  à  soie  de  f  Amérique  du  Nord  [Bulletin,  t  X, 
.  f9Â). 
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Hamel  (1)    et  Vinson  (2),   et  celles  de  M.   Berg   (8). 

Parmi  les  insectes  dont  l'introduction  vous  semblait  tout 
particulièrement  utile,  vous  aviez  depuis  longtemps  émis  le 
désir  de  voir  apporter  en  Europe  quelques-unes  des  espèces 
qui  fournissent  de  la  cire,  autres  que  les  Abeilles.  Grâce 
encore  au  zèle  infatigable  de  notre  dévoué  membre  honoraire 
M.  E.  Simon,  nous  avons  reçu  un  certain  nombre  de  plants 
de  Tarbre  dit  Pe-la-choUy  qui  nourrit  l'insecte  à  cire  La-tckong, 
et  tout  nous  fait  espérer  que  les  œufs  des  insectes  qui  adhè- 
rent à  ces  végétaux,  quoique  invisibles  encore,  sont  dans  d'aussi 
bonnes  conditions  que  les  arbres  eux-mêmes.  Vous  avez  été 
heureux  de  constater  une  fois  de  plus  que  le  dévouement  de 
notre  zélé  collègue  ne  s'était  pas  laissé  décourager  par  les 
difficultés  et  les  obstacles  qui  semblaient  s'accumuler  contre 
une  aussi  importante  introduction  (A). 

Parmi  les  plantes  sur  lesquelles  votre  attention  s'est  portée 
principalement,  nous  devons  citer  tout  d'abord  le  Coton  (5), 
dont  la  crise  américaine  a  provoqué  presque  l'entière  dispa- 
rition. Pour  obvier  à  cette  désastreuse  situation  et  fournir  à 
l'industrie  de  précieux  matériaux  qui  lui  font  défaut,  partout 
on  a  étudié  la  question  de  l'introduction  du  Coton  dans  des 
contrées  nouvelles,  et  déjà  d'heureux  succès  viennent  encou- 
rager les  cultivateurs  à  persévérer  dans  cette  voie  :  en  Austra- 
lie, en  Algérie,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  la  Jamaïque, 
en  Egypte,  en  France  même ,  des  essais  ont  été  tentés  qui 
semblent  promettre  de  nouveaux  beaux  jours  à  l'industrie 
cotonnière  si  cruellement  éprouvée,  et  devoir  lui  ramener  les 
années  d'abondance  après  celles  de  disette.  Parmi  les  per- 
sonnes qui  vous  ont  transmis  d'importants  documents  à  ce 

(1)  Ramel,  Bombyx  grand  Atlas  de  l'Inde  (Bulletin^  r.  X,  p.  318). 

(2)  ViDSon,  Du  Ver  à  soie  de  Madagascar  {Bulletin^  t.  X,  p.  bOU)» 

(3)  Berg,  Des  insectes  herbivores  qui  envahissent  la  Canne  à  sucre  ; 
—  Le  Borer  {Bulletin,  t  IX,  p.  939  ;  l.  X,  p.  670). 

{i\)  Bulletin,  2«  série,  t.  I,  1864). 

(5)  J.  L.  Soabeirao,  Note  sur  la  culture  du  Cotonnier  {Bulletin,  t.  X> 
p.  î24).  —  Sur  le  Cotonnier  arbre  du  Pérou  {ibid.^  p.  72).  —  Rame],  Le 
Cotonnier  vivace  du  Pérou  {ibid,y  p.  708).  —  Hébert,  Culture  du  Coton 
(ibid.,  p.  789), 
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sujet,  citons  d'abord  M.  le  marquis  de  Fournès  (1),  dont  nous 
vous  annoncions^  il  y  a  un  an,  l'heureuse  tentative,  et  qui  a 
conlirmé  ses  premiers  résultats  par  une  réussite  plus  grande 
encore,  puisque  sa  culture  s'est  faite  sur  plusieurs  hectares. 
Nous  devons  aussi  vous  signaler  l'initiative  de  la  Société 
d*agriculture  de  Vaucluse,  qui  a  distribué  une  grande  quantité 
de  graines  de  Cotonnier  à  de  nombreux  cultivateurs,  et  qui, 
en  attendant  qu'elle  puisse  vous  mettre  à  même  de  juger  la 
valeur  de  ses  expériences  par  un  rapport  qu'elle  doit  vous 
communiquer  prochainement,  vous  a  signalé  d'une  manière 
toute  particulière  les  travaux  de  M.  Férigoule. 

Sans  doute  les  produits  que  donnent  aujourd'hui  ces  essais 
n'atteignent  une  valeur  commerciale  aussi  grande  que  par 
suite  de  la  rareté  actuelle  du  Coton,  et  cette  valeur  serait  bien 
diminuée  si  cette  fibre  précieuse  reparaissait  aussi  abon- 
damment sur  nos  marchés  que  par  le  passé  ;  mais  l'importance 
de  cette  culture  n'en  est  pas  moindre  pour  cela,  car  elle 
prouve  la  possibilité  de  l'acclimatation,  et,  si  plus  tard,  dans 
quelques  contrées  on  n'y  trouve  plus  autant  d'avantages,  n'y 
aura-t-il  pas  aussi  des  localités  où,  après  avoir  été  entraîné 
par  l'exemple  des  premiers  pionniers  du  Coton,  on  persévé- 
rera en  augmentant  ainsi  la  liste  des  pays  qui  peuvent  pro- 
duire cette  matière  en  grande  quantité. 

Vous  avez  reçu  aussi  d'intéressantes  communications  sur 
le  Coton  et  sa  culture  de  MM.  Dabry  (2) ,  de  Gantés  (3), 
Sala  (à)  et  Gelot. 

Une  plante  dont  l'exploitation  faite  sans  aucun  souci  de 
l'avenir  a  com()romis  l'existence,  et  dont  l'utilité  est  telle  que 
rien  ne  la  remplacerait  aujourd'hui  pour  nous,  si  elle  venait 

(1)  Bulletin,  t.  IX,  p.  û87,  717,  1032.  Les  essais  de  culture  de  M.  le 
marquis  de  Fournès  et  de  son  collaborateur  M.  Arnaud,  faits  sur  une  étendue 
de  terrain  beaucoup  plus  grande  que  Tan  dernier,  ont  continué  à  donner 
les  meiUeurs  résultats,  et  seront  exposés  dans  le  Bulletin  pour  Tannée 
1864. 

(2)  Dabry,  Culture  du  Coton  dans  le  Hou-pé  {Bulletin,  L  X,  p.  567). 
(o)  Vicomte  de  Gantés,  Développement  qui  peut  être  donné  à  la  culture 

du  Coton  en  Algérie  (Bulletin^  t.  X,  p.  691). 
(à)  Sala,  Bulletin,  t.  X,  p.  369. 
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à  disparaître,  le  Quinquina  (1),  est  actuellement  le  sujet  des 
études  d'un  grand  nombre  d'hommes  éminents,  et  les  gou- 
Ternements  eux-mêmes  se  préoccupent  de  son  acclimatation 
dans  de  nouvelles  contrées  où  son  exploitation,  réglée  sage- 
ment, ne  soit  plus  soumise  au  caprice  des  cascarilleros  (2). 
Vous  avez  entendu,  avec  tout  l'intérêt  que  comporte  une  telle 
question,  l'importante  communication  de  H.  deRochussen  (3)^ 
qui  vous  a  fait  connaître  les  efforts  du  gouvernement  néer- 
landais pour  introduire  les  Cinchotm  dans  ses  possessions  de 
la  Sonde,  et  le  zélé  avec  lequel  MM.  Hasskarl,  Teysmann  et 
Junghulm  ont  coopéré  à  cette  œuvre.  Depuis,  le  gouverne- 
ment des  Indes  anglaises  (4),  avec  le  concours  éclairé  de 
MM.  Markham,  Spnice,  Pritchett,  Mac-lvor,  Thwaiteset  An* 
derson ,  a  réussi  à  propager  à  Ceylan  et  dans  les  montagnes 
des  Nilgherries  les  meilleures  espèces  de  Quinquinas  dont  le 
gouvernement  néerlandais  avait  bien  voulu  lui  faire  part;  et 
tout  récemment  des  tentatives  d'acclimatation  de  cette  pré- 
cieuse plante  ont  été  faites  en  Algérie  et  dans  nos  colonies  des 
Antilles  (5),  au  moyen  de  jeunes  arbres  que  nous  devons 
également  à  la  générosité  du  gouvernement  néerlandais. 

Votre  collègue  M.  Boisnard-Grand maison  vous  a  soumis 
de  petits  tubercules  d'Igname  de  Chine,  provenant  de  semis 
de  graines,  de  forme  moins  allongée  et  qui  paraît  devoir  (6) 

(i)  Voltaire  :  «  Le  quinquina  seul  valait  mieox  que  les  mines  du  Pérou.  » 
(Dictionnaire  philosophique,  art.  Arbre  a  soif,  t  II,  p.  lOô,  édit  Auguis» 
1826.) 

(2)  Nom  des  Indiens  qui  se  livrent  à  Vexploitation  des  quinquinas  dans 
rAmérique  du  Sud. 

(3)  Rochussen,  Culture  du  QmnquifM  à  Java  {BtUletin,  t.  X,  p.  198» 
26/i.  Les  cultures  de  Java,  qui  ont  porté  sur  plusieurs  espèces  de  Cinchona^ 
parmi  lesquelles  nous  citerons  le  C,  calisaya^  ovata^  et  lancifolia,  ont 
fourni  la  preuve  que  la  quantité  de  quinine  n'avait  pas  diminué  par  suite  du 
cbangement  de  climat  et  de  station,  et  les  analyses  d'un  lutbile  chinwsU, 
Sft»  de  Vry,  délégué  à  Java  par  le  gouvernement  néerlandais,  pour  «nivre 
cette  question,  le  prouvent  d'une  manière  péremptoire. 

(fi)  Markbam,  Review  ofthê  Society  «/  Arts^  25  mars  1863.  —  Ctdture 
eu  Quinquin4i  auœ  Indes  an^ises  (Bulletin^  t  X,  pu  376). 
(ô)  Bulletin,  t.  X,  p.  769. 
(6)  Bulletin,  t.X,p.  /|5. 
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s*enfoncer  moins  profondément  dans  le  sol  que  l'espèce  ordi- 
Baire.  Cette  communication  nous  a  fait  regretter  que,  malgré 
riûlérêt  qui  s'attache  à  la  propagation  de  l'Igname,  bien  peu 
de  personnes  vous  aient  tenus  au  courant  des  résultats  de 
leur  culture  de  cet  excellent  tubercule  alimentaire. 

De  nombreux  mémoires  vous  ont  été  adressés  sur  des  végé- 
taux provenant  des  diverses  régions  du  globe ,  ou  sur  des 
cultures  particulières,  et  vous  n'avez  pas  oublié  les  impor- 
tantes communications  de  MM.  Hardy  (1),  Simon (2),  Gauldrée- 
BoilIeau(3),  Sicard(â),  de  Zeltner  (5),  Sinéty  (6),Cloquet(7), 
Manès  (8) ,  Quihou  (9),  Barbier  (10),  Sacc  (1 1),  BeUemain  (12), 
Lecreux  (13),  Hébert  (là),  Davelouis  (15),  Chauveau  (16). 

M.  Brierre  (de  Saint-Hilaire  de  Riez)  a  continué,  comme  par 
le  passé,  à  vous  faire  suivre  les  progrés  de  la  culture  des  plantes 
qu'il  a  reçues  de  vous,  et  a  accompagné  ses  consciencieux  et 
fréquents  rapports  de  dessins  et  de  peintures  représentant 
chacune  de  ces  espèces  aux  diverses  phases  de  sa  végé- 
tation. 

(!)  Hardy ,  Situation  des  dernières  plantations  d'espèces  ligneuses 
exotiques  au  Jardin  d'acclimatation  d'Alger  {Bulletin^  t.  X,  p.  677). 

(2)  E.  Smon,  Le  Pin  pei-go-song  de  Chine  {Bulletin,  t.  X,  p.  281).  — 
Vmbré  à  vernis  de  la  diine  et  du  Japon  {ibid.,  p.  745). 

(S)  Gauldrée-Boilleaa,  Arbru  fruitiers  et  forestiers  du  Canada  (Bulle- 
tin^  L  X,  p.  283).  —  Essences  forestières  du  Canada  {OM,,  p.  û56).  — 
Plantes  du  Canada  (ibid.^  p.  637). 

(h)  Sicard,  Sur  la  graine  de  Cath-sé  (Bulletin,  t  X,  p.  752). 

(5)  Bulletin,  t  X,  p.  Z|55. 

(6)  Bulletin,  t.  X,  p.  222. 

(7)  BulUtin,  U  X,  p.  223. 

(8)  Maoès,  La  Canne  à  sucre  à  la  Réunion  (Bulletin^  t.  X,  p.  7ii3). 

(9)  Quihou,  Poire  de  terre  Cochet  (Bulletin,  t.  X,  p.  3/iû). 

(10)  Barbier,  Introduction  de  la  Chufa  en  Espagne  (Bulletin,  t.  X, 
p.  3Û6). 

(11)  Bulletin,  t  X,  p.  758). 

(12)  BeUemaio,  t  X. 

(13)  Lecrevx,  Sur  la  Pomme  de  terre  (Bulletin,  t.  X,  p,  617). 

(l!i)  Hébert,  Culture  du  Coton  (Bulletin,  X.  X,  p.  789).  —  Culture  du 
Sorgho  (ibid.,  p.  789). 

(15)  Davelouis,  Riz  aquatique  (Zizania  aquatica)  (Bulletin,  U  X,  p.  38). 

(16)  Chauveau,  Rfhubarbe  du  Tibet  (Bulletin,  t.  X,  p.  230). 
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Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  vous  avez  reçu  l'adhé- 
sion d'un  nombre  considérable  de  nouveaux  collègues  dési- 
reux d'apporter  leur  concours  à  vos  travaux  et  appartenant 
à  toutes  les  classes  de  la  société,  à  toutes  les  nationalités.  Vous 
avez  trouvé  aussi  de  nouveaux  protecteurs  parmi  les  membres 
des  familles  souveraines,  et  vous  avez  été  heureux  d'inscrire 
en  tête  de  vos  listes  les  noms  de  LL.  MM.  l'Empereur  de  Tur- 
quie, les  rois  de  Suède  et  de  Norvège,  de  Portugal,  des 
Hellènes,  et  de  LL.  AA.  le  bey  de  Tunis  et  le  comte  d'Aquila. 
Désireux  de  témoigner  d'une  manière  toute  spéciale  votre  re- 
connaissance à  Sa  Hautesse  le  Sultan,  qui,  en  même  temps 
qu'Elle  permettait  l'inscription  de  son  nom  parmi  ceux  de  vos 
augustes  protecteurs,  vous  accordait  une  marque  éclatante 
de  sa  munificence,  vous  avez  décidé  la  fondation  d'un  prix 
spécial  qui  sera  désormais  décerné  au  nom  de  Sa  Majesté,  et 
qui  témoignera  dans  l'avenir  encore  de  la  sympathie  dont 
Elle  a  bien  voulu  honorer  votre  œuvre. 

Au  nombre  de  nos  généreux  donateurs,  nous  devons  signaler 
à  votre  reconnaissance  notre  illustre  président,  M.  Drçuyn  de 
Lhuys,  qui,  chaque  jour,  nous  montre  combien  notre  œuvre 
lui  est  chère,  en  lui  consacrant  tous  les  instants  que  lui  laissent 
les  graves  intérêts  qui  lui  ont  été  confiés  par  S.  M.  l'Empe- 
reur. Nous  en  avons  aujourd'hui  une  preuve  de  plus  dans  la 
générosité  avec  laquelle  il  vient  d'instituer  des  prix  spéciaux, 
en  vue  de  stimuler  les  efforts  de  nos  collaborateurs  et  d'assurer 
le  succès  de  nos  tentatives  les  plus  importantes. 

Des  richesses  nouvelles  vous  ont  été  libéralement  adressées 
de  tous  les  points  du  monde,  et  chacun  de  vos  dévoués  cor- 
respondants a  tout  mis  en  œuvre  pour  augmenter  vos  collec- 
tions, pour  vous  mettre  à  même  de  propager  plus  facilement 
vos  bienfaits.  Vous  rappeler  les  noms  de  LL.  Exe.  les  Minis- 
tres des  affaires  étrangères,  de  la  marine,  de  la  guerre  (1),  de 
l'agriculture  et  du  commerce  (2),  ceux  des  révérends  mission- 
naires Perny,Faurie  et  Vinsot,  de  MM.  Wilson(3),  Mueller  (â), 

(1)  Bulletin,  t.  X,  p.  777.—  (2)  Ibid.,  p.  131,  251,  —  (3)  Ibid.,  p.  625. 
—  û)  Ibid.,  p.  287,  314,  637,  697,  778. 
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Bataille  (1),  Chabaud  (2),  Dabry  (3),  Delaporle  (4),  Gauldrée- 
Boilleau  (5),  Grimblol(6),  de  Lémonl  (7),  Renard  (8), 
Simon  (9),  Vauchelet  (10) ,  M"*  Delisse,  etc.,  c'est  vous  rappeler 
les  donateurs  des  précieux  animaux  qui  sont  venus  figurer  avec 
honneur  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  et  le  placer  au  pre- 
mier rang  parmi  les  établissements  de  ce  genre  ;  c'est  vous 
rappeler  les  nombreuses  collections  de  plantes  et  de  graines 
qui  ont  été  distribuées  à  chacun  de  vous  pour  tenter  leur 
introduction. 

Chaque  année,  Vous  disions-nous,  de  nouveaux  confrères 
s'empressent  de  joindre  leurs  efforts  aux  nôtres,  et  viennent 
travailler  ardemment  au  grand  œuvre  de  l'acclimatation,  cette 
seconde  création,  pour  ainsi  dire,  mise  par  Dieu  au  pouvoir 
de  l'homme  ;  mais  chaque  année  aussi  nous  perdons  quelques- 
uns  de  nos  confrères,  de  nos  amis,  de  nos  maîtres,  et  ceux 
que  nous  aimions  à  voir  au  milieu  de  nous,  portant  haut  notre 
bannière  pacifique,  nous  manquent  tout  à  coup  :  car  la  mort 
les  a  frappés,  et  longtemps  nous  cherchons  des  yeux  la  place 
qu'ils  occupaient  ici  ;  ils  ne  vivront  plus  que  dans  notre  mé- 
moire, mais  du  moins  nous  conserverons  pieusement  le  sou- 
venir de  leurs  travaux  et  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  notre 
œuvre. 

Nous  avons  à  regretter  la  perte  de  l'un  de  nos  augustes  pro- 
lecteurs, S.  M.  le  roi  de  Danemark,  inopinément  ravi  à  l'af- 
fection de  ses  sujets. 

Un  de  nos  vice-présidents,  M.  Moquin-Tandon,  a  été  brus- 
quement enlevé  par  une  mort  prématurée  à  notre  Société, 
qu'il  suivait  avec  amour  depuis  son  origine,  et  à  laquelle  il 
apportait  assidûment  sa  science  consommée,  son  intelligence 
si  riche,  et  l'aménité  séduisante  de  son  caractère,  c  Ses  der- 
1  nières  pensées  étaient  pour  elle,  car  il  l'aimait  autant  qu'il 

[i)  Bulletin,  LX,p.  216,293,305,353,627,761.— (2) /6id.,  p.  306,363, 
/i55.  —  (3)  Ibid.,  p.  226,  520,  572,  626,  630.  —  (Zi)  Ibid.,  p.  210,  577.— 
(5)  Ibid.,  p.  45,  131,  213,  226,  282,  637,  703.  —  (6)  Ibid..  p.  22/i,  229, 
570.  —  (7)  Jbid.,  p.  293,  36/i,  i\ki,  /i55.  —  (8)  Ibid.,  p.  289,  356,  634.— 
(9)  Ibid.,  p.  130,  231,  287,  293,  313.  —  (10)  Ibid.,  p.  626. 
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»  en  était  aimé  :  il  est  mort  avec  la  consolation  d'avoir  con- 
3  couru  activement  aux  progrès  de  cette  œuvre  utile.  (1)  i> 

Nous  avons  aussi  à  déplorer  la  mort  d'un  des  membres  de 
notre  Conseil,  M.  Debains,  dont  le  concours  éclairé  ne  nous  a 
jamais  fait  défaut,  non  plus  qu'au  Jardin  d'acclimatation,  à  la 
direction  duquel  il  prenait  une  part  importante  en  qualité  de 
membre  du  Comité. 

Plusieurs  autres  confrères  dévoués  à  notre  œuvre  sont  à 
jamais  séparés  de  nous.  Ce  sont  :  MM.  Asselin,  BaîUy,  Baldi, 
le  comte  H.  de  Béarn,  le  comte  de  Berthier  de  Bisy,  le  docteur 
Bergeron,S.  Exe.  M.  Billaut,  Bonand,  le  marquis  de  Brignole, 
k  docteur  CoUadon,  le  marquis  Dodun  de  Keroman,  Doyère, 
Duchampt,  Fontaine,  Garnier-Savatier,  Gout-Desmartres,  sa 
Cîrâce  le  duc  de  Hamilton,  Lefour,  Lethierry-Barrois,  le  com- 
mandant Loche,  le  docteur  Léon  Marchand,  le  colonel  Ma- 
rengo,  Marmier,  de  Mondeville,  le  duc  de  Paganica,  le  bar<Hi 
G.  Perregaux,  le  baron  de  Poilly,  le  docteur  Poisson,  A.  de 
Puibusque,  Renault,  Rey,  G.  de  Rontaunay,  le  comte  A.  de 
Sers,  Sieburg,  le  comte  de  Velard  et  Veneâu  de  la  Fouchar- 
dière.  Ces  pertes  vous  sont  déjà  connues.  Mais,  bien  qu'il 
m'en  coûtât  de  réveiller  des  souvenirs  cruels  pour  l'amitié, 
douloureux  pour  la  confraternité,  bien  que  chaque  coup  qui 
firappe  notre  Société  nous  atteigne  comme  un  malheur  do- 
mestique, j'ai  dû  vous  rappeler  ici  les  noms  de  ceux  qui  tra- 
vaillèrent avec  nous  à  l'accomplissement  de  notre  mission. 

Notre  honorable  président,  après  la  perte  si  regrettable  du 
fondateur  de  notre  Société,  nous  disait  :  c  C'est  en  continuant 
h  leur  œuvre  qu'on  honore  la  mémoire  des  hommes  illus* 
»  très.  »  Tels  sont,  en  effet,  notre  devoir  et  notre  désir,  et 
nous  sommes  d'autant  plus  en  droit  de  persévérer,  que  nous 
trouvons  dans  la  nature  même  de  notre  pays  les  conditions 
les  plus  favorables  à  nos  tentatives,  comme  l'ont  déjà  reconnu 
des  hommes  généreux  qui,  comme  nous,  cherchaient  à  aug- 
menter la  prospérité  publique.  Nous  pouvons  donc  répéter 
aujourd'hui  de  notre  belle  France  ce  qu'en  disait,  il  y  a  cent 

(1)  A.  Passy,  Bulletin,  X.  X,  p.  161. 
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ans,  un  esprit  original  :  c La  température  du  climat  per- 

I  met  que,  dans  tovies  les  provinces  da  royaume,  on  puisse 
»  cultiver  les  productions  utiles  ou  agréables  des  quatre  parties 

>  du  monde,  de  façon  qu'elles  y  viennent  comme  dans  leur 

>  patrie  naturelle  (1).  » 

(1)  Mirabeau,  L'ami  des  hommes  (1756,  in-i2,  Avignon),  1"  partie, 
p.  104.  —  Voyez  aussi,  dans  VAnnuaire  de  la  Soeiété  iT acclimatation 
pour  1S63,  Pintroduclion  de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  p.  112. 
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ÉLOGE  DE  M.  MOQUIN-TANDON, 

Par  H.  le  doetenr  Joseph  HICHOIV. 


Messieurs, 

Les  sociétés  ont  sur  les  individus  ce  privilège,  qu'elles 
résistent  aux  coups  de  la  mort  et  qu'elles  continuent  leur  œuvre 
malgré  la  perte  des  hommes  qui  les  dirigent.  Mais  elles  n'ont 
ce  privilège  qu'à  la  condition  qu'elles  conservent  l'esprit  de 
ceux  qu'elles  ont  perdus,  et  que  la  tradition  des  morts  reste 
la  règle  de  conduite  des  vivants.  L'expérience  est  ici-bas  la 
loi  du  progrès,  et  l'homme,  qui  s'enorgueillit  à  juste  droit  de 
franchir  toujours  la  limite  où  se  sont  arrêtés  ses  pères,  doit  se 
souvenir  qu'il  ne  serait  jamais  allé  aussi  loin,  si  ses  pères 
n'avaient  pas  fait  pour  lui  une  partie  de  la  route. 

La  Société  d'acclimatation,  qui  a  été  coup  sur  coup  et  si 
cruellement  frappée,  et  qui  n'en  a  pas  été  ébranlée,  se  plaît, 
dans  la  conscience  de  sa  force,  à  tourner  ses  regards  en 
arrière,  vers  ceux  qui  l'avaient  si  solidement  fondée.  Il  y  a  deux 
ans,  elle  perdait  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui  l'avait  fait 
naître  du  concours  de  quelques  savants  et  de  quelques 
hommes  amis  du  bien  public,  et,  en  huit  années,  en  avait  fait 
une  des  associations  les  plus  puissantes  du  monde.  Et  l'année 
dernière,  elle  perdait  Moquin-Tandon,  à  qui  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  lorsqu'il  désignait  comme  son  successeur  l'homme 
éminent  qui  nous  préside,  avait  légué  une  part  importante  de 
la  direclion  scientifique. 

Nous  pouvons,  sans  être  injustes  envers  ceux  qui  travaillent 
encore  à  notre  œuvre,  reporter  en  ce  jour,  où  l'on  donne  à 
chacun  selon  ses  mérites,  la  plus  belle  part  de  notre  recon- 
naissance sur  ces  hommes  pour  lesquels  le  repos  a  si  subi- 
tement succédé  à  toute  Taclivitè  du  travail. 

Et  vous,  messieurs,  à  qui  nous  allons  distribuer  nos 
médailles,  vous  ne  vous  plaindrez  pas,  si  nous  prenons  les 
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premières  de  nos  couronnes  pour  les  déposer  sur  des  tombes. 
Vos  couronnes,  qui  les  ont  touchées,  en  deviennent  sacrées. 
Nous  sommes  comme  ces  familles  pieuses  qui,  après  s'être 
longtemps  réunies,  les  jours  de  fêle,  autour  de  leur  chef, 
continuent  ce  religieux  usage,  alors  même  que  ce  chef  n*est 
plus,  le  rappellent  au  milieu  d'elles  par  le  souvenir,  et,  en 
faisant  revivre  dans  leurs  fêtes  celui  qu'elles  ont  aimé,  ren- 
dent les  regrets  plus  vifs ,  et  cependant  leur  enlèvent  toute 
amertume. 

Après  l'éclatant  hommage  rendu  par  M.  Drouyn  de  Lhuys 
et  par  M.  de  Qualrefages  à  la  mémoire  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  je  sens  combien  il  m'est  difficile  de  payer  ce  même 
tribut  à  Moquin-Tandon,  et  j'aurais  reculé  devant  les  périls 
de  cette  tâche,  si  je  ne  m'adressais  à  des  hommes  qui  l'ont 
bien  connu,  et  si  je  n'espérais  ainsi  que  la  précision  de  vos 
souvenirs  suppléerait  à  l'insuffisance  de  ma  parole. 

Je  devrais  peut-être,  dans  une  vie  aussi  bien  remplie,  ne 
prendre  que  la  part  que  Moquin-Tandon  nous  a  lui-même 
consacrée,  et,  laissant  de  côté  l'érudit,  le  savant  et  le  profes- 
seur, ne  vous  parler  que  du  vice-président  de  la  Société  d'ac- 
climatation. Mais,  messieurs,  lorsque  vous  choisissez  vos 
dignitaires  parmi  des  hommes  éminents  à  tant  de  titres,  vous 
ne  considérez  pas  seulement  ce  qu'ils  ont  fait  pour  vous ,  vous 
tenez  compte  des  services  qu'ils  rendent  avec  éclat  au  pays. 
C'est  l'homme  tout  entier  que  vous  appelez  avec  sa  puissance, 
sa  gloire  ou  sa  science.  Vous  lui  demandez  d'employer  au 
bien  public  toutes  les  forces  dont  il  dispose.  Au  voyageur, 
vous  demandez  l'expérience  d'une  vie  passée  au  loin,  au 
milieu  des  fatigues  et  des  dangers  ;  à  l'homme  d'État,  un  sens 
pratique  mûri  dans  d'autres  travaux;  au  savant,  le  fruit 
d'une  science  acquise  en  dehors  de  vous.  Et  lorsque  la  mort 
frappe  celui  que  vous  avez  choisi,  c'est  l'homme  tout  entier 
que  vous  regrettez. 

Christian-Horace-Bénédict-Alfred  Moquin-Tandon  est  né 
à  Montpellier,  le  7  mai  1804,  d'une  famille  qui  avait  déjà 
fourni  des  hommes  distingués  à  la  science.  Élève  de  Pyramus 
de  CandoUe,  de  Dunal  et  d'Auguste  de  Saint-Hilaire,  il  arriva, 
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par  son  travail,  aux  plus  hautes  positions  qu'un  homme  de 
science  puisse  atteindre  dans  la  science  même.  Professeur 
de  botanique  pendant  vingt  ans  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  il  fut  ai^elé  à  Paris  par  le  choix  de  la  Faculté  de 
médecine»  qui  lui  confia  la  chaire  d'histoire  naturelle  médi- 
cale. Il  put  alors  changer  son  titre  de  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  sciences  pour  celui  de  membre  titulaire, 
et  en  18ô&  il  succéda  à  Auguste  de  Saint-Hilaire,  son  ami. 
L'Académie  de  médecine  lui  ouvrit  la  section  d'histoire  nati;^ 
relie  en  4857. 

Véritable  savant,  Moquin-Tandon  aimait  la  science  pour 
elle-même;  il  y  trouvait  cette  pure  jouissance  que  donne 
à  l'homme  la  recherche  de  la  vérité.  Il  aimait  à  remonter  i 
eette  source  limpide  et  à  la  contempler  dans  sa  beauté  primi* 
tive,  sans  s'inquiéter  des  rivages  que  ses  ondes  vont  féconder. 
€'est  qu'en  effet,  messieurs,  il  y  a  quelque  chose  de  plus 
grand  que  toutes  les  merveilles  dues  à  la  scienoe,  c^est  la 
science  elle-même,  la  science  abstraite.  C'est  ainsi  que  peu* 
sait  l'antiquité;  et  l'histoire  rapporte  qu'Archimède  se  crut 
obligé  de  demander  aux  dieux  par  un  sacrifice  la  permissiofi 
d'appliquer  à  la  défense  de  Syracuse  menacée  ses  études  sur 
la  mécanique.  Notre  siècle,  au  contraire,  n'est  que  trop  en* 
cUn  à  ne  pas  comprendre  une  mécanique  sans  machines.  Et 
l'on  serait  quelquefois  tenté  de  lui  appliquer  ce  que  Montes* 
quieu  disait  du  despotisme  :  la  science  est  semblable  à  ces 
palmiers  élevés ,  les  sauvages  coupent  l'arbre  pour  cueillir  le 
fruit.  Nous  ne  sommes  plus,  il  est  vrai ,  i  Syracuse,  et  fe 
temps  de  l'application  des  sciences  est  venu.  Notis  devons 
certainement  demander  à  l'histoire  naturelle  de  oontribuer, 
avec  la  mécanique  et  la  chimie,  au  bien-être  des  peuples; 
mais  nous  devons  toujoui^  voir  dans  la  science,  dans  la 
science  âeule,  le  guide  de  nos  travaux,  le  régulateur  de  notre 
marche,  le  pilote  de  notre  vaisseau. 

Moquin*Tandon,  que  ses  goftts  portaient  vers  la  théorie, 
avait  un  esprit  ingénieusement  pratique,  qui  lui  faisait  aussi 
rechercher  l'application.  L'étude  de  la  médedne  lui  avait 
donné  l'habitude  de  ne  jamais  oubher  le  coté  utile  des  choses; 
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et  si  réiévalion  de  son  intelligence  l'entraînait  rers  les  han- 
tenrsde  la  spéculation  pure,  la  bonté  de  son  cœur  le  rame- 
nait toujours  à  rechercher  ce  qui  pouvait  faire  du  bien  à  ses 
semblables. 

Cette  double  tendance  de  son  caractère  apparaît  au  début 
de  sa  carrière.  11  présenta  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
pellier deux  thèses  de  doctorat,  l'une  de  botanique,  l'autre 
de  zoologie.  L'une  traitait  des  dédoublements  d'organes  dans 
les  végétaux  ;  l'autre  était  une  monographie  des  Hirudinées. 
D'us  côté,  il  s'élevait  à  des  conceptions  philosophiques  ;  «le 
l'autre,  il  abordait  un  sujet  qui  avait  sa  directe  utilité. 

La  théorie  des  dédoublements  jeta  un  jour  nouveau  sur 
.des  questions  obscures  de  botanique;  les  organes  de  la  fleur 
purent  être  mieux  étudiés,  et  leur  apparition  en  nombre 
variable  ne  fut  plus  un  hasard  inexpliqué,  mais  le  résultat 
d'une  loi  naturelle.  C'était  une  heureuse  justiGcation  des 
principes  de  l'immortel  auteur  de  la  Philosophie  anatomique. 

Avec  cette  modestie  qui  plaît,  parce  qu'elle  ne  semble  pas 
appeler  la  louange,  Moquin-Tandon  attribuait  à  son  ami  Dunal 
le  plus  grand  mérite  de  celte  découverte  :  t  J'étais  arrivé, 
dit-il,  au  dédoublement  sans  voir  la  généralité  de  la  Ioi« 
Dunal  revient  de  Beauregard,  une  des  fermes  qu'il  gérait;  je 
hii  fais  part  de  mes  observations  et  de  mon  idée.  Il  bondit 
sur  sa  chaise  (je  crois  encore  le  voir),  il  m'embrasse,  ouvre 
un  carton,  me  lit  l'exposé  de  sa  théorie,  et  m'autorise  à  puiser 
dans  son  ouvrage  inédit.  > 

Bel  exemple  de  généreuse  amitié  qu'avait  déjà  donné  La- 
place  lorsqu'il  retint  prisonnière  dans  ses  cartons  une  de 
ses  découvertes,  pour  laisser  à  Biot  la  gloire  de  l'avoir  faîte. 

La  Monographie  des  Hirudinées  est  un  travail  complet; 
i'anatomîe,  la  physiologie,  la  classification,  y  sont  traitées 
avec  une  sagesse  de  vue  appuyée  sur  l'étude  exacte  et  scru- 
puleuse des  détails.  L'auteur  a  étudié  les  mœurs,  le  genre  de 
vie,  les  secrets  de  la  reproduction  de  ces  animaux  ;  il  voit 
pourquoi  les  essais  de  propagation  artificielle  ont  échoué,  et 
il  donne  de  nouvelles  règles  à  cette  pisciculture  officinale. 

Ub  tel  travail  eût  mérité  votre  approbation,  et  si  la  Société 
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eût  déjà  été  fondée,  vous  eussiez  certainement  décerné,  dans 
une  séance  comme  celle-ci,  une  de  vos  récompenses  au  jeune 
docteur  qui  comprenait  si  bien  l'esprit  de  votre  œuvre. 

C'est  dans  cette  thèse  que  Moquin-Tandon,  âgé  alors  seu- 
lement de  vingt-deux  ans,  émit  sa  théorie  des  zoonites.  En 
examinant  attentivement  les  Sangsues,  il  vit  que  les  taches  de 
leur  peau  se  répétaient  de  cinq  en  cinq  anneaux  ;  la  dissection 
lui  fit  découvrir  que  les  ganglions  nerveux,  le  système  vascu- 
laire,  digestif  et  reproducteur,  se  répétaient  dans  chacun  de 
ces  segments.  S'élevant  alors  à  des  considérations  générales 
sur  le  plan  et  l'harmonie  de  la  nature,  il  montra  qu'entre  les 
animaux  supérieurs  dits  unitaires  et  les  animaux  agrégés,  il  y 
a  une  transition  :  natnra  non  facit  salius.  Il  y  a  des  animaux 
qui  n'ont  encore  qu'une  individualité,  mais  qui  présentent 
une  série  d'organismes.  Il  nomma  ces  animaux  zoonites. 

C'était  reporter,  par  une  généralité  hardie,  les  idées  de 
Gœthe  et  de  Dupetit-Thouars  dans  la  zoologie.  Dans  le  règne 
animal,  le  zoonite  représente  l'arbre  dont  toute  la  vie  semble 
se  répéter  dans  chaque  bourgeon.  Etienne  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  qui  savait  deviner  les  hommes  aussi  bien  qu'inter- 
préter la  nature,  qui,  sur  un  premier  mémoire,  avait  prédit 
tout  ce  que  fut  Cuvier,  écrivit  à  Moquin-Tandon  pour  le  féli- 
citer de  sa  théorie  et  l'engager  à  poursuivre  ses  études  dans 
la  voie  philosophique. 

Moquin-Tandon  appartenait  dès  lors,  en  histoire  naturelle, 
à  l'école  philosophique  qui  avait  produit  Gœthe,  de  CandoUe 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Lorsque  éclata,  en  1830,  entre  Geoffroy  Saint-Hilaire  et 
Cuvier,  cette  lutte  mémorable  dans  laquelle  il  n'y  eut  pas  de 
vaincu,  Moquin-Tandon  avait  ses  préférences  bien  marquées  : 
il  était  du  parti  de  Geoffroy  ;  mais,  avec  l'indépendance  de 
son  esprit,  il  observa  les  causes  qui  rendirent  la  lutte  indé- 
cise. Geoffroy  Saint-Hilaire  ne  pouvait  s'arrêter  à  cette  étude 
précise  des  détails  et  des  différences  dans  laquelle  Cuvier 
plaçait  toute  la  science,  et  il  ne  lui  manquait,  pour  triompher, 
que  les  armes  de  son  adversaire. 

a  L'unité  de  composition,  dit  Moquin-Tandon,  et  les  lois 
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secondaires  qai  en  dérivent»  se  sont  introduites  peu  à  peu  dans 
les  idées,  dans  les  livres  et  dans  renseignement;  elles  ont 
produit  les  résultats  les  plus  féconds  et  préparé  Theureuse 
transformation  de  la  science. 

»  La  nouvelle  doctrine,  comme  disait  Goethe,  n'est  autre 
chose  que  la  confirmation  des  principes  de  Leibnitz,  qui  défi- 
nissait l'univers,  l'unité  dans  la  variété.  L'histoire  naturelle 
ainsi  comprise  est  la  première  des  philosophies. 

>  En  résumé,  Cuvier  défendait  la  doctrine  des  différences, 
et  représentait  l'école  analytique.  Geoffroy  soutenait  la  doc- 
trine des  ressemblances,  et  personnifiait  l'école  synthétique. 
L'un  était  l'historien  de  la  nature,  l'autre  voulait  en  être  l'in- 
terprète. » 

Moquin-Tandon  vint  à  Paris  en  1884.  Etienne  Geoffroy 
Saint-Hilaire  l'accueillit  comme  un  ami  ;  il  trouvait  en  lui, 
sous  le  charme  d'un  esprit  piquant,  l'attrait  d'un  penseur 
profond.  Quelquefois  le  jeune  homme  voyait  arriver  de  bon 
matin,  dans  sa  petite  chambre,  le  grand  savant,  qui  s'asseyait 
familièrement  sur  le  pied  du  lit,  et  passait  une  partie  de  la 
journée  à  développer  ses  théories  à  son  jeune  ami,  qui  savait 
si  bien  le  comprendre. 

Moquin-Tandon  était  de  l'âge  d'Isidore  Geoffroy,  ils  se  liè- 
rent d'étroite  amitié.  Les  mêmes  goûts,  les  mêmes  débuts, 
jusqu'aux  particularités  du  choix  de  leur  carrière,  les  con- 
seils du  même  maître,  tout  les  rapprochait.  Que  de  jouissances 
communes  ils  éprouvaient  dans  ces  belles  études,  qu'ils 
avaient  failli  l'un  et  l'autre  ne  pas  connaître  !  Moquin-Tandon 
avait  été,  en  effet,  pendant  deux  ans,  dans  la  maison  de 
commerce  de  son  père,  et  le  jeune  académicien  de  vingt- 
sept  ans  s'applaudissait  d'avoir  échappé  aux  conseils  qu'on 
donnait  à  sa  famille,  de  lui  faire  chercher  fortune  dans 
rindustrie. 

Isidore  Geoffroy  avait  fait  son  livre  sur  les  monstruosités 
animales.  Son  père  ne  crut  pas  pouvoir  donner  à  Moquin  un 
conseil  plus  paternel  que  de  lui  dire  :  c  11  faut  que  vous  fas- 
siez une  tératologie  végétale.  Moquin-Tandon  fit  paraître, 
en  1841,  ses  Éléments  de  tératologie  végétale  y  obéissant 

2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Janvier  et  Février  1864.  d 
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ainsi  à  la  mission  de  son  maître  et  se  rapprocbant  par  ua 
point  de  plus  de  son  ami« 

Auguste  de  Saint-Hilaire ,  en  présentant  cet  ouvr^  i 
l'Institut,  disait  : 

c  Pendant  les  deux  derniers  siècles,  on  a  cité,  dani  les 
recueils  scientifiques,  une  foule  de  faits  anormaux,  mais  on 
n'avait  pas  su  les  lier  entre  eux  ;  c'est  ce  qiïe  Cait  aujourd'hui 
M.  Moquin-Tandon  :  U  s'attache  à  prouver  que  les  anomalies 
végétales  peuvent  être  ramenées  à  des  principes  communs, 
et  montre  que  les  lois  qui  régissent  ces  anomalies  ne  sont 
autres  que  celles  de  l'organographie.  j» 

C'était  un  nouveau  monument  élevé  dans  l'école  philoso* 
phique. 

Lorsqu'en  février  1£5A,  Moquin-Tandon  se  présenta  comme 
candidat  dans  la  section  de  botanique  à  l'Académie  des 
sciences,  il  trouva  un  défenseur  ardent  de  sa  candidature 
dans  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  qui,  alors  qu'il  semblait 
tout  entier  occupé  à  la  création  de  notre  Société,  savait  suiSre 
aux  exigences  d'un  double  professorat  et  aux  devoirs  sticrés 
pour  lui  de  l'amitié. 

Isidore  Geoffroy  l'amena  bientôt  dans  sa  seconde  famille» 
au  milieu  de  vous,  messieurs,  et  vous  l'avez  vu,  assis  à  voire 
Conseil,  prendre  une  part  active  à  vos  délibérations  et  à  vos 
travaux. 

Ce  qui  nous  rendait  surtout  son  concours  précieux,  c'est 
qu'il  n'avait  pas  étudié  seulement  une  branche  de  l'histoire 
naturelle,  mais  qu'il  était  à  la  fois  zoologiste  et  botaniste. 
Cette  variété  de  connaissances  lui  permettait  de  suivre  et  de 
diriger,  avec  des  vues  d'ensemble,  les  différentes  branches  de 
notre  oeuvre.  Il  avait  à  la  fois  l'initiative  et  la  prudence,  deux 
vertus  si  nécessaires  dans  une  assemblée  composée,  comme 
la  nôtre,  d'éléments  divers,  et  s'il  savait  qu'il  faut  essayer 
pour  réussir,  il  estimait  que  le  premier  succès  est  d'éviter  un 
revers. 

Dans  la  série  de  ses  travaux  est  une  note  publiée  en  1830 
sur  une  plante  textile,  l'Ortie  de  la  Chine  {Uriica  niveay. 

Vous  voyez,  messieurs,  que,  plus  de  vingt  ans  avant  la 
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fonnation  de  la  Société  d'acclimaiatiou»  Moquiu^Tauâon  se 
proposait  déjà  le  but  que  nous  poursuivons  en  comnmnt  et 
voulait  créer  à  son  pays  r^ne  nouvelle  source  de  prospérité. 
Vous  vous  êtes  plusieurs  fois  occupés  de  VOrtie  textile;  mais, 
si  le  devoir  du  savant  était  de  nous  signaler  celte  plante  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  fils,  notre  tâcbe,  à  nous>  qui  devons 
faire  l'application,  était  de  voir  si  la  culture  en  pouvait  entrer 
dans  notre  économie  agricole. 

Les  questions  qui  nous  sont  soumises  sont  complexes.  U 
faut  d'abord  que  la  plante  ou  Tanimal  puisse  vivre  sous  notre 
dimaty  mais  il  n'est  pas  moins  essentiel  de  savoir  quel  service 
ce  nouveau  venu  pourra  rendre.  En  agriculture^  la  question 
économique,  est  la  première  de  toutes  :  il  faut  que  toute  opé- 
ration donne  un  bénéfice  à  celui  qui  l'entreprend  ;  autrement 
l'essai  restera  une  simple  curiosité  scientifique  ou  un  caprice 
d'amateur. 

Moquin-Tandon  tenait  compte  de  ces  deux  oonditionst 
et  U  n'encourageait  que  les  entreprises  qu'il  croyait  les 
réunir. 

L'examen  de  la  flore  du  Brésil  qu'il  avait  fait  en  classant  les 
herbiers  rapportés  par  Auguste  de  Saint-Hilaire,  la  connais- 
sance parfaite  qu'il  avait  de  la  culture  de  l'Olivier  dans  le  midi 
delà  France,  lui  permirent  de  s'occuper  utilement  de  Tintro* 
duction  de  cet  arbre  au  Brésil.  U  suivait  avec  prédilection 
cette  tentative,  il  comprenait  ;  comme  le  fondateur  de  notre 
institution,  qu'il  n'y  a  pas  de  frontière  pour  le  bien,,  et  le  suc* 
cas  de  cette  acclimatation  de  l'autre  côté  de  l'Océan  eût  été 
pour  lui  une  douce  récompense  de  ses  efforts.  Il  ne  lui  a  pas 
été  donné  de  connaître  les  résultats;  mais  si  l'Olivier  devient 
pour  le  Brésil  ce  qu'ont  été  la  Canne  à  sucre  et  le  Café  pour 
la  Martinique  et  Bourbon,  c'est  à  Moquin-Tandon  et  à  vou3, 
messieurs,  qu'un  peuple  entier  devra  reporter  sa  recoiinais- 
sance. 

Personne  ne  jugeait  d'une  façon  plus  sage  que  lui  les  ques- 
tions d'acclimatation  ;  il  cberchait  la  chose  sans  s'inquiéter 
trop  du  sens  du  mot  ;  il  serait  bien  temps  qu'on  ne  disputât 
plus  sur  la  valeur  des  termes. 


Digiti 


zedby  Google 


LII         SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'aGCLIMATATION. 

Une  plante  peut-elle,  par  des  étapes  successives,  passer  des 
pays  chauds  dans  les  pays  tempérés,  et,  après  une  série  de 
générations,  l'espèce  donne-t-elle  des  individus  capables  de 
supporter  un  plus  grand  abaissement  de  la  température? 
L'expérience  a  montré  que  cette  idée,  spécieuse  de  prime 
abord,  était  fausse.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  signifie  pour  nous 
acclimatation. 

Une  plante  importée  d'une  autre  flore  peut- elle  vivre  à  elle 
seule  comme  dans  une  nouvelle  patrie,  et  devenir  sauvage 
sans  être  étouffée  par  les  plantes  indigènes,  c'est  la  naturali- 
sation. Les  exemples  en  sont  très-rares,  et,  parmi  les  plantes 
généralement  connues ,  il  n'  y  a  guère  que  le  faux  Acacia 
qui  se  reproduise  de  lui-même  et  sache  maintenir  son  droit 
de  conquête. 

Mais  poursuivrons-nous  l'introduction  de  plantes  et  d'ani- 
maux pour  les  abandonner  à  eux-mêmes  ?  Peu  nous  importe 
qu'ils  aient  toujours  besoin  de  la  main  de  Thomme  ;  nous  ne 
voulons  pas  changer  la  faune  et  la  flore  des  déserts.  C'est  dans 
les  pays  habités,  civilisés,  que  nous  voulons  ajouter  un  élé- 
ment de  prospérité.  Lorsque  nous  jetons  un  coup  d*œil  sur 
les  plantes  de  notre  agriculture,  sur  les  arbres  de  nos  jardins, 
nous  voyons  que  tous  sont  d'origine  étrangère  ;  nous  voyons 
aussi  qu'ils  périraient  tous,  si  l'homme  s'interrompait  dans 
son  travail  et  dans  ses  soins.  C'est,  nous  le  savons,  une  œuvre 
artificielle  que  nous  faisons  et  qui  restera  toujours  subor- 
donnée à  la  surveillance  de  l'homme  ;  nous  avons  besoin  d'une 
incessante  activité  pour  diriger  la  nature  :  nous  ne  pouvons 
pas  la  refaire,  ce  serait  toucher  à  l'œuvre  de  Dieu  ! 

Moquin-Tandon  avait  été  désigné  par  de  Candollé  comme 
un  des  continuateurs  du  Prodrome.  En  18â9,  il  fil  paraître, 
dans  la  deuxième  partie  du  XIIP  volume ,  la  monographie 
des  PhytolaccacieSy  des  SalsolacéeSy  des  Basellacées  et  des 
Amarantacées. 

Pendant  les  vingt  années  qu'il  passa  à  Toulouse,  il  tra- 
vailla sans  relâche.  Ses  ouvrages  manuscrits  ou  publiés  em- 
brassent, comme  l'a  dit  dans  une  autre  enceinte  un  de  nos 
éminents  collègues,  M.  Gosson,  toutes  les  branches  de  la  bota- 
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nique  :  t  Us  se  rapportent  à  la  botanique  générale,  à  Torga- 
nographie,  à  la  physiologie,  à  la  tératologie,  à  la  botanique 
descriptive,  et  à  la  botanique  dans  ses  rapports  avec  la  méde- 
cine, l'agriculture  et  Thorticulture.  > 

Nommé  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  médicale  à  la  Faculté 
de  Paris,  Moquin-Tandon  fit  alors  paraître  son  grand  ouvrage 
de  zoologie  sur  les  Mollusques  terrestres  et  fluviatiles.  Dans 
cet  ouvrage,  s'il  savait  s'élever  à  de  hautes  considérations 
philosophiques,  il  poussait  aussi  loin  que  personne  l'étude 
des  détails  et  la  précision  de  l'anatomie.  Anatomie,  physio- 
logie, classification,  usages,  mœurs  des  Mollusques  sont  traités 
avec  le  même  ordre  et  la  même  scrupuleuse  exactitude. 

Les  Mollusques  marins  n'avaient  pas  échappé  à  ses  études, 
et  il  réservait  pour  un  autre  ouvrage  les  renseignements 
qu'il  avait  recueillis  sur  une  branche  importante  de  l'industrie 
de  nos  côtes,  l'ostréiculture.  Il  admirait  les  beaux  et  utiles 
travaux  d'un  de  ses  collègues  à  l'Institut,  M.  Coste,  que  la 
Société  d'acclimatation  est  fiére  de  compter  parmi  ses 
membres.  C'est  qu'il  comprenait  toutes  les  richesses  que 
promet  à  la  France  la  culture  de  la  mer;  il  avait  vu,  non  sans 
étonnement,  les  marais  d'Arcachon  devenir  de  riches  viviers, 
les  plages  vaseuses  de  l'île  de  Ré,  subitement  couvertes  de  ces 
Mollusques,  changer  la  fortune  des  habitants;  il  sentait, 
comme  M.  Coste,  que  ce  n'est  pas  là  seulement  une  question 
de  science,  mais  une  question  d'économie  politique,  qui  doit 
porter  une  salutaire  perturbation  dans  le  régime  administratif 
de  nos  côtes,  et  il  disait  :  c  La  culture  des  fruits  de  la  mer  est 
une  branche  d'industrie  extrêmement  féconde,  que  tous  les 
gouvernements  devraient  encourager.  » 

La  Société  d'acclimatation  ne  reste  pas  inattentive  à  de  telles 
questions.  Elle  avait  chargé  l'un  de  ses  membres,  M.  Gillet 
de  Grandmont,  d'aller  étudier  à  Concarneau  les  essais  de 
pisciculture  commencés  par  M.  Coste,  et,  après  avoir  entendu 
le  rapport  qui  lui  a  été  fait,  elle  est  plus  que  jamais  convain- 
cue qu'en  s'associant  aux  travaux  de  ce  savant,  elle  rendra  un 
grand  service  au  pays. 

Chargé  de  l'enseignement  de  la  jeunesse,  Moquin-Tandon 
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était  sobre  de  théories,  parce  qu'il  savait  que  les  théories  ne 
peuvent  être  que  le  résultat  de  l'élude,  et  que  c'est  vers  l'élude, 
moins  séduisante,  qu'il  fout  diriger  les  jeunes  gens.  Dans  ses 
cours  à  la  Faculté  de  médecine,  il  poussait  peut-être  même 
trop  loin  l'examen  des  détails  et  semblait  s'attarder  à  des 
minuties  ;  c'étaient  la  variété  de  son  savoir  et  la  précision  de  sa 
mémoire  qui  débordaient.  Tout  le  monde  appréciait  le  plan 
de  ses  leçons,  sa  méthode,  sa  facilité  d'élocution,  et  cette 
main  merveilleuse  qui  peignait  à  l'instant  aux  yeux  ce  que  sa 
bouche  savait  si  bien  décrire  à  l'intelligence. 

Pour  donner  des  points  de  repère  aux  étudiants,  il  usait  et 
abusait  peut-être  quelquefois  delà  classification  et  des  tableaux 
de  divisions  et  de  subdivisions;  mais  c'était  là  l'excès  de  cette 
qualité  qu'il  avait  au  plus  haut  point,  l'ordre,  l'ordre  qu'il  ap- 
portait dans  toute  sa  vie,  dans  ses  travaux,  dans  son  adminis- 
tration et  jusque  dans  ses  délassements. 

De  Tordre  nait  le  goût  des  collections,  et  sans  lui  elles  sont 
impossibles. 

Directeur  du  jardin  des  plantes  de  Toulouse,  il  avait  réuni 
dans  ce  jardin  toutes  les  plantes  pyrénéennes.  Appelé  à  Paris, 
il  avait  reformé,  sans  augmenter  les  dépenses  de  son  budget, 
la  collection  des  plantes  médicinales  du  jardin  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Il  n'avait  pas  quitté  sans  regret  son  jardin 
de  Toulouse,  et  ce  fut  un  vif  chagrin  pour  lui  de  voir  détruire 
par  de3  travaux  de  l'édilité  parisienne  les  nouvelles  richesses 
qu'il  se  plaisait  à  amasser  pour  l'instruction  de  ses  élèves. 

Enfant,  il  avait  commencé  une  collection  d'œufs  d'oiseaux 
qu'il  allait  toujours  enrichissant,  et  ceux  de  vous,  messieurs, 
qui  s'occupent  d'ornithologie,  se  rappellent  avec  quelle  fami- 
liarité charmante  il  s'approchait,  à  la  fin  des  séances,  de  ceux 
qui  avaient  parlé  de  la  richesse  de  leurs  volières  ;  leur  dema^ 
dait  uu  œuf  frais,  si  c'était  possible,  ou  déjà  couvé,  ajoutai^il 
aussitôt,  si  l'amateur  semblait  hésiter  i  faire  le  sacrifice  même 
d'une  seule  de  ses  espérances. 

Scrupuleux  à  accomplir  ses  devoirs,  il  avait  publié,  pour  les 
élèves  qui  suivent  les  cours  de  médecine,  des  Éléments  de 
zoologie  et  de  botanique.  Esprit  pratique,  il  comprenait  que 
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féCadiant  en  médecine  est  souvent  surchargé  cfétiides  acces- 
^reS)  et  ît  n'exigeait  de  hri  que  la  connaissance  de  ThistoiiB 
naturelle  médicale»  Ces  livres  ne  sont  pas  conçus  sur  un  plan 
scientifique  ;  mais  leur  plan,  tout  bizarre  qu'il  est,  est  le  cachet 
de  leur  utiMié, 

Ces  tnrvaux,  ces  pubiîeattonSy  cet  eoscignenient,  auraient 
sM  pour  remplir  une  carrière  pkis  longue  que  celle  de 
Moquin-TandoD. 

Qu'il  me  seît  permis  de  déchirer  un  voile  et  de  fsûre  appa- 
raître devant  vous,  sous  cette  même  figure,  un  érvdît  et  un 
poète.  La  science  se  mêtaît  toujours  un  peu  à  l'érudition  et  à 
la  poésie,  et  de  cette  alliance  sont  nées  ces  œuvres  délicieuses 
dans  lesquelles  Sfoquin-Tandon  mettait  tout  son  esprit  et 
toute  son  âme,  en  se  cachant  sous  un  pseudonyme. 

Pourquoi  se  dérobait-il  ainsi  à  la  jcKte  célébrité  qui  eût 
aeeueilK  ses  oeuvres  littéraires?  En  rougis8ait41,  testrouvadt-il 
îndigttes  de  hii?  Non  ;  mais  il  connaissait  les  hommes,  il  savait 
que  de  cette  foule  d'ennemis  inconnus  qui  entoure  les  savants 
partiraient  des  cris  de  blâme  et  d'envie.  C'éCaift  déjà  trop 
d'être  à  la  fois  zoologiste  et  botaniste,  Fun  niiîsak  à  l'airtre. 
Les  temps  ont  changé  depuis  la  Fontaine,  et  l'exemple  de  la 
chauve-souris  n'est  plus  à  suivre.  Les  doubles  mérites  seraient 
aujourd'hui  la  cause  d'un  double  dommage.  Il  craignait  la 
lutte  ;  il  sacrifiait  volontiers  une  partie  de  sa  réputation  pow 
qu'on  le  laissât  tranquillement  jouir  de  l'autre,  c  Je  mefélt* 
cite,  disatt-il,  de  n'avoir  jamais  engagé  de  polémique  avec 
penonne  et  de  n'arvoîr  répondu^i  aïKvne  des  attaques  directes 
ou  indirectes,  aigres-douces  ou  virulentes,  dont  j'ai  été  Tolgjet.  » 
Ifaûs  s'il  achetait  ainsi  le  repos,  il  se  vengeait  innoeemmenV, 
dnns  ses  lettres  intimes,  decevx  qui  lui  imposaient  cette  con- 
trainte. Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  écrivait  à  l'un  de  ses 
amis  : 

c  AyuH  f  esprit  passablement  originid  et  ayant  beaucoup 
travaillé  (remarques,  messieurs,  <Tue  c^est  une  confidence 
intime),  j'ai  va  et  retenu  coasidéraMemeM  de  faits,  lesquels 
n'ont  pu  trouver  place  dans  mes  Kvres  ni  dans  mes  cours, 
parce  qu'il  faut  être  sérieux  et  très-sérieux  à  Tlnstitut,  à 
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rAcadémie  et  à  la  Faculté.  Or,  ce  que  j'ai  écrit  de  mieux  dans 
ma  vie  d'études  est  certainement  mon  Carya  magalonensis, 
petit  livre  qui  m'a  fait  beaucoup  de  tort  dans  le  temps  :  il  est 
convenu  qu'un  herbivore  ne  peut  être  qu'herbivore.  Eh  bien  ! 
ledit  petit  livre,  quand  on  s'est  aperçu  que  je  n'en  disais  plus 
rien,  que  je  le  regardais  (je  faisais  semblant)  comme  une 
juvénilie  sans  conséquence,  ou  comme  une  erreur  d'étudiant, 
ou  comme  un  péché  de  botaniste,  on  en  a  fait,  et  Ton  en  fak 
encore  un  chef-d'œuvre,  ni  plus  ni  moins,  à  tel  point  qu'on 
me  sondait  dernièrement  pour  savoir  si  je  n'aurais  pas  la  * 
velléité  d'arriver  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Si  j'avais  continué  mes  travaux  sur  la  langue  romane, 
on  m'oifrirait  une  clinique  médicale,  et  si  j'avais  du  goût  pour 
la  pratique  médicale,  on  me  proposerait  peut-être  une  direc- 
tion de  chemin  de  fer.  > 

Les  œuvres  littéraires  de  Moquin-Tandon,  toutes  en  langue 
romane  ou  en  patois  provençal,  ont  paru  ou  paraîtront  sous 
le  nom  d'André  Frédol;  la  plupart  sont  encore  en  manuscrit 
entre  les  mains  de  son  fils,  qui  continue  l'œuvre  de  son  père, 
interrompue  par  la  modestie  ou  par  le  temps. 

Le  Carya  magalonensis,  pour  lequel  Moquin  ne  pouvait  pas 
taire  ses  prédilections,  a  eu  une  fortune  singulière.  Fruit 
d'une  connaissance  profonde  de  la  langue  romane  et  de  l'his- 
toire du  temps,  il  a  été  mis  au  jour  par  son  auteur  comme 
un  manuscrit  du  xiV  siècle. 

La  mosaïque  était  si  bien  faite,  que  l'espiègle  érudit  ne  put 
résister  à  l'envie  d'en  envoyer  un  exemplaire  à  Raynouard, 
alors  l'arbitre  de  la  littérature  romane.  Mais  en  même  temps 
il  lui  écrivait  pour  le  prévenir  de  son  innocente  supercherie. 
Il  partait  pour  Genève,  et  il  chargea  son  domestique  de  mettre 
la  lettre  à  la  poste.  Lorsqu'il  revint,  il  retrouva  la  lettre  sur 
son  bureau.  Raynouard,  dans  une  lettre  de  remerciment, 
avait  bien  voulu  prendre  le  Carya  pour  un  manuscrit  véri- 
table; mais  il  ne  l'a  point  cité  dans  son  Lexique  roman. 
Moquin  avait  commis  une  faute  qu'un  homme  d'esprit  ne 
doit  pas  réparer,  et  vous  le  connaissiez  assez  pour  savoir  qu'il 
ne  la  répara  pas. 
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L'avenir  d'André  Frédol  était  assuré  dans  le  monde  litté- 
raire. Moquin  le  dota  de  tontes  ses  œuvres  non  scientifiques. 
C'est  lui  qui  publiera  ses  contes  et  ses  poésies.  La  ravissante 
Histoire  d'une  souris  laissera  voir,  sous  des  traits  plaisants, 
le  moraliste  ;  satire  piquante,  mais  sans  venin,  des  mœurs  de 
son  pays,  des  habitudes  et  des  ridicules  des  savants,  elle  fera 
rire  sans  blesser.  Et  peut-être  la  souris  pourra-t-elle  corriger 
quelques-uns  des  travers  des  hommes. 

Le  poète  tendre  et  gracieux  se  découvrira  dans  le  recueil 
de  poésies  que  Moquin  intitula,  en  botaniste,  par  souvenir 
pour  un  arbre  de  sa  terre  natale,  les  Jujubes  de  Montpellier. 

Malgré  le  charme  de  toutes  ces  œuvres,  je  les  aurais  pas- 
sées sous  silence,  et  j'aurais  laissé  à  Frédol  seul  une  gloire 
que  Moquin  lui  avait  abandonnée ,  si  ce  pseudonyme  n'avait 
pas  hérité  du  plus  bel  ouvrage  peut-être  de  son  désintéressé 
patron. 

Le  Monde  de  la  mer  est  un  livre  où  la  science  a  assez  de' 
place  pour  que  le  savant  eût  pu  l'avouer  hautement;  mais 
Moquin-Tandon  avait  écrit  :  «  Mon  nom  ne  sera  pas  sur  le 
frontispice  »,  et  nous  nous  inclinons  devant  le  respect  d'une 
famille  pour  les  volontés  dernières  de  celui  qu'elle  a  perdu. 

C'est  dans  le  Monde  de  la  mer  seulement  que  nous  voyons 
Moquin  tout  entier  :  l'ordre  et  la  méthode  qu'il  apportait  à 
tout,  la  précision  rigoureuse  des  détails,  les  saillies  vives  et 
piquantes  de  son  esprit,  la  malice  innocente  de  sa  critique, 
l'élévation  de  son  âme  et  la  grandeur  éloquente  de  son  style. 

«  La  nature  active,  dit-il,  ou,  en  d'autres  termes,  la  puissance 
créatrice,  ne  ressemble  en  rien  à  la  puissance  humaine,  qui 
essaye,  qui  prend  de  la  peine,  qui  n'aboutit  pas  toujours. 
Dieu  n'a  jamais  eu  besoin  de  tentatives  ni  d'efforts ,  il  a 
toujours  fait  ce  qu'il  a  voulu  et  dans  le  temps  qu'il  a  voulu,  i 

Tel  est  l'homme  que  nous  avons  perdu.  La  veille  de  sa 
mort,  nous  l'avions  encore  vu  dans  la  plénitude  de  son  intel- 
ligence et  avec  toutes  les  apparences  de  la  santé.  Il  souffrait 
cependant  depuis  longtemps,  et  il  prévenait  souvent  les  siens 
de  sa  Gn  prochaine.  Sa  pensée  se  reportait  alors  vers  sa  terre 
natale,  et  le  poète  mélancolique  s'écriait  :  «  Pauvre  jujubier,  il 
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se  lait  Yieuiy  il  n'est  plus  sous  son  ciel  bien,  entre  le  Lez  et  la 
Maonssov.  U  est  allé  loin,  bien  loin.  On  Ta  même  transplanté 
deux  fois  ;  un  arbre  transplanté  ne  pent  avoir  ni  bonne  tête  ni 
bon  fruit,  Panvre  jujubier,  il  a  fini  par  prendre  racine  dans 
vûk  jardin  de  Paris  :  méebant  terrain  poor  sa  santé,  méchant 
soleil  pour  ses  jujubes.  » 

La  sérénité  de  scm  âme  l'emportait  snr  ses  souffirances, 
et,  quelques  heures  avant  sa  mort,  il  écrivait  encore  une 
phrase,  la  dernière  qu'il  ait  écrite,  où  se  reflète  peut-être  sa 
dermére  pensée  : 

«  L'Océan  est,  pour  des  milliards  d'ammaux,  un  élément  de 
vie  et  de  santé;  il  y  a  de  la  joie  dans  ses  flots,  il  y  a  du  bon- 
heur sur  ses  rives,  il  y  a  du  bleu  partout.  » 

Il  sentait  que,  pour  les  h^mimes  qui  ont  passé  sur  la  terre 
en  faisant  le  bien,  il  y  a  de  la  joie  sur  l'autre  rive,  il  y  a  la 
vie  partout. 
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RAPPORT 
AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  RÉCOMPENSES  ('), 

Secrétaire  de  la  9oei4(^  peir  rSnMMr  {%). 


Monseigneur,  Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  dix  ans  que  notre  Sociélé  est  fondée,  et  le  compte 
rendu  des  travaux  accomplis,  des  essais  tentés  pendant  le  cours 
de  Tannée  1863,  vous  a  prouvé  que  le  zèle  de  ses  membres 
ne  s'est  pas  refroidi. 

Nous  sommes  fiers  du  concours  qui  nous  arrive  de  toutes 
parts  et  qui  se  révèle  sous  toutes  les  formes.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  \et  hommes  {pratiques  qui  viennent  à  noire  aide. 
Ceux  qui  par  leurs  occupations  sont  empêchés  de  prendre  une 
part  directe  aux  travaux  d'acclimatation,  veulent  participer  à 
leurs  succès  en  fondant  des  prix  pour  récompenser  les  heu- 
reuses collaborations  et  encourager  les  nouvelles  tentatives. 

C'est  grice  à  ces  généreuses  dispositions  que  nous  pouvons 
ajouter  aux  prix  i  décerner  cette  année  une  médaille  d'or  au 
nom  du  Sultan ,  et  une  grande  médaille  d'or  ofierte  par  notre 
président.  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys»  à  la  personne  ayant 
récemment  rendu  des  services  éminents  à  l'œuvre  de  l'accU- 
malation. 

C'est  grâce  encore  à  la  générosité  de  notre  président  que 
nous  devons  la  fondation  d'un  grand  prix  de  1000  francs  poar 

(I)  La  CbMiniflsîoB  des  récompenses  éuit  ainsi  oompeeée  : 

Membres  de  droit  :  le  vke-président  dél^é ,  M.  de  Quatrefages,  et  le 
secrétaire  général,  M.  le  comte  d'Éprémesnil. 

Membres  élus  par  le  Ck)nseU  :  MM.  de  Belleyme,  Bupin,  Jacquemart  et 
Soobeiran. 

(3)  Une  indisposition  ayant  empêché  M.  le  Secrétaire  gâiéral  de  pvéstdier, 
comme  chacune  des  années  précédentes,  le  rapport  de  la  Commission  des 
récompenses ,  M.  E.  Dapin,  secrétaire  pour  Pimérfettr,  a  été  désigné  p6ur 
le  remplacer. 
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la  meilleure  éducation,  sur  une  grande  échelle,  du  Bombyx 
Ya-ma-maï.  Le  rapport  de  notre  collègue  M.  Soubeiran  vous 
a  fait  comprendre  l'importance  de  cette  conquête. 

Je  crois  être  l'interprète  d'un  sentiment  unanime,  en  expri- 
mant ici  notre  profonde  reconnaissance  pour  un  patronage 
aussi  efficace  et  aussi  éclairé  (1). 

CONCOURS  ANNUELS. 

PRIX  SPÉCIAUX. 

Médaille  d'honneur  y  offerte  par  Son  Exe.  M.  Drouynde  Lhuys, 
sénateur,  ministre  des  affaires  étrangères,  président  de  la 
Société,  pour  services  exceptionnels  rendus  à  la  Société.  — 
M.  Eugène  Simon,  chargé  par  l'Empereur  d'une  mission  agri- 
cole en  Chine  et  au  Japon. 

Il  y  a  un  an  à  peine,  nous  décernions  à  M.  Eugène  Simon 
la  plus  grande  de  nos  récompenses  annuelles,  le  titre  de 
membre  honoraire ,  pour  les  services  qu'il  avait  déjà  rendus 
à  notre  Société  pendant  son  séjour  en  Chine  et  au  Japon. 
M.  Simon  ne  s'est  pas  reposé  sur  ses  lauriers  :  il  a  continué  ses 
recherches,  et  il  envoyait  peu  après  au  ministère  de  l'agricul- 
ture des  produits  naturels  d'une  grande  utiHté,  dont  une  par- 
tie a  toujours  été  réservée  à  la  Société;  il  y  joignait  d'inté- 
ressantes communications  sur  l'agriculture  de  différentes 
provinces  de  la  Chine,  dont  il  a  révélé  les  richesses  pour  la  plu- 
part inconnues;  il  expédiait  une  collection  considérable  d'ani- 
maux, et,  entre  autres,  des  Brebis  précieuses  par  leur  fécon- 
dité, celles  dont  l'espèce  a  été  conservée  par  les  soins  éclairés 
de  Son  Exe.  M.  Rouher. 

C'est  à  son  zèle  que  nous  devons  l'arbre  à  cire  du  Se-tchuen 
et  le  curieux  insecte  qui  s'en  nourrit  ;  une  très-nombreuse 
variété  de  graines  de  végétaux,  des  cocons  et  des  œufs  du 
Bombyx  Pernyiy  et  un  troupeau  de  Moutons  Ong-ti  qu'il  a 
ramené  lui-même. 

(1)  Pour  les  prix  fondés  par  la  Société  et  par  M.  Drouyn  de  Lhuys,  voyez 
pages  VI  et  vu. 
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11  serait  trop  long  d'énamérer  ici  tous  les  titres  de  M.  Si- 
mon à  la  médaille  d'honneur  ;  je  rappellerai  seulement  que 
c'est  à  son  instigation  que  notre  collègue  M.  Pompe  van 
Meerdervoort  s'est  occupé  de  Timportation  de  l'Ya-ma-maï, 
et  que  nous  lui  devons  des  relations  précieuses  avec  nos  com- 
patriotes résidant  en  Chine,  qui,  animés  d'un  grand  zèle,  s'oc- 
cupent en  ce  moment  d'organiser  à  Chang-hai  un  jardin  d'ac- 
climatation. 

Médaille  de  500  francs^  fondée  par  la  Société  en  \  867,  pour 
rintroduction  et  l'acclimatation  d*un  nouveau  gibier  pris  dans 
la  classe  des  Oiseaux. 

L'année  dernière,  à  pareil  jour,  M.  Léon  Simon,  ancien 
négociant,  membre  de  la  Société,  résidant  à  Paris,  recevait 
une  médaille  de  l'*  classe  pour  la  reproduction  en  capti- 
vité du  Colin  d  Adanson.  M.  Simon  a  continué  ses  expériences 
d'acclimatation  avec  le  même  succès.  Les  résultats  qu'il  a 
obtenus  cette  année  remplissent  les  conditions  du  programme 
du  prix  proposé  ;  la  Société  a  été  heureuse  de  lui  décerner 
une  récompense  due  à  des  soins  aussi  persévérants. 

Grande  médaille  d'or  à  l'ef/igie  d'Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  fondée  en  1862  par  madame  Guérineau,  née  Dela- 
lande,  pour  le  voyageur  qui,  en  Asie  ou  en  Océanie,  a  rendu 
depuis  neuf  années  le  plus  de  services  dans  l'ordre  des  travaux 
de  la  Société. 

Cette  médaille  est  décernée  à  M.  Edward  Wilson,  membre 
honoraire  de  la  Société,  fondateur  et  président  de  la  Société 
d'acclimatation  de  Victoria,  à  Melbourne  (Australie). 

Vous  n'avez  pas  oublié  les  motifs  qui  nous  engageaient, 
en  1861 ,  à  décerner  à  M.  Wilson  le  titre  de  membre  hono- 
raire de  notre  Société.  Nous  vous  avons  présenté  alors  un  ré- 
sumé succinct  des  nombreux  et  importants  services  rendus  à 
l'acclimatation  par  notre  éminent  collègue.  En  passant  en 
revue  la  série  des  richesses  naturelles  dont  il  a  doté  l'Australie, 
sa  patrie  adoptive,  avec  le  concours  de  la  Société  d'acclima- 
tation de  Melbourne,  nous  vous  signalions  les  Chameaux,  les 
Chèvres  du  Tibet,  d'Angora,  les  Moutons  de  Chine,  les  Lamas 
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et  Alpacas,  les  Abeilles  ligurieimes,  les  Oiseaux  chanteurs 
d'Europe,  les  arbres  i  fruits  de  toutes  les  régions,  les  Vignes, 
leâ  Céréales  et  les  plantes  fourragères.  Il  faut  ^jouter  à  cette 
liste  les  meilleures  variétés  de  nos  races  bovines  européennes, 
la  vigoureuse  race  ovine  du  Poitou,  les  volailles  et  les  légumes, 
qu'il  fait  prospérer  dans  sa  ferme  d'Arwndell. 

C'est  encore  à  son  initiative  et  à  sa  persévérance  qu'est  due, 
parmi  les  dernières  importations  tentées  en  faveur  derAustra* 
lie,  celle  de  quarante  mille  œufs  de  Saumon  et  mille  œufs 
de  Truite,  expédiés  d'Angleterre  dans  des  blocs  de  glace,  à 
la  suite  d'une  expérience  qui  fait  espérer  le  succès  de  cette 
tentative. 

Voyageur  infatigable,  M.  Wilson  a  parcouru  toutes  les  par- 
ties du  continent  australien,  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  il  a 
visité  la  France,  l'Espagne  et  l'Algérie,  afin  de  s'assurer  par 
lui-même  des  échanges  utiles  à  faire  entre  ces  différentes 
parties  du  globe. 

M.  Wilson  a  le  génie  de  l'acclimatation;  il  a  voulu  cou- 
ronner son  œuvre  en  confiant  la  conservation  de  ses  con- 
quêtes à  des  sociétés  australiennes  organisées  par  lui  sur  le 
modèle  de  la  nôtre,  et  en  leur  donnant  le  journal  YYeoman 
and  Australien  Acclimatiser ^  pour  propager  leurs  idées. 

De  tels  titres  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

RÉCOMPENSES    HORS    CLASSE. 
Sleiiibrea   hoaoralrea. 

Don  Gabriel  Morbno,  président  de  la  république  de  TÉqua» 
tqur, 

La  Société  a  depuis  longtemps  essayé  d'introduire  en  Fremce 
cette  race  précieuse  de  ruminants  des  Andes,  qui  fournissent  4 
la  fois  et  leur  laine  et  leur  viande,  tout  en  rendant  des  services 
comme  bêtes  de  somme.  La  difficulté  d'amener  à  un  lien 
d'embarquement  les  Lamas  et  les  Alpacas,  dont  Texportation 
était  prohibée,  a  rendu  ses  efforts  presque  infructueux.  Le 
général  don  Gabriel  Moreno  a  eu  la  généreuse  pensée  d'en 
mettre  un  troupeau  considârable  à  la  disposition  de  l'Empe- 
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reur,  et  nous  sommes  heureux  de  lui  témoigner  ici  toute 
notre  reconnaissaBce. 

docteur  Pompe  tân  Meerdervoort,  ancien  directeur 
de  récole  de  médecine  de  Nagasaki ,  à  la  Haye  (Pays-Bas). 
Dans  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société,  on  vous  a  si- 
gnalé les  difficultés  que  notre  honorable  collègue  a  dû  sur- 
monter pour  se  procurer  le  Ver  à  soie  Ya-ina-maï,  et  l'impor- 
tance de  cette  introduction,  qui  sera  bientôt,  nous  respéroo», 
pour  notre  agriculture  une  source  nouvelle  de  richesses*  La 
Société  devait  un  témoignage  de  sa  sincère  gratitude  à  M.  Pompe 
van  Meerdervoort ,  et  elle  lui  a  décerné  le  titre  de  membre 
honoraire,  la  plus  grande  récompense  dont  elle  puisse  dis- 
poser. 

Qrwmûem   Médailles    4*or. 

HÀPtsLs  PI  misnauM  d*<ir. 

A  M.  Guérin-Méneville,  pour  le  zèle  avec  lequel  il  s'est 
voué  à  l'acclimatation  et  à  la  propagation  des  espèces  de  Vers 
à  soie  nouveUfiment  introduites,  et  en  partieylier  d«  Ver  i 
soie  Ya-ma-maï  et  du  Bombyx  Pêmyi. 

A  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  d'acclimatation  d'Alger, 
pour  l'introduction  et  l'acclimatation  en  Algérie  d'un  très- 
grand  nombre  d'espèces  ligneuses  exotiques. 

IVonirolles    HUdalUes  d'or. 

Prix  décerné  au  nom  du  Sultan,  en  souvenir  du  haut  té- 
moigmige  de  nraniiicence  que  Sa  Majesté  a  daigné  accorder 
à  la  Société,  à  M.  le  marquis  de  Fournês,  pour  les  résultatè 
remarquables  qu'il  a  obtenus  dans  ses  essais  de  culture  du 
Coton  faits  sur  plusieurs  hectares  dam  le  département  du 
Gard. 

Médailles  d'or  :  U.  Linden,  horticulteur  i  Bruxelles,  pour 
ses  introductions  de  végétaux  exotiques  utiles  et  d'ornement. 
Cest  par  centaines  que  Ton  compte  dans  les  catalogues  de 
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M.  Linden  les  espèces  d'arbres  fruitiers  des  tropiques,  et  les 
plantes  utiles  aux  arts  ou  à  la  médecine.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  d'énumérer  les  richesses  entassées  dans  ses  serres, 
et  celles  qu'il  a  recueillies  ou  répandues  à  l'aide  des  voyageurs 
ou  des  correspondants  avec  lesquels  il  entretient  des  relations 
dans  toutes  les  contrées  éloignées. 

M.  J.  G.  Hasskarl,  ancien  directeur  du  jardin  botanique 
de  Buitenzorg,  chargé  par  le  gouvernement  néerlandais  de 
tenter  l'introduction  et  l'acclimatation  du  Quinquina  dans  l'ile 
de  Java,  a  accompli  cette  importante  mission  avec  un  succès 
inespéré,  malgré  les  innombrables  difficultés  que  présentait 
une  pareille  entreprise.  Grâce  à  son  dévouement  et  à  sa  per- 
sévérance, d'immenses  pépinières  de  cette  plante  si  salutaire, 
menacée  de  destruction  dans  les  contrées  qui  la  produisent, 
ont  été  organisées  à  Java,  et  ont  déjà  pu  fournir  les  éléments 
d'autres  expériences  tentées  en  Algérie  et  dans  nos  colonies 
des  Antilles. 


Médailles  de  première  et  de  seconde  daeee.  MeatloBS  hoBO- 
raMefty  et  Bécompeiiaee  péevalairee. 

Première  section.   —  Mammifères. 

Ilëdiiille  do  ii«  cUsse.  Médailles  d«  9*  classe. 

IMM.  Gbimblot  (Ceylan). 
A.  DE  Lacebda  (Brésil). 
Webneb. 

Médaille  de  1"  classe  :  M.  Chàbaud,  consul  de  France  à 
Porl-Elisabeth  (gouvernement  du  Cap),  pour  l'introduction  en 
France  des  espèces  les  plus  précieuses  de  grands  mammifères 
de  l'Afrique  méridionale. 

Médailles  de  2*  classe  :  MM.  Grimblot,  vice-consul  de  France 
à  Pointe  de  Galles  ;  A.  de  Lacerda,  membre  de  la  Société,  à 
Bahia  (Brésil),  et  M.  Werner,  négociant  à  Paris,  pour  divers 
envois  d'animaux  de  Ceylan  et  de  l'Amérique  du  Sud. 
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Deuxième  Section.  —  Oiseaux. 


Médailles  de  !'•  claste.  Médaille  de  9*  claMe. 

MM.  W.  Bkrrett  (Angleterre). 
Dàbrt  (Chine). 
le  comte  de  Ltmom  (Brésil), 
le  maréchal  Serrano  (Espagne). 


M.  Vaucbelet  (Guadeloupe). 


Médailles  de  1"  classe  :  M.  William  Bennett,  à  Brockam 
Lodge,  Surrey  (Angleterre),  pour  la  reproduction  et  la  domes- 
tication du  Casoar  de  la  Nouvelle-Hollande. 

M.  Dabrt,  consul  de  France  à  Han-keou,  et  M.  le  comte  de 
Lémont,  consul  de  France  à  Femambouc,  pour  leurs  envois 
de  nombreuses  collections  d'oiseaux  de  la  Chine  et  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

Son  Exe.  M.  le  maréchal  don  Francisco  Sbrrano,  sénateur, 
pour  l'introduction  en  Espagne  de  plusieurs  variétés  d'oiseaux 
de  l'île  de  Cuba. 

Médaille  de  2*  classe  :  M.  E.  Vauchelet,  membre  de  la 
Société,  à  la  Basse-Terre  (Guadeloupe),  pour  l'introduction  en 
France  de  diverses  espèces  d'oiseaux  et  de  végétaux  des 
Antilles. 

Troisième  Section.  —  Poissons^  Crustacés^  Annélides. 

Médailles  de  l**  clatic.  Mé  bille*  de  S*  classe.  MentloDt  hoDorables. 

Pisciculture  (luviaHle. 
MM.Carl  Bistrom  (Si^). 

Labbé  (Philippe). 

I^ÉRARD  (Ile  lavice). 

OstréicuUure. 
M.  Morin. 
RëcooipeMe  pécuniaire  de  50  francs.  —  M.  BRUMAIf. 

Médailles  de  1"  classe  :  M.  du  Fougeroux,  pour  ses  succès 
remarquables  dans  la  propagation  des  Truites  et  des  Saumons, 
et  ses  élevages  de  Muges  en  eau  douce  au  château  du  Fouge- 
roux, près  de  Sainte-Hermine  (Vendée). 

M.  DES  NouHES  de  LA  Cacaudière,  au  château  de  la  Cacau- 
dière,  près  Pouzauges  (Vendée),  dont  nous  avons  déjà  signalé 

2*  SÉRIC,  T.  I.  —  Janvier  et  Février  1864.  e 


MM.  DU  Fougeroux. 

desNoubesdelaCa 
caudiére. 

ROGER-DESOERETTEâ 


MM.  L.  Cbauveau. 
J.  Gadducheau. 
p.  Mercier. 
L.  Roy. 


Digiti 


zedby  Google 


LXVI      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE   d'aCCLIMATATION. 

les  travaux  de  pisciculture  fluviatile,  et  qui  a  obtenu  de  nou- 
veaux succès  plus  importants. 

M.  Roger-Desgenettes,  de  Saint-Maur  près  Paris,  dont 
rétablissement  de  pisciculture,  quoique  sur  une  échelle  res- 
treinte, peut  servir  de  modèle,  et  qui  a,  grâce  à  la  réussite  de 
ses  expériences,  enrichi  les  eaux  de  la  Marne  d'un  nombre 
considérable  de  Truites. 

Médailles  de  2'  classe  :  M.  Cari  Bystrom,  à  Œtersund  (Suéde), 
pour  avoir  introduit  en  Suède  la  pratique  des  méthodes  ac- 
tuelles de  pisciculture,  et  avoir  réussi  dans  la  multiplication 
des  Salmonidés  par  la  fécondation  artificielle. 

M.  Philippe  Labbé,  manufacturier  à  Luçon  (Vendée),  pour 
ses  succès  dans  Télevage  des  Muges  en  eau  douce,  et  la  pro- 
pagation artificielle  des  Salmonidés. 

M.  LiÉNARD,  membre  de  la  Société,  pour  ses  tentatives  répé- 
tées d'introduction  du  Gourami  de  l'île  Maurice,  dont  il  est 
déjà  parvenu  à  faire  arriver  plusieurs  individus  vivants  en 
Egypte  et  un  à  Marseille. 

M.  MoRiN,  à  Lauzières,  près  Nieul  (Charente-Inférieure), 
par  ses  soins  éclairés  et  assidus  a  rendu  de  véritables  services 
à  l'ostréiculture. 

Mentions  honorables  :  MM.  L.  Chauveau  et  J.  Oauducheau, 
à  Triaise  (Vendée),  Pierre  Mercier  et  Louis  Roy,  à  Luçon, 
ont  obtenu  les  mêmes  résultats  avantageux  dans  l'élevage  des 
Muges  en  eau  douce  et  en  bassins  clos. 

Une  récompense  pécuniaire  de  50  francs  est  accordée  à 
M.  Bruman,  matelot,  à  Cherbourg,  pour  le  zèle  actif  avec  le- 
quel il  a  contribué  à  approvisionner  d'animaux  marins  l'aqua- 
rium du  Jardin  d'acclimatation. 

Quatrième  Section.— Insectes. 


MeMailles  de  lr«  clasie. 

M"**  veuve  Boucarut. 
MM.  Chavanmes  (Suisse). 

Frérot. 

Hardy. 

Persohnat. 

Pinçon. 

Meyer  (Montevideo). 


Médailles  de  3*  classe. 

MM.  Baumgartner  (Badej. 
Gross  (Suisi^e). 
C^  de  Lamote-Baracé 

LiGOCNHE. 

M™«  Roger-Desgenettes. 


Mentions  honorables. 
MM.  Althammer  (Tyrol 

BONNARD. 

Grossman  (Suisse' . 

Maumenet. 

de  Morgan. 

R.  ToMiNZ(IIIyrie;. 
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M.  le  secrétaire  des  séances  vous  a  fait  connaître  les  résultats 
si  intéressants  qu'ont  obtenus,  dans  l'éducation  du  Ver  à  soie 
du  Chêne  du  Japon,  le  Bombyx  Ya-ma-maî,  les  personnes  aux- 
quelles la  Société  avait  confié  les  œufs  de  cette  précieuse 
espèce.  Les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  sont  trop  en- 
courageantes pour  ne  pas  mériter  un  rapport  détaillé  que  vous 
trouverez  dans  un  de  nos  prochains  bulletins  mensuels.  La 
Société  saisit  avec  empressement  cette  occasion  solennelh^ 
d'offrir  l'expression  de  sa  sincère  gratitude  à  tous  ses  dévoués 
collaborateurs  qui  lui  en  ont  fourni  les  éléments. 

La  Commission  a  examiné  avec  la  plus  grande  attention  les 
rapports  des  éducateurs,  et  elle  les  a  classés,  en  tenant  compte 
tout  à  la  fois  des  succès  obtenus,  et  du  soin  avec  lequel  les 
observations  avaient  été  faites  et  consip^nées.  Elle  a  décerné  : 


'©■ 


1°  Des  médailles  de  1"  classe  : 

A  M"''  veuve  Boucauut,  à  Uzès  (Gard)  ; 

M.  le  docteur  Chavannes,  délégué  de  la  Société,  à  Lausanne 
(Suisse)  ; 

M.  Frérot,  propriétaire,  à  Aussonce  (Ardennes); 

M.  Personnat,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  de 
l'Ardèche,  à  Privas  ; 

M.  Hardy,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  d'Alger  ; 

M.  Pinçon,  chargé  de  la  direction  de  la  magnanerie  du 
Jardin  d'acclimatation  ; 

Et  à  M.  Meyer,  à  Montevideo,  pour  l'introduction  et  l'accli- 
matation du  Bombyx  Arrindia  et  des  métis  de  cette  espèce, 
et  du  B.  Cynthia,  dans  la  république  de  ITruguay. 

2°  Des  médailles  de  2*  classe  : 

A  M.  Baumgartner,  à  Loerrach  (grand-duché  de  Bade)  ; 
M.  Gross,  à  Gruningen  (canton  de  Zurich,  Suisse)  ; 
M.  le  comte  de  Lamote-Baracé,  au  château  du  Coudray- 
Montpensier  (Indre-et-Loire)  ; 
H.  LiGOUNHE,  à  Montauban; 
Et  à  M""  Roger-Desgenettes,  àSaint-Maur  près  Paris. 
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S**  Des  mentions  honorables  : 
A  MM.  Althammer,  à  Arco  (Tyrol)  ; 
BoNNARD,  à  Marseille  ; 
Grossman,  à  Harbourg  (Suisse)  ; 
Maumenet,  à  Nîmes  ; 

De  Morgan,  à  Huisseau-sur-Cosson  (Loir-el  Cher)  ; 
Raimondo  Tominz,  à  Triesle  (lUyrie). 

Cinquième  Section.  —  Végélauœ. 


M.  Aimé  Laurence. 


lUppa  de  médaille  de  1r.  cluste.  MA1«II«  de  r  classe 

M.   AUZEMDE. 

Mouvelles  médaillei. 

MB"  Delisse. 

MM.  JimcBUHN  (Java). 

Mabkham  (Indes  orientales). 

Bappel  de  médaille  de  1"  classe  :  M.  Auzende,  jardinier 
en  chef  du  jardin  de  la  ville,  à  Toulon,  pour  ses  cultures  de 
Conifères  et  d'autres  espèces  ligneuses  d'introduction  récente. 

Médailles  de  1"  classe  :  Madame  veuve  Delisse,  à  Bordeaux, 
pour  ses  succès  dans  la  culture  de  nouvelles  espèces  de  végé- 
taux exotiques. 

MM.  Junghuhn  etMARKHAM,pour  la  part  importante  qu'ils 
ont  prise  à  la  culture  du  Quinquina,  le  premier  dans  l'île  de 
Java,  le  second  aux  Indes  anglaises. 

Médaille  de  2'  classe  :  M.  Aimé  Laurence,  à  Châlelleraull 
(Vienne),  pour  les  excellents  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  la 
culture  de  diverses  espèces  de  végétaux  dont  les  graines  lui 
ont  été  envoyées  par  la  Société. 

Les  primes  annuelles  de  200  et  de  100  francs,  fondées  par 
notre  vénérable  collègue  qui  a  voulu  conserver  l'anonyme, 
ont  été  décernées,  la  première  à  M.  Gustave  Quentin,  la  se- 
conde à  M.  SiVRY,  tous  deux  employés  à  la  ménagerie  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  en  récompense  de  leurs  bons 
services. 
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BULLETIN 

MENSUEL 

DE    LA    SOCIÉTÉ     IMPÉRIALE 

ZOOLOGIQCE 

D'ACCLIMATATION 

FONDÉE  LE  10   FÉVRIER   185/|. 

I.  TRAVAUX  DES  MEMBRES  DE  U  SOCIÉTÉ. 
RAPPORT 

SUR  UNE  MISSION  D'ÉTUDES  RELATIVES  A   LA   FÉCONDATION  ARTIFICIELLE 

DES  ŒUFS  DE  POISSONS  DE  MER, 

Par  H.   E.    UkMlUAJL. 


(Séance  du  31  juillet  1863.) 


M.  le  comte  d'Éprémesnil,  secrétaire  général  de  la  Société 
impériale  d'acclimatation,  par  sa  lettre  du  22  juin  1863, 
m'informait  que  le  Conseil,  dans  sa  séance  du  19  du  même 
mois,  avait  décidé,  d'après  le  rapport  de  M.  le  président  de  la 
Commission  des  fécondations  artificielles,  que  des  études  sur 
cette  importante  question  seraient  faites,  aux  frais  de  la  Société, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  et  sur  celles  de  l'Océan. 

La  partie  de  la  mission  qui  concerne  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée m'ayant  été  confiée,  je  quittai  Paris  le  27  juin  pour 
commencer  les  travaux. 

Amon  arrivée  à  Marseille,  la  question  des  Éponges  indigènes 
fut  le  sujet  de  mes  soins. 

Après  exploration  des  fonds,  des  anses  et  des  baies  dans  les 
îles  de  Marseille  par  une  commission  spéciale,  composée  de 
M.  le  professeur  A.  Derbès,  de  M.  Ad.  Sicard,  docteur  en 
médecine,  de  M.  E.  Lamiral,  un  emplacement  pour  un  parq 

2«  SÉRIE,  T.  L  —  Janvier  et  Février  1864.  1 
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à  Éponges  fut  obtenu  dé  rcidibiiii9tt*àtlon  maritime  et  mis  sous 
la  protection  des  autorités  compétentes  (le  port  de  Morgeret, 
île  de  Ratonneau). 

Ces  études  sur  les  Eponges  indigènes  continuent  des  essais 
entrepris  en  vue  de  connaître  les  meilleures  mesures  à 
prendre  pour  protéger  la  naturalisation  et  l'acclimatation 
qu'on  a  l'intention  de  faire  dés  Épongea  eiottques. 

Le  19  juillet,  je  partis  pour  Martigues  et  pour  Bouc,  et  je 
recherchai  dans  ces  pays,  que  je  connaissais  déjà,  la  localité 
qui  devait  me  paraître  la  plus  favorable  pour  y  établir  les 
appareils  à  pisdculture  que  j'avais  achetés  à  Paris. 

Notre  confrère  M.  Léon  Vidal  (de  Marseille)  avait  eu  l'at- 
tention de  me  mettre  en  rapport  avec  monsieur  son  père, 
propriétaire  à  Port-de-Bouc,  et  lors  d'une  inspection  faite  avec 
Ml  J>B^  Vidal  sur  ses  salines»  je  remarquai  un  emplacement 
situé  au  bord  d'un  canal  recevant  l'eau  de  la  mer»  ayant  un 
port  facile  à  fermer  par  une  palissade  de  cannes  de  Provence 
{Arundo  donax).  Une  tnalsonnette  et  des  hangars  promet- 
taient un  abri  désirable  dans  ce  pays  découvert  et  sans  autre 
végétation  que  celle  de  la  soude  et  de  ses  congénères.  Pour 
arriver  à  cet  endroit,  il  fallait,  il  est  vrai,  passer  en  barque 
Téâu  de  deux  grands  canaux  et  traverser  à  pied  une  longue 
suite  de  compartiments  de  salines,  mais  la  proximité  de  l'eau 
de  la  mer,  la  sécurité  pour  l'eipérimentation,  me  firent 
accepter  l'offre  obligeante  de  M.  J.-B.  Vidal  père,  de  mettre  te 
port  et  la  maisonnette  à  ma  disposition. 

Avant  de  quitter  Paris,  il  était  entendu  que  je  devais  pra- 
tiquer Fessai  de  la  fécondation  artificielle  des  œufà  de  pois- 
sons de  mer,  sur  l'espèce  nommée  Muge  ou  Mulet,  dont  on 
fUt  habituellement  une  abondante  capture  dans  les  bordigues 
établies  àMartigues  et  à  Bouc. 

Lès  informations  que  j'avais  prises  pendant  les  derniers 
jours  passés  à  Marseille,  et  celles  que  je  recevais  sur  les  lieux, 
eonflrmaient  mes  notes  de  l'année  précédente,  pendant  mon 
iéjour  à  Bouc. 

€  Les  Muges  quittent  les  étangs  de  la  région  de  TArt  deux 
>  fois  par  an,  lorsque  la  chaleur  pendant  l'été  et  le  ttoià  pen- 
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>  da&t  l'hiver  agissent  fortement  sur  les  eaux  de  Fétang  de 
•  Berre,  d'une  superficie  de  16  300  hectares,  mais  d'une 
h  profondeur  qui  varie  et  ne  présente  dans  les  meilleurs  fonds 
»  que  6  à  9  mètres  d'eau.  > 

Les  poissons  de  mer  qui  sont  de  passage  dans  l'étang  de 
Berre>  et  plus  particulièrement  les  Muges,  paraissent  être 
sensibles  aux  variations  atmosphériques,  car  la  température 
de  l'étang  de  Berre  est  presque  toujours  en  rapport  avec  celle 
de  l'air. 

Lorsque,  suivant  un  projet,  le  creusement  d'un  chenal  de 
72  mètres  de  large,  sur  une  profondeur  de  10  mètres,  sera 
fait  depuis  l'entrée  de  Bouc  jusqu'à  Saint -Chamas,  dans 
l'étang  de  Berre,  l'action  climatique  ne  se  fera  plus  sentir 
•vec  force  sur  les  poissons  qui  se  retireront  dans  ce  fond,  où, 
l'été  comme  l'hiver,  ils  auront,  à  cause  de  cette  colonne  dé 
cottrantSf  la  même  température  qu'en  mer. 

Les  Muges,  dont  le  développement  des  ovaires  et  des  lai- 
tances s'accomplit  pendant  les  mois  d'été,  recherchent,  par  un 
instinct  de  conservation,  des  eaux  plus  flraiches  qui  viennent 
de  la  Méditerranée,  dans  l'étang  de  Berre,  surtout  par  les 
vents  du  large  (E.  S.  0.);  ils  remontent  ces  courants  qui  les 
attirent  dans  le  golfe  de  Fos,  où  ils  se  dispersent  alors  sur 
les  rivages  de  Faraman,  des  Saintes-Mariés,  etc.,  dont  les 
fonds  sable  et  vase  sont  rafraîchis  par  les  eaux  froides  du 
Rhône. 

Je  ferai  observer  que  vers  la  fin  de  juillet  et  pendant  août, 
les  Muges  sont  les  seuls  poissons,  dans  les  étangs  et  dans  le 
pife  de  FoSy  qui  aient  des  ovaires  et  des  laitances  en  progres- 
sion de  maturation  ;  c'est  alors  que  les  femelles  fournissent 
ànx  pêcheurs  les  rognes  qu'ils  transforment  en  poutargue, 
suivant  le  procédé  qui  a  été  décrit  dans  un  précédent  rapport. 

Un  de  mes  premiers  soins  avait  été  de  voir,  à  Martigues, 
les  possesseurs  de  bordigues^  ou  labyrinthes  construits  à  la 
sortie  des  eaux  des  étangs  pour  conduire  et  retenir  dans  des 
compartiments  formés  par  des  palissades  serrées  de  hautes 
cannes  les  poissons  qui  se  dirigent  vers  la  mer. 

Le  fermier  de  M.  de  Gallifet,  le  plus  important  propriétaire 
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de  pêcheries  à  Martigues,  autorisa  ses  pêcheurs  à  me  livrer 
au  prix  marchand  les  poissons  que  j'irais  chercher  sur  les 
lieux  au  moment  de  la  pêche,  qui  se  pratique  habituellement 
deux  fois  par  semaine. 

Je  suivis  alors  ces  pêches,  dans  lesquelles  les  poissons,  fati- 
gués par  les  bonds  énergiques  qu'ils  ont  faits  dans  les  bor- 
dîgues  où  ils  se  sentent  retenus  captifs,  la  tète  meurtrie  par 
leurs  efforts  contre  les  palissades,  se  font  prendre  dans  les 
chambres  de  mort  ou  corpus  par  les  pêcheurs,  qui  plongent 
leurs  coupeillons  (û\ehs  ek  poche  ouverte)  au  milieu  de  la 
masse  grouillante,  et  les  retirent  chargés  pour  les  vider  ensuite 
dans  le  bateau,  laissant  tomber  ces  poissons  de  six  pieds  de 
haut  et  se  débattre  longtemps  avant  leur  mort. 

II  serait  à  désirer  qu'on  introduisit  chez  nos  pécheurs 
l'habitude  de  tuer  le  pîîfeçon  plutôt  que  de  le  laisser  mourir 
en  se  meurtrissant  dans  lès»  angoisses.  Ce  n'est  pas  par  sensi- 
blerie que  les  Anglais  et  les  Hollandais  agissent  ainsi  ;  ils 
braillent  (1),  et  ils  incisent  les  côtés  des  poissons  au  sortir 
de  l'eau.  Il  est  certain  que,  par  cette  opération,  les  chairs 
deviennent  plus  fermes  et  ont  meilleur  goût.  Un  Clupe,  un 
Scombre,un  Muge,  un  Gade  brailles  aussitôt  capturés^  seront 
reconnus  sur  nos  taibles,  car  ils  offriront  un  manger  bien 
plus  fin. 

Espérant  suivre  plus  soigneusement  le  progrés  des  ovaires 
et  des  laitances,  et  pensant  que  des  sujets  bien  portants  que 
je  maintiendrais  dans  un  réservoir  offriraient  des  observa- 
tions plus  précises,  je  fis,  avec  l'aide  de  M.  J.-B.  Vidal,  des 
dispositions  pour  installer  un  vivier  à  eau  courante  où  les 
poissons  pouvaient  trouver  à  nager  dans  un  espace  d'une 
superficie  de  385  mètres  suri", 50  de  profondeur,  avec  un 
fond  d'herbes,  de  vase  et  de  gravier. 

Deux  membres  du  comité  d'aquiculture  de  Marseille  sont 
venus  visiter  les  installations  de  Port-de-Bouc,  et  ont  témoigné, 
dans  le  Bulletin  de  l'Union  des  arts,  leur  complète  appro- 
bation des  préparatifs  qu'ils  avaient  examinés. 

(i)  DraUkr,  saigner  le  poisson  par  une  incision  à  la  gorge,  et  arracher  les  ouSes. 
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Le  23  juillet,  je  transportai  au  moyen  d'un  filet  remorcjué 
dans  Teau  depuis  la  bordigue  jusqu'à  la  réserve,  30  Muges 
(21  femelles,  9  mâles)  choisis  successivement  dans  les  cou- 
peillons  des  bordiguiers  au  moment  de  la'*  capture. 

Malgré  tous  mes  soins,  depuis  ce  jour  jusqu'au  7  août,  je 
constatai  la  mort  de  1 A  Muges  qui  présentaient  tous  les  mêmes 
apparences  de  destruction  :  les  orbites  des  yeux  élaient 
devenues  des  cavités  sanglantes  ;  les  branchies  étaient  engor- 
gées jusqu'à  obturation  ;  la  tête  et  le  corps  montraient  des 
taches  maladives.  Ces  poissons  avaient  donc  souffert  dans 
les  bordigues,  par  suite  des  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour 
s'affranchir.  ' 

Les  ovaires  et  les  laitances  de  ces  animaux  que  j'ouvris, 
n'indiquaient  pas  un  état  avancé. 

Le  25  du  mois  d'août,  je  fis  pêcher  dans  une  bordigue  de 
Bouc  30  Muges  (10  mâles,  20  femelles),  pour  augmenter  le 
troupeau  en  réserve,  et  ce  jour-là  je  restai  auprès  des  bor- 
diguiers pour  voir  ouvrir  une  centaine  de  femelles  poutar- 
guières,  dont  je  trouvai  les  œufs  compactes  et  ne  présentant 
à  l'œil  aucune  granulation. 

Depuis  le  mercredi  26  août  jusqu'au  lundi  31,  les  tempêtes 
furent  incessantes,  et  dans  mes  visites  journalières,  matin  et 
soir,  aux  salins  (au  parc  à  poissons),  j'eus  le  chagrin  de  con- 
stater la  mort  d'un  certain  nombre  des  nouveaux  poissons, 
qui  présentaient  les  apparences  maladives  que  j'ai  décrites. 

L'ouverture  des  ovaires  me  fit  penser  que  je  ferais  bien 
d'essayer  une  pêche  dans  la  réserve  pour  commencer  les  opé- 
rations de  fécondation  artificielle. 

Le  dimanche  30  août,  à  la  prud'homic  de  Marligues,  où 
j'avais  fait  un  cours  de  propagande  pour  la  fécondation  arti- 
ficielle des  œufs,  je  m'étais  entendu  avec  M.  le  comniissaire 
de  la  marine  et  M.  le  secrétaire  du  tribunal  de  pêche,  afin 
qu'on  mît  à  ma  disposition  (en  payant)  d'habiles  patrons 
pêcheurs  pour  pêcher  le  lendemain  la  réserve  à  Port-de-Bouc. 

Les  mauvais  temps  retinrent  à  Martigues  les  pêcheurs  que 
j'avais  choisis  parmi  les  plus  intelligents,  car  le  phénomène 
de  la  fécondation  artificielle,  découvert  par  la  science,  ne  peut 
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aToir  d'effets  utiles  que  lorsque  Topératiou  matérielle  (le  twr 
de  main^  etc.)  aura  été  vulgarisée  parmi  les  pêcbeurç  P)ariQ9, 
qui  seuls  sont  placés  pour  donner  à  la  découverte  une  pre^tique 
efficace. 

Ce  ne  fut  que  le  h  septembre,  à  neuf  heures  du  matin, 
qu'une  pèche,  plus  difficile  que  je  ne  le  pensais,  à  carnée  de 
rinégalité  du  fond  et  des  angles  de  la  réserve,  fut  pratiquée 
par  les  pécheurs  et  les  matelots.  Trois  femelles  et  un  m^lc,  pri$ 
dans  le  premier  coup  moururent  avant  une  demi-heure  dans 
la  cuve  d'eau  où  ils  avaient  été  déposés. 

Deux  femelles  et  un  mâle  furent  capturés  au  second  coup 
de  filet,  et  je  procédai  aussitôt  à  la  pression  des  ovaires  des 
femelles.  Je  remarquai  que  les  œufs  de  la  première  femelle 
étaient  blancs  ou  clairs^  conséquemment  stériles  ;  à  la  seconde, 
les  œufs  sortirent  agglomérés,  la  couleur  était  jwne.  Ce  fut 
avec  assez  de  difficulté  que  je  lui  fis  subir  la  pression  )e  long 
des  ovaires,  la  queue  tenue  plongée  dans  Teau  jusqu'i  Tanus; 
j'en  obtins  une  petite  quantité  d'œufs  qui  se  désagrégèrent 
assez  bien  en  tombant  dans  l'eau. 

La  laitance  du  mâle  sortit  abondamment,  et,  après  avoir 
agité  avec  les  barbes  d'une  forte  plume  l'eau  de  la  bassine 
dans  laquelle  j'avais  reçu  ces  produits,  je  la  laissai  reposer  une 
minute  et  demie,  puis  je  fis  écouler  l'eau  eq  la  remplaçant  par 
de  la  plus  fraîche  deux  fois  de  suite  ;  je  couvris  ensuite  her- 
métiquement cette  bassine  avec  une  toile  de  chanvre  bien 
tissécy  serrée j  et  je  la  descendis  avec  soin  au  pied  d'uR  poteau 
que  j'avais  fait  placer  dans  l'eau  courante  de  la  réserve. 

Les  pêcheurs,  les  marins  et  autres  gens  de  mer  se  mon- 
trèrent satisfaits  d'avoir  appris  à  pratiquer  la  fécondation 
artificielle,  et  se  promirent  d'essayer  eux-mêmes  cette  facile 
opération,  lorsque  des  sujets  vivants  ayant  des  œufs  et  dei 
laitances  dans  de  bonnes  conditions  de  maturité  tomberaient 
entre  leurs  mains  ! 

Je  pris  immédiatement  des  dispositions  avec  les  pêcheurs 
pour  que  les  poissons  de  la  réserve  fussent  péchés  le  surlen- 
demain lundi. 

Je  dois  foire  la  remarque  que  le  samedi  et  le  dimanche, 
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phisievrs  poissons  qw  la  pécbe  av^o  les  filets  Qommés  M^ 
gins  avaient  sffroyés,  furent  troovés  mort?  saqi  blessures,  U 
ligueur  déployée  par  les  Muges  daps  la  r^servc^  mâiqunil 
qu'ils  s'étaient  conservés  en  bonne  santé  dans  le  vivisri  miM 
leurs  efforts  désespérés,  lorsqu'ils  se  sentant  sur  h  point 
d'être  capturés,  doivent  léser  iutérieureiueut  Isur  org^^isnsit 

U  pensée  cbez  Tbomuie  élève  l'Affle,  et  obes  les  ftuimsux 
elle  doit  développer  leur  iustinct  ! 

Il  est  vr^imeqt  curieux  de  voir  les  Muges  cerués  par  les 
filets  tr^iinants  venir  jusqu'à  la  surface  de  Te^tU)  rscouniiitre 
les  lignes  de  lièges  flottants  qui  soutieuueut  les  bords  du  filet, 
et|  s'élauçant  elors  au-dessus  par  un  bond,  francbir  les  e^oes 
de  cinq  à  six  pieds,  garnies  d'entremaillades  posées  à  ptot  sur 
l'eau  et  placées  ainsi  pour  les  recevoir. 

Le  comité  d'aquiculture  de  Marseille,  averti  que  le  luudî 
7  septembre,  des  essais  de  fécondation  ^artificielle  seniieqi 
appliqués  aux  poissons  de  mer,  envoya  des  membres  i  Portrde- 
Bouc,  afiu  de  témoigner  par  leur  présenee  do  l'iutérêt  qui 
s'attacbe  h  ces  questions  d'utilité  publique. 

Les  filets  furent  mis  dans  la  réservm  par  les  pécheur^  arrivés 
de  Martigues,  k  six  beures  du  matiUf  Après  trois  coups  d§ 
filet  sans  succès  dans  la  rèsene,  où  les  poissons,  dèji  Avertis 
par  les  précédents  du  4  septembre,  trouvaient  ^  s^  caobor 
dans  l^s  trous  ou  dans  les  berbes,  au-dessus  desquellM  les 
plombs  du  bas  du  filet  passaient  sans  les  saisir,  on  puts  en 
changeant  de  tactique  le  coup  suivant,  capturer  plusieurs 
sujets.  Le  doyen  des  pêcbeurs  de  Martigu^ii  (M,  Cheyla»), 
aidé  par  up  comp^guon  et  par  moi,  exécuta  la  main-d'œuvre 
comme  pour  pratiquer  lu  (fécondation  artificiellft  dM  «fufs  de 
poissons. 

Cette  expérience,  qui  était  fiiiite  suivant  les  règles»  ne  me 
s^Msfit  cependant  p^s  intérieurement,  car  je  remarqua  qut 
les  œufs  étaient  pâles»  et  pe  se  séparaient  fa»  les  uns  defl 
autres  dans  l'eau,  eprès  y  avoir  mélangé  h  Imtwce  4'on 
mâle. 

Des  observi^tions  microscopiques,  faites  simultapément  pwP 
M.  le  docteur  Sicard  et  par  M*  Léon  Vid^>  q^u  a«  cdil^g*  4l 
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France,  avait  observé  et  dessiné  les  spermatozoaires  pour  le 
cours  du  professeur,  me  firent  voir  sous  Tinstrument  d'optique, 
qui  grossissait  cinq  cents  fois,  la  vitalité  des  spermatozoïdes 
du  Muge. 

Ces  animalcules  faisaient  des  évolutions  avec  une  vivacité 
qui,  après  un  quart  d'heure  seulement,  allait  en  décroissant. 
'  Les  opérations  de  pêche  avaient  nécessité  de  retirer  de  la 
réserve  la  bassine  carrée  et  une  terrine  à  éclosion  que  j'y 
avais  placées  ;  je  remarquai  alors  que  la  vase  ambiante  dont 
les  eaux  sont  surchargées  par  les  draguages  qui  s'effectuent  en 
amont  et  en  aval,  c'est-à-dire  à  Bouc  et  à  Martigues,  enseve- 
lissait les  œufs  sous  une  couche  épaisse,  malgré  le  tissu  qui 
couvrait  les  récipients. 

Je  résolus  donc  d'établir  un  appareil  à  eau  courante  épu- 
rée, jusqu'au  moment  de  l'éclosion  des  œufs  de  la  première 
et  de  la  seconde  expérience. 

'  Le  9  septembre,  je  fis  élever  sur  de  solides  supports  une 
cuve  contenant  h  hectolitres  d'eau  de  mer  prise  au  canal; 
au-dessous  je  mis  des  gi'adins  oii  furent  placés  les  uns  au- 
dessous  des  autres  les  récipients  à  œufs.  Je  régularisai  le 
cours  de  Teau  par  les  gouttières  et  par  les  siphons  que  je  fis 
avec  des  tubes  de  verre.  Le  courant  continu  descendait  à 
20  centimètres,  en  s'aérant,  sur  chaque  vase  d'incubation  et 
s'écoulait  enfin  dans  une  baille  qu'on  allait  vider  chaque  soir 
dans  le  vivier. 

Le  robinet  de  bois  placé  à  la  cuve  régularisait  l'écoulement 
de  l'eau,  qui  passait  au  travers  d'une  éponge  pour  tomber  sur 
un  tricot  serré  formant  poche  ;  chaque  récipient  avait  la 
même  épuration  et  le  renouvellement  paisible  d'une  eau  claire 
a  été  constant. 

Les  observations  des  températures  de  l'air  et  de  l'eau,  faites 
régulièrement,  ont  été  notées  trois  fois  par  jour,  et  indiquent 
ainsi  l'attention  soutenue  portée  aux  opérations. 

Le  24  septembre  au  soir,  je  m'aperçus  de  quelques  éclo- 
sions,  et  un  examen  à  la  loupe  me  fit  distinguer  àes  poissons, 
dont  la  petitesse  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  l'exiguïté  des 
oeufs  d'où  ils  sortaient.  Pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte 
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de  leurs  dimensions,  j'ai  l'honneur  de  vous  remettre  trois 
flacons  contenant  dans  de  la  glycérine  incolore  : 

Le  premier  flacon,  des  œufs  clairs  ; 

Le  second,  des  œufs  non  fécondés  ; 

Le  troisième,  des  œufs  fécondés  depuis  onze  jours. 

Le  lendemain,  25  septembre,  de  grand  matin,  je  remarquai 
que  les  œufs  de  ma  première  expérience,  qui  jusqu'alors 
avaient  reposé  sur  une  couche  de  vase  sableuse,  étaient  dis- 
parus, et  une  foule  de  petits  êtres  nageaient,  montaient,  des- 
cendaient et  s'élançaient  à  la  façon  des  Muges. 

Je  regrettai  de  n'avoir  pas  de  microscope  (malgré  toutes  les 
démarches  que  j'avais  faites  pour  en  louer  ou  pour  en  emprun- 
ter un).  J'écrivis  à  plusieurs  savants,  mais  ils  m'ont  tous 
i-épondu  n'avoir  pas  le  temps  de  venir  constater  le  fait 
annoncé. 

Dans  la  matinée  du  25  septembre,  j'avais  envoyé  à  la  pru- 
d'homie  de  Martigues  la  nouvelle  de  l'éclosion,  afin  que  les 
pêcheurs  qui  avaient  aidé  à  pratiquer  la  fécondation  artifi- 
cielle, pussent  en  voir  le  résultat. 

En  effet,  les  pêcheurs,  les  prud'hommes,  accompagnés  par 
le  secrétaire  de  la  prud'homie,  vinrent  dans  la  même  jour- 
née, et  examinèrent  avec  intérêt  et  une  minutieuse  attention 
le  bassin  où  s'agitaient  les  nouveau-nés. 

Dans  les  journées  suivantes,  samedi  26,  dimanche  27, 
diverses  personnes  vinrent  aux  salines  voir  Téclosion. 

Les  prud'hommes,  ainsi  que  les  pêcheurs,  signèrent  à 
Martigues  la  déclaration  de  ce  qu'ils  avaient  vu. 

Cette  déclaration,  rédigée  par  le  commissaire  de  la  marine, 
écrite  par  le  secrétaire  de  la  prud'homie,  devait ,  par  son 
authenticité  maritime,  suivre  la  filière  administrative;  elle 
fat  envoyée,  revêtue  des  timbres  et  cachets  du  tribunal  de 
pêche,  de  la  prud'homie  et  de  l'adiïiinistration  de  la  marine 
de  Martigues,  à  M.  l'inspecteur  général  des  pêcheries,  qui  la 
remit  ensuite  à  Son  Excellence  le  Ministre  de  la  marine. 

Cependant,  les  28  et  29  septembre,  mes  examens  continuels 
du  bassin  d'alevinage  ne  me  donnaient  pas  satisfaction  ;  j'y 
voyais  aussi  beaucoup  d'insectes  qui  grossissaient  plus'  que 
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tes  petiu  pois»oQ8,  et  cem^cî,  cichéf  d^ns  U  yhhi,  mt  aenh 

blaient  diminuer  en  nombre. 

Le  30  septembre  au  soir»  plein  d'inquiétude,  j'écrrirtis 
sur  mon  journal  :  «  Je  parais  biei)  ooofwa  d'ftvoir  annoncé 
une  victoire  sans  pouvoir  }a  prouver  d^  visu.  > 

La  2  octobre,  les  poissons  avaient  disparu»  ^t  par  ironif»  du 
sort,  je  ne  pus  mettre  sous  l'objectif  d'une  lunette  assez  mau^ 
vaise  qui  me  fut  envoyée  ce  jour,  que  des  espèces  de  crevettes» 
et  dans  la  vase  que  j'examinai  et  qui  contenait  encore  des 
pellicules  blanches  brisées,  je  vis  des  infusoires  vermiformes» 
des  moules,  des  limaces»  etc.,  etc.,  un  monde  miurin,  moins 
les  Muges  I 

Je  prends  la  confiance  de  prier  M.  le  président  de  la  Gom^ 
mission  des  fécondations  artificielles  de  faire  faire  reiamsii 
des  œufs  fécondés  depuis  onze  jours. 

Ils  ont  du  poids,  puisqu'ils  tombent  au  fond  du  flacon, 
tandis  que  les  œufs  non  fécondés  restent  &  la  partie  haute  ;  ils 
ont  évidemment  grossi,  comme  on  peut  le  voir  en  les  compa** 
rant  avec  les  œufs  jaunes  qui  sont  du  même  poisson.  Enfin» 
s^vec  un  microscope  puissant»  si  Top  reconnaît  qu'il  y  a  fécon- 
dation, ce  n'est  plus  qu  un  effet  d'une  cause  inconnue  qui 
aura  pu  m'empêcher  de  faire  voir  à  la  Société  impériale 
d'acclimatation  ce  que  les  pécheurs  et  autres,  ainsi  que  moi» 
avons  vu  les  25,  26,  27,  28  et  môme  20  septembre. 

Ce  sera  par  la  persévérance  et  l'esprit  de  snite  qu'on  arri* 
vers  à  répondre  victorieusement  à  la  question  des  f)§condations 
artificielles  des  œufs  de  poissons  de  mer,  problème  dont  k 
solution  remplirait  une  lacune  dan^  l'histoire  naturelle 
ichthyologique»  et  qui  fournirait  à  nos  législateurs  une  base 
certaine  pour  les  règlements  de  pèche  I 

Je  me  suis  dévoué  à  cette  poursuite,  un  échec  ne  saurait 
me  rebuter,  car  ni  la  gloire  ni  le  profit  ne  seront  pour  moi  le 
résultat  de  cette  mission.  Mon  courage  se  renouvelle  dono 
par  le  désir  que  j'ai  de  prouver  à  notre  honoré  président  et 
aux  membres  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  que  ma 
conviction  de  réussite  triomphera  des  difficultés  imprivues 
qui  ont  environné  ce  premier  essai. 
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Aussi  suis-je  décidé,  si  les  moyens  ne  me  sont  pas  retirés, 
à  connaître  exactement  les  époques  où  telle  espèce  de  poisson 
commencera  à  avoir  des  œufs,  combien  de  temps  il  lui  faudra 
pdur  arriver  i  la  ponté,  combien  de  temps  sera  nécessaire 
pour  Tincubation  jusqu'à  l'éclogion. 

Afin  d'arriver  à  ces  connaissances,  il  faudrait  se  transporter 
à  bord  des  bateaux  et  tartanes  en  pêche  ;  si  l'on  y  prend  des 
poissons  vivants  dans  les  bonnes  conditions,  pratiquer  immé- 
diatement l'opération  de  la  fécondation  artificielle  des  œufs, 
et  les  emporter  dans  des  vases  jusqu'au  laboratoire,  où  se 
poursuivront,  V  l'incubation,  2**  l'éclosion. 

Op  pourrait  tus^i,  au  moyen  de  bateaq^i-viviers,  «mener 
dans  des  réserves  des  poissons  m^les  et  femelles,  afin  de  con- 
naître si  à  l'époque  du  frai  la  fécondation  naturelle  se  ferait 
sur  les  fonds  de  ladite  réserve.  Mais,  cette  disposition,  outre 
qu'elle  est  difficile,  serait  coûteuse  k  obtenir;  elle  serait  même 
douteu#ç  pour  la  réussite  ;  car,  d'après  les  remarques  que  j'ai 
pu  faire  sur  les  Muges  que  j'ai  péchés  jusqu'au  15  septembre 
dai^s  la  réserve  de  Port-de-Bouc,  il  est  évident  que  la  plupart 
des  femelles  vidées,  car  elles  avaient  encore  le  ventre  rougi 
par  les  frictions  naturelles  pour  l'émission  du  frai,  l'avaient 
pondu  dans  la  réserve  !  Mais  comment  reconnaître  l'éclosioi» 
des  œufsî  Comment  constater,  dans  une  eau  qui  doit  être  cou- 
rante, la  présence  de  ces  petits  êtres  i  peine  visibles,  qui  se 
laissent  emporter  par  les  courants  qu'ils  recherchent,  car  j'ai 
la  certitude  qu'ils  dépérissent  promptemenl  dans  les  eaux 
mortes? 

he  hasard  peut  se  jouer  du  trayail  et  de  l'intelligence,  mais 
un  homme  de  coeur  doit  s'élever  au-dessus  de  la  mauvaise 
fortune,  et,  lorsqu'il  a  du  courage,  }1  sait  garder  la  conviction 
d'une  réussite  utile  à  tous,  qui  devrn  forcément,  un  jour  ou 
l'autre,  le  récompenser,  au  moins  moralem^t,  de  ses  peines 
etde^es  soucis. 
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RAPPORT 

SUR  DBS 

ÉTUDES  RELATIVES  A  U  PRATIQUÉ  DES  FÉCONDATIONS  ARTIHCIELLES 

DES  POISSONS  DE  MER, 

Par  n.  Aaatole  CSIOet  de  CSSARAnONT  (4). 


(Séance  du  11  décembre  1863.) 


Étudier  les  conditions  de  reproduction  des  poissons  de  mer, 
afin  d'en  appliquer  la  connaissance  à  la  multiplication  arti- 
ficielle, tel  était  le  programme  mis  il  y  a  quelques  mois  à 
Tordre  du  jour  par  la  Société  d'acclimatation. 

Pour  compléter  les  notions  acquises  à  ce  sujet,  le  moyen  le 
plus  sûr  était  d'aller  demander  à  la  mer  elle-même  ses  secrets. 
Mais  le  moment  était-il  favorable?  Était-ce  l'époque  de  lare- 
production  des  poissons?  Cette  question,  encore  incertaine, 
allait  précisément  faire  l'objet  d'études  préliminaires,  elle 
devait  ouvrir  la  voie  dans  laquelle  il  s'agissait  de  s'engager. 

J'ai  eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  commencer  ces  recher- 
ches sur  le  littoral  de  l'Océan. 

La  Bretagne  m'attirait  tout  particulièrement;  elle  me  sem- 
blait offrir  plus  de  facilités,  par  son  sol  granitique,  aux  excur- 
sions sur  les  côtes ,  et  par  la  transparence  de  ses  eaux,  aux 
explorations  marines.  Enfin  le  savant  professeur  d'embryo- 
génie, M.  Coste,  désireux  de  contribuer  aux  succès  de  vos 
efi'orts,  offrait  de  mettre  à  ma  disposition  son  laboratoire 
d'aquiculture  creusé  dans  la  baie  de  Concarneau,  l'une  des 
plus  poissonneuses  de  la  basse  Bretagne. 

Je  partis  donc  le  3  août,  emportant  avec  moi  tout  le  bagage 
du  naturaliste  :  instruments  de  dissection  et  d'observation , 
microscope,  thermomètres,  densimètres,  etc.,  sans  oublier 

(1 ,  Ge  Rapport  est  accompagné  d*anc  nombreuse  série  de  croquis  relatifs 
à  Tanatomie  des  ovaires,  que  Ton  pourra  consulter  au  siège  de  la  Société, 
ainsi  qu*une  collection  d'alevins  de  diverses  espèces  recueillis  sur  les  côtes 
de  rocéan. 
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YAnntiatre  des  marées  et  les  cartes  marines  de  Beautemps- 
Beaupré  et  de  Robiquet. 

Durant  mon  voyage  je  n'ai,  cessé  d'avoir  présent  à  l'esprit 
le  but  de  ma  mission;  partout  où  je  me  suis  trouvé  J'ai  recueilli 
les  éléments  propres  à  déterminer  l'époque  de  la  reproduc- 
tion des  poissons  dans  l'Océan  :  je  vais  vous  les  faire  connaître. 
Hais  je  veux  aussi  vous  dire  que  mes  études  ont  porté  sur 
d'autres  sujets  que  je  crois  dignes  de  votre  attention  :  tels 
sont  l'ostréiculture,  nouvelle  source  d*une  industrie  féconde 
pour  les  populations  riveraines  ;  les  viviers  à  poissons,  à  crus- 
tacés, établis,  d'après  les  données  de  la  science,  depuis  peu 
sur  nos  côtes,  mais  dont  on  peut  déjà  pressentir  le  riche  ave- 
nir. Je  n'ai  pas  négligé  l'étude  des  différents  engins  de  pêche, 
gagne-pain  du  marin  dont  le  courage  demande  à  être  dirigé 
pour  tirer  meilleur  parti  de  la  mer  dont  il  affronte  les  dangers. 
J'ai  visité  les  riches  meulières  de  la  baie  de  l'Aiguillon,  les 
claires  de  Marennes  où  les  Huîtres  verdissent  ;  j'ai  recherché 
les  Éponges  de  l'Océan  ;  enfin  j'ai  exploré  les  rivières  de  Bre- 
tagne pour  désigner  celles  qu'il  importerait  de  repeupler, 
celles  qu'il  faudrait  affranchir  de  pêcheries  dévastatrices.  Tous 
ces  documents,  je  suis  prêt  à  vous  les  communiquer,  si  vous 
pensez  aussi,  messieurs,  qu'ils  puissent  servir  l'intérêt  de 
notre  Société. 

En  quatorze  heures  je  me  trouvai  débarqué  à  Lorient,  ville 
située  au  fond  d'une  anse,  dans  laquelle  vient  se  jeter  la  rivière 
du  Blavet,  réunie  à  celle  du  Scorf,  circonstance  très-favorable 
à  la  reproduction  et  aux  cantonnements  des  poissons,  si  les 
travaux  de  la  marine  et  le  mouvement  du  port  ne  venaient 
troubler  le  calme  nécessaire  à  l'accomplissement  des  grands 
actes  physiologiques. 

Au  reste,  la  côte  de  Lorient  n'est  pas  d'une  exploration 
facile  :  le  port  et  l'arsenal  maritime  ayant  circonscrit  toute 
la  rive  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville,  l'accès  de  la  mer  est 
difficile  ;  aussi  les  pêcheurs  ont-ils  fui  devant  l'attirail  de  la 
guerre  et  se  sont-ils  retirés  dans  des  baies  plus  pacifiques,  sur 
des  côtes  plus  abordables.  En  outre,  le  rivage  descend  en  pente 
douce,  en  longs  herbiers  vaseux  que  laisse  à  découvert,  sur 
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une  grâttde  étendue,  la  mer  à  son  retrait.  De  loin,  on  croirait 
voir  de  vastes  prairies  que  TOcéan  baigne  en  montant  ;  mais 
malheur  à  qui  s'aventure  sans  précaution  sur  ces  2ostéres 
iou&ueS)  il  risque  (brt  de  demeurer  enfoncé  dans  la  vase. 

Fuyant  donc  ces  rives  Inhospitalières,  j'imitai  les  pêcheurs 
et  partis  chercher  un  lieu  plus  propice  à  mes  études. 

La  côte  orientale  de  la  baie  de  Lorient,  déserte  etaride>  me 
semblait  digne  d'une  exploration  attentive.  Aucun  des  poissons 
que  j'avais  pu  me  procurer  n'avait  offert  les  caractères  exté* 
rieurs  qu'ils  présentent  à  Tépoque  de  la  reproduction.  Le 
ventre  était  affaissé,  le  bourrelet  anal  avait  complètement  dis- 
paru. Il  était  donc  évident  que  ceux-là  avaient  perdu  leurs 
œufe.  J'en  pouvais  trouver  les  preuves  sur  les  côtes,  soit  par 
la  découverte  des  œufs  eux-mêmes  déposés  sur  des  coquilles, 
des  pierres,  des  algues,  etc.,  soit  par  la  présence  des  poissons 
récemment  éclos.  Il  importait  donc  de  scruter  les  plus  petites 
bnses)  les  plus  insignifiantes  flaques  d'eau  ;  j'y  pouvais  trouver 
des  documents  précieux. 

Je  parcourus  celte  côte,  que  les  seuls  villages  du  Penmané 
et  de  Lomikelic,  retirés  au  milieu  des  terres,  semblent  fuir, 
ftvouant  par  là  qu'ils  abandonnent  les  richesses  de  la  mer 
plutôt  que  d'en  affronter  les  dangers.  Je  visitai  la  petite  tle  de 
Saint-Michel,  si  admirablement  située  pour  guider  nos  bâti-» 
ments  dans  l'entrée  du  port,  et  si  merveilleusement  posée 
pour  défendre  l'accès  de  la  ville.  Je  terminai  mes  recherches 
par  l'inspection  des  rochers  de  Port-Louis,  qui  ferment  le 
goulet  de  Lorient  en  s'avançant  au-devant  de  la  pointe  de 
Larmoor,  dont  la  Notre-Dame  est  si  souvent  implorée  par  la 
foi  du  marin  breton. 

L'exploration  de  ces  côtes,  de  ces  rochers  granitiques* 
m'offrit  beaucoup  d'intérêt,  non-seulement  par  la  variété  des 
espèces  marines  que  j'y  rencontrai,  mais  aussi  par  la  myriade 
de  poissons  récemment  éclos  qui  grouillaient  au  soleil  dans 
l'eau  que  conservent  à  marée  basse  les  creux  des  rochers. 
Parmi  ces  poissons,  je  citerai  en  première  ligne  ie  Mulel 
{Muifil  capîio).  Les  plus  petits  mesuraient  environ  1  ceati- 
Mitre  1/8  et  2  centimètres,  et  les  plus  longs  3  et  A.  On  en  peut 
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toir  des  éobMtillonB  sous  le  numéro  7  dé  itia  colleotidn.  Ob 
Mugee»  unt  qu'ih  sont  à  Téut  d'alevinft,  vivent  en  troupes,  et 
s'approchent  si  près  des  côtes  que  la  mer  les  oublie  quand  elle 
m  retira;  e'est  ftlors  qu'on  les  voit  demeurer  dans  des  flaques 
d'eau  dont  la  température  â  souvent  fait  monter  notre  ther- 
momètre jusqu'à  30  et  26  degrés  centigmdes. 

Sur  la  promenade  de  Port^^Louis^  à  quelques  pas  de  la  mer, 
est  unfe  fontaine  dont  l'eau  trés^douce,  chose  rare  et  qui  ne  se 
rencontre  ^ire  qu'ien  Bretagne^  est  propre  à  tous  les  usages 
domestiquer»  C'est  le  rendez-vous  des  lavandières.  L'edu 
SMonneuse  s'écoule  dans  une  petite  mare  qui»  située  au 
dedans  dé  la  viUe,  aii  pied  des  fortifications^  ne  communique 
avec  la  mer*  que  par  le  trou  d'un  égout*  L'eau  salée  n'y  arrivé 
que  de  tempe  en  temps,  par  faibles  quantités^  et  seulement  à 
marée  haute  ;  tioependant  les  alevins  de  Muges  y  pullulaient, 
bien  que  les  petits  échassiers  et  les  bergeronnettes  en  fissent 
une  grande  destruction. 

Ces  (bits  me  parurent  d'un  grand  intérêt^  car  ils  montraient 
combien  le  Mulet  est  d'une  éducation  facile,  et  combien  il 
rémte  à  l'élévation  de  température^  aux  impuretés  des  eaux 
et  i  leur  variation  de  densité. 

Au  milieu  de  ces  jeunes  poissons,  on  en  voyait  un  trës*grand 
nombre  d'autres  de  dimensions  à  peu  près  semblables ,  mais 
d'espèces  difierentes,  et  de  nulle  valeur,  parmi  lesquelles  je 
dterai  les  Gobies,  les  Blennies,  etc. ,  qui  n'offrent  d'intérêt  que 
par  leurs  mœurs  et  les  habitudes  de  familiarité  qu'elles 
acquièrent  rapidement  en  captivité. 

Ces  observations  démontraient  que  l'époque  de  la  ponte 
était  passée  pour  quelques-unes  des  espèces  marines»  En 
était-il  de  même  pour  toutes?  C'est  ce  dont  je  devais  m'as* 
sorer.  Je  partis  donc  pour  Concarneaui  où  je  me  proposais 
d'étudier  successivement  tous  les  poissons  de  la  côte» 

La  baie  de  Concarneau,  par  sa  faune  et  sa  flore  variées,  est 
l'une  des  plus  riches  pour  le  pécheur  et  l'une  des  plus  inté- 
ressantes pour  le  naturaliste. 

Avant  d'entrer  dans  l'énumération  des  poissons  qu^on  y 
rencontre  Je  veux  dire  quelques  mots  des  magnifiques  viviers 
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laboratoires  de  M.  Coste.  Ceux-ci,  situés  sur  le  bord  de  la  mer 
et  creusés  dans  le  granit,  mesurent  plus  de  1000  mètres  de 
superficie,  et  se  divisent  en  six  compartiments  où  Feau  se 
renouvelle  deux  fois  par  jour,  au  moment  du  flux  et  du  reflux. 
Tous  les  poissons  que  l'on  péçte  sur  les  côtes  de  Bretagne  ont 
été  successivement  apportés  daris  ces  viviers.  Tous  y  ont  vécu, 
tous  ont  subi  l'influence  de  la  puissance  de  l'homme  ;  ils  se 
sont  habitués  à  sa  vue,  ils  se  sont  familiarisés  au  point  de  venir 
manger  dans  sa  main.  La  croissance  de  ces  poissons  élevés  en 
stabulation  est  rapide,  et  je  compte  insister  sur  ces  points 
dans  une  autre  communication;  mais  la  reproduction  aura- 
t-ellelieu  dans  ces  espaces  restreints?  L'avenir  seul  le  démon- 
trera. Cependant  il  est  probable  que  si  l'accumulation  était 
moindre,  on  assisterait  au  frai  des  poissons,  et  je  n'en  veux 
pour  preuve  qu'une  Plie  renfermée  dans  un  petit  vivier  flot- 
tant, au  mois  d'avril,  qui  pondit  sous  les  yeux  des  spectateurs, 
parmi  lesquels  je  citerai  le  lieutenant  de  vaisseau  comman- 
dant du  Sylphcy  dont  je  tiens  la  connaissance  de  ce  fait. 

Dès  mon  arrivée  à  Concarneau,  je  mis  en  pratique  tous  les 
engins  de  pêche  :  chalut,  seine,  tramail,  havenaux,  casiers, 
lignes,  etc.,  pour  me  procurer  les  diff^érentes  espèces  de  pois- 
sons de  la  côte  (1). 

Voici  la  liste  de  ces  poissons  ;  en  regard  on  trouvera  les 
indications  des  lieux  où  on  les  rencontre  le  plus  fréquemment, 
du  mode  de  pêche  employé  et  de  l'époque  où  ils  sont  le  plus 
abondants  sur  le  littoral  : 

(1)  Pendant  Pété  à  Concarneau  on  fait  la  pêche  de  la  Sardine.  Elle  com- 
mence vers  la  fin  d'avril  et  finit  vers  le  15  novembre  environ.  L'hiver 
ramène  la  saison  du  Maquereau ,  qui  se  prend  depuis  le  mois  de  février 
Jusqu'à  la  fin  d'avriL  Celte  pêche  dangereuse  apporte  trop  souvent  des  deuils 
dans  les  familles  des  marins.  Elle  se  fait  au  large  et  la  nuit,  de  telle  sorte 
que  les  gros  navires  en  marche ,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  changer  de 
direction  au  moment  où  sont  signalés  les  fouets  des  filets,  ont  coulé  le  bateaa 
du  pauvre  pêcheur  qui ,  au  prix  de  sa  vie ,  n'hésite  pas  à  tenter  de  sauver 
ses  filets.  C'est  aussi  l'hiver  que  l'on  traîne  le  chalut  et  la  seine  ;  certains 
coups  de  filet  ont  rapporté  pour  1200  francs  de  Mulets.  Cette  année,  des  ren- 
seignements tous  récents  m'apprennent  qu'on  fait  avec  succès  dans  des  casiers 
la  pêche  des  Crevettes.  Les  viviers  du  pilote  Guillou  les  conservent  vivantes 
jusqu'au  jour  de  l'expédition  sur  les  marchés.  Tel  pêcheur  en  a  pris  jusqu'à 
20  livres  dans  sa  journée. 
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ÉPOQUE 

NOMS  VULGAIRES 

1  NOMS  SCIENTIFIÛUES. 

1 

où  ils  abondent. 
Conditions  de  pèche. 

ENGINS  DE  PÊCHE. 

Le- Raie». 

1 
Booelée    (Raia   davata), 

En  toute  saison;  sable 

Ligne,  chalut,  seine. 

blanche  (R.  bâtis). 

et  vase. 

U  Terre 

Raie  pasteoague  (R.  pasU- 

Id. 

Id. 

U  Rottiielte  .... 

Squalna  eanicula 

Moyennes  et  grandes 
en  toute  saison. 

Ugne,  chalut,  seine. 

U  Bleo 

Sqoalus  cyaneos 

Ligne,  chalut. 

L'Ange 

Squalus  squatina 

Grandes  profondeurs. 

Chalut. 

ULuoe 

Hiver,  grandes  prof. 

Id. 

Le  Lompe 

Cyclopten»  lompus.  .  .  . 

Grandes  profondeurs. 

Id. 

U  Troapette.  .  .  . 

Syngnatbut  typble 

Herbiers,  été,  prinl. 

Havenau. 

L*AJgiiillo. 

Syngnatlina  atas 

Id 

Id. 

U  Serpent 

Syngnathus  opbidion  .  .  . 

Id 

Id. 

L'Hippocampe 

Sjngnalhus  hippocampoe. . 

Id 

Chalut,  seine. 

L'AnguiUe 

llunena  angiiilla 

Herbierf,  vase.  .  .  . 

U  Coniire 

llnmui  conger.  .  •  .  .  . 

Roches,  herbiers.  .  . 

Lijrne,  trident,  casiers. 

L'Appit  de  vase.  .  . 

Ammodytes  tobianus.  .  .  . 

Vase,  sable 

Bêche,  seine. 

La  Vive 

TraciUnus  draco 

Tr.-pcu  àConcameau. 

Chalut. 

Le  Tacand 

Gadns  barbatus 

Sable,  vase,  toute  sais. 

Ligne,  chalut. 

U  Uerlan 

Gadus  merlangus 

Tr.-peiièConcarneau 

Id. 

Le  Colin 

Avril,  mai 

Ligne. 

Le  Lieu 

Gadus  poliacbias 

Toute  saison  .... 

Toutes  façons. 

UMosteUe 

Gaiins  mnstelU 

Partout 

Tramail,  chalut. 

Lee  Bleaniee.  .  .  . 

Blennins    galerita ,    gan- 

Sous  les  pierres,  entre 

• 

nellos,  etc. 

Gobios  niger,  eapito,  etc. 

Id 

» 

La  Poole  de  mer.  . 

Zens  raber 

Sable,  toutes  profond. 

Ligne,  chalut. 

U  Flet.  la  Plie.   .  . 

Toutes  saisons,   sable 

Chalut,  seine. 

platesaa. 

et  vase.            , 

UTttrbot.U  Barbue. 

Seine,  chalut,  Ugne. 

rbombns. 

USole 

Plenronectee  solea 

Sable,  vase 

Chalut. 

UDaniade.  .  .  . 

Spams  aorala 

Été 

Ligne. 

Le  Page! 

Spams  enrthrinus.  .... 

Été 

Id 

Les  Vieilles 

Labras    margioalis,    etc.; 

Herbiers,  toutesaison. 

Ligne,  tramail,  seine, 

chalot. 

lope,  etc. 

LesBara 

Perça  labraz 

Toute  Tannée.  .  .  . 

Seine,  ligne. 

L'Épinocbe  de  mer. 

Gasterosteus  tpinaehia.  .  . 

Herbiers 

Havenau,  seine. 

UMaquerean.  .  .  . 

Soomber  scoabmt 

Février,  mars,  arril, 

FileU  spéciaux  en  hi- 

haute mer. 

ver,  ligne  en  été. 

U  Saintchar.  .  .  . 

Scomber  traehami 

Toute  saison 

Ligne,  chalut,  seine. 

Le  Rooget 

Mnllus  barbatus 

Fond  de  sable.  .  .  . 

Tramail,  seine,diig«e. 

Les  Grondins.  .  .  . 

Trigla  lyra,  gurnardus,  bi- 
mndo,  cuculus,  etc. 

Ligne,  drague. 

L'Aiguille 

Scomber  esox 

Printemps 

a 

UBebne 

Esox  belone 

Id 

> 

Le  Prêtre 

Atberina  presbyter.    .  .  . 

Côtes 

Seine,ligne,petUs  filets 

Les  Mnlets 

Mugil  cephalns,  eapito.  .  . 

Décemb..janv.,  fév., 
herbiers. 

Seine. 

USardine 

Clupea  sardina 

Toute  Tannée,  excepté 
do  fin  nor.  en  mars 

PUets  spéciaux. 

L'Aaehois 

Glupea  encraussichols.  .  . 

Rare. 

> 

2«  SERS,  T.  I.  ^  Janvier  et  Février  1864. 
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Tous  ces  poissons  passèrent  successivement  entre  mes 
mains;  mais  aucun  d'eux  ne  pouvait  permettre  d'opérer  la 
fécondation  artificielle.  Les  signes  extérieurs  manquaient,  et  le 
taxis  ne  donnait  pas  issue  à  un  seul  œuf,  pas  à  la  moindre 
goutte  de  laitance. 

Ce  qui,  au  premier  abord,  aurait  pu  faire  croire  à  la  possi- 
bilité d'une  fécondation,  c'est,  chez  certains  poissons  tels  que 
les  Daurades  et  les  Vieilles,  un  anus  très-proéminent  et  très- 
vivement  injecté  ;  cet  état  est  une  sorte  de  maladie,  un  vrai 
prolapsus  rectal,  qui,  peut-être,  a  quelque  rapport  avec 
l'époque  plus  ou  moins  éloignée  de  la  ponte  ;  mais  il  faut  se 
garder  de  confondre  cette  portion  d'intestin  enflammée  avec 
la  papille  rigide  et  normalement  congestionnée,  développée  à 
l'oriûce  du  pore  génital  à  la  saison  du  frai  des  poissons. 

Après  un  grand  acte  physiologique,  comme  celui  de  l'accou- 
chement, les  organes  fonctionnels  gardent  longtemps  les  traces 
de  l'évolution  qu'ils  viennent  de  subir  ;  puis,  tout  s'efface  jus- 
qu'au moment  où  la  fécondation  sera  de  nouveau  venue  animer 
les  organes  éteints  ;  mais  le  sceau  de  la  virginité  a  été  rompu 
et  il  ne  reparaîtra  jamais.  Ne  pouvais-je  pas,  en  me  livrant  à 
l'examen  des  ovaires  et  des  laitances,  arriver  à  découvrir  une 
transformation  dans  leur  structure,  qui  pût  indiquer  si  la 
laitance  ou  les  œufs  avaient  été  répandus,  trouver  une 
modification  constante  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  grand 
éloignement  de  l'époque  de  la  reproduction  ? 

C'est  ce  que  j'entrepris  de  vérifier.  J'ouvris  donc  successi- 
vement tous  les  poissons  que  je  pus  me  procurer,  j'en 
examinai  les  ovaires,  et  je  fixai  par  quelques  croquis  les  états 
les  plus  intéressants  que  j'eus  à  observer. 

Les  ovaires  des  poissons,  car  ils  sont  doubles  chez  le  plus 
grand  nombre  des  espèces,  peuvent  se  présenter  sous  deux 
formes  principales.  Tantôt  c'est  une  lame  chargée  sur  l'une 
de  ses  faces  de  villosités  dans  lesquelles  se  développent  les 
œufs,  qui  déchirent,  quand  ils  sont  à  maturité,  la  membrane 
qui  les  retient,  et  tombent  dans  la  cavité  abdominale.  Tantôt 
c'est  une  poche  ou  sac  dont  la  face  interne  est  tapissée  de 
replis  dus  à  l'accumulation  des  villosités  de  toutes  formes  au 
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centre  desquelles  les  œufs  prennent  naissance.  Ces  sacs  com- 
ffidniqtient  par  leur  ëxtrértiité  postérieure  avec  un  oviducte 
qui  vient  s'ouvrir  en  arrière  de  l'anus.  Arrivés  à  la  dernière 
période  de  leur  développement,  ces  œufs  feront  éclater  la 
muqueuse  des  villosités  où  ils  étaient  emprisonnés,  et  seront 
rejetés  au  dehors  par  l'intermédiaire  de  l'oviducte. 

Cette  dernière  forme  est  celle  que  Ton  rencontre  chez  la 
plupart  des  espèces  qu'il  m'a  été  donné  d'étudier. 

Les  laitances  offrent  des  dispositions  analogues,  et  il  est  fort 
difficile  au  premier  abord,  quand  elles  ne  sont  pas  à  maturité, 
de  déterminer  si  l'on  a  sous  les  yeux  un  organe  mâle  ou  un 
organe  femelle.  L'intérieur  contient  aussi  des  villosités;  mais 
au  microscope,  on  ne  distingue  dans  celles-ci  que  des  granu- 
lations sans  caractères.  Les  laitances  se  terminent  en  un  canal 
déférent  plus  ou  moins  volumineux,  qui  vient  s'ouvrir  dans 
le  pore  génital,  après  s'être  réuni  au  canal  de  l'urèthre. 

Voici  la  description  succincte  des  principales  études  anato- 
miques,  faites  sur  différents  poissons  : 

1.  Un  Colin  mâle  (Gadus  carbonarius)^  du  poids  de  2kU,600,  pris  le 
âO  août  au  tramail,  par  10  à  12  brasses  de  profondeur,  offrit  des  laitances 
très-dé veloppées.  Ces  organes,  qui  occupaient  une  étendue  de  15  à  16  centi- 
mètres, étaient  festonnés,  pâles,  décolorés  ei  nullement  turgescents.  En  les 
ouvrant,  on  rencontrait  un  tissu  résistant,  qui  n^offrait  au  microscope  que 
des  granulations  sans  intérêt.  La  partie  inférieure  de  chaque  laitance  se  ter- 
minait par  un  renflement  ou  vésicule  spermatique  où  aboutissait  le  canal 
déférent.  Cette  vésicule  contenait  un  liquide  blanchâtre,  de  nature  albumt- 
neuse,  qui  ne  présentait  aucune  trace  de  corpuscules  sperma tiques.  La  fécon- 
dation avait  donc  eu  lieu  et  les  organes  étaient  à  la  période  de  décroît. 

2.  Le  Lieu  {Gadus  pollachius)  n'offrait  rien  qui  mérite  d'être  noté  sur 
le  développement  des  organes  de  la  reproduction.  Les  œufs  étaient  à  peine 
appréciables  et  les  laitances  complétejnent  atrophiées.  Les  ovaires  d'un  Lieu 
de  3  iiU,5eo,  péché  le  5  septembre,  pesaient  36  grammes. 

3.  La  Poule  de  mer  ou  Saint-Pierre  {Zeus  faber)  est  peut-être  Tali  dès 
plus  intéressants  poissons  que  j'aie  étudiés.  Pour  lui  seul  j'ai  longtemps  con- 
ser%é  l'espoir  d'arriver  à  faire  des  fécondations  artificielles.  En  effet,  les 
ovaires  étaient  rouges,  turgescents  et  fortement  distendus;  mais  en  les 
ouvrant,  je  n'ai  trouvé  que  des  villosités  dont  les  capsules  avaient  été  récem- 
ment déchirées.  L'époque  de  la  ponte  n'éuit  point  éloignée,  car  je  urouvai,  le 
5  septembre,  quelques  œufs  libres  entre  les  replis  des  villosités* 

k.  Les  Gobies  ne  sont  d'aucune  valeur  sous  le  rapport  alimentaire,  cepen- 
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dant  je  dirai  quelques  mots  de  Tétai  de  leurs  organes  génitaux.  Le  17  aoât, 
après  Texamen  des  ovaires  de  la  Gobie  noire,  en  observant  que  les  asnh  bien 
formés  étaient  tous  au  même  degré  de  développement,  j'étais  arrivé  à  conclure 
que  Tépoque  de  la  ponte  n'était  pas  éloignée  ;  et  en  effet,  le  28  du  môme  mois, 
je  découvrais  dans  la  baie  de  la  Forest,  une  pierre  chargée  d'œufe  de  Gobie. 
Qnoique  les  œufe  des  ovaires  fussent  avancés,  la  fécondation  arti6delle  n*a 
toutefois  pas  été  possible,  car  ils  n'étaient  pas  encore  détachés.  Une  parti- 
cularité génitale  très-intéressante  chez  ces  poissons ,  c'est  la  présence  d'une 
papille  assez  développée,  qui  semble  destinée  «'i  appliquer  les  œufs  contre 
les  corps  résistants  avec  cette  symétrie  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler 
dans  un  précédent  rapport. 

5.  Chez  tous  les  Pleuronectes,  les  organes  de  la  reproduction  étaient  à  la 
'  période  de  décroît.  Les  ovaires  d'un  Turbot ,  du  poids  de  i  ki),500,  pris 

au  large  le  20  août,  étaient  blanchâtres  et  peu  vasculaires  ;  en  les  incisant,  j'y 
ai  vu  des  villosltés  piquetées  de  taches  jaunâtres  qui  paraissaient  être  des 
œufs  altérés  et  à  peu  près  résorbés.  Un  grossissement  de  220  diamètres  faisait 
distinguer  nettement  des  œufs  très -incomplètement  développés.  La  ponte 
était  passée  depuis  plusieurs  mois. 

6.  Les  Daurades,  quoique  très-volumineuses,  offraient  des  ovaires  très-peu 
développés.  La  face  interne  des  sacs  était  garnie  de  villosités  allongées  et 
irrégiilières.  La  ponte  était  effectuée  depuis  plusieurs  mois. 

7.  Les  Vieilles  ou  Labres  atteignent  de  très-fortes  dimensions;  un  de  ces 
poissons  du  poids  de  1  kilogramme,  pris  dans  le  vivier  laboratoire,  me  servit 
de  sujet  d'étude.  Les  ovaires  étaient  arrivés  à  la  période  de  décroît,  les  œufe 
étaient  irréguliers  et  incomplètement  développés. 

8.  Le  Maquereau  n'offrait  pas  plus  que  les  autres  poissons  de  meilleures 
conditions  pour  tenter  la  fécondation  artificielle.  Les  œufs,  par  leur  peu  de 
développement,  témoignaient  de  leur  jeune  âge. 

9.  Le  Saintchar  (Scomber  trachurus),  que  l'on  prend  en  grande  quantité 
à  la  pèche  de  la  Sardine,  acquiert  la  taille  du  Maquereau.  Aussi  bien  que  ce 
dernier,  il  avait  jeté  ses  œufs  et  sa  laitance  depuis  plusieurs  mois.  Les  or- 
ganes mâles  d'un  Saintchar  du  poids  de  190  grammes,  péché  le  i3  août, 
étaient  très-atrophiés.  Leur  face  interne  présentait  quelques  glandules  inté- 
ressantes. 

10.  Le  Rouget  {MuUus  barbalus)  a  deux  ovaires  en  forme  de  poche 
quadrilatère.  Au  mois  d'août,  ces  organes  avaient  atteint  la  période  extrême 
de  décroissance.  Les  œufs  étaient  à  peine  développés  et  très-rares  dans  les 
villosités. 

11.  Le  Mulet  (Mugil  capito),  poisson  si  Intéressant  par  sa  grande  vitalité, 
quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  on  le  place,  avait  ponda 
depuis  longtemps.  Un  Muge  du  poids  de  1  kilogramme,  péché  le  18  août 
dans  le  vivier  laboratoire,  avait  les  ovaires  très -peu  développés.  Les  villosités 
elles-mêmes  étaient  atrophiées  et  les  œufs  très- petits. 

12.  Je  terminerai  par  la  description  des  organes  de  la  Sardine,  qui  n'offre 
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aa  mois  d'août  qae  des  ovaires  fort  peu  apparents,  qui  se  cachent  dans  les 
replis  mésentériques,  distendus  par  la  graisse.  Celle  dont  j'ai  oliservé  les 
ovaires  était  une  belle  Sardine  du  poids  de  35  grammes,  pêchée  le  19  août. 
Les  œaCi  étaient  peu  développés.  En  ouvrant  les  Sardines  sans  précaution,  on 
trouve  souvoit  des  œufs  libres  dans  la  cavité  abdominale  ;  il  ne  faut  pas  se 
tromper  sur  leur  provenance.  Ce  sont  des  œufs  de  Morue,  ou  rogne,  échappés 
deTestomac 

De  toutes  ces  recherches  anatomiques,  il  ressortait  évidem- 
ment que  l'époque  de  la  ponte  était  passée  depuis  un  temps 
plus  ou  moins  long,  suivant  les  espèces  de  poissons  ;  mais  ces 
études  conduisaient,  en  outre,  à  établir  les  lois  suivantes  : 

V*  Les  organes  de  la  reproduction  sont  d'autant  plus  tur- 
gescents et  d'autant  plus  vasculaires,  qu'ils  sont  rapprochés 
de  la  saison  du  frai. 

y  Les  villosités  ovariennes  contiennent  à  la  fois  les  ovules 
de  plusieurs  générations. 

Sachant  donc  qu'un  œuf  mûr  et  bien  développé  présente, 
sous  le  microscope,  une  capsule  ovarienne  très-distincte,  l'en- 
veloppe propre  de  l'œuf,  la  vésicule  germinative  bien  appré- 
ciable et  un  contenu  très-finement  granuleux,  il  m'était  pos- 
sible, en  observant  le  développement  des  ovules  les  plus 
avancés  et  en  les  comparant  à  ceux  de  la  génération  suivante, 
il  m'était  possible,  dis-je,  de  fixer  d'une  façon  assez  approxima- 
tive la  saison  à  laquelle  les  villosités  devaient  se  déchirer 
pour  laisser  échapper  les  œufs. 

J'arrivai  ainsi  à  admettre  que  le  frai  de  tous  les  poissons  de 
l'Océan  que  je  pus  étudier,  est  jeté  pendant  une  période  de 
six  mois,  depuis  mars  jusqu'en  juillet. 

Mais  en  puisant  des  renseignements  auprès  des  pêcheurs, 
je  pouvais  arriver  à  infirmer  mes  conclusions  ou  à  les  confir- 
mer, deux  choses  également  précieuses,  quand  on  est  à  la 
recherche  de  la  vérité.  Je  ne  manquai  donc  pas  d'interroger 
ceux  qui  me  paraissaient  être  le  plus  à  même  d'avoir  recueilli 
sur  ce  sujet  des  observations  sérieuses.  Tous  furent  d'accord 
que  c'est  au  printemps  que  le  poisson  a  de  la  rogue,  c'est-à- 
dire  des  œufs. 

Deux  pilotes  lamaneurs   furent  plus  précis.    L'un  est 
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Guillou,  pilote  de  Concarneau,  homme  aussi  brave  qu'intelli- 
gent, et  qui  vous  est  déjà  connu  par  ses  travaux  en  piscicul- 
ture,  car  notre  illustre  président  Geoffroy  Saint-Hilaire  lui 
remettait,  à  l'une  de  nos  séances  publiques,  une  médaille  qu'il 
montre  encore,  avec  un  noble  orgueil,  mêlée  à  la  croix  d'hon- 
neur et  aux  médailles  que  lui  a  values  son  courage.  L'autre 
pilote  est  celui  de  l'île  de  Ré.  Voici,  d'après  eux,  l'époque 
présumée  de  la  ponte  : 


NOMS  DES  POISSONS. 


tPOQDV  PRtSUMÉB  D|E  LÀ  PONTI 
à  Gonctrneaa.  à  lUe  de  Ré. 


Les  Gadet  (Merlans,  Merlaehee,  Liens,  etc.)» 
La  Poule  de  mer  (Zeus  tiher).  ,.,..,. 

La  Plie 

Le  Carrelet 

Le  Turbot,  la  Barbue 

USole 

Les  Daurades 

Les  Vieilles 

Le  Bar 

Le  Maquereau 

Le  Rouget 

Les  Grondins 

Lee  Mulets 

Les  Sardines 


Mars,  arril,  mai 
Mare  ,  avril ,  mai  t 
Man,  avril,  mai. . 

m 

Mai ,   juin 

Mars,  avril,  mai.  .  . 
Mars,  avril,  mai.  .  . 

Avril,  mai 

Mars,  avril,  mai.  • 
Mars  et  avril.  .  .  . 
Mars,  avril,  mai.  . 
Avril,  mai,  juin.  . 
Février,  mare,  avril. 
Mare , 


(t) 

Mai. 

AvriL 

Cf) 
Mai. 

(î) 

if) 

iV 
Mai,  Juin. 
Juin. 
Juin. 
Juin. 

(?) 


Ces  renseignements,  fort  peu  précis  et  donnés  sous  toute 
réserve,  ne  pouvaient  me  satisfaire.  Je  ne  crus  donc  pas  devoir 
borner  là  mes  recherches,  et  j'entrepris  de  pêcher  successive- 
ment les  alevins  de  toutes  les  espèces  de  poissons,  pour  con- 
naître leur  taille  aune  époque  fixe  de  l'année,  et  arriver  ainsi, 
en  les  comparant  à  ceux  de  l'année  précédente,  à  déterminer 
approximativement  l'âge  de  ces  poissons,  et  savoir  par  là  si  le 
printemps  correspondait  exactement  à  la  saison  de  la  ponte  et 
de  l'éclosion.  C'est  en  effet  ce  que  l'observation  devait  pleine- 
ment démontrer. 

C'est  alors  que,  quittant  les  grands  filets  à  larges  mailles, 
pour  les  havenaux  d'étamine,  les  grandes  profondeurs  pour 
les  petites  flaques  d'eau,  la  pleine  mer  pour  la  côte,  j'explorai 
avec  soin  toute  la  baie  de  Concarneau. 
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En  poursuivant  ces  études,  je  suis  arrivé  à  constituer  une 
collection  des  alevins  des  poissons  péchés  sur  les  côtes  de 
rOcéan;  il  n'y  manque  que  des  jeunes  Bars,  et  cela  par  suite 
d'un  oubli,  et  des  jeunes  Zeus  faber  que  je  n'ai  pu  trouver,  ea 
quelques  lieux  que  je  fisse  mes  recherches.  Cette  observation 
coïnciderait  avec  l'époque  de  la  ponte  que  j'ai  cru  devoir 
signaler,  d'après  l'examen  des  ovaires,  comme  étant  plas 
tardive  dans  cette  espèce.  Il  fort  probable,  en  effet,  que  les 
embyrons  récemment  éclos  étaient  trop  petits  pour  pouvoir 
être  retenus  par  mes  filets. 

Chaque  fois  qu'il  m'a  été  possible  de  rapprocher  de  l'alevin 
de  l'année  un  poisson  de  la  ponte  précédente,  je  n'ai  point 
négligé  ce  terme  de  comparaison,  il  donne  la  mesure  de  la 
taille  que  le  poisson  acquiert  en  un  an. 

Voici  le  catalogue  de  la  collection  que  j'ai  pu  rassembler  et 
que  je  désire  ofirir  à  la  Société. 


Catalogue  de  la  collection  d'alevins  de  poissons  de  mer 
péchés  en  août  et  septembre  1863. 

1.  Barbue  (Pleuronectes  rhombus), ponte  de  1862,longaeiirdei2eentiBiè(ref. 
Crénilabre  mélops  adulte. 

Pajfel  (Sparus  erythrinus),  ponte  de  1862,  lonjf.  ili  centimètres. 
Tacaud  (Gadas  barbatus),  ponte  de  1862,  long.  10  eentimètres. 

2.  Turbots  et  Barbues  (Pleuronectes  maxlmus,  rhombus)  des  première!  édo- 

sions  de  1863,  long,  de  3  à  5  centimètres. 

3.  Turbots,  Barbues  des  dernières  éelosions  de  1863,  long,  de  1  état.  1/2  à 

2  cent.  1/2. 

4.  Soles  (Pleuronectes  solea)  des  premières  éelosions  de  1863,  long,  de  4  à 

8  centimètres. 

5.  Sole  des  dernières  éelosions  de  1863,  long,  de  23  millimètres. 

6.  Plie  (Pleuronectes  platessa) ,  éelosions  de  1862  et  1863,  long,  de  5  à  10  cent. 
Syngnathe  trompette  (Syngnathus  typble)  ayant  perdu  ses  petits  en  eapthritè. 

7.  Mulet  (Mugil  capito)  des  éelosions  de  1862  et  1863,  long,  de  2  à  10  cent. 

8.  Trigles  (Trigla  hirundo,  gurnardus,  etc.)  des  éelosions  de  1863 ,  long,  de 

2  1/2  à  5  centimètres. 

9.  Rouget  (MuUus  barbatus),  éelosions  de  1863,  long,  de  4  à  5  centimètres, 

10.  Daurade  (Sparus  aurata,  erythrinus,  etc.),  éelosions  de  1863,  long,  de  4  i 

6  centimètres. 

11.  Daurade  (?),  éelosions  de  1863,  long,  de  5  centimètres. 

12.  Lieu  (Gadns  poUachius),  éelosions  de  1863,  long,  de  6à  8  centimètres. 

13.  Tacaud  (Gadus  barbatus),  éelosions  de  1863,  long,  de  il  à  6  centimètre!. 
U,  15,  16.  Crénilabres  (massa,  melops,  etc.),  éelosions  de  1862  et  1863»  long. 

de  3  à  7  centimètres.        ^ 
17.  Saintebar  (Seomber  traebams),  éclosièns  de  1808,  long,  de  8  à  8  c!nt 
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18.  Prêtre  (Atherina  presbyter),  éclosions  de  1861  et  1862,  loof .  de  a  à  9  cent 

19.  (?),  éclosioDS  de  1863,  loDg.de  11  millimètres. 

20.  Daurade  dorée  (Spams  aurato),  édotioiis  de  1862,  long,  de  10  centimètres. 
Maquereau  (Scomber  scombrus),  éclosions  de  1861  et  1862,  long,  de  là  i 

18  centimètres. 

21.  Scombrésoce  campérien. 
Crénilabres  mélops,  éclosions  de  1862. 
Le  Tau. 

22.  Le  Tau,  éclosions  de  1861  et  1862,  long,  de  6  à  8  centimètres. 

23.  Cotte  grondin,  éclosions  de  1862  et  1863,  long,  de  il  à  8  centimètres. 

24.  Cotte  grondin  rouge,  péché  par  40  mètres  de  profondeur. 

25.  Blennies  (Blennius  galerita,  etc.)f  éclosions  de  1861  et  1862,  long,  de  3  à 

9  centimètres. 
2bbis.  Blennies  (Bl.  galerita,  etc.),  éclosions  de  1863,  long,  de  1  à  3  centim. 

26.  Gobies  noires  (Gobius  niger). 

27.  Gobies  noires,  écloses  en  captivité. 

28.  Gobies  blanches,  adultes. 

29.  Gobies  blanches,  éclosion  de  1863,  long,  de  d  à  20  millimètres. 

30.  Gobies  menues  adultes. 

31.  Sardines  (Clupea  sardine)  adultes. 

32.  CIupée(?). 

33.  Anchois  (Clupea  encrausicholus)  adulte. 

34.  Lançon  (Ammodytes  tobianus)  adulte. 

35.  Congre  (Murœna  conger),  éclosion  de  1862,  long,  de  30  centimètres. 

36.  Gunnel  (Blennius  gunnellus),  adulte. 

37.  Loche  de  mer  adulte. 

38.  Épinoche  de  mer  (Gasterosteus  spinachia)  adulte. 

39.  Syngnathe  aiguille  (Syngnalhus  acus)  adulte. 

40.  Syngnathe  serpent  (Syngnathus  opbidion),  portant  des  œufs. 

41.  Hippocampes  (Syngnathus  hippocampus)  naissants. 

42.  OEuili  de  poisson  Saint-Pierre  (Zeus  faber). 

Les  différentes  recherches  auxquelles  j'ai  dû  me  livrer  pour 
recueillir  tous  les  sujets  qui  composent  cette  collection  m'ont 
conduit  naturellement  à  l'étude  des  cantonnements  des  jeunes 
poissons,  étude  dont  M.  Coste  avait  déjà  signalé  toute  Tim- 
porlance.  On  comprendra  aisément  l'intérêt  que  présentait 
une  telle  question,  car  il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  dé- 
terminer les  conditions  dans  lesquelles  on  devra  un  jour 
placer  les  jeunes  alevins  qui  naîtront  de  la  fécondation  arti- 
ficielle, et  de  désigner  aussi  à  l'attention  de  l'autorité  gar- 
dienne et  défenseur  des  intérêts  des  pêcheurs  et  des  marins, 
les  lieux  qui  devraient  être  protégés  contre  les  filets  aux 
fines  mailles  dévastatrices,  pendant  certaines  époques  de 
l'année. 

D'une  façon  générale,  on  peut  admettre  que  les  jeunes  pois- 
sons d'une  même  espèce  vivent  en  troupes  et  d'autant  plus 
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frès  des  côtes,  qu'ils  sont  moins  âgés.  Les  anses,  les  baies 
tranquilles,  les  criques  défendues  par  des  rochers  contre  la 
TJolence  des  flots,  sont  surtout  recherchées  par  les  alevins. 

Sur  les  plages  de  sable  bien  un,  uni,  et  sans  cesse  balayé 
par  les  flots,  on  rencontre  en  abondance  les  poissons  plats  et 
les  Grondins.  C'est  à  l'aide  des  havenaux  et  de  la  drague  à 
goeldre  que  j'ai  pu  recueillir  les  poissons  plats  des  n<»  1 ,  2,  3, 
î,  5,  et  les  Grondins  du  n"  8  de  ma  collection.  En  seinant  sur 
les  fonds  d'herbiers  et  de  vase,  j'ai  rapporté  les  Plies  du  n""  6, 
les  Rougets  n"  9,  les  Daurades  n**  10,  les  Lieus  n*  12,  les 
Tacauds  n*  13,  les  Vieilles  et  les  Crénilabres  n^  14,  15,  16, 
les  Saintchars  n"*  17,  et  une  foule  d'autres  poissons  de  peu 
de  valeur  que  l'on  trouvera  parmi  les  vingt  à  vingt-cinq  der- 
niers numéros  de  ma  collection. 

Quant  aux  Mulets  (n"*  7),  ils  ont  pour  cantonnement  l'embou- 
chure des  rivières,  indiquant  par  là  qu'ils  préfèrent  les  eaux 
saumâtres  à  la  mer  elle-même.  Ils  vivent  en  troupes  nom- 
breuses, très-près  de  la  côte,  dans  les  endroits  les  moins  pro- 
fonds, pour  se  garantir  ainsi  de  la  voracité  des  poissons  qui 
les  entourent. 

Je  terminerai  la  narration  de  ces  recherches  sur  la  repro- 
duction des  poissons  par  le  récit  de  quelques  éclosions  obte- 
nues en  captivité.  Le  28  août,  en  visitant  le  parc  aux  huîtres 
de  la  Forest,  je  vis,  en  soulevant  une  tuile,  s'échapper  tout  à 
coup  une  Gobie  noire  de  forte  taille,  et  en  examinant  avec 
attention  la  face  concave  de  la  tuile,  j'aperçus  un  grand 
nombre  de  petits  œufs  sphériques  bien  régulièrement  appli- 
qués les  uns  à  côté  des  autres.  A  l'aide  d'une  loupe  on  distin- 
guait nettement  les  embryons  s'agitant  en  tous  sens.  Je  con- 
servai la  tuile  dans  l'eau  de  mer,  et  j*eus  la  satisfaction 
d'assister,  dans  la  journée  même,  h  l'éclosion  des  œufs.  Les 
embryons  nageaient  à  la  surface  avec  une  grande  rapidité. 
J'en  mis  sur-le-champ  une  portion  dans  l'alcool,  que  l'on 
peut  voir  sous  le  n""  27  de  ma  collection,  le  reste  fut  conservé  ; 
mais  l'extrême  ténuité  de  ces  jeunes  poissons  leur  a  permis 
de  disparaître  tous  en  quarante-huit  heures,  bien  que  l'eau 
ne  se  renouvelât  dans  le  vase  que  par  filtration  et  capillarité. 
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En  seinant  un  bel  herbier  aux  iles  des  Glénans,  le  filet  ra-> 
mena  des  Syngnathes,  l'un  d'eux  portait  des  œufs  ;  il  est  con- 
servé sous  le  n'  40  de  ma  collection.  Un  autre,  n*  1,  avait  le 
ventre  énormément  distendu  ;  en  forçant  un  peu  les  valves  à 
s'entr'ouvrir,  on  apercevait  distinctement  les  embryons.  Ce 
poisson  fut  conservé  en  captivité ,  et  bientôt  les  petits  sorti- 
rent de  leur  poche,  mais  probablement  avant  terme,  car  ils 
ne  vécurent  pas.  Enfin,  le  n"  41  de  ma  collection  présente 
des  Hippocampes  naissants,  alors  qu'ils  vont  se  fixer  sur  la 
queue  de  leurs  parents  à  la  façon  des  jeunes  Sarigues  prenant 
appui  sur  leur  mère. 

Ici  s'arrêtent  mes  études  sur  les  différents  phénomènes 
physiologiques  qui  accompagnent  la  reproduction  des  pois- 
sons. Ici  cessent  les  documents  que  j'ai  pu  recueillir  sur  tout 
ce  qui  se  rattachait  à  cette  question  de  la  fécondation  artifi- 
cielle, dont  la  théorie  offre  tant  d'attrait  et  Tapplication  tant 
d'avenir.  J'aurais  voulu  les  rendre  plus  exacts,  et  surtout  com- 
pléter ces  travaux  par  des  éclosions  factices  ;  la  saison  ne  Ta 
pas  permis,  c'est  pour  moi  le  sujet  d'un  vif  regret;  mais  j'ai 
la  confiance  du  moins  que  ces  recherches  ne  seront  point 
inutiles,  et  qu'elles  serviront  un  jour,  grâce  aux  efforts  de 
notre  Société,  de  base  à  la  pratique  des  fécondations  arti- 
ficielles. 
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ÉTUDE  SUR  LE  PÉROU. 
DES  BÊTES  K  LAINE  DES  ANDES 

rr  OB  LEUH  iOCUMATATlON  w  buhope, 

DE  LA  TONTE  DES   ALPAGAS 
ET  DU  TRAFIC  DES  LAINES  PAR   LES  INDIENS. 

Par  IV.  tmUp  COhrêMWW, 

Envoyé  en  mission  scienlifique  dans  TAmërique  du  Sud  par  Son  Exe.  le  Ministre  de  nnstructio|i 
publique  el  des  ciilles. 


(Séance  du  11  décembre  180 S.) 


IVotice  historique. 

Les  peuples  civilisés  po$9èdent  seuls  des  animaux  domesti* 
ques,  a  écrit  Buffon.  — A  ce  titre,  nul  doute  que  la  race 
indienne  du  temps  des  Incas  ne  possédât  de  riches  troupeaux 
de  bétail. 

En  effet,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  débris  du 
vaste  empire  des  descendants  du  soleil,  de  remuer  la  cwdre 
de  leurs  édiûces  en  ruine ,  de  fouiller  la  poussière  de  leurs 
sépulcres,  de  ranimer  Tombre  de  leur  passé,  pour  se  convain-* 
ore  que  ces  peuplades  sauvages  qui  bâtissaient  des  merveilles, 
formaient  une  nation  intelligente,  active,  laborieuse,  possé^ 
dant  à  un  haut  degré  des  aptitudes  civilisatrices.  Aussi,  quand 
les  Espagnols  firent  la  conquête  du  Pérou,  trouvèrent^ils 
rimmense  contrée  des  Andes  peuplée  de  Lamas  et  d'AlpacaSt 
ruminants  précieux  et  domestiques  qui,  parla  valeur  de  leur 
toison,  la  saveur  fortifiante  de  leur  chair  et  les  services  que 
les  premiers  rendaient  au  trafic  et  au  commerce  comme  botes 
de  somme,  représentaient  la  véritable  richesse  des  Indiens, 
Malheureusement  ces  magnifiques  troupeaux  ne  trouvèrent 
point  grâce  devant  les  conquérants.  Espéraient^ils,  en  dé- 
truisant cette  race,  retirer  à  Tlndien  ses  moyens  de  subsistance 
et  de  transport,  et  le  soumettre  plus  facilement?  C'est  pos** 
sible;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'esprit  dedeatroction  a 
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laissé  sur  tous  leurs  actes  son  stigmate  ineffaçable.  —  Au  lieu 
d'utiliser,  en  les  multipliant,  les  merveilleux  produits  que  leur 
offrait  cette  terre  vierge  ;  au  lieu  d'étudier  les  mœurs,  les 
usages,  la  vie  politique,  la  science  agricole  de  ce  peuple  du 
nouveau  monde,  de  respecter  ses  institutions,  de  les  dévelop- 
per et  de  les  améliorer  au  contact  de  notre  civilisation  euro- 
péenne, ces  fanatiques  aventuriers  de  Pizarre,  aveuglés  par 
l'amour  de  For,  sacrifièrent  tous  les  fruits  et  tous  les  bienfaits 
futurs  de  leur  conquête  au  désir  insatiable  de  posséder  cette 
richesse  fictive.  Les  vaincus  furent  chargés  de  chaînes,  les 
temples  furent  renversés,  les  idoles  et  les  vases  pillés,  les 
moissons  dévastées,  les  sépulcres  des  Incas  violés,  et  bientôt 
il  ne  resta  plus  du  florissant  empire  de  Manco-Capac  qu'un 
vaste  champ  de  ruines  et  de  carnage. 

Pour  échapper  à  cette  guerre  d'extermination,  les  Indiens 
durent  se  réfugier  avec  leurs  troupeaux  sur  les  sommets  les 
plus  déserts  des  Cordillères,  emportant  les  restes  de  leurs 
trésors  qu'ils  cherchaient  à  dérober  à  la  cupidité  des  Espa- 
gnols ;  ceux  qui  se  laissaient  prendre  étaient  massacrés,  et  les 
lameros  et  leurs  lamas  obligés  de  ravitailler  les  camps  et  de 
fournir  aux  besoins  et  aux  vivres  des  armées  permanentes. 
Le  nombre  de  ces  animaux  qui  tombèrent  accablés  sous  leurs 
charges,  épuisés  de  fatigue,  fut  si  considérable,  que  les  routes 
étaient  jonchées  de  leurs  cadavres.  Le  sort  des  Àlpacas  ne  fut 
pas  meilleur,  malgré  la  richesse  que  présente  leur  toison, 
car  on  les  égorgeait  à  plaisir  pour  satisfaire  aux  délices  de  la 
table. — Aussi  est-il  facile  de  concevoir  que,  malgré  le  réta- 
blissement des  sages  règlements  de  l'empire,  remis  plus  tard 
en  vigueur;  malgré  certaines  lois  protectrices,  mais  trop  tar- 
divement promulguées,  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ces 
ruminants  des  Andes  n'est  plus  que  l'ombre  des  innombrables 
troupeaux  que  possédaient  les  Indiens  sous  le  règne  des 
Incas. 

Le  voyageur  qui  parcourt  maintenant  ces  belles  plaines  du 
Pérou,  d'une  fertilité  incomparable,  se  sent  en  proie  à  un 
pénible  sentiment  de  tristesse  et  de  regrets!...  A  chaque  pas 
il  rencontre  la  marque  du  passage  d'une  race  forte  et  indus- 
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trieuse,  disparue  du  globe  et  qui  n'a  pas  été  remplacée  !  Par- 
tout où  son  regard  se  porte,  le  passé  se  dresse  devant  lui 
comme  un  éclatant  témoignage  de  prospérité  et  de  grandeur 
au  milieu  de  ces  vastes  et  profondes  solitudes,  de  ces  immenses 
contrées  dépeuplées,  abandonnées,  sans  récoltes,  sans  habi- 
tations, sans  chemins  praticables  I  A  la  vue  de  toutes  ces 
ruines,  frappé  par  tous  ces  contrastes,  en  présence  de  ce  sol 
si  riche,  si  fécond,  où  des  moissons  opulentes  s'étalaient  jadis 
au  regard,  et  du  misérable  état  dans  lequel  végètent  et  péri- 
clitent aujourd'hui  le  commerce,  l'industrie  et  l'agriculture, 
le  voyageur,  affligé,  indécis,  se  demande  si  la  vieille  Europe, 
en  touchant,  en  bouleversant  cette  terre  privilégiée,  n'a  point 
arrêté  le  libre  essor  de  ses  forces  productives ,  et  étouffé  les 
germes  de  sa  prospérité  future  et  de  son  épanouissement  na- 
turel!...—  Les  secrets  et  les  découvertes  des  Incas,  les  for- 
mules de  leurs  institutions  et  les  conquêtes  de  leur  civilisation, 
tout  a  été  enseveli  dans  leur  tombe!  rien  n'a  survécu!  Qui 
oserait  affirmer  que  l'hécatombe  de  ce  peuple  primitif  qui 
résumait  en  lui  les  idées  et  les  vertus  d'une  nation  sage  et 
éclairée,  dont  le  développement  s'était  produit  loin  des  in- 
fluences et  des  préjugés  de  notre  continent,  ne  recèle  dans 
cet  ensevelissement  général  des  documents  précieux  et  des 
enseignements  utiles  dont  la  connaissance  eût  pu  être  profi- 
table au  perfectionnement  de  nos  institutions  modernes? 

Aperçu  général. 

C'est  sur  les  versants  des  Cordillères,  à  plus  de  seize  mille 
pieds  d'altitude,  dans  ces  pampas  immenses,  divisées  entre 
elles  par  des  mornes  arides  et  des  formations  minérales  de 
tous  genres,  que  vivent,  prospèrent  et  se  propagent  le  Lama, 
l'Âlpaca,  la  Vigogne  et  le  Guanaco,  toute  cette  espèce  de  ru- 
minants originaires  de  l'Amérique  méridionale. 

A  voir  parfois  ces  animaux  confondus  sous  les  mêmes 
zones,  paître  dans  les  mêmes  parages  et  sur  les  mêmes  som- 
mets, on  serait  tenté  de  croire  qu'unis  entre  eux  par  les  liens 
d'une  communauté  de  caractère^  de  mœurs  et  de  tempéra- 
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ment,  la  nature  les  a  traités  d'une  manière  tiniforme»  pourvud 
d'un  même  système  organique,  et  qu'elle  les  a  soumis  aux 
mêmes  appétits  et  aux  mêmes  infirmités.  Cependant  il  n'en 
est  point  ainsi  ;  car  il  existe  entre  eux,  malgré  l'alliance  d'une 
parenté  intime ,  des  différences  physiques  et  morales  très- 
sensibles.  Ainsi  les  uns,  le  Lama  et  l'Alpaca,  soumis  de  tout 
temps  au  joug  de  la  domesticité,  se  plient  facilement  aux 
caprices  d'un  maître;  tandis  que,  au  coti traire, les  deux  autres^ 
le  Guanaco  et  la  Vigogne,  ne  reconnaissent  que  la  voix  de  la 
nature  et  n'obéissent  qu'à  Tinstinct  de  la  liberté.  La  couleur 
des  premiers  varie  comme  celle  de  tous  les  animaux  domesti- 
ques ;  celle  des  espèces  sauvages  reste  fixe  :  fauve  sur  le  dos 
et  blanchâtre  sous  le  ventre.  Quelles  différences  aussi  dans  la 
longueur ,  l'abondance  et  la  finesse  de  leur  laine  1  quelle 
différence  ne  remarque-t-on  pas  encore  dans  la  sensibilité 
de  leurs  organes  1  Le  Lama,  par  exemple,  quoique  habitant 
les  régions  froides  et  âpres  des  Andes,  où  il  broute  un  gazon 
court  et  dru  appelé  Vyckoy  peut  néanmoins  se  passer  de  cette 
nourriture,  descendre  dans  les  plaines  et  supporter  de  longs 
trajets  dans  les  vallées  tempérées;  tandis  que  l'Alpaca  et  les 
espèces  sauvages,  qui  recherchent  les  sommets  les  plus  élevés 
où  ne  croit  qu'un  lichen  nommé  sora^  ne  peuvent  sortir  de  la 
sphère  glaciale  qui  leur  est  habituelle,  sans  encourir  les  plus 
graves  dangers  pour  leur  santé. 

Depuis  les  années  que  je  parcours  dans  tous  les  sens  ce 
magnifique  pays  bouleversé  par  les  révolutions  des  hommes 
et  déchiré  par  les  convulsions  de  la  nature,  j'ai  rencontré  des 
troupeaux  entiers  de  Lamas  chargés  de  marchandises,  des- 
cendant les  flancs  de  ces  montagnes  altiéres  qui  dressent 
jusque  dans  les  nuages  leurs  escarpements  de  basalte  couron- 
nés de  neiges  éternelles,  et  j'aî  vu  ensuite  ces  mêmes  trou- 
peaux séjourner  pendant  quelque  temps,  au  milieu  des  plus 
fortes  chaleurs,  tant  à  Lima  qu'à  Aréquipa  et  dans  d'autres 
localités  de  la  côte,  sans  qu'ils  parussent  trop  accablés  de  ces 
changements  de  climat  et  de  température. 

Cependant  je  suis  loin  de  croire  que  ces  animaux  se  trouvent 
là  dans  un  état  normal,  qu'ils  pourraient  y  subsister  et  surtout 
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y  procréer.  Je  pense,  au  contraire,  qu'un  séjour  trop  prolongé 
leur  deviendrait  funeste,  et  j'attribue  la  cause  du  dépérisse- 
ment qui  ne  tarderait  pas  à  les  frapper,  plutôt  à  la  privation 
de  leur  herbe  favorite  et  à  la  pesanteur  de  Tair  qu'au  chan- 
gement de  leur  résidence  ordinaire. 

Mais  si  le  Lama  résiste  aux  fatigues  de  la  route  et  aux  va* 
riations  atmosphériques  à  des  degrés  limités,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'Alpaca,  infiniment  plus  délicat  et  sensiblement 
affecté  du  moindre  déplacement,  du  plus  petit  écart  imposé 
à  ses  habitudes.  A  mesure  que  cet  animal  s'éloigne  des  lieux 
qui  lui  sont  propres,  on  voit  se  développer  chez  lui  tous  les 
signes  extérieurs  d'une  souffrance  morale  et  physique;  il  perd 
l'appétit,  il  semble  en  proie  au  marasme,  et  se  ressent  bientôt 
des  premiers  symptômes  de  l'arestin  ou  sama^  espèce  de  lèpre 
fort  dangereuse  a  laquelle  il  est  très-sujet.  —  Quand  cette 
maladie  n'est  point  combattue  dès  le  principe,  elle  devient 
presque  toujours  mortelle.  Les  lameros  la  désignent  sous  le 
nom  de  qjiqui,  et  la  guérissent  au  moyen  d'un  onguent  com- 
posé de  soufre,  de  suif  et  de  noir  de  fumée.  Le  suif  qu'ils 
emploient  de  préférence  est  celui  qui  provient  de  ces  animaux 
mêmes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'Alpaca  peut  s'appliquer  égale- 
ment à  la  Vigogne  et  au  Guanaco,  qui  se  complaisent,  le  Gua- 
naco  surtout,  sur  les  points  culminants  des  Andes.  L'air  vif 
et  glacial  du  nord,  auquel  leurs  poumons  s'habituent  dès  leur 
enfance,  une  raréfaction  extrême  de  l'atmosphère,  un  terrain 
sec,  nu,  dur,  couvert  de  neige  et  de  givre,  ou  pousse  à  peine 
un  gramen  palpable  contre  le  sol,  toute  cette  rigidité  du  ciel 
et  toute  cette  âpreté  de  la  terre  semblent  constituer  les  base$ 
fondamentales  de  leur  existence  et  de  leur  vitalité. 

En  résumant  les  faits  de  cette  exposition  sommaire,  nous 
voyons  que  la  famille  des  bêtes  à  laine  de  l'Amérique  du  Sud 
doit  être  divisée  en  deux  catégories  :  le  bétail  domestique, 
représenté  par  le  Lama  et  l'Alpaca,  et  les  espèces  sauvages, 
représentées  par  la  Vigogne  et  le  Guanaco. 
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LE  LAMA. 

(Animal  domestique  et  bète  de  somme  des  Indiens). 

Diminuez  d'un  tiers  la  taille  du  Chameau ,  supprimez  la 
bosse,  allongez  le  cou  ;  donnez  à  la  tête  un  air  gracieux  et 
dégagé,  aux  yeux  un  regard  doux  et  pénétrant,  au  corps  une 
allure  plus  souple  et  plus  vive,  et  vous  aurez  devant  vous  la 
figure  du  Lama. 

La  tête  de  cet  animal  est  petite  et  bien  formée,  le  cou  long 
et  élégant,  le  front  carré,  le  museau  un  peu  allongé.  La  lèvre 
supérieure  est  épaisse  et  fendue  au  milieu,  et  la  lèvre  infé- 
rieure légèrement  pendante.  La  mâchoire  inférieure  possède 
seule,  comme  celle  de  tous  les  autres  ruminants,  des  dents 
incisives  qui  sont  au  nombre  de  quatre  ;  les  molaires  sont  au 
nombre  de  vingt:  cinq  en  haut  et  en  bas  de  chaque  côté  des 
mâchoires.  Ses  yeux  sont  grands,  bien  ouverts  et  ont  une 
expression  langoureuse.  Ses  oreilles  sont  longues  de  quatre  à 
cinq  pouces,  il  les  porte  droites  et  légèrement  inclinées  en 
avant;  les  Indiens  les  percent  aux  extrémités  pour  les  orner 
de  petites  houppes  de  laine  de  couleur  qui  suivent  les  balan- 
cements coquets  de  la  tète.  Comme  le  Bœuf,  le  Lama  a  les 
pieds  fendus.  Quand  un  caillou  aigu  ou  tranchant  se  glisse 
entre  les  cornes,  on  rapproche  les  deux  doigts  de  pied,  qu'on 
serre  au  moyen  d'une  corde  ou  d'une  lanière  de  cuir.  Les 
cornes  des  pieds  sont  lisses ,  noirâtres  et  longues  au  moins 
d'un  pouce  et  demi.  Seuls  les  Lamas  possèdent  au  bas  des 
jambes  de  derrière  une  espèce  d'éperon,  un  crochet  qui  leur 
est  d'une  grande  utilité  comme  point  d'appui  pour  gravir  les 
montées  difficiles  et  rapides  des  Andes. 

Le  Lama  porte  dans  toutes  les  positions,  soit  au  repos,  soit 
en  marche,  la  queue  droite  et  un  peu  relevée  ;  ce  n'est  que 
lorsqu'il  est  excédé  de  fatigue  ou  malade  qu'il  la  tient  basse 
et  pendante.  A  peine  grosse  d'un  pouce  et  demi  à  son  origine, 
elle  vas'amincissant  en  pointe,  mesurant  en  tout  sept  ou  huit 
pouces  de  longueur. 

La  fiente  du  Lama  ressemble  à  celle  de  la  Chèvre  ;  les  bou- 
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lettes  en  sont  plus  volumineuses,  et,  dans  toute  la  Sierra  et 
les  cantons  minéraux,  les  Indiens  les  emploient  comme  com- 
bustible connu  sous  le  nom  de  tacquia.  L'élévation  du  Lama, 
en  y  comprenant  le  cou  et  la  tête,  est  d'environ  six  pieds  et 
demi  à  sept  pieds. 

Cet  animal  a  le  membre  génital  recourbé  en  arrière,  et  il 
jette  l'eau  dans  le  même  sens.  Cette  conformation  et  la  peti- 
tesse de  l'orilice  des  parties  génitales  de  la  femelle  rendent 
l'acte  de  la  copulation  fort  difficile  ;  il  se  passe  souvent  de 
longues  heures  en  fatigues  et  en  épuisements  stériles  avant 
qu'ils  puissent  s'unir,  et  presque  toujours,  pour  abréger  ces 
souffrances,  la  main  de  l'homme  leur  vient  en  aide  et  leur  est 
souvent  d'un  secours  indispensable.  Il  n'en  est  point  de  même 
chez  les  autres  espèces  congénères. 

Le  rut  se  fait  sentir  chez  les  Lamas  du  mois  de  février  à  fm 
de  mai  ;  la  femelle  provoque  le  mâle  par  des  plaintes  et  des 
gémissements.  A  cette  époque,  la  prudence  commande  de  dou- 
bler le  nombre  des  gardiens  de  troupeaux  ;  car,  aussitôt  qu'un 
mâle  cherche  à  accomplir  le  vœu  de  la  nature,  tous  les  autres 
animaux,  surexcités  par  une  même  ardeur,  accourent,  se 
mettent  de  la  partie,  se  ruent  les  uns  sur  les  autres,  et  finissent 
par  étouffer  la  femelle,  accablée  sous  le  nombre  et  victime  de 
ces  excès. 

La  femelle  porte  un  an  et  fait  rarement  plus  d'un  petit  à  la 
fois;  il  suit  sa  mère  aussitôt  qu'il  est  né.  La  chair  de  la  femelle 
récemment  pleine  est  très-estimée,  ainsi  que  celle  du  jeune 
Lama,  qu'on  nomme  cucho. 

Le  Lama  a  la  tête,  le  haut  du  corps,  de  la  croupe  et  les 
parties  postérieures  des  cuisses  garnis  d'un  poil  laineux  dont 
la  couleur,  tirant  sur  le  brun,  varie,  et  devient  plus  claire  et 
plus  pâle  sous  le  cou,  sous  la  poitrine  et  sous  le  ventre.  Au 
point  de  vue  industriel,  cet  animal  n'offre  qu'un  intérêt  mé- 
diocre :  son  poil  est  roide,  dur,  et  ne  sert  qu'à  la  fabrication 
des  étoffes  grossières  portées  par  les  Indiens;  mais  au  point 
de  vue  du  travail,  comme  bête  de  charge,  il  rend  dans  son 
pays  de  grands  et  précieux  services. 
Sans  le  Lamsi,  l'Indien  ne  pourrait  ni  trafiquer,  ni  çom-< 

2*  8ÈIUC,  T.  If  —  Janvier  ci  Février  1864.  3 
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mercer;  il  lui  est  aussi  indispensable  que  le  Chameau  aux 
Arabes.  Sobre  et  patient,  doux  et  timide,  il  se  laisse  conduire 
avec  la  voix  ;  transporte  des  fardeaux,  soit  de  la  Sierra  à  la  côte, 
ou  de  la  côte  à  la  Sierra,  sans  occasionner  ni  frais  de  nourri- 
ture, ni  dépense  de  harnais,  ni  soins  d'aucune  sorte.  11  broute 
le  jour  et  rumine  la  nuit.  Ne  possédant  aucune  défense,  sa 
mauvaise  humeur  s'exprime  par  l'envoi  d'une  salive  verdâtre 
et  puante  qu'il  crache  à  la  figure  de  ses  ennemis.  Il  est  l'es- 
clave et  l'ami  de  l'Indien,  et  ce  dernier,  dont  le  caractère  offre 
une  grande  analogie  avec  celui  de  l'animal,  ne  s'en  approche 
jamais  sans  le  prévenir  par  quelques  paroles  amicales. 

Dans  les  grands  voyages,  tels  que  ceux  dePuno  ou  de  Cuxco 
à  Aréquipa,  qui  représentent  150  lieues  de  France,  la  charge 
ordinaire  du  Lama  est  de  quatre  arrobes,  soit  cent  livres  ; 
quelquefois  elle  atteint  cent  vingt-cinq  livres,  mais  alors  c'est 
que  la  roule  est  facile  et  le  trajet  plus  court.  —  Le  principal 
trafic  fait  par  les  naturels  du  pays  consiste  en  des  échanges 
de  denrées,  de  maïs,  de  chunoSy  de  coca,  etc.,  etc.  Toutes 
ces  marchandises  sont  enfermées  dans  des  costales,  ou  sacs  de 
cuir  cousus  ensemble  et  placés  à  califourchon  sur  le  dos  de 
l'animal,  divisés  en  deux  parties  égales.  La  charge  est  recou- 
verte d'une  peau  de  mouton  solidement  arrimée  au  moyen  de 
cordes  ou  de  lanières  de  cuir,  et  fixée  avec  une  habileté  telle, 
que  rarement,  durant  le  parcours  d'une  journée,  on  est  obligé 
d'y  remettre  la  main.  La  laine  est  expédiée  en  petits  ballots 
pressés,  réunis  les  uns  aux  autres  comme  les  costales. 

La  marche  du  Lama  est  grave  et  vigoureuse  ;  son  pas  lent 
et  mesuré,  son  pied  sûr;  il  l'élève  droit  devant  lui  à  une  assez 
grande  hauteur,  et  ne  soulève  l'autre  que  lorsque  le  premier 
a  frappé  le  sol.  Chemin  faisant,  il  tient  le  cou  levé,  la  tête 
droite,  les  oreilles  en  arrêt,  ou  bien  il  broute  le  long  de  la 
route,  ce  qui  lui  est  assez  habituel.  Les  caravanes  de  ces  ani- 
maux porteurs  ne  se  composent  plus  que  de  cinquante,  cent 
et  quelquefois  deux  cents  bêtes;  ce  chiffre  est  insignifiant  en 
comparaison  des  troupeaux  voyageurs  du  temps  des  Incas, 
dont  le  nombre  allait  souvent  bien  au  delà  de  milieu  A  la  tête 
de  la  colonne  marche  le  Lama  conducteur;  c'est  hii  qui  guide 
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la  troupe  à  travers  les  défilés  des  Cordillères,  et  il  obéit  avec 
une  merveilleuse  ponctualité  aux  ordres  qu'il  reçoit  de  son 
maiire.  Ces  ordres  se  traduisent  par  différentes  intonations  de 
voix,  et  il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  intelligence  cet  ani* 
mal  est  parvenu  à  en  saisir  le  sens. 

La  longueur  d'une  étape  est  généralement  de  six  lieues  par 
jour;  le  voyage  se  poursuit  dans  cette  mesure  pendant  quatre 
ou  cinq  jours  consécutifs,  puis  un  repos  forcé  devient  nécessaire 
pour  rétablir  les  forces  de  l'animal  qui  souffre  doublement  des 
fatigues  du  trajet  et  des  changements  de  température.  Cette 
halte  réparatrice  varie  de  douze  à  vingt  heures,  suivant  la 
difficulté  du  chemin  et  la  pesanteur  des  bâts.  Lorsque  les 
Lamas  arrivent  dans  la  Puna  à  l'étape  calculée,  ils  ont  l'habi- 
tude de  se  jeter  à  terre  et  de  se  rouler  comme  les  mules  ;  mais, 
observation  assez  curieuse,  ils  n'exécutent  leurs  cabrioles  que 
sur  un  terrain  où  déjà  la  veille  ou  quelques  jours  précédents 
d'autres  Lamas  étaient  venus  se  coucher.  —  On  ne  se  sert 
généralement  que  du  Lama  mâle  comme  bête  de  corvée  ;  la 
femelle  fournit  sa  toison,  et  plus  tard  tous  deux  donnent  leur 
chair  qui  est  excellente  à  manger. 

Un  convoi  de  Lamas  ne  se  met  jamais  en  marche  sans  être 
escorté  par  un  huitième  de  bêtes  en  liberté  :  cette  précau- 
tion a  pour  but  de  répartir  les  fardeaux  en  cas  de  besoin  et 
de  relayer  les  traînards  en  chemin.  Car  autant  cet  animal  est 
doux,  soumis,  obéissant,  dans  les  conditions  normales  de  sa 
nature,  autant  il  lutte  avec  obstination  contre  toute  force  qui 
le  violente'ou  qui  en  abuse.  Aussi,  lorsque  sous  le  poids  d'un 
bât  trop  pesant,  d'un  labeur  trop  pénible,  ce  noble  animal 
refuse  d'avancer  et  se  couche  avec  sa  charge,  on  peut  le  con- 
sidérer comme  perdu  :  rarement  les  prières,  les  menaces  ou 
les  caresses  sont  capables  de  vaincre  sa  résistance,  et  la  voix 
si  familière  et  si  connue  de  son  siblio,  son  compagnon  et  son 
maître,  le  trouve  insensible.  Dans  celte  triste  extrémité, 
l'Indien  épuise,  mais  presque  toujours  en  vain,  tout  l'arsenal 
des  mauvais  traitements  inventés  par  leshommespour  dompter 
les  bêtes  :  les  coups  de  pied,  la  bastonnade,  le  pincement  des 
oreilles  et  des  autres  parties  sensibles  du  corps  se  succèdent. 
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mais  rien  n'y  fait;  Tanimal  abatlu  regarde  vaguement  son 
bourreau  et  reste  impassible;  il  reçoit  sans  se  plaindre,  et 
comme  une  dernière  insulte,  uno  grêle  de  petits  cailloux  qu'on 
lui  lance  sans  relâche  au  visage,  puis  tout  à  coup,  dans  un 
muet  désespoir  qui  ressemble  à  une  protestation  suprême,  il 
se  tue  violemment  lui-même  en  se  frappant  la  tête  contre  le 
sol!  —  C'est  pour  éviter  ce  malheur  qu'un  conducteur  de 
Lamas  n'entreprend  jamais  de  long  voyage  sans  se  munir  d'un 
nombre  suffisant  de  bêtes  de  rechange;  sitôt  qu'un  porteur 
fléchit,  il  le  délivre  de  sa  charge,  qu'il  transporte  sur  le  dos 
d'un  animal  frais  et  dispos. 

Semblables  aux  tribus  arabes,  les  Indiens,  en  quittant  leurs 
ranchos  ou  cabanes  pour  commencer  une  expédition  lointaine, 
emmènent  avec  leurs  troupeaux  toute  leur  famille,  femmes, 
enfants  et  jusqu'à  leur  chien,  ce  compagnon  fidèle  de  l'homme 
dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien  monde.  Une  purunga^ 
espèce  de  pot  de  terre  cuite,  et  une  cuillère  de  bois,  compo- 
sent toute  leur  batterie  de  cuisine  et  tout  leur  service  de  table  ; 
puis  du  charqui  ou  chair  de  Lama  ou  d'Alpaca  séchée  au  so- 
leil, des  chunos  ou  pommes  de  terre  gelées,  et  du  piment, 
constituent  le  fond  de  leur  garde-manger.  En  marche,  l'Indien 
ue  cesse  de  mâcher  des  feuilles  de  coca,  aliment  favori  auquel 
il  ajoute  un  peu  de  chaux  vive,  et  qui  a  la  propriété  d'entre- 
tenir ses  forces  au  milieu  des  plus  grandes  privations.  Le 
Lama  conducteur  tient  la  tête  de  la  file,  les  autres  suivent 
aveuglément;  l'Indien  commande  et  surveille,  puis  vient  la 
famille  et  la  mère  portant  ses  petits.  Parfois,  lorsqu'un  en- 
fant la  fatigue  trop  de  son  poids,  le  père  attache  celui-ci  sur 
le  dos  d'un  Lama  tranquille,  dont  la  docilité  lui  est  connue  et 
qu'il  a  soin  néanmoins  de  tenir  en  laisse.  Car  c'est  une  erreur 
de  croire,  ainsi  que  l'ont  avancé  quelques  auteurs  sur  le  dire 
de  certains  voyageurs  fantaisistes,  que  cet  animal  se  laisse 
monter  indistinctement  par  le  premier  cavalier  venu.  D'abord, 
malcriellement,  le  fait  est  impossible  :  la  plus  lourde  charge 
que  le  Lama  puisse  porter  en  plaine,  et  encore  pendant  un 
espace  très-court,  étant  à  peine  de  cent  cinquante  à  cen 
soixante  livres  ;  ensuite  le  caractère  de  cet  animal  ne  se  prê^ 
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terait  nullement  à  ce  service  insolite.  Quoique  parfaitement 
soumis  à  son  maître,  il  prend  souvent  une  contenance  dia- 
métralement opposée  à  regard  d'un  étranger  qui  le  rudoie  ou 
qui  veut  l'astreindre  à  une  servitude  contraire  à  ses  habitudes  ; 
dans  ce  cas,  la  bave  de  l'indignation  ne  se  fait  pas  attendre, 
et  cette  salive  Acre  et  abondante,  qu'il  lance  si  facilement,  ne 
tarde  pas  à  faire  lever  des  ampoules  sur  les  endroits  de  la 
peau  qu'elle  a  touchés.  Quoi  qu'il  en  soit,  moi  qui  ai  tant 
cheminé  par  monts  et  par  vaux  à  travers  les  Cordillères,  je 
pais  affirmer  n'avoir  jamais  rencontre  de  Lamas  remplissant 
les  fonctions  de  monture  de  selle,  mais,  en  revanche,  en  avoir 
vu  plus  d'un,  excité  par  la  colère,  se  défendre  à  coups  de 
pieds  plus  vigoureusement  lancés  que  les  ruades  d'une  mule. 
J'ai  dit  que  le  Lama  a  de  tout  temps  été  affecté  au  service 
de  bête  de  somme  ;  il  suffit  d'examiner  son  corps  pour  y  voir 
les  empreintes  de  cet  esclavage.  Les  callosités  qu'on  observe 
sur  certaines  parties  saillantes  ont  été  produites  par  la  con- 
trainte du  travail  et  de  la  servitude,  et  sont  devenues  perma- 
nentes et  congénitales  dans  l'espèce,  comme  les  difformités 
qu'on  remarque  dans  le  Chameau. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 


L  ACCLIMATATION   DU    BOMBYX  ARRINDIA 

(  Ver  à  soie  du  Ricin), 

PRÉSENTÉES 

A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  D'ACCLIMATATION 

Par  SI.  Jean  BOT» 

Officier  en  retraite  à  Villior«-le-Bel  (Soi no -et-Oine), 
Cb0Talier  de  l'ordre  impérial  de  la  Lè^xon  d'honneur  ot  do  l'ordre  pontifical  de  Pie  IX,  * 
Membre  do  la  Sociclé  impériale  d'acclimatation 
et  de  la  Société  acadcmiquo  du  déjarleracnl  de  la  Marne. 


(Séance  du  30  octobre  1863.) 


Messieurs, 

Depuis  dix  ans  que  la  Société  impériale  zoologique  d'accli- 
matation a  été  fondée,  Fun  des  objets  qui  ont  excité  au  plus 
haut  degré  sa  sollicitude,  a  été  certainement  l'introduction 
dans  nos  contrées,  de  plusieurs  espèces  exotiques  de  Vers  à 
soie  sauvages,  vivant  en  pleine  liberté  sur  divers  végétaux. 

Il  suffit,  messieurs,  de  parcourir  les  Bulletins  de  la  Société 
pour  reconnaître  qu'en  effet  pas  une  seule  de  vos  réunions 
n'a  eu  lieu,  peut-être,  sans  que  vous  ayez  traité  ce  sujet 
important;  que  pas  une  seule  de  vos  séances  générales  n'a  été 
tenue,  sans  qu'il  trouvât  une  large  place  dans  les  comptes 
rendus  qui  vous  sont  lus  à  cette  occasion. 

La  Société  d'acclimatation  a  d'ailleurs  donné  la  mesure 
du  haut  intérêt  qu'elle  attache  à  cette  question,  en  fondant 
dès  le  début,  et  en  distribuant  libéralement,  chaque  année, 
de  nombreux  prix  et  médailles  pour  encourager  les  travaux 
de  toute  sorte  rentrant  dans  cet  ordre  d'idées. 

Parmi  les  divers  insecles  séricigènes  dont  la  Société  a  eu  à 
s'occuper,  le  Bombyx  Arrindia  (Ver  à  soie  du  Ricin)  a  été, 
sans  contredit,  l'un  de  ceux  pour  l'acclimatation  desquels  les 
plus  grands  efforts  ont  été  faits.  Ces  efforts  sont  malheureuse- 


Digiti 


zedby  Google 


AGGUMATATION  DU  BOMBYX  ARRIMDIA.  30 

ment  restés  infructueux  jusqu'ici,  en  ce  qui  le  concerne»  et 
leur  inguccès  a  presque  relégué  dans  l'oubli  cet  intéressant 
Ver  à  soie. 

n  y  a  eu  peut-être,  messieurs,  autant  d'exagération  dans 
Tengouement  général  dont  il  a  été  l'objet,  de  185A  à  1858, 
qu'il  y  en  a  aujourd'hui  dans  l'abandon  où  l'on  semble  le 
laisser,  depuis  que  son  heureux  congénère,  le  Bombyx  Cyn- 
thiay  est  venu  prendre  place  dans  les  préoccupations  des  per- 
sonnes, en  grand  nombre,  que  cette  question  a  le  privilège 
de  passionner.  Aussi  l'acclimatation  de  ce  dernier  peut-elle 
être  déjà  considérée  comme  accomplie,  tandis  que  celle  de 
XArrindia  semble  de  plus  en  plus  délaissée. 

Ce  discrédit  est-il  complètement  mérité?  Je  ne  le  pense 
pas,  et  je  vais  tâcher,  messieurs,  de  réhabiliter  à  vos  yeux 
le  Ver  à  soie  du  Ricin,  en  essayant  de  démontrer  que  l'ex- 
ploitation de  ce  précieux  insecte  est  sinon  facile,  du  moins 
très-possible  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  mais 
surtout  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

n  faut  d'abord  rechercher  quelles  sont  les  causes  d'insuc- 
cès signalées  dans  les  nombreux  rapports  que  vous  ont  adres- 
sés les  personnes  qui  ont  essayé  l'éducation  du  Bombyx 
Arrindia  (1)  sur  une  échelle  plus  ou  moins  restreinte.  A  cet 
égard,  permettez-moi  de  rappeler  brièvement  à  vos  souvenirs 
les  circonstances  qui  se  rattachent  au  Ver  à  soie  du  Ricin, 
depuis  dix  ans  qu'on  est  parvenu  à  obtenir  en  Europe  la 
première  éclosion  de  ses  jeunes  chenilles. 

Dès  votre  première  réunion,  le  10  février  1854,  notre 
savant  confrère  M.  Guérin  -  Méneville  vous  faisait  savoir 
qu'il  attendait  du  Bengale  un  envoi  de  cocons  vivants  du 
Bombyx  Arrindia,  Mais  malheureusement  son  correspondant 
lui  mandait  bientôt  que  toutes  les  phases  defrexistence  de 

(1)  Par  ane  erreur  dae  à  Tabsence  de  connaissances  suffisantes ,  on  a 
confondu  pendant  quelque  temps  le  Bombyx  Arrindia  de  Flnde  avec  le 
B<nnbyx  Cynthia  de  la  Chine.  Ils  ont  du  reste  entre  eux  la  plus  grande  ana- 
logie, et  Ton  avait  dans  Forigine  donné  an  Ver  à  soie  du  Ricin  le  nom  de 
Cynthia,  qui  a  été  reconnu  depuis  appartenir  en  réaUté  à  la  clienUk  qai  se 
nMrrlt  des  feuUlea  de  F  Ailanie, 
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cet  insecte  s'accomplissant  dans  un  court  intervalle  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  jours,  pour  recommencer  immédiate- 
ment, il  regardait  comme  impossible  l'arrivée  utile  de  Calcutta 
à  Paris,  soit  des  cocons  vivants,  soit  des  œufs  fécondés. 

A  la  même  époque,  un  des  plus  illustres  savants  de  l'Italie, 
M,  le  chevalier  BaruflB,  président  de  l'Université  royale  de 
Turin,  qui,  depuis  longtemps  déjà,  s'occupait  du  même 
projet,  de  concert  avec  son  ami,  M.  Bergonzi  (de  Boulogne- 
sur-mer),  était  parvenu,  grâce  à  la  persévérance  de  M.  Pid- 
dinglon  (de  Calcutta),  et  après  deux  années  de  tentatives 
infructueuses,  à  faire  arriver  à  Malte  quelques  cocons  vivants 
du  précieux  lépidoptère.  Reçus,  au  mois  de  janvier  1864,  par 
S.  Exe.  sir  William  Reid,  gouverneur  général  de  l'île  de  Malte 
et  savant  agronome  lui-même,  ils  lui  permirent  enfin  de  réa- 
liser la  première  éducation  de  VArrindia  qui  ait  été  faite  en 
Europe,  et  il  s'empressa  d'envoyer  à  Turin  les  premiers  cocons 
qu'il  obtint,  dès  le  mois  de  mars  suivant. 

Ce  résultat  presque  inespéré  vous  a  paru,  messieurs,  avoir 
une  importance  telle  que  vous  n'avez  pas  hésité  à  conférer 
la  plus  haute  récompense  dont  vous  puissiez  disposer,  le 
titre  de  membre  honoraire,  à  MM.  le  chevalier  Barufli, 
Bergonzi,  Piddington  et  W.  Reid,  aux  efforts  intelligents  et 
persévérants  desquels  la  réussite  était  due. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  recevait  de  Turin  des  œufs  du  nouveau 
Bombyx,  et,  dans  la  séance  de  l'Académie  du  28  août  suivant, 
M.  le  professeur  Milne  Edwards  rendait  compte  du  succès 
complet  de  la  première  éducation  en  France  du  Ver  à  soie 
du  Ricin,  obtenue  par  lui  aussi  bien  en  plein  air  que  dans  le 
cabinet. 

Je  craindrîis,  messieurs,  d'abuser  de  votre  patience  en  con- 
tinuant de  faire  passer  sous  vos  yeux  tous  les  incidents  qui, 
depuis  dix  ans,  vous  ont  été  signalés  dans  les  innombrables 
essais  auxquels  a  donne  lieu  l'éducation  de  VArrindiay  non- 
seulement  en  France  et  en  Europe,  mais  sur  tous  les  points 
du  globe  où  notre  Société  a  des  correspondants.  Les  dix  vo- 
lumes des  Bulletins  de  vos  séances  sont  remplis  de  détails 
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sur  les  diverses  chances  bonnes  ou  mauvaises  qui,  suivant 
les  lieux  et  les  personnes,  ont  accompagné  les  nombreuses 
expérimentations  faites  pour  étudier  pratiquement  la  question. 

Malheureusement,  si  le  nombre  des  expérimentateurs  a  été 
considérable,  presque  toutes  les  opérations  ont  été  faites  sur 
une  trop  petite  échelle;  la  plupart  en  chambres  closes,  chauf- 
fées souvent,  ou  d'après  les  pratiques  usitées  pour  l'élevage 
du  Ver  à  soie  du  Mûrier.  On  ne  pouvait,  dans  cette  voie,  que 
rencontrer  des  échecs. 

En  effet,  messieurs,  presque  tous  les  comptes  rendus  qui 
vous  ont  été  adressés  au  sujet  des  tentatives  faites  dans  de 
semblables  conditions,  accusent  à  peu  prés  uniformément 
l'impraticabilité  industrielle  de  l'éducation  du  Bombyx  Arrin- 
diay  tandis  que  les  deux  geuls  praticiens  qui  aient  opéré  en 
plein  air  sur  une  base  d'une  certaine  étendue ,  M.  Meyer 
à  Montvidéo,  et  M.  le  comte  de  Vega-Grande  aux  Canaries, 
vous  annoncent  une  complète  réussite. 

Le  moment  me  semble  donc  venu  où  les  théoriciens,  ayant 
suffisamment  élucidé  tous  les  côtés  de  la  question,  doivent 
laisser  la  place  aux  praticiens.  Ceux-ci  trouveront,  dans  les 
précieux  travaux  de  leurs  devanciers,  toutes  les  lumières 
propres  à  les  guider  dans  cette  nouvelle  industrie,  qui  n'at- 
tend, pour  prospérer  et  devenir  l'une  des  plus  fructueuses 
auxquelles  puisse  donner  lieu  l'exploitation  de  la  terre,  que 
des  gens  de  cœur,  d'énergie  et  de  conviction  profonde. 
Puissions-nous  en  voir  bientôt  quelqu'un  à  l'œuvre  ! 

Ainsi  que  vous  le  savez  tous,  messieurs,  le  Bombyx  Arrin- 
rfia  jouit  d'une  faculté  rare  et  bien  précieuse,  celle  de  se 
reproduire  incessamment,  d'accomplir  successivement  et 
sans  interruption  l'évolution  constamment  renouvelée  de  son 
existence,  en  quarante  ou  quarante-cinq  jours,  sans  jamais 
présenter  ce,  temps  d'inertie  plus  ou  moins  prolongé  qu'on 
remarque  chez  les  autres  lépidoptères,  soit  à  l'état  de  chry- 
salides, soit  à  l'état  d'œufs.  Pour  celui  qui  nous  occupe,  point 
de  temps  d'arrêt  dans  la  perpétuelle  activité  de  la  vie;  activité 
qu'il  partage  avec  le  végétal  que  la  nature  lui  a  assigné  pour 
nourriture  normale,  et  que  l'un  et  l'autre  ^semblent  avoir 
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puisée  dans  la  température  tropicale  des  régions  d*où  ils  tirent 
leur  commune  origine. 

Par  une  bizarrerie  bien  remarquable,  c'est  précisément 
celle  aptitude  exceptionnelle  de  donner  sans  cesse  et  sans  fm 
de  nouvelles  et  nombreuses  générations,  aptitude  à  laquelle 
il  semblerait  rationnel  d'attribuer  une  cause  de  faveur  parti- 
culière, qui  a  provoqué  au  contraire  l'abandon  dans  lequel 
semble  être  aujourd'hui  tombé  YArrindia. 

C'est  qu'en  effet  on  rencontre  un  assez  grand  embarras  et 
une  cause  majeure  de  dépense  dans  l'obligation  inhérente  à 
nos  climats  tempérés,  ou  un  froid  plus  ou  moins  rigoureux 
succède  invariablement  aux  chaleurs,  d'entretenir  une  édu- 
cation hivernale  en  serre-chaude,  sous  peine  de  voir  fatale- 
ment s'éteindre  la  race  de  notre  Ver  à  soie. 

Pour  n'avoir  pas  pris  celle  inévitable  précaution,  sir  Wil- 
liam Reid ,  le  premier  éducateur  de  YArrindta  en  Europe, 
après  avoir  obtenu  à  Malte,  pendant  Télé  de  185A,  de  nom- 
breuses et  magnifiques  générations  qu'il  s'était,  fort  heureu- 
sement empressé  de  répandre  libéralement,  vit,  en  décem- 
bre 1864  et  janvier  1855,  tous  ses  Vers  périr  successivement 
sous  l'influence  d'une  température  trop  basse. 

M.  Hardy,  le  savant  directeur  du  jardin  d'acclimatation 
d'Alger,  qui  avait  été  l'un  des  premiers  à  recevoir  des  cocons 
produits  à  Malte  en  1854,  a  pu,  grâce  à  ses  éducations  en 
chambre  chauffée,  conserver  l'espèce  jusqu'à  ce  jour,  mais  au 
prix  de  dépenses  qui,  ainsi  qu'il  vous  le  déclarait,  rendraient 
cette  opération  trop  onéreuse  pour  être  entreprise  industriel- 
lement. 

Notre  précieuse  race  a  été  également  entretenue  saine  et 
sauve  à  Paris  par  les  soins  inteUigenls  de  M.  Vallée,  gardien 
de  la  ménagerie  des  reptiles  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
où  il  ne  cesse  de  continuer,  dans  ce  milieu  eu  règne  con- 
stamment une  température  égale,  de  petites  éducations  pure- 
ment conservatrices  de  l'espèce.  C'est  peut-être  aujourd'hui 
la  seule  source  en  Europe  (avec  vos  ateliers  de  sériciculture 
du  Jardin  d'acclimatation)  d'où  l'on  puisse  tirer  des  œufs  de 
Bombyx  Arrindia  de  pur  sang. 
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Une  autre  circonstance  ayant  une  certaine  analogie  avec 
la  précédente  vient  encore  apporter  un  nouvel  obstacle  à 
l'éducation  industrielle  et  agricole  en  France  du  Bombyx 
Arrindia  :  c'est  que  le  Ricin  lui-même,  qui  constitue  la  nour- 
riture normale  de  cet  insecte,  ne  peut  supporter  la  rigueur 
de  nos  hivers  et  gèle  régulièrement.  Les  divers  succédanés 
qui  ont  été  expérimentés  et  conseillés  peuvent  bien  être  em- 
ployés dans  une  petite  éducation  de  cabinet,  mais  la  grande 
industrie  ne  saurait  compter  sur  un  semblable  expédient. 

Dès  ses  premiers  essais  à  Alger,  en  185A,  M.  Hardy,  notre 
infatigable  et  si  habile  confrère,  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
et  à  constater  la  rusticité  et  la  facilité  d'éducation  du  nou- 
veau Ver  à  soie.  Grâce  à  la  persistance  de  la  végétation  du 
Ricin  en  Algérie,  où  il  croit  spontanément  à  l'état  d'arbuste 
vivace,  il  a  pu,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  mener  à 
bien  et  continuer  jusqu'à  présent  de  petites  éducations  faites 
en  magnanerie,  comme  pour  les  Vers  du  Mûrier. 

Malheureusement  M.  Hardy,  que  bien  d'autres  soins  et  dé- 
tails préoccupent,  n'a  pu  faire  que  des  éducations  en  chambre, 
celles  qu'il  a  essayées  en  plein  air  ne  lui  ayant  pas  réussi. 
Aussi  tire-t-il  de  ses  expériences  la  conclusion  inévitable  et 
toute  logique  que  de  semblables  opérations  ne  sont  pas  de 
nature  à  rémunérer  convenablement  de  leurs  peines  et  de 
leurs  dépenses  les  personnes  qui  pourraient  vouloir  les  entre- 
prend re  dans  un  but  industriel. 

M.  Hardy  a  bien  tenté  une  éducation  en  plein  air  sur  un 
dèmi-hectare  de  Ricins,  dans  le  jardin  confié  à  sa  direction; 
mais  il  a  obtenu  le  même  résultat  négatif  que  tous  les  autres 
expérimentateurs  qui  ont  opéré  sur  une  échelle  trop  restreinte. 
Ses  Vers  ont  tous,  ou  presque  tous,  disparu  en  peu  de  temps, 
dévorés  par  les  oiseaux  et  par  une  infinie  variété  d'insectes 
carnassiers,  très-avides  de  nos  pauvres  chenilles,  et  qui  doi- 
vent se  trouver  en  bandes  innombrables  dans  le  magnifique 
et  riche  jardin  du  Hamma.  Cet  insuccès  n'a  rien  qui  doive 
étonner.  La  réussite  seule  eût  été  surprenante  dans  de  sem- 
blables conditions. 

Mais  n'en  eût-il  pas  été  tout  autrement,  si  M.  Hardy  avait  eu 
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le  loisir  et  la  possibilité  de  planter,  non  pas  un  demi-hectare, 
mais  20,  mais  60,  mais  100  hectares  de  Ricin  au  beau  milieu  de 
la  plaine  de  la  Mitidja?  Je  crois  pouvoir  regarder  comme  cer- 
tain que,  dans  ces  nouvelles  conditions,  il  n'eût  pas  manqué 
d'obtenir  un  résultat  tout  différent,  et  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
l'acclimatation  pratique  et  industrielle  du  Bombyx  du  Ricin 
en  Algérie  serait  un  fait  acquis. 

Je  m'étonne  même  que  nul  colon  sérieux  n'ait  tenté  cette 
épreuve  décisive.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  véritables  colons 
sont  encore  assez  rares  en  Algérie ,  et  que  jusqu'à  présent 
ceux  que  l'on  y  rencontre  n'ont  pas  été  fort  entreprenants  en 
fait  de  cultures  nouvelles.  Que  de  peines,  que  de  soins  n'a-t-îl 
pas  fallu  pour  les  amener  à  cultiver  le  Tabac!  Que  de  sacri- 
fices, presque  en  pure  perte  jusqu'ici,  l'État  n'a-t-il  pas  faits 
pour  généraliser  dans  notre  colonie  la  culture  du  Colon  ! 
Mais  je  m'arrête,  ces  réflexions  n'étant  peut-être  pas  ici  à  leur 
place. 

M.  Hardy  établit  de  la  façon  la  plus  positive  que  la  culture 
du  Ricin  en  Algérie,  faite  au  seul  point  de  vue  de  la  récolle  de 
la  graine,  est  par  elle-même  une  culture  largement  rémunéra- 
trice (1).  D'après  lui,  un  hectare  de  Ricins  soigneusement 
cultivé  doit  donner  un  produit  brut  de  1A30  francs  environ. 
Or,  les  frais  de  culture  étant  fort  peu  importants,  puisque, 
une  fois  semé,  cet  arbuste  donne  ses  récolles  pendant  huit 
ou  dix  ans,  sans  exiger  d'autres  soins  que  quelques  légers 
binages,  on  voit  qu'en  effet,  le  rendement  net  doit  procurer 
au  cultivateur  un  assez  beau  bénéfice.  Notre  savant  expéri- 
mentaleur  tire  de  là  cette  conclusion  toute  naturelle,  que  la 
feuille  destinée  à  la  nourriture  de  la  larve  de  YArrindia  ne 
coûtera  absolument  rien  à  celui  qui  voudra  se  livrer  à  l'éle- 
vage de  cet  insecte. 

Ce  n'est  que  dans  le  mode  d'éducation  en  magnanerie  que 
M.  Hardy  rencontre  les  éléments  de  dépenses  qu'il  trouve, 
avec  juste  raison,  hors  de  proportion  avec  la  valeur  vénale 

(1)  En  185/i,  la  chambre  de  commerce  d'Alger  a  appliqué  un  encourage- 
ment à  la  production  de  la  graine  du  Ricin,  pour  la  fabrication  de  rhuile, 
de  même  qu'elle  Tavait  déjà  fait  pour  le  Sésame  et  pour  PArachide. 
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du  produit.  Ainsi  c'est,  d'une  part,  remploi  permanent  de 
femmes  occupées  à  cueillir  et  à  préparer  la  feuille  pour  la  nour- 
riture des  Vers,  à  nettoyer  les  claies,  etc.,  etc.  Or,  ces  dé- 
penses disparaissent  complètement  par  l'éducation  en  plein 
air,  sur  les  plantes  elles-mêmes,  telle  qu'elle  se  pratique  avec 
succès,  pour  YArrindiay  à  Montevideo,  chez  M.  Meyer;  à  la 
grande  Canarie,  chez  M.  le  comte  de  Vega-Grande;  et  pour 
le  Cynthia^  sur  l'Ailanle,  au  château  du  Coudray-Montpen- 
sier,  près  deChinon,  chez  M.  le  comte  de  Lamote-Baracé  ;  enfin 
au  château  de  Canenx,  près  de  Mont-de-Marsan,  chez  M.  de 
Milly.  Tous  ces  faits  vous  sont  bien  connus,  messieurs,  car 
chacun  d'eux  vous  a  paru  mériter  et  a  effectivement  obtenu 
quelqu'une  de  vos  précieuses  récompenses. 

D'autre  part,  M.  Hardy  fait  entrer  en  ligne  de  compte  une 
dépense  assez  considérable  pour  le  chauffage  des  chambres, 
laquelle  élève  dans  une  forte  proportion  le  total  de  ses  frais. 
C'est  encore  une  dépense,  sinon  à  supprimer  complètement, 
du  moins  à  réduire  de  beaucoup,  les  éducations  devant  être 
suspendues  en  totalité  ou  en  partie ,  comme  je  l'indiquerai 
plus  loin,  pendant  la  saison  où  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature ne  permettrait  plus  aux  chenilles  de  vivre  dehors. 

En  outre,  M.  Hardy  fait  valoir  la  difficulté  de  disséminer 
d'une  façon  satisfaisante  et  économique  les  jeunes  Vers  sur 
les  plantes,  opération  qu'il  représente  comme  très-déhcate,  et 
dans  laquelle,  dit-il,  on  n'est  pas  sûr  de  réussir.  A  cela  je  ré- 
pondrai que  M.  Hardy  lui-même,  et  avec  lui  tous  les  expéri- 
mentateurs ont  constaté  que  les  larves  de  VArrindia  ne  restent 
point  inertes  à  attendre  patiemment  qu'on  leur  serve  leur  nour- 
riture ,  et  qu'elles  mettent  au  contraire  une  activité  prodi- 
gieuse à  courir  à  sa  recherche. 

{La  9wU  au  prochain  numéro.) 
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RAPPORT 

SUR  LES  VÉGÉTAUX  CULTIVÉS   AU  JARDIN  d'aCCLIMATATION, 

Par   m.    QCIBOU, 

Jardinier  eo  chef  du  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne. 


(Séance  du  8  janvier  1864.) 


Le  Jardin  continue  à  recevoir  des  dons  très-nombreux  en 
végétaux  de  toutes  provenances.  Malheureusement,  la  plus 
grande  partie  de  ces  graines  nous  parviennent  sans  indica- 
tions suffisantes  pour  guider  nos  expériences.  Les  correspon- 
dants qui  nous  les  envoient  nous  rendraient  un  grand  service 
en  nous  disant  toujours  la  patrie  de  la  plante,  le  nom  aussi 
exact  que  possible,  et  ce  qu'ils  savent  sur  son  usage,  par  un 
simple  mot  comme  ornementale,  alimentaire,  médicale, 
textile,  oléagineuse,  etc.,  etc. 

Voici  la  liste  des  végétaux  déposés  sur  le  bureau  et  dont 
nous  recommandons  la  culture  après  expérience  faite  : 

Céleri  violet  de  Chine,  venant  très-gros. 

Cerfeuil  bulbeux,  dont  la  racine  fournit  un  mets  délicat. 

Coucouzelle,  dont  les  jeunes  fruits  sont  très-estimés. 

Pois  d'Australie,  très-hâlif  et  propre  à  forcer. 

Pyrèthre  du  Caucase,  produisant  une  poudre  insecticide. 

Rave  rose  et  blanche  de  Chine,  se  conservant  longtemps 
sans  creuser. 

Lo-za  (Rhamnus  utilis  de  Chine),  produisant  le  vert  de 
Chine.  Son  acclimatation  est  maintenant  complète. 

Pommes  de  terre  Lapston  Ridrey,  de  Santa-Helena,  Rufeia- 
na,  Lesèble,  Cailliaud  >  Mazars,  d'Australie.  -—  Ces  variétés, 
dont  quelques-unes  surpassent  en  qualité  nos  anciennes 
espèces,  ont  été  jusqu'alors  exemptes  de  maladie. 

Télragonie,  ou  Épinard  de  la  Nouvelle-Zélande^  précieux 
légume  vert  pour  la  saison  d'été. 

Ortie  de  Chine,  plante  textile  ayant  déjà  donné  de  bons 
produits  dans  l'ouest  de  la  France. 

Maïs  nain,  blanc  et  rouge,  d'Alger,  variétés  précieuses  par 
leur  fertilité,  la  petitesse  de  leur  taille,  qui  ne  donne  pas  prise 
au  ventj  et  leurs  petits  grains  faciles  à  manger  par  la  volaille. 
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Les  grands  Maïs  de  Cuzco  et  du  Pérou,  outre  qu'ils  ne 
mturissent  pas,  ou  très-imparfaitement,  leurs  graines,  sont 
presque  toujours  renversés  par  le  vent.  Cette  culture,  à  mon 
avis,  ne  pourrait  être  tentée  que  comme  fourrage. 

Quant  au  Sorgho  à  sucre,  il  produit  un  fourrage  bien  supé- 
rieur à  celui  du  Maïs,  mais  il  est  important  de  ne  pas  en  faire 
usage  avec  des  plantes  trop  jeunes,  qui  ont  l'inconvénient 
d'indisposer  les  animaux. 

Potiron  courge,  nouvelle  espèce  à  petits  fruits  dont  la  chair 
jaune  saumoné  est  très-délicate. 

Poire  de  terre  Cochet.  Nous  n'avons  pas  encore  l'analyse 
chimique  de  ce  nouveau  tubercule,  dont  la  culture  continue  à 
être  satisfaisante,  quant  à  la  rusticité  et  au  rendement. 

Igname  de  Chine.  La  plus  petite  racine  est  le  résultat  d'un 
semis  dont  les  graines  ont  été  récoltées  dans  le  département 
de  la  Manche,  par  M.  Boisnard-Grandmaison,  qui  les  a  offertes 
à  la  Société.  La  partie  charnue  commence  moins  bas  que 
dans  l'espèce  type.  Cette  différence,  quoique  minime,  nous 
engage  à  persévérer  dans  la  voie  du  semis  de  ce  précieux 
tubercule,  dans  l'espoir  d'en  modifier  la  forme  trop  allongée. 

Quant  aux  plantes  vivantes,  on  en  trouvera  la  liste  sur  le 
catalogue  dont  j*ai  remis  plusieurs  exemplaires  au  siège  de  la 
Société.  Parmi  ces  plantes,  je  recommande  les  suivantes  : 

Érable  à  sucre. 

Eucalyptus  globtUuSy  dont  la  culture  ne  réussira  bien  que 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Algérie. 

Hibiscus  mutabilis ,  belle  malvacée  dont  les  fleurs  changent 
plusieurs  fois  de  couleur  dans  la  journée,  ce  qui  lui  a  valu  la 
dénomination  de  Rose  changeante. 

Rhus  vemidferay  arbre  dont  on  tire  le  vernis  au  Japon  ;  il 
a  résisté  au  Jardin  d'acclimatation,  mais  en  perdant  une  partie 
de  ses  tiges  :  il  convient  mieux  à  nos  départements  méridionaux. 

Les  Palmiers  de  Chine  {Chamcerops  excelsa),  en  pleine  terre^ 
supportent  nos  hivers  sans  autre  abri  qu'une  ombrelle  de  paille. 

Nous  avons  d'autres  végétaux  en  expérimentation^  mais  nous 
croyons  devoir  attendre,  pour  en  parler ^  que  nous  soyons  fixés 
sur  leur  qualité  et  leur  rusticité. 
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SUR  LA  CULTURE  DE  L'IGNAME  DE  CHINE 

PAR  SEMIS  DE  GRAINES. 

LETTRE  ADRESSÉE 
A  M.  LE   PRÉSIDENT   DE  IJi  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  D* ACCLIMATATION 

Par  m.  Ch.  AUBE. 


Monsieur  le  Président, 

A  la  suite  de  la  communication  faite  par  M.  Boisnard- 
Grandmaison  de  petits  tubercules  d'Igname  de  la  Chine  pro- 
venant de  semis  de  graines  qu'il  a  récoltées,  et  de  quelques 
observations  que  celte  communication  a  soulevées,  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  me  prier  de  faire  part  à  la  Société  du 
résultat  des  quelques  essais  de  culture  que  j'ai  pu  faire  moi- 
même  de  cet  intéressamt  végétal.  Je  m'empresse  de  répondre 
à  votre  invitation,  et  je  vais  le  faire  le  plus  brièvement  pos- 
sible. 

Quatre  moyens  différents  peuvent  être  employés  pour  mul- 
tiplier l'Igname  de  la  Chine  :  le  semis  des  graines,  le  semis 
des  bulbilles  axillaires,  la  bouture  herbacée,  et  enfin  la  plan- 
talion  des  tronçons  de  tubercules.  Les  semis  de  bulbilles  et 
les  boutures  n'ont  été  employés  que  comme  moyens  d§  multi- 
plication rapide  et  à  une  époque  où  la  plante  était  encore  fort 
rare.  Les  semis  de  graines  n'ont  également  été  pratiqués  que 
dans  des  proportions  très-restreintes  et  en  vue  surtout  de  se 
procurer  des  pieds  femelles,*alors  connus  d'un  très-petit  nom- 
bre d'amateurs  (1).  Mais  comme  les  produits  dans  ces  trois 
cas  sont  à  peu  près  nuls  pendant  deux  ou  trois  ans,  ces 
moyens  ont  dû  être  abandonnés,  et  le  seul  mode  actuellement 
en  usage  est  la  plantation  de  tronçons  de  racines. 

Je  m'étendrai  très-peu  sur  ce  système  de  culture,  dont  il 
est  fait  mention  aujourd'hui  dans  tous  les  recueils  d'agricul- 

(1)  Les  premières  graines  nous  ont  été  envoyées  par  M,  Hardy  (d* Alger}. 
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lure  et  d'horticulture.  J'insisterai  cependant  sur  les  faits  sui- 
vants, savoir  :  que  cette  plante,  pour  prospérer  convenable- 
ment et  donner  de  beaux  produits,  exige  impérieusement  un 
terrain  profondément  défoncé  et  très-riche  en  débris  végé- 
taux; que  la  grosseur  des  tubercules  obtenus  est,  dans  cer- 
taines limites  toutefois ,  en  raison  directe  du  volume  des 
tronçons  plantés,  et  que  la  culture  annuelle,  dans  les  condi- 
tions indiquées,  est  préférable  à  la  culture  bisannuelle. 

Pour  faire  rendre  à  cette  plante  tout  ce  qu'il  est  raisonnable 
de  lui  demander,  il  faut  étendre,  autant  que  possible,  sa  pé- 
riode de  végétation.  Pour  cela,  il  est  bon  de  placer  les  tron- 
çons à  planter  dans  du  terreau  assis  sur  une  couche  sourde 
tiède,  et  de  les  recouvrir  d'un  châssis  ou  de  cloches,  de  ma- 
nière à  bâter  l'épanouissement  du  bourgeon  terminal  des 
tronçons  pris  en  tête  des  rhizomes,  ou  la  formation  et  le  déve- 
loppement du  bourgeon  adventice  sur  ceux  pris  dans  le  corps 
même.  Cette  opération  préliminaire  doit  être  faite  à  deux 
époques  difiérentes  :  les  tronçons  de  la  seconde  série  devront 
être  placés  sur  la  couche  du  1"  au  6  avril,  et  ceux  de  la  pre- 
mière vers  le  15  ou  le  20  du  même  mois.  Lorsque  la  végé- 
tation commencera,  ce  qui  aura  lieu  vers  les  premiers  jours  de 
mai,  et  si  la  gelée  n'est  plus  à  craindre,  tous  ces  plants  seront 
enlevés  avec  précaution  et  portés  à  demeure  dans  le  terrain 
préparé  à  l'avance  pour  les  recevoir.  Au  moyen  de  ces  précau- 
tions, on  peut  gagner  un  mois  sur  la  végétation  de  l'année, 
et  augmenter  d'autant  les  chances  d'obtenir,  même  à  Paris, 
des  graines  mûres  avant  les  gelées  d'automne.  Si,  au  con- 
traire, la  plantation  se  fait  directement  vers  les  premiers 
jours  d'avril  et  dans  le  terrain  définitif,  la  végétation  n'en- 
trera en  activité  que  vers  la  fin  de  mai  pour  les  têtes  de 
tabercoles,  et  souvent  après  le  15  juin,  pour  les  tronçons 
à  deux  sections. 

Cette  plante  pleine  de  mérite,  et  qui  pourrait  entrer  pour 
nue  assez  forte  part  dans  l'alimentation  publique,  occasionne 
malheureusement,  par  la  longueur,  la  forme  et  la  fragilité 
de  ses  rhizomes,  des  frais  de  culture  si  considérables,  que 
l'agriculture,  qui,  aussitôt  qu'elle  put  se  procurer  du  plant 

2*  sÉiire,  T.  ï.  —  Janyier  et  Février  1864.  4 
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en  assez  grande  quantité,  n'a  pas  hésité  à  faire  à  son  sujet  des 
essais  sur  une  échelle  assez  vaste,  a  dû  renoncer  à  s'en  occu- 
per, et  ce  tubercule  alimentaire  est  aujourd'hui  relégué  dans 
le  jardin  d'un  petit  nombre  d'amateurs,  où  on  lui  abandonne 
une  planche  appropriée  à  ses  besoins.  Il  est  fàcheuK  qu'ile  n 
soit  ainsi,  les  tubercules  d'Ignames  pouvant  se  conserver 
trés-facilcment  une  année  tout  entière  et  sans  frais;  il  suffit 
de  les  placer  dans  un  cellier  sec  et  à  l'abri  de  la  lumière,  en 
coupant  au  printemps  leur  partie  supérieure  qui  doit  servir  à 
la  plantation  nouvelle,  et  en  supprimant  dans  le  courant  de 
l'été  les  bourgeons  adventices  qui  peuvent  se  développer  sur 
les  parties  conservées.  Cette  dernière  opération  ne  se  renou- 
velle que  deux  ou  trois  fois  et  n'exige  que  peu  de  travail,  puis- 
qu'il ne  se  montre  généralement  qu'un  seul  bourgeon  à  la 
fois  sur  chaque  rhizome  ou  section  de  rhizome.  Je  consom- 
mai vers  le  10  novembre  1852,  des  produits  de  la  récolte  de 
1861  ainsi  conservés,  et  qui  n'avaient  rien  perdu  de  leur  qua- 
lité primitive. 

Nous  avons  heureusement  à  notre  disposition  un  moyen 
d'obvier  très-probablement  aux  inconvénients  que  je  viens  de 
signaler  :. c'est  le  semis  de  graines.  Par  le  semis  seul  nous 
pourrons  apporter  une  modification  dans  la  forme  des  rhi- 
zomes. Ce  but  a  déjà  même  paru  atteint  :  j'ai  eu  à  ma  dispo- 
sition de  petits  tubercules  obtenus  de  semences,  les  uns  ea 
tout  semblables  a  ceux  présentés  par  M.  Boisnard-Grand^ 
maison,  ayant  comme  les  siens  la  forme  de  petits  matras  i 
long  col,  et  d'autres  plus  courts  encore,  presque  sphériques* 
Quelques-uns  se  sont  maintenus  la  deuxième  année,  mais  à  la 
troisième  ils  se  sont  allongés,  ont  repris  la  forme  de  ceux 
dont  ils  étaient  sortis,  et  sont  aujourd'hui  confondus  chez  moi 
avec  ceux  obtenus  de  tronçons.  Je  ferai  observer  ici  que 
quatre  années  successives  de  culture  suffisent  à  peine  pour 
donner  aux  tubercules  de  graines  le  volume  qu'acquièrent 
en  une  seule  saison  ceux  provenant  de  tronçons  de  quelques 
centimètres  seulement. 

Devons-nous  cependant  désespérer  du  succès,  lorsque,  jalant 
un  regard  autour  de  nous,  nous  voyons  le  Navet,  qui,  primiti- 
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vement  long  et  fusiforme,  offre  aujourd'hui  des  variétés  sphé- 
riques  et  même  aplaties  de  haut  en  bas?  La  Bellerave  et  le 
Radis  n'ont-ils  pas,  eux  aussi,  des  variétés  très-allongées  et 
d'autres  globuleuses  ?  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  exemples 
de  modiûcations  aussi  radicales  qui  toutes  ont  été  obtenues 
par  le  semis. 

Les  difficultés  ne  sont  pas  des  impossibilités.  Ne  nous  dé- 
courageons donc  pas,  semons  et  semons  encore;  et  pour  que 
notre  patience  ne  soit  pas  facile  à  lasser,  que  Fadrainistration 
de  notre  Société  ait  chaque  année  à  la  disposition  de  tous  ses 
membres  des  graines  d'Igname,  qui  ne  mûrissent  que  très- 
rarement  sous  le  climat  de  Paris,  et  qu'elle  pourra  toiyours  se 
procurer,  soit  auprès  de  ses  correspondants  d'Algérie,  soit 
auprès  de  ceux  du  midi  de  la  France. 

Agréez,  monsieur  le  Président,  etc. 

Ch.  Aube. 
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IL  EXTRAITS  DES  PROCÈS-YERBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU  8  JANTIER   186â. 
Présidence  de  M.  A.  Passy,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil. 

MM.  Almeyra  (de  Buenos -Ayres)  (le  D' Antonio  J.),  à  Paris. 
Bécourt,  à  Paris. 
Boucher,  membre  du  conseil  général  de  la  Vendée,  à 

Challans  (Vendée). 
Coste,  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris . 
Gavoty  (Charles),  négociant,  à  Marseille. 
Genty  de  Bussy,  conseiller  d'État,  à  Paris. 
GuÉRiN,  négociant,  à  Buenos- Ayres. 
Henry  (Louis),  à  Paris. 
HuoN  (Charles),  propriétaire,  membre  du  conseil  général 

des  Côtes-du-Nord,  à  Lannion. 
Malard  (Auguste),  négociant,  à  Commercy  (Meuse). 
PoMEREU  (le  marquis  de),  à  Paris. 

—  M.  le  Président  donne  ensuite  communication  du  résultat 
suivant  des  élections  faites,  le  7  janvier,  par  les  cinq  Sections, 
pour  le  renouvellement  annuel  de  leurs  bureaux  et  la  nooii- 
nation  de  leurs  délégués  dans  la  Commission  des  récompenses 
pour  Tannée  1864. 

!'•  Section.  —  Mammifères. 


MM. 

Potel-Lecouteux,  président. 
PlGEAUX,  vice-président. 


MM. 

E.BosQUiLLON  deJenus,  secrétaire. 
A .  Gillet  deGrandmont,  vice-secrét. 


M.  Potel-Lecouteux,  délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. 
2«  Section.  —  Oiseaux. 


MM. 

Berrier-Fontaine,  président. 

A.  Geoffroy  S^-Hilaire,  vice-présid. 


MM. 

Hubert-Brierre,  secrétaire. 
E.  Roger,  vice-secrétaire. 


M.  Hubert-Brierre,  délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. 
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5*  Sbctïon.  —  Poissons,  Annélidbs,  Mollusques,  Zoophytes. 


MM. 

Â.  Passt,  président. 
Millet,  vice-président. 


MM. 
Ch.  Wallut,  secrétaire. 
Ch.  LoBUGËOis,  Tice-secrétaire. 


M.  Wallut,  délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. 
U*  Section.  •—  Insectes. 


MM. 

GuÊRiN-MsNBYiLLE,  président. 
Bigot,  vice-président. 


MM. 

A.  Perrot,  secrétaire. 

L.  SouBËiRAN,  vice-secrétaire. 


M.  Bigot,  délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. 
5*  Section.  —  Végéta ix 


MM. 

F.  Moreau,  président. 
Roger-Desgenettes,  Tice-président. 


MM. 

Dupuis,  secrétaire. 
Prillieux,  vice-secrétaire. 


M.  F.  Moreau,  délégué  dans  la  Commission  des  récompenses. 

De  ces  élections  et  de  celles  du  Conseil,  faites  dans  sa 
séance  du  5  janvier,  il  résulte  que  la  Commission  des  récom- 
penses pour  l'année  1 864  est  ainsi  composée  : 

MM.  de  Quatrefages,  président  délégué,  et  le  C^^  d'Éprémesnil,  secré- 
taire général  ;  DE  Belleyme,  Dupin,  Jacquemart  et  L.  Soubeiran,  élus 
par  le  Conseil  ;  Potei^Lecouteux,  Hubert- Brierre,  Wallut,  Bigot  et 
Moreau,  dans  Tordre  de  leur  élection  par  les  cinq  Sections. 

—  Des  lettres  de  remercîments  pour  leur  récente  admis- 
sion sont  adressées  par  Son  Exe.  M.  Ubaldini  Peruzzi,  ministre 
de  l'intérieur  du  royaume  d'Italie,  et  par  MM.  E.  Millon  et 
Th.  Ogerdias,  de  Paris. 

—  M.  C.  Bouchard  écrit  également  pour  remercier  le  Con- 
seil de  sa  nomination  au  titre  de  délégué  à  Lyon,  en  rempla- 
cement de  M.  Lecoq,  et  assurer  la  Société  de  son  zèle  tout 
dévoué  pour  notre  œuvre. 

—  M.  le  docteur  Buvry,  secrétaire  général  de  la  Société 
d'acclimatation  à  Berlin,  écrit  de  cette  ville,  en  date  du  25  dé- 
cembre, pour  transmettre,  au  nom  de  cette  association,  ses 
remercîments  au  sujet  de  sa  récente  admission  au  nombre 
de  nos  Sociétés  agrégées.  M.  le  secrétaire  général  exprime 
ensuite  le  désir  de  la  Société  de  Berlin  d'être  comprise  dans 
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les  distributions  de  graines  de  Vers  à  soie  Ya-ma-maï  et  Pemyi 
et  de  semences  de  végétaux. 

—  M.  le  Président,  par  une  lettre  du  30  décembre,  annonce 
que  l'administration  des  services  maritimes  des  Messageries 
impériales,  à  qui  il  avait  demandé,  au  nom  du  Conseil,  de 
vouloir  bien  faciliter,  par  une  réduction  sur  le  prix  des  tarifs, 
l'envoi  d'une  collection  d'animaux  que  M.  Dabry,  consul  de 
Fance  à  Ilang-keou,  a  réunie  dans  le  but  d'en  faire  hommage 
à  la  Société  d'acclimatation,  a  consenti  à  une  réduction  de 
50  pour  100  sur  le  prix  des  tarifs  commerciaux  pour  le 
transport  de  cette  collection. 

La  Société  se  félicite  sincèrement  de  cette  décision  excep- 
tionnelle qui  est  une  nouvelle  preuve  de  l'intérêt  qu'inspirent 
ses  travaux,  et  dont  l'administration  des  Messageries  impé- 
riales lui  a  déj\^  donné  de  nombreux  témoignages. 

—  Par  une  seconde  lettre  de  la  même  date,  M.  le  Président 
informe  la  Société  qu'il  a  reçu  du  cabinet  de  l'Empereur 
ravis  que  l'ouvrage  de  M.  Richard  (du  Cantal),  sur  le  Cheval 
de  guerre  en  France,  qu'il  avait  offert  à  Sa  Majesté  au  nom 
de  la  Société  d'acclimatation,  a  été  transmis  à  M.  le  général 
Fleury,  directeur  général  des  haras. 

—  M.  Black,  président  de  la  Société  d'acclimatation  de 
Victoria  (Australie),  par  une  lettre  du  25  novembre,  annonce 
deux  nouveaux  envois  d'animaux  expédiés,  l'un  parle  Suffolky 
l'autre  par  le  Résulta  et  destinés  à  notre  Société  impériale,  et 
syoute  que  le  troupeau  de  Chèvres  d'Angora  esttoigours  dan& 
les  meilleures  conditions  de  santé. 

—  M.  le  docteur  Mueller,  par  une  lettre  de  la  même  date, 
renouvelle  ses  remercîments  pour  les  dons  oiîerts  à  l'Australie 
par  notre  Société,  exprime  son  regret  d'avoir  appris  que  plu- 
sieurs animaux  qui  nous  ont  été  expédiés  en  retour  aient  péri 
en  route,  et  rappelle  que,  par  le  Prince  de  Galles ^  il  a  adressé 
deux  Grues  cendrées,  trois  Perroquels  et  un  Petaurus;  il 
annonce  enfin  que  le  Susseœ^  qui  doit  partir  en  décembre, 
apportera  des  Balles  et  probablement  quelques  autres  oiseaux. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  de  Barcelone,  par  une  lettre  du 
26  décembre,  expose  d'une  manière  plus  précise  la  proposi- 


Digiti 


zedby  Google 


PROdb-VKRBAUX.  65 

tion  que  renfermait  sa  letlre  du  3  octobre  dernier  (voy.  au 
Bulletin,  p.  697).  Notre  honorable  délégué  demande  qu'un 
eoneours  public  soit  ouvert  entre  tous  les  voyageurs  natura- 
listes pour  l'exécution  d'un  ouvrage  indiquant  les  espèces 
utiles  animales  et  végétales  connues  dans  toutes  les  régions 
du  globe,  afin  de  réaliser  l'inventaire  des  richesses  connues,  et 
d'avoir  un  point  de  départ  pour  nos  demandes  actuelles  et  un 
point  de  repère  pour  nos  recherches  à  venir.  —  Les  observa- 
tions de  M.  Sacc  seront  soumises  à  l'examen  du  Conseil. 

—  M.  le  délégué  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société 
sur  l'intérêt  que  présenterait  l'introduction  des  Palmiers  de 
la  Nouvelle-Zélande,  de  l'Australie,  des  parties  froides  du 
Mexique  et  du  Chili,  et  des  Brahea  dulcis  et  nitida. 

—  Des  rapports  sur  la  situation  actuelle  des  troupeaux  de 
Chèvres  d'Angora  et  des  lots  d'Yaks  qui  leur  ont  été  confiés  à 
titre  de  cheptel,  sont  adressés  par  M.  Euriat  Perrin,  de  Roville 
(Meurthe),  par  M.  Fabre,  directeur  de  la  ferme-école  de  Vau- 
duse,  et  par  M.  de  Fenouillet. 

M.  Euriat  avait  reçu,  le  80  décembre  1862,  trois  Boucs 
et  quatorze  Chèvres  d'Angora,  dont  huit  de  race  pure  et  six 
de  premier  et  de  second  croisement.  Une  Chèvre  arrivée 
très-malade  n'est  cependant  morte  que  le  18  juin;  l'un  des 
Boucs,  devenu  boiteux,  a  été  guéri  à  force  de  soins  ;  neuf 
femelles  seulement  ont  mis  bas  et  ont  produit  onze  Chevreaux, 
dont  deux  jumeaux  sont  morts  peu  d'heures  après  leur  nais- 
sance ;  deux  autres  jeunes  Boucs  métis  ont  été  abattus  confor- 
mément à  Fautorisation  du  Conseil.  Les  dix-huit  femelles  tant 
pures  que  métisses  ont  été  toutes  saillies  ;  trente  à  quarante 
Chèvres  du  pays  ont  été  en  outre  amenées  aux  Boucs.  Tout  le 
troupeau  se  trouve  actuellement  en  très-bon  état. 

Du  compte  rendu  de  M.  Fabre  il  résuUe  que  son  trou- 
peau, qui  se  compose  de  vingt  et  un  animaux,  dont  quatre 
Boucs  purs,  deux  adultes  et  deux  jeunes,  six  Chèvres  pures  et 
neuf  Chèvres  métisses,  est  en  ce  moment  dans  d'excellentes 
conditions  de  santé,  et  que  ces  animaux  se  sont  sensiblement 
développés  depuis  leur  séjour  dans  sa  ferme.  Comme  ils  n'y 
sont  arrivés  que  le  20  avril  et  le  15  juillet,  il  n'a  pas  pu  avoir 
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encore  de  naissances  à  constater,  mais  toutes  les  femelles 
adultes»  au  nombre  de  quatorze,  sont  pleines.  M.  Fabre  avait 
également  reçu  deux  jeunes  Boucs  métis  qui  ont  été  abattus  à 
Tâge  de  huit  mois,  sur  l'autorisation  du  Conseil. 

La  nourriture  de  ces  animaux  se  compose,  chez  M.  Ëuriat, 
par  tête  et  par  jour,  de  1  kilogramme  et  demi  de  bon  foin,  un 
peu  de  betterave  crue  mélangée  à  l'orge  concassée  ayant 
servi  à  faire  la  bière  et  saturée  d'un  peu  de  sel.  De  temps  eu 
temps  ce  dernier  mélange  est  remplacé  par  un  demi-litre 
d'avoine.  M.  Fabre,  pour  prévenir  la  cachexie  aqueuse  et  la 
gale,  ajoute  à  l'alimentation  saine  et  non  aqueuse  qu'il  leur 
donne,  des  feuilles  de  Saule  et  leur  fait  boire  quelques  lotions 
d'infusion  de  tabac. 

Le  lot  d'Yaks  du  Tibet  confié  à  M.  de  FenouiUet,  dans 
la  Lozère,  se  compose  de  deux  femelles  et  d'un  taureau, 
arrivés  chez  lui,  les  premières  le  9  janvier  1863,  et  le  der- 
nier le  5  février.  Des  deux  femelles  une  seule  était  adulte,  et 
elle  mit  bas,  le  13  juillet,  d'une  génisse  aveugle  et  atteinte 
d'autres  infirmités.  Ne  pouvant  être  conservée  plus  longtemps, 
cette  génisse  fut  abattue  en  décembre  dernier. 

—  M.  Teyssier  des  Farges,  par  une  lettre  du  4  janvier,  rap- 
pelant la  communication  faite  par  M.  Richard  (du  Cantal)  dans 
la  dernière  séance,  sur  l'intérêt  que  présenterait  l'annexion 
au  Jardin  d'acclimatation  d'un  établissement  destiné  au. per- 
fectionnement de  nos  meilleures  races  indigènes,  insiste  sur 
l'utilité  de  la  réalisation  de  cette  pensée  à  laquelle  il  donne 
toute  son  approbation.  11  ajoute  qu'il  lui  semblerait  naturel- 
lement nécessaire  d'opérer  en  même  temps  dans  deux  sta- 
tions, l'une  aux  environs  de  Paris,  d'une  suffisante  étendue  et 
dans  une  contrée  fertile ,  l'autre  en  Algérie.  Notre  collègue 
se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  un  développement 
plus  complet  de  sa  proposition,  si  elle  le  désire. 

—  M.  Giot  écrit  de  Chevry,  le  6  janvier,  pour  faire  con- 
naître un  fait  qui  confirme ,  selon  lui ,  ce  principe  :  qu'en 
matière  de  croisements,  les  caractères  constitutifs  des  races 
primitives  prédominent,  dans  la  reproduction,  sur  ceux  des 
races  perfectionnées  avec  lesquelles  elles  sont  unies*  Nous 
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croyons  devoir  extraire  de  la  lettre  de  notre  collègue  le  pas- 
sage suivant  :  c  En  1866,  à  l'occasion  de  la  rentrée  des 

>  troupes  de  Crimée,  il  me  fut  donné  d'acquérir  un  Bélier 
»  Romanowsky,  cornu,  de  robe  noir  grisâtre,  avec  des  blancs 

>  au  front  et  aux  extrémités,  d'une  rare  pureté  typique.  Cette 

>  race  précieuse  et  trop  peu  répandue,  dont  la  sobriété,  la 
»  rusticité,  la  fécondité  et  les  qualités  de  la  toison  ont  été  som- 
>mairement  décrites  par  M.  Gavrilow  dans  notre  Bulletin  de 
»  1860  (page  505) ,  semble  être  désignée ,  par  sa  prédisposi- 

>  tion  au  régime  du  pacage  et  ses  aptitudes  à  l'engraisse- 
I  ment  précoce,  à  devenir  la  race  providentielle  des  pays 

>  pauvres  du  centre  de  la  France. 

)  Depuis  huit  ans  que  j'en  poursuis  l'acclimatation  au 
I  moyen  de  croisements  raisonnes  avec  les  races  bouchères 
lies  plus  considérées  de  nos  troupeaux  d'Europe,  presque 

>  tous  les  sujets  que  j'ai  obtenus  sont  parfaitement  ressem- 
»  blants  à  la  souche  paternelle,  tant  sous  le  rapport  de  la  cou- 

>  leur  que  sous  ceux  de  la  conformation  et  des  qualités  rus- 

>  tiques.  En  même  temps  la  chair  s'est  complètement  amé- 
>liorée  et  raffinée  par  l'assimilation  interne  des  sangs 
I  Solognot,  Berrichon,  Mauchamps  et  South-Down  qui  lui  ont 
»  été  successivement  alliés.  > 

Notre  collègue  invite  la  Société  à  nommer  quelques  membres 
compétents  pour  aller  visiter  son  troupeau  d'alimentation. 

—  De  nouvelles  demandes  d'Âlpacas  et  de  Lamas  en  cheptel 
sont  transmises  de  Toulon,  le  25  décembre,  par  M.  le  docteur 
Turrel,  qui  fait  remarquer  qu'on  est  encore  sans  aucun  ren- 
seignement sur  l'époque  probable  de  Farrivée  de  la  Comélie 
et  de  la  Galatée^  sur  lesquelles  a  été  embarqué  le  troupeau 
envoyé  par  le  gouvernement  de  l'Equateur. 

—  M.  Caillaud,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président, 
signale  les  progrès  de  l'élevage  du  Muge  dans  les  eaux  douces, 
sur  le  Uttoral  de  la  Vendée,  où  il  constitue  réellement  une 
industrie  nouvelle.  Il  ne  faut,  dit  notre  collègue,  que  ménager 
au  Muge  des  différences  de  niveau  .d'eau  bien  accusés:  pro- 
fondeur contre  les  froids  de  l'hiver,  élévation  pour  les  cha- 
leurs de  Tété.  Sa  nature  délicate  le  rend  très-accessible  aux 
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influences  ftinestes  ou  salutaires  de  l'air  extérieur.  Ce  n'est» 
par  exemple,  que  dans  les  eaux  échauffées  par  les  beaux  jours 
qu'il  s'abandonne  librement  aux  charmantes  vivacités,  aux 
allégresses  de  son  caractère  sauvage  et  enjoué,  et  qu'il  gran- 
dit à  vue  d'œil. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  de  la  brebis,  la  Vendée  a 
placé  le  loup.  En  effet,  le  Bar  ou  Loup,  Loubine  {Perea  la- 
àrax,  punctatay  lupus),  l'une  des  espèces  marines  les  plus 
voraces,  y  est  aussi  Tobjet  de  tentatives  d*élevage  en  eau  douce. 
Le  succès  me  parait  avoir  couronné  nos  efforts,  notamment  à 
Luçon,  che2  M.  Labbé,  Tun  de  nos  honorables  collègues. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Bar  est  une  espèce  marine  ;  cha- 
cun apprécie  les  qualités  digestives  de  la  chair  fine  et  savou- 
reuse dé  ce  poisson,  qui,  au  poids  de  6,  10  ou  20  livres, 
remplace  communément  le  Saumon  sur  les  tables.  Le  Bar 
s'acclimate  dans  l'eau  douce  ;  et,  pour  preuve,  ainsi  que  je 
l'ai  fait  cet  été  pour  le  Muge,  si  la  Société  le  désire,  je  loi 
ferai  parvenir  comme  échantillons,  avec  témoignages  à  l'ap- 
pui, quelques-uns  de  ces  poissons  à  différentes  tailles,  élevés 
dans  des  eaux  douces  depuis  leur  jeune  âge. 

-*-  M.  Duméril,  en  écrivant  pour  exprimer  son  regret  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  transmet  une  liste  d'oiseaux 
insectivores  qui  pourraient,  dès  cette  saison,  être  expédiés 
à  la  Réunion  pour  satisfaire  à  la  demande  du  comité  colonial 
de  Saint-Denis.  Cette  liste  a  été  préparée  par  notre  savant 
collègue  M.  Florent  Prévost,  si  versé  dans  l'étude  des  oiseaux 
insectivores. 

—  M.  le  maréchal  de  Santa-Crux  fait  parvenir  à  la  Société 
une  boite  de  feuilles  d'une  des  plantes  les  plus  précieuses  de 
l'Amérique  méridionale,  appelée  MaticOy  et  exprime  le  désir 
que  cette  plante  soit  soumise  à  une  analyse  sérieuse.  Elle  est 
d'un  emploi  très-avantageux  pour  la  guérison  des  blessures. 
M.  le  maréchal  y  a  joint,  avec  des  graines  de  Mais  blanc, 
quelques  grappes  de  graines  de  cette  plante  originaire  d*un 
climat  dont  la  température  moyenne  est  de  10  degrés  Réau- 
mur,  sous  une  atmosphère  humide. 

—  M.  Hardy,  directeur  du  Jardin  d'aoelimatation  d'Alger, 
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par  une  lettre  du  30  décembre,  appelle  tout  spécialement 
rattention  de  la  Société  sur  l'importance  de  l'introduction  de 
YEuccUyptus  globidus^  dont  la  culture  a  parfaitement  réussi 
en  Algérie  sous  sa  direction.  Notre  savant  et  habile  collègue 
invite  la  Société  à  faire  les  démarches  nécessaires  pour  se 
procurer  la  plus  grande  quantité  possible  de  graines  de  cet 
arbre  magnifique,  en  attendant  que  ses  plus  beaux  sujets  puis- 
sent fructifier,  résultat  qu'il  espère  obtenir  dans  trois  ou 
quatre  ans.  Il  se  chargera  volontiers  de  semer  une  grande 
quantité  de  ces  graines  dans  les  conditions  propres  à  en 
assurer  le  succès,  afin  que  les  jeunes  plants  puissent  être 
ensuite  abondamment  répandus.  Cette  proposition  sera  sou« 
mise  à  l'examen  du  Conseil. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d*acclimatation  donne  com- 
munication d'une  lettre  de  M.  Fabre  relative  à  des  Patates 
confites,  dont  il  avait  joint  plusieurs  boites  à  son  envoi  de 
viande  de  Bouc  métis  d'Angora  dent  il  a  été  parlé  plus  haut. 
M.  Fabre,  qui  cultive  depuis  quarante  ans  la  Patate,  avec  un 
remarquable  succès,  dans  sa  ferme-école  de  Vauduse,  se  féli- 
cite tout  particulièrement  des  excellents  résultats  qu'il  obtient 
de  la  culture  de  cette  plante,  et  surtout  de  son  usage  comme 
aliment. 

—  M.  Bernard  (de  Caen)  adresse  un  échantillon  d'Orge 
bleue  provenant  de  la  dernière  récolte.  Un  épi  de  cette  Orge, 
originaire  de  la  Nouvelle-Calédonie,  avait  été  donné  en  1801 
à  notre  collègue,  qui  Ta  multipliée  depuis.  M.  Bernard  fait 
remarquer  que  la  farine  de  cette  Orge  est  d'un  beau  blanc,  et 
que  le  grain  décortiqué  est  presque  aussi  transparent  que  le 
Riz. 

—  Il  est  donné  lecture  du  Rapport  rédigé  par  M.  E.  Lamiral 
sur  le  résultat  de  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  par  la 
Société  pour  des  études  et  des  expériences  à  ftiire  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  au  sujet  de  la  fécondation  artificielle  des 
œulis  de  Poissons  de  mer. 

—  M.  F.  Jacquemart  communique  un  compte  rendu  de 
l'éducation  de  Vers  à  soie  Ya-ma-maï  feite  à  Paris  par  ses 
soins,  et  qui  lui  a  donné  d'excellents  résultats.  Notre  hono* 
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rable  collègue  présentera  prochainement  un  rapport  sur  l'en* 
semble  des  tentatives  d'éducation  de  cette  précieuse  espèce 
faites  en  1863  dans  les  diverses  localités  de  la  France  et  de 
l'étranger  où  la  Société  avait  envoyé  les  graines  offertes  par 
M.  Pompe  van  Meerdervoort, 

H.  Jacquemart  donne  ensuite  des  renseignements  sur  le 
bon  état  de  santé  des  taureaux  métis  d'Yak  qui  lui  ont  été 
confiés  par  la  Société;  il  signale  particulièrement  leur  grande 
vigueur  et  la  facilité  avec  laquelle  le  plus  âgé  d'entre  eux  se 
prête  au  dressage. 

—  M.  Pinçon  rend  compte  des  expériences  de  sériciculture 
faites  en  1863  au  Jardin  d'acclimatation,  et  en  particulier  d'une 
éducation  importante  et  très-bien  réussie  de  Ver  Ya-ma-maï 
qui  lui  avait  été  confiée. 

—  M.  l'agent  général  donne  lecture  du  Rapport  présenté 
par  M.  Quihou,  jardinier  en  chef  du  Jardin  d'acclimatation, 
sur  les  cultures  faites  sous  sa  direction  dans  cet  établisse- 
ment pendant  l'année  1863.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  A.  Gillet  de  Grandmont  lit  une  Notice  sur  l'établisse- 
ment d'aquiculture  pratique  fondé  à  Concarneau  par  M.  le 
professeur  Coste.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  le  secrétaire  donne  communication  d'une  Note  dans 
laquelle  M"*  la  comtesse  de  Corneillan  informe  la  Société  des 
heureux  essais  d'introduction  et  d'élevage  du  Ver  du  Ricin, 
faits  par  ses  ordres,  sur  une  grande  échelle,  dans  des  terrains 
laissés  jusqu'à  présent  en  friche  dans  la  portion  arrosée  de  la 
Guyane  hollandaise,  où  elle  possède  une  propriété.  Le  succès  a 
dépassé  toutes  ses  espérances  avec  une  race  d'Arrindia  à 
cocons  blancs  qu'elle  avait  obtenue  à  Paris,  et  dont  elle  a  pu 
faire  parvenir  des  cocons  en  excellent  état  à  la  Guyane,  à  l'aide 
de  transporteurs  de  son  invention.  Cette  tentative  a  donné  des 
résultats  tels,  que  M"'  de  Corneillan  croit  pouvoir  s'engager  à 
fournir  au  commerce  séricicole  quelque  cent  mille  kilos 
de  cocons  à'Arrindia  race  blanche ,  à  dater  d'avril  et  de 
mai  186i. 

M"'  la  comtesse  adresse  en  même  temps  un  échantillon  de 
cocons  à'Arrindia  obtenus  cette  année  par  elle,  et  qui  sont 
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d'une  grosseur  exceptionnelle.  Elle  appelle  ensuite  l'attention 
de  la  Société  sur  son  appareil  transporteur,  et  sur  diverses 
espèces  de  Chenilles  cérifères  de  la  Guyane  hollandaise  qui 
lui  paraissent  pouvoir  devenir  l'objet  d'expériences  utiles,  telles 
que  la  Chenille  de  la  Guyane,  celle  du  Lis,  celle  de  l'Oranger, 
celle  du  Citronnier,  décrites  dans  l'ouvrage  de  M"*  de  Mérian, 
publié  en  1699  (voyez  au  Bulletin).  Des  remercîments 
seront  adressés  à  M"*  de  Corneillan  pour  ces  intéressantes 
communications.     . 

*  ~  M.  Aubenas,  filateur  de  soie  à  Loriol  (Drôrae),  présente 
à  l'assemblée  une  collection  d'échantillons  de  soies  des  cocons 
doubles  du  Mûrier,  de  cocons  de  Bombyx  Arrindia  et  Cyn- 
thia^  du  Ver  du  Chêne,  filés  mécaniquement  à  l'aide  des  appa- 
reils dont  il  est  l'inventeur. 

—  M.  L.  de  Milly  lit  une  Notice  sur  la  culture  du  Sorgho 
et  celle  du  Millet,  auxquelles  il  se  livre  avec  succès  dans  ses 
propriétés  des  Landes.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Roger-Desgenettes  présente  un  rameau  de  Camellia 
Douylasii  et  la  liste  de  vingt  autres  variétés  de  Camellias  qu'il 
a  soumises  depuis  1857,  en  plein  aii',  à  la  température  ordi- 
naire de  nos  hivers.  Ces  expériences  seront  l'objet  d'une  Note 
que  notre  collègue  commmiiquera  prochainement  à  la  Société. 


SÉANCE  DU   22  JANVIER   4  864, 
Présidence  de  M.  Passt,  vice-présidenU 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil. 

MM.  Gratiolet,  professeur  de  zoologie  au  collège  de  France, 
à  Paris. 
Huart  (Henri),  ancien  avoué  à  la  cour  impériale  de 

Paris,  à  Paris. 
Parent  Duchatelet  (Gabriel),  au  château  de  Nagel,  par 

Couches  en  Ouche  (Eure),  et  à  Paris. 
PiETRA  Catella  (le  marquis  de),  à  Naples  (Italie). 
Zevallos  (Manuel),  ancien  ministre  des  affaires  étran- 
gères au  Pérou,  à  Paris. 
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—  M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  le  Conseil,  dans 
sa  séance  du  lô  janvier,  a  chargé  une  commission  composée  de 
MM.  Geoûroy-Saint-Uilaire,  Jacquemart,  Rufz  de  Lavison  et 
Soubeiran,  d'étudier  la  proposition  d'organisation  d'un  ban* 
quet,  faite  par  M.  Fâche. 

Dans  la  même  séance»  le  Conseil  a  décidé  qu'une  somme 
de  3000  francs  serait  appliquée  à  l'acquisition  et  au  transport 
d'an  lot  de  Moutons  Ong-ti  de  Chine.  Une  commission  com- 
posée de  MM.  Davin,  Geoffroy-Saint-Hilaire  et  Jacquemart, 
est  chargée  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécu- 
tion de  cette  décision. 

Le  Conseil  a  en  outre  décidé  qu'une  somme  de  500  francs 
serait  employée  à  l'acquisition  de  graines  à'Eucalypttds 
globulus  d'Australie. 

—  Des  lettres  de  remercîments  pour  leur  récente  admis- 
sion sont  adressées  par  MM.  Huon  de  Penauster,  membre  du 
conseil  général  des  Côtes-du-Nord,  A.  Pendrié,  de  Tiflis 
(Caucase),  Bouché,  de  Challans  (Vendée)^  et  Aube. 

—  M.  le  Président  transmet  la  copie  d'une  lettre  qui  lui  a 
été  adressée  de  Constantinople,  en  date  du  31  décembre  1863, 
par  Son  Exc.Aalipacha,  ministre  des  affaires  étrangères,  pour 
lui  exprimer  la  satisfaction  avec  laquelle  le  Sultan  a  accueilli 
la  décision  de  notre  Conseil  d'administration,  qui  fonde  un 
prix  spécial  destiné  à  être  décerné,  au  nom  de  Sa  Majesté, 
dans  sa  séance  publique  de  distribution  des  récompenses. 

—  H«  le  docteur  A.  Foucaut,  chirurgien  de  première  classe 
de  la  marine,  désigné  pour  aller  prochainement  prendra  le 
service  en  chef  dans  un  des  hôpitaux  de  la  marine  en  Cochin- 
chine,  adresse  à  la  Société  ses  bienveillantes  offres  de  service 
pour  les  études  ou  les  recherches  à  faire  dans  ces  contrées. 
M.  Foucaut,  qui  compte  partir  à  la  lin  de  ce  mois,  demande 
des  instructions,  qui  lui  seront  adressées  avec  les  sincères 
remercîments  de  la  Société. 

—  M.  F.  Lamouroux,  en  faisant  connaître,  par  une  lettre 
datée  de  Calcutta,  le  8  décembre  1863,  que  le  comité  colonial 
d'acclimatation  de  la  Réunion  l'a  nommé  son  délégué  dans 
cette  région  de  l'Inde,  se  met  entièrement  à  la  disposition  de 
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notre  Société  pour  lui  procurer  les  produits  de  ce  pays  qui 
pourraient  l'intéresser. 

—  A  cette  occasion,  M.  le  Président  invite  tous  nos  col- 
lègues à  vouloir  bien  faire  parvenir  à  la  Société  les  rensei* 
gnements  qu'ils  pourraient  avoir  recueillis  sur  les  produits 
naturels  utiles  des  diverses  contrées,  où  elle  a  des  correspon- 
dants toigours  prêts  à  lui  prêter  le  concours  le  plus  empressé 
et  le  plus  zélé. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics^  annonce,  à  la  date  du  11  janvier,  à  M.  le 
Président,  qu'il  envoie  à  la  Société  différents  plants  de  l'arbre 
chinois  Pela^chou^  sur  lequel  vit  l'insecte  à  cire  La-tchongy 
qui  lui  ont  été  expédiés  de  Chang  -  haï  par  M.  E.  Simon, 
chargé  d'une  mission  agricole  en  Chine.  Des  instructions 
rédigées  par  M.  Simon,  sur  les  soins  et  les  précautions  à 
prendre  pour  la  conservation  de  ces  produits  pendant  leurs 
longues  traversées,  sont  jointes  à  la  lettre  de  Son  Excellence. 

Ces  instructions  avaient  été  remises  au  départ  à  M.  Espeut, 
commissaire  de  la  marine,  qui  avait  bien  voulu  se  charger 
d'accompagner  cet  important  envoi,  et  qui  a  remis  à  la  So- 
ciété une  note  sur  les  difficultés  que  présente  une  pareille 
expédition  et  sur  les  embarras  nombreux  que  celle-ci  lui  a 
causés.  Grâce  aux  soins  éclairés  et  à  la  surveillance  constante 
de  M.  Espeut,  ce  précieux  envoi  est  arrivé  dans  des  conditions 
relativement  très-satisfaisantes, 

M.  Simon  préparait  un  mémoire  complet  sur  Tarbre  et 
l'insecte  à  cire,  l'état  de  sa  santé  ne  lui  a  pas  permis  de  le 
terminer  avant  cette  expédition  ;  nous  le  recevrons  sans  doute 
par  la  prochaine  malle.  Notre  dévoué  collègue  a  pu  du 
moins,  dans  ses  instructions,  donner  quelques  renseignements 
qui  nous  permettent  de  constater  que  cet  arbre  si  intéressant, 
ainsi  que  l'insecte  auquel  il  sert  de  nourriture,  est  originaire 
du  Se-tchuen,  d'où  M.  Simon  l'a  lui-même  rapporté ,  lors 
de  sa  récente  exploration  de  cette  province  si  peu  connue 
encore.  Par  conséquent ,  il  peut  être  cultivé  dans  les  régions 
tempérées  et  convenir  parfaitement  à  nos  départements  du 
N(Nrd  aussi  bien  qu'à  oeux  du  Midi.  L'insecte  qu'il  nourrit  ne 
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révèle  sa  présence  sur  ses  branches  qu'au  moment  où  les 
bourgeons  de  l'arbre  commencent  à  grossir.  On  voit  alors 
apparaître,  sur  les  rameaux  de  l'année  précédente,  de  petites 
pustules  restées  jusque-là  inaperçues.  Ces  pustules,  qui  ren- 
ferment les  œufs  de  l'insecte  près  d'éclore,  se  gonflent  peu 
à  peu,  et  finissent  par  atteindre  le  volume  d*un  très-gros  pois 
ou  d'une  petite  noisette;  on  les  enlève  alors,  et  on  les  place 
sur  les  Pe-la-chou  qui  n'en  ont  pas  encore,  avec  certaines 
précautions  simples  et  faciles  à  pratiquer. 

Celle  des  deux  caisses  à  la  Ward  contenant  ces  curieux 
produits,  que  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  a  bien 
voulu  mettre  à  la  disposition  de  la  Société,  a  été  immédiate- 
ment conduite  au  Jardin  d'acclimatation. 

—  M.  le  Président  transmet,  par  une  lettre  du  8  janvier, 
diverses  communications  qui  lui  ont  été  adressées  de  Yedo, 
le  25  octobre,  par  notre  honorable  collègue  M.  Ducbesne  de 
Bellecourt,  consul  général  de  France  au  Japon.  M.  le  consul 
signale  les  difficultés  qu'il  a  rencontrées  dans  les  circonstances 
où  se  trouve  actuellement  le  Japon,  pour  répondre  aux  dififé- 
rentes  questions  qui  lui  ont  été  posées  au  sujet  de  l'acclioia- 
tation  des  Vers  à  soie  de  ce  pays,  de  leur  éducation,  du  grai- 
nage,  etc.  Il  exprime  ensuite  ses  regrets  que  les  désordres 
politiques  et  sociaux  qui  agitent  le  Japon  ne  lui  permettent 
pas  de  favoriser  les  travaux  de  nos  sériciculteurs  dans  les 
districts  producteurs  de  soie,  qui  sont  tous  assez  distants  de 
Yokohama  et  de  la  capitale.  Il  est  parvenu  cependant  à  se 
procurer  quelques  cartons  de  graines  de  Vers  à  soie  du 
Mûrier  qui  lui  ont  été  donnés  par  plusieurs  de  nos  négociants 
français,  conune  étant  d'une  qualité  supérieure.  (Voy«  au 
Bulletin.) 

H.  le  consul^  par  une  lettre  du  17  novembre,  annonce  qu'il 
a  expédié  ces  graines  avec  des  œufs  d'¥a-ma-maï  par  le  paque^ 
bot  de  la  Compagnie  péninsulaire  orientale,  parti  le  même 
jour. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  notre  honorable  délégué  à  Barce-* 
lone,  par  une  lettre  du  17  janvier,  informe  M.  le  Président 
que  les  animaux  dontM«  Bataille  (de  Cayenne)  avait  annoncé 
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renvoi  par  VArianCy  n'ayant  pu  être  expédiés  par  ce  navire, 
il  les  a  remis  à  M.  le  docteur  Kerangal,  qui  les  enverra  par  la 
première  occasion. 

—  M.  le  délégué  ajoute  que  M.  Jœger  rapporte  de  Saigon 
une  nouvelle  espèce  de  Poisson  d'eau  douce  extrêmement 
intéressante,  ainsi  que  des  graines  de  différentes  espèces  de 
végétaux. 

—  Notre  collègue  M.  Perrottet  écrit  de  Pondichéry ,  le 
11  décembre  1863,  à  M.  le  Président,  pour  l'informer  qu'il  a 
fait  parvenir  à  Madras,  au  vice-consul  de  France,  pour  être 
expédiée  à  la  Société,  une  petite  boîte  contenant  deux  échan- 
tillons de  graines  sur  toile  de  Vers  à  soie  de  la  race  dite 
Milanaise,  croisée  dans  l'Inde  avec  celle  qu'on  y  élève  depuis 
un  temps  immémorial.  Les  œufs  de  celte  race,  qui,  en  Europe, 
se  conservent  sept  à  huit  mois,  éclosent,  dans  ces  régions, 
tous  les  quarante  ou  quarante-cinq  jours,  selon  la  saison  plus 
ou  moins  tempérée.  Cette  rapide  succession  des  éclosions  a 
été  jusqu'à  présent  un  obstacle  insurmontable  pour  les  envois 
de  ces  graines  en  Europe.  M.  le  secrétaire  fait,  en  effet,  re- 
marquer que  les  œufs  envoyés  par  notre  zélé  collègue  de 
Pondichéry  sont  récemment  parvenus,  el  qu'à  l'ouverture  de 
la  boîte,  ils  ont  été  trouvés  tous  éclos  depuis  quelque  temps 
déjà,  puisque  tous  les  Vers  étaient  morts,  malgré  les  soins 
exceptionnels  qu'avait  pris  M.  Perrottet.  Il  paraît  difficile  de 
répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  la  demande  faite  par 
notre  collègue  de  l'indication  d'un  moyen  certain  de  pré- 
venir ces  fâcheux  résultats. 

—  M.  le  secrétaire  annonce  à  l'assemblée  que  la  Brebis 
chinoise  provenant  d'un  envoi  de  M.  E.  Simon,  conservée 
par  Son  Exe.  M.  Rouher,  et  qui  avait  produit,  le  10  juillet  1863 
(voy.  au  BulleHuy  t.  X,  1863,  p.  425),  quatre  Agneaux  en 
une  seule  portée,  vient  de  ïnettre  bas  tout  récemment  trois 
petits  très- bien  portants;  d'où  il  résulte  que,  dans  l'espace 
de  dix  mois,  cette  Brebis  a  donné  sept  Agneaux. 

—  M.  Euriat  Perrin,  de  Roville,  écrit  pour  faire  connaître 
comme  complément  de  la  note  qu'il  a  adressée  sur  l'état  actuel 
du  troupeau  de  Chèvres  d'Angora  confié  à  ses  soins,  qu'à  di« 
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verses  reprises  ces  animaux  ont  été  atteints  du  piétin,  mais  qu'il 
les  a  promplement  guéris  en  suivant  un  mode  de  traitement 
qui  lui  a  toujours  parfaitement  réussi  pour  ses  moutons.  Son 
procédé  consiste  à  verser  sur  la  partie  malade,  et  cela  dès  le 
début  du  mal,  quelques  gouttes  d'une  liqueur  appelée  mixture 
de  Villatte,  dans  laquelle  il  entre  une  bien  plus  forte  dose 
de  sulfates  de  cuivre  et  de  zinc  que  dans  la  composition  ordi- 
naire qu'en  font  les  pharmaciens.  Ce  médicament  est  aussi 
un  caustique  très-énergique  pour  les  morsures  des  chiens  et 
autres  plaies  graves  qui,  dans  les  grandes  chaleurs,  devien- 
nent souvent  gangreneuses. 

—  M.  Bouteille,  secrétaire  général  de  la  Société  régionale 
d'accUmatation  de  Grenoble,  écrit  pour  rappeler,  au  nom  de 
cette  Société,  qu'une  seconde  femelle  d'Yak  lui  a  été  promise 
pour  compléter  le  cheptel  d'Yaks  qui  lui  a  été  confié,  et  pro- 
poser au  Conseil  de  donner  une  autre  destination  à  un  tau- 
reau de  cette  espèce  qui  lui  est  devenu  inutile.  —  Le  Conseil 
avisera  au  moyen  de  satisfaire  à  ces  deux  demandes. 

—  La  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Haute-Savoie 
transmet  une  liste  d'agriculteurs  et  d'éleveurs  qui  lui  ont 
exprimé  le  désir  de  recevoir  des  Alpacas  et  des  Lamas  en 
cheptel.  Une  lettre  renfermant  une  demande  du  même  genre 
est  également  adressée  par  M.  le  docteur  Pézerat,  de  Poisson 
(Saône-et-Loire). 

—  M.  le  secrétaire  fait  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la 
Société  est  sans  nouvelles  de  l'expédition  du  troupeau  de 
l'Equateur  embarqué  sur  la  Galatée  et  la  Cofitélie  attendues 
à  Toulon,  et  qu'elle  ignore  également  si  la  question  du  trou- 
peau du  Pérou  a  fait  quelques  progrès  depuis  la  dernière 
communication  de  M.  Roehn,  du  12  novembre  1863. 

—  M.  Denis,  d'Hyères,  fait  parvenir  trois  toisons  de  Chèvres 
d'Angora  qu'il  désire  soumettre  àl'appréciation  de  la  Société* 
Un  couple  de  ces  Chèvres,  que  notre  collègue  tenait  de  M.  le 
comte  de  Beauregard,  s'est  parfaitement  reproduit,  et  le  mâle 
a  servi  à  des  croisements  avec  les  Chèvres  du  pays,  qui  ont 
donné  des  Chevreaux  dont  la  chair  a  été  trouvée  infiniment 
supérieure  à  celle   des  Chevreaux  ordinaires.  M.  Denis 
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annonce  en  outre  l'envoi  prochain  d'une  note  sur  dix-sept 
espèces  de  Palmiers  qu'il  cultive  en  pleine  terre  à  Hyères, 
et  sur  sept  autres  espèces  qui  sont  encore  à  l'étude  dans  ses 
cultures.  Sa  lettre  renferme  de  plus  l'avis  qu'une  Société 
d'horticulture  et  de  naturalisation  vient  d'être  fondée  à 
Hyères,  et  qu'elle  organise  déjà  une  exposition  pour  le  mois 
de  mars  prochain. 

—  M.  Simon  dépose  une  Note  sur  les  résultats  qu'il  a  obte- 
nus dans  ses  essais  de  reproduction  du  Colin  d'Adanson.  Il 
en  possédait  en  1862  une  paire  qui  lui  a  donné  trois  pontes, 
l'une  en  avril,  l'autre  en  mai  et  la  troisième  en  novembre; 
quatorze  petits  sont  nés  des  trois  premières  pontes,  après  une 
incubation  de  vingt-trois  jours.  En  1863,  M.  Simon  a  obtenu 
d'une  paire  de  jeunes  de  l'année  dernière  deux  pontes  et  sept 
petits.  De  ses  expériences  et  de  celles  de  M.  Goeffier,  de  Ver- 
sailles, qui  a  également  bien  réussi  dans  un  premier  essai 
en  1863,  notre  collègue  conclut  que  le  Colin  d'Adanson  doit 
devenir  un  jour  un  de  nos  plus  précieux  gibiers,  surtout  pour 
la  qualité  exceptionnelle  de  sa  chair  blanche,  qui  ressemble  à 
celle  du  Colin  houi,  et  qui  ne  lui  cède  en  rien  jiour  la  saveur. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'accHmatation  adresse  à  la 
Société  la  copie  d'une  lettre,  en  date  du  8  janvier,  par  laquelle 
Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  lui  annonce 
qu'il  destine  au  Jardin  un  Paon  et  deux  Faisans  qui  lui  ont 
été  envoyés  de  Cochinchine. 

—  M.  A.  Passy,  notre  honorable  vice-président,  transmet  à 
la  Société  une  Note  qui  lui  a  été  envoyée  par  M.  Lhermitte 
sur  ses  essais  de  pisciculture  faits  à  Bezu-Saint-Eloi,  près  de 
Gisors  (Eure).  Dans  cette  notice,  M.  Lhermitte  dit  qu'ayant 
reçu  d'Huningue,  en  janvier  1863,  â500  œufs  de  Truite  qui 
donnèrent  3500  alevins,  il  en  déposa  1500  dans  la  rivière 
la  Bonde,  et  en  conserva  2000  dans  deux  grands  bassins  ali- 
mentés par  l'eau  de  cette  rivière.  Cette  expérience  a  si  bien 
réussi,  que  les  Truites  de  ses  bassins  ont  aujourd'hui 
(15  janvier)  atteint  une  longueur  moyenne  de  15  à  18  centi- 
mètres ;  d'autres,  prises  dans  la  rivière  en  novembre,  étaient 
moins  dévelof^ées.  M.  Lhermitte  a  reçu  d'Huningue,  du 
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19  décembre  dernier  au  10  janvier,  quatre  envois  :  le  premier, 
de  2000  œufs  de  Truite  saumonée,  a  donné  1900  éclosions; 
le  second,  de  1000  œufs  de  la  même  espèce,  en  a  donné  980; 
le  troisième,  du  10  janvier,  comprenant  2000  œufs  de  Sau- 
mon, commençait  seulement  à  éclore  à  la  date  de  cette 
notice;  le  quatrième,  de  1000  œufs  d'Ombre  -  chevalier ,  a 
moins  bien  réussi,  il  n'a  donné  que  500  éclosions  environ. 

—  Une  demande  d'œufs  de  Ver  à  soie  Ya-ma-maï  est 
adressée  par  M.  le  docteur  Auzoux,  qui  annonce  en  même 
temps  que  son  cours  de  cette  année,  dans  lequel  il  exposera 
le  résultat  de  ses  études  sur  le  Gorille,  a  commencé,  rue 
Antoine-Dubois,  2,  le  dimanche  17  de  ce  mois,  pour  se  conti- 
nuer tous  les  dimanches,  à  une  heure. 

—  Une  demande  de  graines  de  Ver  à  soie  de  TAilante  est 
adressée  par  M.  Menier,  de  Napoléon-Vendée. 

—  M.  le  Président,  par  une  lettre  du  16  janvier,  informe 
la  Société  qu'il  a  reçu  de  M.  Lejean,  consul  de  France  à  Mas- 
souah,  à  qui  il  avait  demandé  des  graines  du  Bananier  connu 
en  Abvssinie  sous  le  nom  de  Mauzemiet  {Musa  ensete)^  l'avis 
que  cette  demande  ne  lui  est  parvenue  que  deux  jours  avant 
son  expulsion  du  pays.  M.  Lejean  assure  qu'il  a  du  moins 
pris  les  mesures  nécessaires  pour  recevoir  des  graines  de  cet 
arbre  précieux.  Il  signale  trois  végétaux  des  hautes  terres  de 
l'Ethiopie,  qui  lui  semblent  de  nature  à  être  introduits  en 
France  :  le  Djibera^  le  Zana  et  le  Mariam-toua.  Un  croquis  au 
crayon  de  ces  trois  intéressants  végétaux  est  joint  à  la  lettre 
de  M.  le  consul.  (Voy.  au  Bulletin,) 

—  M.  Courajod  offre  à  la  Société  un  plan  très-curieux  pu- 
blié en  1776  par  une  Société  de  cultivateurs,  de  négociants 
et  fabricants  de  soie,  représentant  une  plantation  de  Mûriers 
taillés  en  charmilles,  pour  l'éducation  des  Vers  à  soie  en  plein 
air.  La  légende  qui  accompagne  ce  plan  rappelle  que,  depuis 
cinq  ans,  ce  mode  d'éducation  réussissait  parfaitement  au 
parc  de  Bruxelles, 

—  M.  J.  Lecreux  écrit  pour  demander  de  nouvelles  graines 
de  Tabac  du  Maryland,  afin  de  recommencer  une  expérience  de 
culture  qui  ne  lui  a  pas  parfaitement  réussi  l'an  dernier. 
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—  M.  le  marquis  de  Fournés,  par  une  lettre  du  21  janvier, 
exprime  son  regret  d'avoir  été  relardé  par  des  circonstances 
indépendantes  de  sa  volonté,  dans  la  rédaction  du  rapport 
qu'il  prépare  sur  ses  cultures  de  Coton  en  1863,  et  qu'il 
espère  faire  parvenir  à  la  Société  d'ici  à  quelques  jours. 

—  M.  BrieiTe  envoie  un  dessin  d'un  arbre  de  Pondichéry 
dont  la  gi-aine  lui  a  été  donnée  par  la  Société  et  dont  l'espèce 
lui  est  inconnue. 

—  M.  Leclerc,  de  Rouillac,  par  une  lettre  du  10  janvier, 
rend  compte  du  résultat  de  ses  cultures  de  graines  de  diver- 
ses espèces  de  végétaux  distribuées  par  la  Société,  et  demande 
à  être  compris  dans  les  distributions  qui  pourront  avoir  lieu 
cette  année. 

—  M.  Philippe  adresse  de  Saint-Mandrier,  près  de  Toulon,  le 
J  5  janvier,  une  Note  destinée  à  compléter  la  communication 
qu'il  a  faite  sur  X Eucalyptus  globulus  et  sur  sa  fructification. 
(Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  communique 
une  lettre  par  laquelle  M.  H.  Gaillard  lui  transmet  les  vifs 
remercîments  de  M.  J.  Guyot  pour  l'autorisation  qui  lui  a  été 
accordée  de  faire  au  Jardin  des  essais  de  viticulture,  et  se  met 
à  sa  disposition  pour  les  soins  à  donner  à  ces  expériences. 

—  M.  Ramel  fait  connaître  à  la  Société  que  M.  Trêves,  par- 
tant pour  la  Nouvelle-Cialédonie  en  décembre  dernier,  par 
le  navire  Ylphigénie ,  a,  sur  son  conseil,  emporté  une  collec- 
tion de  plants  d'artichauts  de  deux  variétés  du  Midi  qui  étaient 
en  excellent  état  au  moment  où  il  écrivait. 

—  M.  le  baron  H.  Aucapitaine  fait  hommage  à  la  Société 
d'un  exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  les 
Kabyles  et  la  colonisation  de  f  Algérie.  Bien  que  les  questions 
dont  s'occupe  plus  particulièrement  la  Société  ne  soient  point 
traitées  dans  cet  ouvrage,  notre  zélé  collègue,  à  propos  de  la 
nécessité  de  reboiser  les  forêts  dévastées  de  notre  colonie, 
n'en  fait  pas  moins  ressortir  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  opérer 
presque  exclusivement  le  reboisement  avec  le  Châtaignier  de 
France,  dont  le  fruit  serait  une  précieuse  ressource  alimen- 
taire pour  les  populations,  et  remplacerait  avantageusement 
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le  gland  de  Chêne  dont  la  farine  amère  constitue  une  des  prin- 
cipales ressources  de  Talimentation  des  Berbers.  Il  rappelle, 
à  ce  propos,  que  les  maréchaux  Bugeaud  et  Bandon  avaient 
fait  de  très-heureuses  tentatives  pour  propager  le  Châtaignier 
en  Algérie,  et  particulièrement  en  Kabylie,  le  premier  chez  les 
Beni-Abbès,  le  second  chez  les  Zouaoua.  A  cette  occasion, 
M,  E.  Cosson  fait  remarquer  que  le  Châtaignier  a  pu  être  en 
effet  propagé  sur  certains  points  de  l'Algérie,  mais  qu'il  s'y 
trouvait  déjà  et  qu'il  y  est  à  l'état  indigène. 

—  Par  une  lettre  de  Bastia,  du  9  janvier,  M.  le  baron  Auca- 
pitaine  invile  la  Société  à  appeler  l'attention  de  M.  le  baron 
J.  de  Lesseps,  agent  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  sur  un  animal 
intéressant,  quoiqu'il  n'appartienne  pas  aux  espèces  dont  nous 
nous  occupons,  et  qui  est  un  mammifère  carnassier  que  les 
Touaregs  nomment  Tahouri  ou  Tazouriy  et  que  M.  le  colonel 
Hanoteau,  le  seul  qui  en  ait  parlé  jusqu'à  présent,  suppose 
être  une  espèce  d'Hyène.  —  Une  copie  de  cette  lettre  sera 
transmise  à  M.  le  baron  de  Lesseps. 

—  La  Société  royale  de  Flore,  de  Bruxelles,  adresse  une 
circulaire  annonçant  l'ouverture  d'une  exposition  univei'selle 
d'horticulture,  dans  cette  ville,  du  24  avril  au  6  mai  prochain. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  lit  une  Note 
sur  VEufilocomtis  prelatus  originaire  de  la  Cochinchine,  dont 
un  couple  a  été  récemment  offert  par  Son  Exe.  M.  le  Ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  et  sur  des  Biches,  des  Chiens  et 
des  Axolotls  du  Mexique,  donnés  au  Jardin  par  Son  Exe.  M.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères.  M.  le  directeur  propose  à  la 
Société  la  fondation  d'un  prix  spécial  pour  l'introduction  et 
l'acclimatation  de  VEuplocomus  prelatus.  Cette  proposition 
est  renvoyée  à  l'examen  du  Conseil.  (Voy.  au  Bulletin,) 

—  M.  Gillet  de  Grandmont  donne  lecture  d'une  Notice  sur 
les  établissements  d'ostréiculture  de  l'île  de  Bé  (voy.  au  Bul- 
letin)j  et  dépose,  au  nom  de  l'auteur,  M.  Paul  Gervais,  une 
brochure  intitulée  :  Essais  de  pisciculture  entrepris  dans  le 
département  de  l'Hérault  pendant  P année  1868.  Notre  col- 
lègue offre  ensuite  à  la  Société  un  spécimen  d'Epongé  recueilli 
sur  les  côtes  de  l'Océan  (rade  de  Brest).  Bien  que  ces  Éponges, 
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dit-il,  n'offrent  pas  assez  de  résistance  pour  être  employées 
dans  le  commerce,  il  est  intéressant  d'apprendre  qu'elles 
vivent  et  acquièrent  un  grand  accroissement  dans  l'Océan  ; 
mais  il  serait  plus  intéressant  encore  de  savoir  comment  s'y 
comporteraient  les  Éponges  venues  de  la  Méditerranée.  Les 
viviers  de  Concarneau  seraient  éminemment  utiles  poursuivre 
celle  expérience.  Il  présente  en  outre  un  très-curieux  frag- 
ment d'amphore  garni  d'Epongés  péché  dans  les  mers  de  Syrie. 
Qui  ne  voit,  ajoute  notre  collègue,  une  grande  analogie  entre 
cette  plante  recueillant  une  Éponge  et  les  collecteurs  artificiels 
des  Huîtres?  En  poursuivant  l'étude  des  Spongiaires,  on  arri- 
vera à  connaître  les  lois  de  développement  de  ces  êtres,  et 
peut-être  un  jour  l'homme  commandera-t-il  à  leur  multipli- 
cation comme  à  celle  des  Mollusques. 

—  M.  Millet  lit  un  Mémoire  relatif  à  l'établissement  d'aqui- 
culture marine  du  bassin  d'Arcachon,  accompagné  de  plans  et 
de  dessins  des  viviers,  et  de  modèles  ou  croquis  des  divers 
engins  employés  à  l'exploitation  de  celte  industrie  sur  les 
côtes  de  l'Océan  et  delà  Méditerranée.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Roger-Desgenetles,  pour  compléter  sa  communica- 
tion de  la  séance  précédente,  lit  une  Notice  sur  ses  intéres- 
santes expériences  de  culture  du  Gamellia  soumis  à  la  tem- 
pérature de  nos  hivers,  sous  le  climat  de  Paris.  (Voy.  au 
Bulletin.) 

—  M.  l'agent  général  donne  lecture  d'un  Rapport  adressé 
à  la  Société  par  M.  le  docteur  Sicard,  de  Marseille,  sur  le 
résultat  de  ses  essais  de  culture  de  trois  variétés  de  Cotons  à 
VitroUes  (Bouches-du-Rhône).  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Corlambert  fait  hommage  à  la  Société  de  sa  Notice 

sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  Jomard^  notre  savant  et  regretté 

collègue. 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

L.  SOUBEIRAN* 
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III.  FAITS  DIVERS  ET  EXTRAITS  DE  CORRESPONDANCE. 


EbtoI  de  plants  d* Arbres  liml tiers  et  de  Vignes  dn  Canada, 

Par  H.  GAULDKÉE-BoaLEAU. 

Lettre  adressée  au  Conseil  par  M,  le  Président, 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Le  consul  général  de  France,  à  Québec,  m'écrit  qu'il  vient  de  remettre  au 
cnpitaine  du  irois-mâts  français  la  Marie-Catherine^  en  partance  de  ce  port  pour 
Bordeaux,  deux  colis  destinés  à  notre  Société,  contenant  des  plants  et  des  racines 
de  Vignes  et  de  Pommiers  du  Canada.  La  première  collection  comprend  la  Vigne 
sauvage  de  ce  pays,  et  cinq  espèces  cultivées  avec  succès  à  Montréal,  sous  les 
noms  de  HebeccOy  Concorde,  Delaïuare,  Adironda  et  Diana,  Les  échantillons  de 
Pommiers  consistent  en  Bourassa  et  Pommes  de  Beauté.  Le  Bourassa  jouit  d'une 
certaine  réputation,  et  devient  chaque  année  plus  rare.  Le  capitaine  Maurin  doit 
se  charger  de  les  expédier  à  Paris,  dès  son  arrivée. 

M.  Gauldrée-Boilleou  ajoute  qu'il  m'envoie  par  une  autre  occasion  un  paquet 
de  graines  de  Naveii  canadiens,  appartenant  à  deux  variétés,  jaune  et  blanche, 
également  remarquables  par  leur  grosseur  et  leur  bonne  qualité.  11  voudrait 
recevoir  des  graines  de  fleurs  de  France  susceptibles  d'être  cultivées  au  Canada, 
pour  les  offrira  M.  Desbarals,  président  de  la  Société  d'horticulture  de  Montréal. 
Peut-être  un  de  nos  collègues  serait-il  disposé  à  organiser  des  échanges  avec  ce 
dernier. 

Recevez,  Messieurs  et  chers  collègues,  etc.  Drocyn  de  Lhuts. 


Transpart  de  Gonramts  irivants  de  riic  Rlanrlee  en  É|^pte 
et  en  Franee. 

Lettre  adressée  par  if.  E.  Liénard  à  M,  le  Président, 

Pan»,  le  iO  novembre  1863. 
Monsieur  le  Président, 

J'arrive  de  l'île  Maurice,  et  m'empre<se  de  vous  faire  parvenir  une  certaine 
quantité  d'Ignames,  que  je  destine  à  la  Société  impériale  d'acclimatation.  Il  y 
en  a  de  deux  espèces  :  Tune^  à  peau  brune,  atteint  un  volume  assez  considérable 
et  se  développe  à  peu  de  profondeur  dans  le  sol;  l'autre,  n  peau  d'un  blanc  sale, 
et  moins  grosse,  s'enfonce  jusqu'à  la  profondeur  de  30  centimètres.  Cette  der- 
nière espèce  est  originaire  de  Madagascar,  et  est  connue  sous  la  dénomination 
d'Ijjname  ou  Cjmbare  Betty,  du  nom  d'une  princesse  malgache  qui,  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  fut  chassée  de  ses  États  et  vint  chercher  un  refuge  à  Maurice. 
L'Igitame  Betty  a  un  goût  exquis  et  est  servie  sur  les  tables  les  plus  recherchées. 

Ces  deux  espèces  de  tubercules  se  cultivent  et  s'apprêtent  de  la  même  manière 
que  les  Pommes  de  terre  ;  il  faut  cependant  les  placer  à  une  plus  grande  distance 
que  ces  dernières,  parce  que  la  plante  rampe  et  s'étend  beaucoup. 

J'ai  déjà  fait  plusieurs  tentatives  d'acclimatation  de  l'espèce  brune,  mais  on 
a  toujours  trop  tardé  à  la  planter.  La  saison  actuelle  ne  permet  pas  de  planter  en 
pleine  terre  ;  il  faudrait  donc  avoir  recours  à  la  serr; ,  en  évitant  avec  soin  l'air 
extérieur. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  E.  Liémarb. 
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Projet  d'introilaetlon  dn  ^|iiliiqalii«  en  Algérie  et  aux  Aadlles. 

Lettre  adressée  au  Conseil  par  M,  le  Président, 

Ptris,  le  S5  novembre  1863. 
Messieurs  et  chers  coUèg^es, 

Le  succès  des  tentatives  faites  pour  introduire  la  culture  du  Quinquina  à  Java 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  sérieuse  attention  de  nos  colonies  des  Antilles  et 
de  l'Algérie,  et  le  gouvernement  de  l'Empereur  s'est  empressé  d'encourager  une 
pareille  émulation.  J'ai  pensé  que  vous  apprendriez  avec  intérêt  le  résultat  des 
.  premières  démarches  faites  en  vue  de  l'acclimatation  de  cette  précieuse  espèce 
végétale  dans  nos  possessions  d'outre-mer. 

Au  mois  d'avril  1862,  sur  la  demande  formulée  par  deux  comités  locaux  delà 
Guadeloupe,  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  me  témoigna  le  désir  de 
recevoir  de  Batavia  des  graines  et  des  jeunes  plants  de  Quinquina.  J'écrivis 
aussitôt  dans  ce  sens  à  la  légation  de  l'Empereur,  ù  la  Haye,  qui  trouva  l'accueil 
le  plus  bienveillant  auprès  du  gouvernement  des  Pays-Bas.  Le  gouverneur  général 
des  Indes  néerlandaises,  sur  des  ordres  partis  de  la  métropole,  remit  à  notre 
consul  général  âOO  plants,  que  M.  de  Codrika  expédia  à. bord  d'un  navire 
voilier  de  Nantes.  Malheureusement,  soit  que  ces  plants  eussent  été  arrachés  à 
une  époque  défavorable,  soit  que  la  traversée  eût  été  trop  prolongée,  une  qua- 
rantaine seulement  parvinrent  en  bon  état  en  France,  et,  avant  d'arriver  à  la 
Guadeloupe,  ce  chiffre  était  réduit  à  deux.  D'autre  part,  les  graines  semées 
n'avaient  pas  levé,  ce  qui  s'explique,  si,  comme  on  l'assure,  leur  faculté  germi- 
native  cesse  au  bout  de  trois  mois. 

L'expérience  étant  manquée,  M.  le  général  FrébauU,  gouverneur  de  notre 
colonie,  réclama  un  nouvel  envoi  de  200  plants  et  de  200  000  graines,  qui 
furent  demandés  à  Batavia,  en  juillet  dernier.  M.  le  docteur  Junghuhn,  inspec- 
teur des  cultures,  spécialement  chargé  de  la  direction  des  plantations  de  Quin- 
quina à  Java,  avait  exprimé  Topinion  que  les  serres  portatives  contenant  les 
pinnts  devaient  être  placées  à  bord  sous  la  surveillance  d'une  personne  compé- 
tente. La  récente  installation  du  service  des  paquebots  de  l'Indo-Chine,  avec  escale 
à  Singapour,  permettait  de  satisfaire  à  cette  condition,  en  confiant  les  envois  en 
question  aux  médecins  attachés  aux  navires  des  Messageries  impériales.  Le 
27  août,  par  les  soins  de  M.  de  Codrika,  cinq  serres  portatives  renfermant 
300  plants  de  Quinquina,  et  un  paquet  cacheté  contenant  100  000  graines,  furent 
embarqués  sur  un  bâtiment  à  vapeur  colonial  se  rendant  à  Singapour  avec  les 
dépêches  destinées  au  paquebot  partant  pour  Suez  le  à  septembre.  Le  Id  octobre, 
l'agent  de  mon  département  à  Marseille  m'apprenait  l'arrivée  de  ce  bateau  avec 
son  intéressant  dépôt,  qui  a  été  expédié  immédiatement  à  Paris,  à  l'adresse  de 
Son  Exe.  M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubat. 

Les  300  plants  dont  il  s'agit,  comprennent  50  pieds  de  Cinchona  calisaya» 
provenant  de  semis,  et  autant  de  pieds  de  la  même  variété,  provenant  de  boutures; 
plus,  200  pieds  de  Cinchona  pahudiana  ou  lanceolata  cultivé  par  graines.  Les 
graines  appartiennent  toutes  à  cette  dernière  variété.  Les  unes  et  les  autres 
n'ont  séjourné  que  quatre  jours  dans  la  région  chaude  du  littoral,  tandis  que  le 
précédent  envoi  y  avait  été  retenu  trente-huit  jours.  Elles  étaient  accompagnées 
d'instructions  détaillées  de  M.  le  docteur  Junghuhn  sur  la  manière  de  les  installer 
et  de  les  traiter  à  bord.  Grâce  à  ces  soins  et  à  la  rapidité  du  trajet  de  Tisthme 
de  Suez,  au  lieu  de  passer,  comme  la  première  fois,  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ces  végétaux  délicats  auront  mieux  résisté 
cette  fois  an  voyage,  et  il  reste  à  souhaiter  qu'ils  parviennent  aussi  heureusement 
k  leur  destination  définitive  des  Antilles. 
Son  Ëxc.  M.  le  duc  de  Malakoff,  ayant  désiré  faire  des  essais  pour  acclimater  le 
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Quinquina  en  Algérie,  j'ai  invité  notre  consul  général  à  Batavia  k  recourir  encore 
à  la  bienveillance  de  M.  le  baron  van  Sloet  dam  cette  drconstance.  D'autre  part, 
la  colonie  de  la  Martinique,  ayant  préféré  porter  l'épreuve  sur  le  Quinquina  de 
l'Amérique  du  Sud,  M.  de  Zeltner  s'est  chargé  de  lui  faire  parvenir  des  graines  et 
de  jeunes  plants  qu'il  se  procurera  à  Panama. 

Recevez,  Messieurs  et  cbers  collègues,  etc.  Droutn  de  Lhuts. 


Lettre  adressée  au  Conseil  par  M,  le  Président, 

Messieurs  et  chers  collègues, 

Je  reçois  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  guerre  une  lettre  par  laquelle  il  m'im- 
forme  que  M.  le  commandant  supérieur  de  la  Yera-Cniz  aurait  fait  embarquer 
sur  le  transport  la  Drôme^  qui  a  quitté  ce  port  le  12  novembre  dernier,  à  Biches, 
5  Chiens  et  des  Poissons,  envoyés  de  Mexico  pour  le  Jardin  d'acclimatation. 

Je  viens  de  donner  avis  de  cet  envoi  à  M.  le  directeur  de  l'établissement  du 
bois  de  Boulogne,  et  j'ai  remercié  eu  votre  nom  M.  le  maréchal  comte  Randon 
de  cet  encouragement  accordé  à  une  entreprise  au  succès  de  laquelle  notre  So* 
ciété  attache  une  si  grande  importance. 

Recevez,  etc.  Drouth  de  Lhuts. 


Lettre  adressée  par  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Sublime 
Porte  à  Son  Exe,  M.  Daoutn  de  Lbdts,  président  de  la  Société. 

ConitaotiDople,  le  31  décembre  1863. 
Monsieur  le  Président, 

Sa  Majesté  impériale  le  Sultan,  mon  auguste  mettre,  a  pris  connaissance  de  la 
lettre  que  Votre  Excellence  lui  a  adressée  au  nom  de  la  Société  impériale  d'accli- 
matation de  la  France. 

Je  viens,  par  son  ordre,  vous  exprimer  toute  la  satisfoctîon  avec  laquelle  11  a 
accueilli  ce  témoignage  des  sentiments  d'une  Société  à  laquelle  il  ne  pouvait 
donner  une  meilleure  preuve  de  son  estime  qu'en  y  attachant  son  nom. 

La  Société  impériale  d'acclimatation,  par  le  but  qu^elle  s'est  proposé  et  par 
les  efforts  éclairés  qu'elle  a  déployés  depuis  sa  fondation ,  a  doublement  droit  à 
cette  estime  et  aux  encouragements  de  ceux  qui,  placés  à  la  tête  des  nations,  ont 
la  mission  providentielle  de  favoriser  partout  tout  ce  qui  sert  à  étendre  le  cercle 
des  connaissances  humaines  et  à  en  tirer  un  profit  pour  le  bien-être  de  l'humanité. 

Heureux  d'avoir  donné  à  un  corps  qui  a  l'honneur  d'être  présidé  par  Votre 
Excellence  un  témoignage  de  son  estime ,  Sa  Majesté  impériale  le  Sultan  a  été 
particulièrement  touchée  de  la  manière  dont  la  Société  a  voulu  exprimer  ses  sen- 
timents, en  fondant  un  prix  spécial  qui  sera  décerné,  au  nom  de  Sa  Majesté,  dans 
sa  séance  annuelle  de  distribution  des  récompenses  pour  services  éminents  ren- 
dus à  l'oeuvre  de  l'acclimatation. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  être  l'interprète  de  ces  sentiments  de 
Sa  Majesté  auprès  de  vos  honorables  collègues,  et  d'agréer  vous-même,  etc. 

Signé  AaI'I. 
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IV.   CHROIiaUF. 


Hmr  les  Ignamea  cnUttrées  an  Jardia  d*ae«1lmata«lon  d'Alger, 

Nous  extrayons  du  catalogue  récemment  publié  des  végétauœ  et  graines 
disponibles  et  mis  en  vente  du  Jardin  d'acclimatation  du  Hamma^  près 
d* Alger j  pendant  Vautomne  1863  et  le  printemps  186/i,  la  notice  suivante 
sur  les  Ignames,  rédigée  par  M.  Hardy,  directeur  de  cet  établissement. 

La  forme  des  tubercules  des  diverses  variétés  d'Ignames  varie,  et  celte 
forme  influe  elle-même  sur  l'économie  de  la  culture.  Ainsi,  Il  y  a  des  tuber- 
cules qui  plongent  en  terre  à  50  et  60  centimètres  ;  leur  extraction  demande 
un  travail  beaucoup  plus  considérable  que  ceux  qui  sont  arrondis;  car,  tan- 
dis qu'un  quintal  d'Ignames  à  tubercules  arrondis  coûte  d'arrachage  0  fr.  29, 
le  même  poids  de  tubercules  pivotant  revient  à  1  fr.  A5  et  quelquefois  plus. 

Voici  le  rendement  rapporté  à  la  surface  d'un  hectare,  et  le  revient  de  l'ar- 
rachage par  quintal  métrique  des  diverses  espèces  et  variétés  d'Ignames 
cultivées  au  Jardin  d'acclimatation,  et  d'après  une  moyenne  de  deux  années. 

Produit  eo  luberculot    Prix  de  l'arrachage 
à  rbeclaro.        par  quintal  métrique. 

fr. 

Igname  aUée  patte  de  tortue 34,000  kil.  0,29 

—  —   ronde  violette 20,4d0  0,29 

—  —   ronde  blanche 11 ,330  0,29 

—  —    ronde  rose 27,610  0,29 

—  —   jambe  d'éléphant 37,870  1,45 

—  —   longue  jaune 15,950  1,45 

—  —  longue  centre  jaune 12,950  1,45 

—  —  longue  violette  intense 18,880  1,45 

—  —  longue  corne  de  bœuf 28,567  1,45 

—  —  colonne  des  bois 27,700  1,46 

—  —  longue  rouge 33,770  1,45 

—  —  longue  marbrée 24,440  1,45 

—  patte  de  tigre 58,090  3,50 

—  trifoliée 13,150  0,80 

^  cultivée 13.850  0,40 

—  dePiddington 18,723  0,30 

—  de  la  Chine 27,005  5,00 

—  très-élevée 26,660  » 

—  à  bulbilles  anguleux 41 ,420  » 

L'extraction  de  la  variété  dite  patte  de  tigre  est  très-difficile. 

Les  deux  dernières  espèces  indiquées  ne  produisent  que  de  gros  bulbilles 
à  l'aisselle  des  feuilles. 

Le  poids  des  tiges  et  des  feuilles  produit  sur  la  surface  d'un  hectare  par 
les  diverses  variétés  de  l'Igname  allée  est  d'environ  20  000  kilogrammes. 
Ces  parties  herbacées  de  la  plante  sont  mangées  avec  avidité  par  les  bœufs, 
les  moutons  et  les  chèvres.  On  peut  les  couper  vers  la  fin  de  novembre, 
époque  de  la  récolte  des  tubercules,  et  à  laquelle  précisément  le  pâturage 
naturel  est  encore  rare  ou  de  mauvaise  qualité,  parce  que  Jes  herbes  qui 
naissent  spontanément  sont  encore  trop  tendres. 
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La  culture  de  rignamc  allée  n'est  pas  difficile  ;  cependant  elle  exige  une 
somme  de  chaleur  assez  élevée ,  une  terre  profonde,  meuble,  substantielle, 
bien  fumée;  des  irrigations  pendant  Tété  et  des  supports  pour  ses  tiges.  On 
emploie,  à  cet  eiïet,  de  fortes  rames  comme  pour  les  haricots  grimpants  et 
le  houblon.  Les  Ignames  dont  on  laisse  les  tiges  ramper  sur  le  sol  donnent 
un  poids  de  tubercules  inférieur  de  moitié  ù  celui  que  fournissent  les  Ignames 
ramées. 

.  La  plantation  de  Tlgname  ailée  se  fait  à  la  fin  d'avril  on  au  commencement 
de  mal.  On  coupe  les  tubercules  par  fragments,  comme  on  le  fait  d'ordinaire 
pour  les  grosses  Pommes  de  terre,  en  ayant  soin  que  Tune  des  faces  au 
moins  de  chaque  fragment  soit  revêtue  de  Técorce,  seul  point  d'où  peuvent 
naître  les  germes  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  réduire  ces  fragments  à  un  trop 
petit  volume.  On  saupoudre  de  cendre  de  bols  les  plaies  de  chaque  tronçon, 
afin  d'aider  la  cicatrisation  et  empêcher  la  pourriture. 

On  plante  ces  morceaux  en  ligne,  de  façon  qu'ils  soient  recouverts  de  3  à 
10  centimètres  de  terre  parfaitement  meuble,  en  ayant  soin  de  tourner  la 
partie  revélur  d'écorce  par  le  haut,  alin  de  faciliter  la  soriie  des  germes.  On 
donne  des  rames  lorsque  les  pousses  ont  de  15  à  î20  centimètres.  On  irrigue 
ensuite  et  l'on  donne  des  binages  selon  les  besoins. 

On  espace  les  lignes  à  un  mètre  environ,  et  les  plantes  à  50  ou  60  centi- 
mètres sur  la  ligne.  La  plantation  de  l'Igname,  qui  peut  se  faire  par  tronçons 
de  tubercules,  est  ainsi  rendue  plus  économique  que  celle  de  la  Patate,  qui 
se  fait  par  drageons  obtenus  sur  des  tubercules  mis  à  pousser  sur  couches. 

Il  faut  environ  50  kilogrammes  de  tubercules  coupés  en  fragments  potir 
ensemencer  un  hectare.  Les  tubercules  d'Ignames  se  conservent  pendant 
l'hiver  con^me  les  Patates. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  de  celte  culture  peut  s'appliquer  à  toutes  les  espèces 
d'Ignames  originaires  des  régions  tropicales.  Quant  à  l'Igname  de  la  Chine, 
qui  vient  dans  des  contrées  beaucoup  plus  froides,  il  faut  en  planter  les 
tronçons  on  les  bulbilles  à  la  fin  de  février  en  Algérie.  Les  tubercules,  qui 
sont  minces,  en  forme  de  massue  et  très-pivotants,  doivent  être  mis  beau- 
coup plus  rapprochés  que  les  autres.  On  dispose  la  plantation  en  planches 
un  peu  creuses  pour  être  irriguées  ;  on  y  plante  les  tronçons  ou  les  bulbilk*s 
à  15  centimètres  de  distance  en  tous  sens.  Les  tronçons  de  tubercules  don- 
nent des  produits  plus  gros  que  les  bulbilles  ;  les  produits  de  ces  derniers  font 
d'excellent  plant  pour  Tannée  suivante.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'extraire  de 
terre  les  tubercules  de  l'Igname  de  la  Chine  pour  les  conserver  pendant  l'hi- 
ver. On  peut  se  contenter  de  les  arracher  au  fur  et  à  mesure  de  la  consom- 
mation, jusqu'au  moment  où  ils  commencent  à  pousser,  au  printemps. 

Les  tubercules  de  l'Ignanic  de  la  Chine  sont  excellents  à  manger;  mais, 
par  le  genre  de  culture  qu'elle  exige  et  à  cause  du  travail  considérable  que 
demande  rextraclion  de  son  produit,  elh  passera  difficilement  dans  la  grande 
culture ,  et  parait  ne  pas  devoir  sortir  des  limites  du  jardin  potager. 
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V.  BULLETIN  TRIIESTRIEL  DU  JARDIN  D'ACCLIIATATION. 

(quatrième  trimestre  de  1863.) 


I.  -~  Ce  quatrième  trimestre,  qui  est  Tautomne,  se  prête  moins  à  Tobser- 
Tatlon,  à  cause  de  la  diminution  des  actes  vitaux  (1).  Le  grand  mouvement 
fluxionnaire  nécessaire  aux  reproductions,  dans  le  règne  animal  comme  dans 
le  végéta],  est  accompli  et  achève  de  s'épuiser  par  la  mue  et  par  la  chute 
des  feuilles,  deux  phénomènes  identiques.  Tout  se  prépare  an  repos  de  Thiver. 
Cette  année,  le  temps  pluvieux  et  tempéré  d'octobre  a  permis  de  jouir  des 
fleurs  plus  longtemps  que  de  coutume.  Ce  n'est  que  vers  la  mi-novembre 
que  les  grandes  pluies  et  les  grands  vents  ont  achevé  de  dépouiller  les  arbre» 
de  leurs  feuilles.  Vers  la  un,  quelques  gelées  blanches  ont  flétri  et  abattu  les 
dernières  plantes  exotiques  laissées  en  pleine  terre  pour  prolonger  Tome- 
mentation  du  Jardin,  et  qui  résistaient  encore.  L'ouragan  du  3  décembre 
s'est  fait  sentir  au  bois  de  Boulogne  et  a  brisé  plusieurs  arbres.  La  tempéra- 
ture très-adoucie  de  la  fin  de  ce  dernier  mois,  plus  humide  que  pluvieuse,  a 
provoqué  un  mouvement  de  la  sève  très-sensible  dans  certains  arbustes  et  qui 
semblait  annoncer  une  précocité  extraordinaire. 

Cette  humidité  prolongée  de  la  saison,  si  favorable  aux  végétaux,  l'a  été 
beaucoup  moins  pour  les  animaux,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  mortalité. 
Quelques  Poules  asiatiques  faisaient  encore  leur  mue  à  la  fin  de  novembre. 
D'autres,  de  la  même  race,  ainsi  que  quelques  Padoues^  ont  encore  doimé 
quelques  œufs  en  octobre.  Mais,  en  novembre,  la  cessation  de  la  ponte  a  été 
générale  et  complète,  ce  qui  ne  s'était  pas  vu  les  années  précédentes  ;  elle  n'a 
commencé  à  reprendre  que  vers  la  fin  de  décembre. 

U.  —  Tous  les  préparatifs  sont  faits  pour  mettre  les  animaux  à  l'abri  du 
froid.  Quelques-uns  sont  mis  dans  des  compartiments  cbaulTés,  mais  la  tem- 
pérature ne  s'y  élève  jamais  au-dessus  de  6  degrés.  Ce  sont  les  Flammants, 
les  Hoccos,  les  ibis,  les  Marails,  les  Agamis  et  quelques  Colombi-gallicns. 

D'autres  sont  seulement  préservés  des  vents  du  nord  par  des  paillassons 
disposés  autour  de  leur  cage. 

Le  plas  grand  nombre  est  simplement  rentré  la  nuit  dans  des  comparti- 
ments fermés. 

El  quelques-uns,  tels  que  les  Faisans  malanotes  et  les  Colombes  lophotés» 
sont  laissés  à  l'air  et  bravent  toutes  les  intempéries. 

Dans  cette  saison  rigoureuse,  la  nourriture  est  augmentée  pour  aider  à  la 
calorification.  On  donne  plus  d'avoine. 

m.  —  Daàs  le  courant  de  décembre,  l'agnelage  a  commencé.  Il  est  né  un 
Agneau  de  la  Brebis  du  Sénégal,  trois  Chevrettes  du  Sénégal,  une  Biche  axis, 

(4)  Ou  da  onoint  ces  actes  ne  sont  plus  appréciables  à  la  sluiple  vue,  et,  pour  les  mettre  en 
éviàeooe,  il  faudrait  en  laire  l'objet  d'expériences  ai  hoc. 
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une  Biche  du  Paraguay,  une  Agnelle  de  la  Brebis  romaine.  Un  métis  du  Bélier 
chinois  Ong-ti,  avec  une  Brebis  de  Naz.  Cette  Agnelle,  comme  son  père,  n'a 
point  de  pavillon  de  Toreille  et  a  la  queue  un  peu  arrondie,  mais  plus  allon- 
gée. Autre  métis  d'un  Alpaca  m&le  et  d'une  femelle  Guanaco.  Ce  métis  tient 
du  père  par  la  forme  de  la  tête  et  par  une  plus  grande  finesse  du  poiL 
Aussitôt  né,  la  mère  s*est  jetée  sur  lui  et  Taurait  tué,  si  on  ne  Fen  eût 
empêché.  Elle  ne  voulait  pas  le  voir,  puis,  quelques  heures  après,  elle  lui  a 
témoigné  les  plus  vives  caresses  ;  mais,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  son 
lait  paraissant  se  tarir  et  le  petit  tétant  difficilement,  on  a  été  obligé  de  le 
nourrir  avec  du  lait  de  vache.  Il  a  présentement  deux  mois,  se  porte  bien  et 
promet  un  produit  curieux. 

Dès  novembre  les  Casoars  se  sont  recherchés  et  sont  entrés  en  amour.  La 
femelle  Géréopse  a  pondu  un  œuf,  et  Ton  a  obtenu  d'une  incubation  de  cinq 
œufe  de  Cygne  noir  cinq  petits.  On  voit  que  ces  animaux,  tous  de  l'hémi- 
sphère austral ,  continuent  à  suivre  dans  l'hémisphère  boréal  l'ordre  des 
saisons  de  leur  climat  natal.  Gela  est  particulièrement  remarquable  pour  les 
Casoars,  qui  sont  au  Jardin  depuis  plusieurs  années,  et  pour  les  Cygnes  noin, 
qui  ont  déjà  eu  des  reproducifonï. 

IV.  Mortalité.  Ocl.      Nov*    Dec.  Obsemtkmf. 

Poulerie. 10  17      1/i  domlOCoqsetPoolesnègres. 

Pahnipèdes  et  Oiseaux  d'eau.  89  19/^  106  principe  oiseaux  saavages. 

Volière Zt2  62  50 

Mammifères. 7  12       7 

Parmi  les  Manunifères,  se  trouvaient  im  Phascolome  wombat  (congesdoii 
Cérébrale)  ;  un  Kangurou  fuligineux  (abcès  à  la  patte)  ;  un  Mouflon  à  man- 
chettes (touniis,  hydatide  cérébrale);;  deux  Pacas.  Ces  derniers  animaux, 
presque  entièrement  dépourvus  de  poils,  ont  succombé  sans  doute  aux  pre- 
mières atteintes  du  froid. 

Parmi  les  Poules,  il  y  a  eu  une  diarrhée  presque  générale,  mêlée  de  sang, 
chez  quelques  sujets. 

Chez  les  Coqs  à  grosse  crête,  il  a  été  remarqué  quelques  cas  d'une  affec- 
tion bien  déterminée  et  singulière.  Une  partie  de  la  crête  devient  noire  ; 
quelquefois  cette  coloration  s'étend  à  toute  la  crête,  et  parait  être  le  résultat 
d'une  véritable  suiïusion  sanguine  :  on  dirait  ime  apoplexie  de  cette  partie. 
Cette  maladie  a  été  mortelle  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  chez  tous  ceux 
sur  qui  elle  a  été  observée. 

La  diarrhée  a  régné  aussi  dans  la  volière,  prhicipalement  sur  les  Gallina-> 
ces.  Faisans,  Paons,  Dindons.  C'est  à  cette  maladie  qu'ont  succombé  trois 
Lophophores  :  la  mère,  qui  était  au  Jardin  depuis  trois  ans,  et  chez  laquelle 
on  a  trouvé,  outre  les  lésions  propres  à  la  diarrhée,  quelques  glanduies  tuber- 
culeux dans  le  gosier,  et  les  deux  jeunes  nés  au  Jardin  en  juin,  et  que  nous 
croyions  hors  de  tout  danger  ;  ils  ne  présentaient  que  les  altérations  intesti- 
nales propres  à  la  diarrhée.  Tous  étaient  d*une  grande  maigreor. 
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Le  gros  cliiflfre  de  la  mortalité  des  oiseaux  d'eau  résulte  toujours  du  grand 
Dombredes  oiseaux  de  passage  :  Mouettes  (40),  Goëlands  (15),  Sarcelles  (/i5), 
et  autres  Canards,  qui  sont  entretenus  sur  les  bassins  pour  leur  ornementa- 
tion. 

V.  Dons.  —  De  M.  le  vicomte  de  Lémont,  une  nouvelle  paire  de  Tan- 
garas  septicolores,  Jolis  passereaux  dont  le  plumage  est  aussi  riche  que  celui 
des  Colibris. 

De  M.  le  baron  de  Rothschild,  un  Zébu  m&le  de  Tlnde  et  deux  Zébus 
femelles ,  deux  Boucs  et  une  Chèvre  du  Tibet ,  une  Tortue  franche  de 
100  kiiogranmies,  couverte  de  parasites  (mollusques  et  crustacés). 

De  M.  Mueller  (de  Melbourne),  dpnx  Talèves  à  manteau  noir,  deux  Co- 
lombes grivelées,  deux  Canards  genre  Casarka,  inconnus  jusqu'ici  en  Europe. 

De  M.  Vaucheiet  (de  la  Guadeloupe),  quatre  Tourterelles  des  Antilles, 
deux  Colombes  à  moustaches. 

De  M.  Tardy  (de  Montravel),  gouverneur  de  Cayenne,  un  Tapir  femelle, 
deux  Pacas,  un  AgoutL 

De  M.  Leblanc  (de  Bière),  un  LevrauL 

De  M.  Simoni,  deux  Perroquets  amazones. 

De  M.  de  Sahit-Quentin,  quatre  Bécasseaux. 

De  M.  le  marquis  de  Ségonzac,  deux  Lévriers  d'Afrique. 

De  M.  Meunier,  deux  Pacas. 

De  S.  A.  le  prince  d'Aquila,  un  CabiaL 

De  M.  Wemer,  par  l'entremise  de  M.  le  maréchal  de  Santa-Cruz,  deux 
Viscaches. 

De  M.  Simier,  une  Poule  fléchoise. 

De  M.  Bouchaud  de  Bussy,  deux  Gangas  cata. 

De  M.  le  comte  de  Lémont,  deux  Perruches  gandalas. 

De  madame  la  princesse  d'Aquila,  trois  Agoutis. 

De  M.  Grimblot,  un  Écureuil  volant  de  Ceylan. 

De  M.  Wilson  et  Ramel,  trois  Polatouches  d'Australie. 

On  voit,  par  le  nombre  et  l'importance  de  ces  dons,  que  nous  avons  raison 
de  penser  que  l'intérêt  inspiré  par  le  Jardin  d'acclimatation  ne  se  refroidit  pas. 

VI.  Aquariurru  —  A  continué  de  recevoir  de  Cherbourg,  de  Concarneau 
Gt  de  Cette,  presque  chaque  semaine,  des  collections  de  Poissons,  de  Mollus- 
ques cl  de  Crustacés.  Chose  notable,  ces  animaux  marins,  pochés  sur  des 
points  aussi  divers,  sont  partout  presque  les  mêmes  :  Vieilles,  Cottes,  Gobies, 
Bemard-rermitc,  Étoiles  de  mer,  Homards.  Ce  qui  porterait  à  croire  que 
partout,  à  certaines  époques,  ce  sont  les  mêmes  espèces  qui  approchent  du 
rivage. 

VIL  Jardin»  Octobre.  Novembro.  Décembre. 

Température  moyenne +8**  +2  +3 

A  six  heures  du  malin,  minimum.        +1°  —  5  0 

À  dieux  heures  après-midi,  maxhn.       +17"^       +  il        +6 
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Le  Maïs  de  Guzco,  laissé  en  pleine  terre  jusqn'en  novembre»  n'a  pas  mûri 

VAgave  atrovirens,  rentré  en  serre,  continue  sa  floraison,  mais  len- 
tement. 

A  la  Gn  de  décembre,  on  voyait  encore  en  fleur  le  Calycanthus  prcecox 
du  Japon  et  le  Jasminum  nudiUorum  de  la  Ghine. 

Parmi  les  dons  de  plantes  : 

Nous  avons  reçu  de  M.  DrouyndeLhuys  une  belle  collection  d'Oignons 
à  fleurs,  venant  de  Harlem. 

De  MM.  Lanier  et  Simoni,  une  collection  de  graines  de  Guba. 

De  M.  Lcrcbours,  un  bel  échantillon  de  Phytolacca  dioica. 

De  M.  le  vicomte  de  Dax,  des  Oignons  du  Pancratium  marititnum. 

De  M.  Quidou,  chef  des  cultures  cl^ez  M.  Perrier,  maire  d'Épemay,  un 
magnifique  spécimen  de  Cyperus  papyrus. 

De  M.  Vanchelet  (de  la  Guadeloupe),  plusieurs  jeunes  plants  d'Artocarpus 
integrifolia,  de  Laurus  persea,  Anona  aquamosa  et  Cassia  occidentalis. 

De  M.  Mueller,  des  graines  du  Marsilea  quadri folio. 

De  la  Sociélé  d'acclimatation,  une  collection  de  graines  venant  de  M.  Tabbé 
Voisin  ;  Ignames  de  Madagascar  et  de  l'Ile  Maurice. 

De  M.  Liénas  et  beaucoup  d'autres,  graines  sans  indication  de  provenance. 

De  M.  Gauldrée-Boilleau,  vingt  espèces  de  plantes  canadiennes,  dont  six 
variétés  de  Vignes  et  deux  variétés  de  Pommiers. 

De  M.  Liénard,  le  Framboisier  de  Maurice  et  plusieurs  autres  graines. 

De  M.  de  Gorneillan,  deux  Acacia  Farnesiana. 

De  M.  Léo  d'Ounous,  une  collection  d'arbres  fruitiers  et  d'ornement  du 
midi  de  la  France. 

Le  nombre  des  visiteurs  a  été,  en  octobre,  21  î28/i  ;  en  novembre,  15  98â  ; 
en  décembre,  10  /i02. 

Le  Directeur  du  Jardin  d* acclimatation , 
RUFZ  DE  LaVISON. 
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RAPPORT 

SUR 

TRENTE  EDUCATIONS  DU  VER  DU  CHÊNE  DU  JAPON 

(  Bombyx    Ya-ma-  mai  ) 

FAITES  EN  4  863, 
rar  M.  rrédéHe   JACQUEMABT. 

'     (SéMCM  det  19  février  et  18  mard  1864.) 

Messieurs^ 

Voire  Conseil  d'administration  attache,  comme  vous,  la  plus 
haute  importance  à  Facclimatation  et  à  la  propagation  du  Ver 
du  Chêne  du  Japon,  le  Ya-ma-maî.  Pour  rendre  plus  faciles 
et  plus  sûres  les  prochaines  éducations  ,  le  Conseil  a  voulu 
vous  présenter  le  résumé  des  faits  et  des  observations  consi- 
gnés dans  les  rapports  de  trente  expérimentateurs  qui  se 
sont  occupés,  pour  la  première  fois  et  avec  succès,  pendant 
Tannée  18ô3,  de  l'étude  de  ce  Ver  nouveau. 

Si,  malgré  mon  incompétence  scientifique,  je  me  suis 
soumis  à  la  décision  du  Conseil,  qui  m'a  chargé  de  faire  ce 
travail,  c'est  qu'il  s'agissait  principalement  d'exposer  et  de 
classer  des  faits. 

Partie  historique. 

Notre  Société  a  reçu,  pour  la  première  fois,  des  œufs  du 
Ta-ma-mai  au  commencement  de  1861.  Us  lui  étaient  adressés 
par  H.  Duchesne  de  Bellecourt,  consul  général  et  chargé 
d'affaires  de  France  au  Japon  et  membre  de  notre  Société. 

Ces  QBufs  furent  confiés  à  M.  Vallée,  du  Jardin  des  plantes, 
qui  avait  déjà  élevé  avec  succès  les  Vers  du  Ricin  et  plusieurs 
autres  espèces. 

Mais  on  ignorait  encore  à  quelle  espèce  appartenaient  les 

2«sten,  T.I.  —  Martl864.  6 
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œufs  nouveltemcnt  reçus,  lorsque  le  15  mars,  les  premières 
éclosions  eurent  lieu.  M.  Vallée  avait  essayé  inutilement,  pour 
nourrir  ses  vers,  toutes  les  feuilles  qu'il  put  trouver  au  Jardin 
des  plantes  et  dans  les  serres,  lorsque  parurent  les  bourgeons 
d'un  Chêne  placé  dans  une  serre  (Q.  cuspidata).  Les  vers 
mangèrent  ces  bourgeons. 

M.  Isidore  Geoffroy,  instruit  de  ce  fait,  écrivit  aussitôt  dans 
le  Midi  pour  demander  des  branches  de  Chêne.  Elles  com- 
mencèrent à  arriver  à  Paris  le  9  avril,  et  servirent  à  nourrir 
les  vers  jusqu'au  moment  où  les  Chênes  se  couvrirent  de 
feuilles  dans  la  région  de  Paris.  A  partir  de  ce  moment,  les 
chenilles  furent  nourries  avec  du  Chêne  pédoncule  (Q.pedun- 
culata)  ;  puis  bientôt  on  ne  leur  donna  plus  que  du  Chêne  à 
feuilles  de  Châtaignier  {Q.  castaneœfolia) ,  qu'elles  parais-^ 
saient  prérérer  ;  les  rameaux  plongeaient  dans  l'eau  et  étaient 
renouvelés  tous  les  jours. 

Au  mois  de  mai  1861,  M.  Vallée  possédait  quarante  superbes 
chenilles,  qui  donnaient  les  plus  belles  espérances*  Vous  vous 
rappelez  peut-être,  messieurs,  les  avoir  vues  un  jour  dans  la 
salle  de  vos  séances. 

Mais  au  cinquième  âge,  toutes  ces  belles  chenilles,  sauf 
cinq,  périrent  en  quelques  jours  et  de  la  même  maladie.  Ce 
qui  la  caractérisait,  c'était  Texsudation  d'un  liquide  par  tous 
les  pores  du  corps. 

Les  cinq  chenilles  qui  survécurent  firent  des  ^cocons  impar« 
faits  dont  il  ne  sortit  aucun  papillon. 

Diaprés  ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  il  ne  serait  pas 
téméraire  d'attribuer  la  maladie  de  ces  chenilles  à  l^air 
étouffé,  très-rarement  renouvelé  et  chaud,  de  la  salle  aux  ser- 
pents, dans  laquelle  les  vers  étaient  élevés,  et  à  la  présence 
d'une  certaine  dose  d'acide  carbonique  ou  d'oxyde  de  car* 
bone  qu'en  ce  moment  les  appareils  de  chauffage  laissèrent 
dégager  dans  la  pièce. 

Quelques  œufs  de  cet  envoi  avaient  été  remis  à  M.  Guérin- 
MéneviUe  pour  en  déterminer  l'espèce.  Ils  lui  donnèrent 
quelques  chenilles,  dont  une  put  être  transportée  chez 
M.  AnnéCi  &  Passy  \  elle  fut  élevée  dans  une  serre,  auprès  de 
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la  porte  toujours  ouverte.  Cette  chenille  vécut  vigoureuse,  et 
fil  un  beau  cocon  d'où  sortit  un  papillon. 

Si  cette  éducation,  complètement  heureuse  pour  un  seul 
sujet,  était  inutile  pour  la  propagation  de  l'espèce,  elle  suffi- 
sait pour  donner  une  haute  idée  des  mérites  de  ce  Bombyx  ; 
elle  faisait  connaître  la  beauté  et  la  vigueur  de  la  chenille, 
son  aptitude  à  se  nourrir  de  la  feuille  de  nos  Chênes,  la  gros* 
seur  et  la  couleur  du  cocon  et  la  beauté  de  la  soie. 

Un  second  envoi  de  graine  du  Ta-ma-maï  parvenait  à  la 
Société  au  mois  de  janvier  1863.  C'est  à  cette  graine  que  sont 
dues  toutes  les  éducations  qui  font  l'objet  de  ce  rapport.  Elle 
avait  été  envoyée  par  M.  Pompe  van  Meerdervoort,  officier 
médical  dans  la  marine  royale  néerlandaise,  directeur  dé 
l'école  impériale  de  médecine  de  Nagasaki. 

Les  faits  relatifs  à  cette  précieuse  introduction  ayant  été 
racontés  d'une  manière  inexacte,  H.  Pompe  van  Meerdervoort 
a  cru,  dit-il,  de  son  devoir,  comme  Hollandais,  de  J9tt6/ter  la 
notice  suivante,  afin  qu^on  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  tintro^ 
dttctian  du  ver  Ya^ma-maî  en  Europe  : 

t  M.  Dachesne  de  Bellecourt,  consul  général  et  chargé  d'affaires  de  Sa  Ma- 
jesté PEmperenr  des  Français  au  Japon,  envoyait  en  iS61  quelques  graines 
eu  Bombyx  Ta-ma-mal  à  la  Société  d*acclimatation.  C'est  avec  ces  graines 
qu'on  fit  des  expériences,  qui  ont  eu  pour  résultat  de  signaler  ce  nouveau 
Ver  à  soie  comme  d'une  grande  importance  pour  l'industrie  séricicole. 

»  En  iS63,  J'avais  l'honneur  de  faire  la  connaissance  de  M.  Eugène  Simon, 
commissaire  agricole  du  gouvernement  français  en  Chine  et  au  Japon  ;  ce 
■oaétur  me  parlait  de  la  grande  importance  du  Bombyx  Ta-ma-mal,  et 
nous  l<iiBkNis  ensemble  tout  ce  qui  était  en  notre  pouvoir  pour  nous  procu- 
rer les  graines  de  ce  Bombyx  :  mats,  hélas  t  nous  ne  pouvions  pas  réussir»  et 
Ton  nous  disait  que  c'était  absolument  impossible  de  nous  en  fournir. 

B  M.  Simon  devait  partir  pour  la  Chine,  et  Je  lui  promis,  avant  son  départ, 
de  continuer  à  tacher  de  me  procurer  de  ces  graines  tant  désirées»  et  en  cas 
de  réussite,  d'en  offrir  au  gouvernement  français..» 

»  Mais  plus  Je  m'empressais,  plus  Je  voyais  que  C'était  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible.  Je  m'adressai  à  des  négociants  Japonais,  aux  sériel- 
colleurs,  à  pinceurs  naturalistes  indigènes  de  mes  amis,  et  enfin  au  gou ver- 
■cinau  japonais  lui-même;  mais  tout  en  vain»  on  me  répondait  toujours 
tpie  TexportatiOn  de  ces  grahiés  était  défendue  sous  pehie  de  mort.  G^est 
•lors  qu'il  me  vint  une  autre  idée)  c'était  celle  de  m'adresser  à  un  de  mes 
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élèves.  Gomme  directeur  eD  chef  de  rééoie  impériale  de  médecine  à  Naga« 
saki,  j'avais  chez  moi  des  étudiants  des  diUérentes  ^provinces  du  Japon»  et» 
entre  antres  aussi»  des  provinces  d'£({z0n  et  de  Vigo  ou  Higo  (1).  Un  de  ces 
jeunes  gens,  qui  m'avait  déjà  donné  plusieurs  fois  des  preuves  d'un  dévoue- 
ment extraordinaire,  fut  choisi  par  moi  iK)ur  cette  expédition.  Je  lui  expli- 
quai l'affaire,  et  je  lui  proposai  de  faire  le  voyage  à  Vigo  à  mes  frais,  d*y 
récolter  autant  de  graines  qu'il  le  pourrait,  et  de  me  les  transmettre.  Ce 
brave  jeune  homme,  auquel  j'ai  promis  solennellement  de  ne  jamais  dire  son 
nom,  se  mit  en  voyage  dès  le  lendemain,  et,  après  ime  absence  de  quinze 
jours,  il  me  remit  au  plus  grand  secret  les  graines  du  Bombyx  Ta-ma-mal 
qu'il  avait  récoltées  avec  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  danger.  Il  me 
disait  que  personne  ne  se  doutait  du  but  de  son  voyage.  C'était  en  octobre 
J863.  Ma  misdon  an  Japon  était  remplie  le  i«'  novembre  1862,  je  partis 
pour  l'Europe  avec  la  malle  anglaise,  et  je  me  chargeai  des  soins  de  porter 
les  graines  en  Europe. 

1  Ces  soins  ne  sont  pas  très-faciles  à  bord  des  navires  à  vapeur  naviguant 
dans  les  tropiques.  Si  l'on  tient  les  graines  dans  sa  cabine,  on  court  grand 
risque  qu'elles  édosent,  car  la  température  y  est,  au  mois  de  novembre, 
encore  de  95^  Fahr. ,  et,  dans  la  mer  Rouge,  elle  monte  même  jusqu'à  105*  et 
phis.  J'ai  donc  profité  de  l'avis  que  M.  Simon  m'avait  donné  de  les  mettre 
dans  les  glacières  qu'on  trouve  à  bord  de  ces  navires,  quoiqu'elles  ne  contien- 
nent souvent  que  très- peu  de  glace.  Toutefois  je  crois  que  je  dois  en  grande 
partie  à  cette  mesure  que  les  œufs  soient  arrivés  en  bon  état  en  Europe. 

■  J'arrivai  à  la  ilaye  au  commencement  de  janvier,  et  je  m'empressai 
d'expédier  les  graines.  La  plus  grande  partie  fut  offerte  par  moi  au  gouver- 
nement français  et  à  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatalion,  sek» 
ma  promesse  faite  ù  mon  ami  Simon.  Une  autre  partie  fut  envoyée  par  moi 
au  Nederl.  Handelmaatschappij,  comme  je  l'avais  promis  à  leur  agent, 
M.  Bauduin,  à  Nagasaki,  pour  être  partagée  entre  M.  de  Graaf  et,  je  croUi, 
en  partie,  à  M.  de  Wcckherli,  secrétaire  de  S.  M.  la  reine  des  Pays-Bas. 

>  J'offrais  une  troisième  partie  à  mon  gouvernement,  et  Son  Exe  k 
ministre  de  l'intérieur  les  a  envoyées  a  la  Société  néerlandaise  d'entomokH 
gie.  EnGn  il  me  restait  encore  une  petite  quantité  de  graines  que  j'ai  données 
au  célèbre  naturaliste  M.  le  docteur  Bleeker,  qui  les  avait  demandées  pour 
M.  Guérin-Méneville  à  Paris.  » 

• 

Ainsi,  messieurs»  c'est  M.  Duchesoc  de  Bellecourt,  notre 
confrère,  qui,  en  1861,  a  envoyé  à  la  Société  les  premières 
graines  du  Ya-ma-maî.  C'est  avec  ces  graines  qu'on  a  fait 

(i)  Les  provinces  d*Stit9n  et  de  rrofosonl  les  seules  où  les  Ya-ma-mal  soicil 
cultivés  ;  pourtant  on  veut  développer  cette  culture  partout  où  il  y  a  des  Chênes, 
et  pour  cette  raison  Texportation  des  graines  est  sévèrement  défendue. 
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l>xpérieDce  dont  les  résultais  ont  signalé  le  nouveau  Ver 
pomme  d'une  grande  importance. 

C'est  M.  Eugène  Simon»  autre  membre  de  la  Société,  qui, 
en  1862,  parlait  à  M.  Pompe  van  Meerdervoort  de  la  grande 
importance  du  Ya-ma-maï ,  et  ces  messieurs  recherchaient 
ensemble  les  moyens  de  se  procurer  des  graines  de  ce  Bom- 
byx. Puis,  M.  Simon  retournant  en  Chine,  M.  Pompe  van 
Heerdervoort  lui  promettait  de  continuer  ses  efforts,  et,  en 
cas  de  réussite,  d'offrir  de  ces  graines  tant  désirées  au  gouver- 
nement français  et  à  la  Société  d'acclimatation. 

Si  nous  sommes  heureux  de  proclamer  les  mérites  et  la 
loyauté  de  M.  Pompe  van  Meerdervoort,  et  d*exprimer  toute  la 
gratitude  qui  lui  est  due,  nous  pensons  que  personne  ne  con* 
testera  à  la  Société  d'accUmatation,  représentée  par  MM.  Du- 
cbesne  de  Bellecourt  et  Simon,  la  part  qu'elle  a  prise  dans 
cette  belle  introduction. 

Si  nous,  insistons  sur  ce  point,  c'est  que  ce  qui  fait  l'honneur 
de  la  Société,  être  collectif,  ne  diminue  en  rien  Thonneur 
d'aucune  individualité.  Nous  dirons  plus  :  la  Société,  en  pro- 
voquant le  ^èle  des  chercheurs  et  des  travailleurs,  en  publiant, 
en  propageant  leurs  découvertes  et  leurs  travaux,  facilite  à 
chacun  les  moyens  d'obtenir  la  renommée  qui  lui  est  due. 

A^vant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  nécessaire  de  dire  ici 
que  notre  résumé  n'a  pas  la  prétention  d'être  universel  et 
complet.  Il  ne  peut  évidemment  s'occuper  que  des  comptes 
rendus  plus  ait  moins  développés  adressés  à  la  Société^  ou  qui 
ont  été  connus  d'elle.  Ils  renferment  un  ensemble  de  faits  assez 
nombreux  et  assez  intéressants  pour  mériter  votre  attention. 

Éclosion  et  conservation  des  œufs. 

Les  œufs  envoyés  par  M.  Pompe  van  Meerdervoort  par- 
vinrent à  la  Société  vers  la  un  de  janvier  1863.  Ils  pesaient 
30  grammes  ;  un  grand  nombre  étaient  déprimés,  et  par  con- 
séquent perdus.  Ils  furent  confiés  à  M.  Guérin-Méneville. 
Aussitôt  il  ouvrit  quelques  œufs  pour  savoir  ce  qu'on  en  pou- 
vait espérer  :  plusieurs  contenaient  une  chenille  complètement 
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développée  et  vivante.  Cette  circonstance  fit  craindre  à  M.  GvA- 
rin-Méneville  que  les  éclosions  ne  fassent  très-prochaines,  et 
il  conseilla  de  Forcer  des  Chênes  sous  chAssis,  afin  d'avoir  des 
feuilles  disponibles  le  plus  tôt  possible.  Cette  précaution  fut 
très-utile  sur  plusieurs  points. 

A  cette  occasion,  on  a  remarqué  que  des  Chênes  de  trois 
ou  quatre  ans,  arrachés  avec  soin,  mis  ^n  pots  et  placés  sous 
châssis  et  sur  une  couche  chaude  (le  ^6  janvier),  donnaient 
des  feuilles  après  une  dizaine  de  jours  (1)  ;  tandis  qu'à  la  même 
époque,  avec  une  bAche  et  des  châssis  placés  sur  une  planta* 
tion  de  Chênes  du  même  âge,  en  prenanjt  la  précaution  d'en- 
tourer la  bâche  d'une  forte  muraille  de  fumier,  les  feuilles  ne 
se  montraient  qu'après  soixante-dix  jours  environ  (2). 

n  est  important  de  noter  l'énonne  différence  qui  existe 
entre  les  résultats  de  ces  deux  procédés,  différence  qui  s'ex* 
plique  d'ailleurs  très-bien. 

Les  œufs,  conservés  par  M.  Guérin-Méneville  dans  un  local 
k  basse  température,  furent  expédiés  par  ses  soins,  au  nom 
de  la  Société,  aux  divers  expérimentateurs,  dès  la  fin  de  fé:- 
vrier;  à  l'exception  du  Jardin  d'acclimatation,  qui  reçut 
5  grammes,  tous  les  autres  lots  furent  de  1  gramme,  repré^^ 
sentant  de  cent  vingt  à  cent  cinquante  œufs. 

M.  Guérin-Méneville  accompagna  cet  envoi  d'une  lettre 
dans  laquelle  il  indiquait  les  pages  du  Bulletin  de  la  Sociéti 
(1862),  de  \9i  Revue  et  magasin  de  zoologie  (1861)  et  de  la 
kevue  de  sériciculture  comparée  (n*  2,  1863),  où  l'on  trou- 
vait des  indications  sur  la  manière  de  diriger  les  éduca* 
tions. 

Cependant  les  éclosions  n'étaient  pas  aussi  prochaines  qu'on 
avait  pu  le  croire.  Les  premières  avaient  lieu  :  à  Barcelone, 
chez  M.  Sacc,  le  7  mars;  à  Uzès  (Gard),  chez  M"*  veuve  Bou- 
carut,  le  même  jour,  7  mars,  bien  que  les  moyens  qui  peu- 
vent hâter  et  faciliter  l'éclosion  fussent  employés  à  Uzès;  à 
Alger,  le  16  mars  ;  à  Paris,  au  Jardin  d'acclimatation,  le 

(1)  MM.  Gross  et  Préd.  Jaequemart. 

(2)  Jardin  d'aDclimatation  du  25  janTîer  au  6  avril. 
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16  mkr%\  chez  M.  Jacquemart,  dans  une  pièce  habitée,  le 
Si  mars. 

Poar  cette  série  hâtive,  la  période  d'éclosion^  c'est-à-dire 
Fintervalle  écoulé  entre  la  première  et  la  dernière  édosion, 
chez  chaque  éducateur  ^  a  varié  de  ving^t-cinq  à  cinquante  jours. 

Les  éclosions  les  plus  tardives  commencèrent  :  le  Sî  avril, 
chez  M.  Chavannes  (Lausanne);  le  22  avril,  chez  M.  Baum-^ 
gartner,  dans  le  duché  de  Bade  ;  le  26  avril,  chez  M.  Frérot,  à 
Aussonce  (Ardennes)  ;  le  1^'  mai,  chez  M.  de  Morgan  (Loir^^et* 
Cher)  ;  le  10  mai,  chez  M.  Rouillé-Courbe  (Indre-et-Loire).  Mais 
ehez  ces  éducateurs,  les  oeufb  avaient  été  conservés  dans  des 
pièces  froides,  jusqu'au  moment  de  l'apparition  des  feuilles  dé 
Chêne,  puis  retirés  de  ces  pièces  froides  pour  être  placés  dans 
des  chambres  dont  la  température  s'élevait  graduellement. 

La  période  d'éclosion  a  varié,  pour  cette  série,  dé  huit  k 
vingt-trois  jours. 

De  ces  faits,  il  résulte  que  les  éclosions  ont  eu  lieu  au  plus 
fiH  quarante  jours  après  qu'on  eut  reconnu  une  chenille  toute 
formée  dans  les  (Bufs,  et  au  plus  tard  cent  dix  jours  après  la 
même  époque. 

Pour  expliquer  ces  circonstances,  iï  suffira  de  dire  que 
M.  Chavannes,  et  à  sa  suite  MM.  Pinçon,  Frérot,  etc.,  ont 
constaté  (en  août  et  septembre)  ce  fait  très-particulier,  c'est- 
à-dire  que  la  ehenille  existe  toute  formée,  dans  l'œuf  fécondé 
du  Ya-ma-maï,  un  mois  à  peine  après  la  ponte.  Par  consé-^ 
quent,  la  présence  de  la  chenille  dans  l'œuf  ne  pouvait  rien 
indiquer  relativement  à  l'époque  de  l'éclosion  future. 

A  cause  de  cette  particularité,  il  est  plus  nécessaire  encore 
pour  ces  œufs  que  pour  d'autres:  l""  de  les  conserver  en  cou- 
ches minces,  dans  des  vases  trjSfs-grands  ou  dans  des  vases 
dont  l'air  se  renouvelle  facilement,  sous  peine  d'asphyxier  les 
chenilles  ;  2*  de  les  placer  dans  un  lieu  sec  où  là  gelée  ne  se 
fasse  pas  sentir  et  dont  la  température,  très-peu  variable,  soit 
de  6  à  10  degrés  centigrades  environ;  3""  de  les  soumettre j 
lorsque  Ton  veut  les  faire  éclore,  à  une  température  progrès* 
sivement  croissante,  et  d'éviter,  en  tout  cas,  de  les  exposer  à 
des  variations  brusques  de  température. 
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Les  œufs  apportés  par  M.  P.  Meerdervoort  ont  été,  d'aprèi 
le  conseil  de  M.  Eug.  Simon,  placés  pendant  la  traversée  dansi 
la  glacière  du  navire,  à  une  température  voisine  de  zéro.  Si 
par  ce  moyen  oti  a  pu  empocher  Téclosich  et  sauver  und 
partie  des  œufs,  rien  ne  prouve  qu'il  ne  faille  pas  attribuer 
à  l'action  de  cette  basse  température  prolongée  là  perte 
d'une  partie  des  chenilles  trouvées  mortes  dans  les  œufs. 

Il  semble  résulter  des  exemples  que  nous  avons  eus  sous  les 
yeux,  que  les  plus  heureuses  éducations  correspondent  aux 
édosions  qui  ne  sont  ni  trop  tardives,  ni  trop  hâtives* 

Les  éducations  précoce^,  c'est-à-dire  cell^  dont  les  édo- 
sions ont  commencé  en  ipars^  à  Barcelone,  dans  le  Gard  et  à 
Paris,  comme  celles  trop  retardées,  c'est-à-dire  comme  celles 
dont  les  éciosions  ont  commencé  en  mai,  datte  Eure-et-Loir, 
dans  Indre*et4joire  et  à  Zurich,  sont  accompà|[née8  de  pertes 
eonsidérables  au  début,  et  parfois  de  maladies  mortelles  daqs 
les  Ages  avancés. 

Si  nous  remarquons,  en  outre,  que  les  périodes  d'éclosions 
tardives  ont  duré  de  huit  à  vingt-trois  jours,  tandis  que  les 
périodes  d'éclosions  hâtives  ont  duré  de  vingt-cinq  à  cinquante 
jours,  on  serait  tenté  de  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que 
l'époque  la  plus  convenable  pour  l'édosion  des  œuis  que  nous 
avons  reçus  était  la  deuxième  moitié  d'avril. 

Or,  à  cette  époque  les  feuilles  de  Ghône  sont  développées 
dans  une  grande  partie  de  la  France  ;  nos  départements  du 
Nord  feraient  peut-être  seuls  exception. 

Mais  les  œufs  pondus  en  France,  conservés  dans  d'excel- 
lentes conditions,  se  comporteront-ils  comme  ceux  expédiés 
par  M.  Pompe  van  lleerdervoort,  et  qui  avaient  été  soumis 
aux  rudes  épreuves  d'un  long  voyage  ?  Seront-ils  plus  ou 
moins  précoces? 

Nous  voulons  espérer  qu'on  pourra  sans  danger,  en  con- 
servant les  œufs  à  une  température  de  0  à  10  degrés 
centigrades,  retarder  les  éciosions,  dans  nos  divers  dépar- 
tements, jusqu'au  moment  où  les  feuilles  de  Chêne  s'y 
développeront. 

Néanmoins  la  prudence  exige  que  les  éducateur^,  ainsi 
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^Q'on  le  leur  a  déjà  conseillé  à  plusieurs  reprises  (1),  prépa- 
rent»  en  les  échelonnant,  des  Chônes  forcés»  de  manière  à 
ayoir,  à  partir  des  premiers  jours  de  mars,  des  feuilles  tou- 
jours jeunes. 

An  printemps  de  1868,  les  feuilles  du  Chêne  étaient  déve- 
loppées et  servaient  &  la  nourriture  des  vers  : 

Dans  le  Gard,  àUzès.  •  •  • le  7  mars. 

A  Barcelone •  .  7  id. 

A  Alger.  .  • •  16  id. 

Dans  Maine-et-IiOJre.  • eatrll. 

Dansles  Boudiefl-da-Rhûiie. •  7  UL 

A  Turin il  Id. 

A  Trieste. Il  Id. 

Dans  Indre-et-Loire 12  id. 

A  Paris. 19  id. 

Dans  Tam^t-Garonne 19  Id. 

A  Lausanne  (SiliBse) 32^  Id. 

Dans  rEure 35  id. 

Dans  les  Àrdennes 26  id. 

A  Teschen  (Silësie  autrichienne) 27  id. 

A  Madrid,  dans  le  courant  d*avril. 

Sauf  pour  les  départements  d*Indre-et-Loire  (12  avril),  de 
FEure  (26  avril),  et  pour  Teschen  (27  avril),  où  Ton  atten- 
dait la  feuille  et  où  on  l'a  utilisée  aussitôt,  il  est  probable  que 
les  feuilles  étaient  développées  depuis  un  temps  plus  ou 
moins  long  avant  leur  emploi.  Elles  apparaissaient  au  bois  de 
Boulogne  et  à  Vincennes  quelques  jours  avant  le  19  avril, 
et  le  20  avril  à  Aussonce,  dans  les  Ardennes.  Dans  ce  dépar- 
tement, les  éclosions  de  M.  Frérot  commençaient  le  26  avril, 
et  son  éducation  était  trés-heureuse. 

Une  température  de  16  à  20  degrés  centigrades  paraît  con- 
venable pour  les  éclosions,  mais  ce  n'est  que  progressivement 
et  en  plusieurs  jours  que  les  éducateurs  expérimentés  font 
passer  les  œufs  de  la  température  de  6  à  10  degrés,  ft  laquelle 
on  les  conserve,  à  la  température  de  16  à  20  degrés. 

Plusieurs,  dans  le  but  de  faciliter  les  éclosions  en  attendris- 

(i)  MM«  Ghavannes  et  Fréd.  Jacquemaru 
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s^fit  la  coquflle,  ont  tantôt  plàoé  les  œufs  dans  une  àtmbs^ 
pbère  humide,  ou  rendue  buniide  au  moyen  dé  Feau  en 
ébuUition,  tantôt  les  ont  enveloppés  dans  un  linge  mouillé, 
puis  déposés  sur  du  sable  humide. 

M.  LigOiinhe»  dé  Montâubah»  i  reiAarqùé,  peu  de  temps 
avant  Téclosion,  un  point  plus  blano  :  c'estcelui  par  lequel  \i 
chenille  sortira  bientôt  en  rongeant  sa  coquille,  qu'elle  mange 
parfois  tout  entière.  M.  Ligounhe  serait  porté  à  croire  qu'il 
y  a  utilité  pour  le  ver  à  manger  sa  coquille  ;  elle  lui  Xoumi- 
rait  les  élément^  nécessaires  à  son  organisation  parfaite. 

Nourriture. 

La^nourriture  a  été  présentée  aux  vers  dans  des  conditions 
différentes^  soit,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  par  la  manière 
de  la  servir»  soit  par  la, variété  des  arbres  et  des  espèces. 

Plusieurs  éducateurs»  «par  nécessité  et  parfois  pour  plus  de 
commodité,  ont  commencé  à  nourrir  les  jeunes  vers  sur  des 
Chênes  forcés  ou  sur  des  rameaux  détachés  de  ces  arbustes, 
puis  sur  des  rameaux  poussés  naturellement. 
.  Un  i;rand  nombre  n'ont  fait  usage  que  de  branches  poussées 
naturellement. 

Dans  tous  les  cas^  ces  rameaux  plongeaient  dans  l'eau.  Us 
étaient  renouvelés^  ainsi  que  l'eau,  deux  fois  par  joun  par 
M.  Hardy,  à  Alger,  et  au  Jainlin  d'acclimatation,  à  Paris;  tous 
les  jours  chez  quelques  éducateurs  à  Paris;  tous  les  trois 
jours  à  Lausanne,  et  la  mortalité  à  Lausanne  a  pour  ainsi 
dire  été  nulle;  .tous  les  quatre  ou  cinq  Jours  à  Toulon;  à 
de  plus  longs  intervalles  chez  d'autres,  et  même  tous  les  huit 
jours  dans  les  Landes.  Visds  ces  derniers  et  longs  intervalles 
nous  paraissent  défavorables.  La  condition  essentielle  à  rem- 
plir ici,  c'est  que  les  feuilles  soient  toujours  très-fraicbes  et 
que  l'eau  ne  soit  jamais  corrompue. 

Il  faut  aussi  offrir,  autant  que  possible,  de  jeunes  feuilles 
aux  jeunes  vers,  et  choisir  des  feuilles  de  plus  en  plus  faites  à 
mesure  que  les  vers  se  développent. 

D'après  ce  qui  a  été  observé  au  Jardin  d'acclimatation,  ia 
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fenine  d'un  Chêne  provenant  d'un  gland  récemment  forcé 
ne  serait  pas  mangée  par  les  vers.  Mais  ëette  fénifle  n'était*» 
elle  pas  déjà  trop  dure  lorsqu'elle  a  été  présentée  i  dés  vers 
naissants  et  peutrétre  peu  robustes? 

D'autres  éducateurs,  après  avoir  élevé  des  vers  sur  des 
rameaux  jusqu'au  deuxième  et  troisième  âge,  les  ont  placés 
sur  des  Chênes  de  pleine  terre. 

C'est  la  marche  qu'ont  suivie  :  M.  Chavannes;  à  Lausannèi 
après  la  première  mue,  le  5  mai  ;  M.  Maumenet,  à  Nîmes, 
après  la  deuxième  mue;  M.  le  comte  de  Lamote«Baracé,  dans 
Indre-et-Loire,  le  30  maL 

D'autres  ont  déposé  les  vers  nouvellement  éclos  sur  des 
arbres  de  pleine  terre. 

C'est  ainsi  qu'ont  procédé  MM.  Defrance,  à  Montaubao,  le 
15  avril,  et  M.  Gross,  à  Gruningen  (Zurich),  le  7  mai. 

M.  Raimondo  Tominz ,  à  Trieste ,  dont  te  rapport  n'est 
pas  assez  explicite  à  cet  égard,  paraît  avoir  suivi  l'un  de  ces 
deux  derniers  systèmes. 

Enfin,  à  titre  d'étude,  on  a  essayé  l'emploi  de  rameaux  ne 
trempant  pas  dans  l'eau,  mais  arrosés  avant  d^être  donnés  et 
renouvelés  deux  fois  par  jour.  L'expérience  a  été  faite  par 
M.  Jacquemart  sur  un  de  ses  vers  déjà  gros.  Après  dix-sept 
jours  de  ce  régime,  le  ver  n'avait  pas  profité,  il  paraissait 
inéme  amoindri  ;  ses  excréments  étaient  devenus  d'un  volume 
moindre  et  d*une  couleur  plus  pâle  que  d'ordinaire. 

Il  ne  semblerait  donc  pas  qu'on  pût  élever  le  Ya-ma-mal 
comme  le  B.  Moriy  avec  des  feuilles  détachées.  Mais  avant  de 
condamner  ce  système,  il  faudrait  faire  de  nouveaux  essaie 
dans  des  conditions  différentes.  Ainsi,  par  exemple,  les  vers 
et  les  feuilles  seraient  abrités  dii  soleil,  exposés  pendant  la 
nuit  à  la  rosée  ;  ou  bien  encore,  les  vers,  tenus  à  l'ombre^ 
soldent  souvent  arrosés  avec  une  pluie  très-fine. 

Les  divers  modes  de  nourriture  que  ûous  venons  de  signaler 
ont  tous,  à  l'exception  du  dernier,  donné  d'excellents  résultats. 

Ainsi,  parmi  les  éducations  faites  d'abord  sur  des  rameaux 
de  Chêne  forcés,  puis  sur  des  rameaux  venus  naturellement, 
nous  pouvons  citer  celles  du  Jardin  d'acclimatation  et  de  M.  Per* 
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sonnât,  de  rArdécbe«  Us  ont  obtenu  :  le  preroier,  77  qùom$ 
sur  78  éclosions;  le  second,  hi  cocons  sur  &5  éclosions. 

Les  éducations  faites  avec  des  branches  venues  naturelle- 
ment n'ont  pas  été  moins  heureuses.  M.  le  maréchal  Yailiaol^ 
i  Paris,  a  obtenu  22  cocons  sur  22  éclosions. 

MM.  Ghavannes,  Maumenet  et  le  comte  de  Lamote-Baracé 
n'accusent  aucune  perte  pour  les  vers  mis  sur  les  arbres  en 
pleine  terre,  après  avoir  été  élevés  quelque  temps  dans  une 
chambre  sur  des  branches  pbngeantes. 

Enfin»  M*  Gross  n'accuse  aucune  perte  pour  ses  vers  entiè- 
rement élevés  sur  un  arbre.  Si  l'éducation  Taite  par  M.  De* 
franco^  dans  les  mêmes  conditions,  n'a  pas  été  aussi  complète* 
ment  heureuse,  il  ne  Tant  pas  s'en  prendre  au  régime,  mais 
bien  à  certains  ennemis  des  vers. 

Plusieurs  espèces  et  variétés  de  Chênes  ont  été,  employées 
pour  nourrir  le  Bombyx  Ya-ma-maï.  Nous  allons  les  indiquer 
en  nous  servant  des  ei^essions  mêmes  des  éducateurs,  et. en 
mettant  à  côté  le  nom  scientifique,  d!après  les  indications  de 
savants  botanistes. 

Les  espèces  qui  ont  été  le  plus  généralement  employées  sont 
désignées  sous  le  nom  de  Chêne  pédoncule  ei  àft  Chêne  blanc 
à  feuilles  lisses.  Le  premier  (Chêne  pédoncule)  a  été  utilisé 
à  Paris,  dans  Loir-et-Cher  et  dans  l'Ardèche,  dans  la  Silésie 
autrichienne,  à  Madrid  et  à  Alger  ;  le  second  (Chêne  blanc  à 
feuilles  lisses),  à  Paris,  dans  Indre-et-Loire,  Gard,  Tam-et- 
Garonne,  dans  les  Landes  et  dans  la  Silésie  autrichienne. 

M**  Roger-Desgenettes  a  cru  remarquer  qu'au  .premier  âye 
les  vers  préféraient  le  Chêne  blanc  au  Chêne  pédoncule  ;  sa 
feuille  serait  plus  tendre. 

Botaniquement,  le  Cliêne  blanc  à  feuilles  lisses  n'est  autre 
que  le  Chêne  pédoncule  (Quercus  pedtmculata).  Beaucoup 
d'observateurs,  ainsi  que  cela  ressort  évidemment  de  ce  que 
dit  M"*  Roger-Desgenettes,  auront  confondu  le  Chêne  blanc 
{Q.  pedtmculata)  avec  le  Q.  sessiliflora. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  Q.  pedwiculata^  ou  Chêne 
blanc  à  feuilles  lisses,  et  le  Q.  sessiliflora^  ont  été  générale- 
ment employés. 
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H.  de  Morgan  (Loir-et-Cher)  s'est  serVi  du  Gbéne  rouvre 
(probablement  le  0.  5^55î7e7Zora). 

M.  Ràimoiido  Tominz,  à  Ti^ieste  /  a  fait  des  essais  avec  ie 
Chêne  pubescent  ((?.  pubescensy  variété  du  sessiliflara)  et  le 
Cerris  {Q.  cerris).  Il  dit  :  t  J'ai  pu  m'assurer  que  les  feuilles 
»  du  Chêne  commun  ou  Q.  robitr  (probablement  Q.  pedtmcu^ 

>  lata)  sont  entamées  par  ces  vers  avec  beaucoup  plus  d'avi-^ 
i'dité,  tandis  que  pour  les  feuilles  du  cerris  tiûuptibe^cens ^ 
1  à  cause  du  duvet  dont  leur  partie  inférieure  est  garnie,  les 

>  vers  cherchaient  des  feuilles  plus  polies,  et,  a^rès  une  vaine 

>  recherche,  ils  se  résignaient  à  les  manger.  > 

Si  cette  expérience  démontre  la  préféreçèe  des  vers  pour 
le  Qtterctis  robur  (probablement  Q,  pedunculaia)^  elle  ne 
démontre  pas  encore  que  lepubescens  et  le  cerris  ne  puissent 
pas  servir  de  nourriture.  En  effet,  M.  Personnat,  del'Ardéche, 
a  observé  que  les  vers  du  deuxième  Age  mangeaient  bien  Id 
0'  pUbescens  (variété  du  Q.  sessilt/lara) ,  mais  il  a  préféré, 
dans  la  crainte  du  duvet,  leur<lonner  du  Q.  pedunculata. 

M.  Graells,  à  Madrid,  a  fait  manger  à  ses  vers  le  (?.  cerris. 

M.  de  Milly  (dans  les  Landes)  a  dirigé  ses  observations  prin- 
cipalement sur  le  Chêne  noir  dit  tauzin  {Q.  tozzix)^  dont  la 
dessous  de  la  feuille  est  recouvert  d'un  léger  duvet.     ' 

c  Les  vers,  dit-il,  J'ont  dévoré  avec  autant  d'appétit  que 

>  le  Chêne  blanc  ordinaire  (probablement  le  Q.  peduncuiata)^ 
»  dont  la  feuille  est  aussi  lisse  en  dessous  qu'en  dessus.  )  li 
ajoute  :  c  Afin  de  m'assurer  si  les  chenilles  ne  retournaient  pas 

>  de  préférence  au  Chêne  ordinaire,  j'ai  enlacé  des  rameaux 

>  de  celui-ci  avec  le  Chêne  noir;  les  vers  sont  restas  sur  le 
9  dernier  et  ont  continué  à  le  manger.  Le  fait  peut  avoir  un 

>  résultat  énorme  pour  le  département  des  Landes,  où  Ton 
i  compte  par  milliers  d'hectares  les  taillis  de  Chêne  tauzin 
y{Q.  tozza).  > 

L'éducation  faite  par  M.  de  Milly,  surtout  si  l'on  considère 
qu'elle  a  été  commencée  avec  des  chenilles  déjà  %ées  de  huit 
jours  et  alors  bien  portantes,  ne  saurait  être  classée  parmi 
les  heureuses  ;  mais  nous  devons  dire  que  les  rameaux  de 
Qiène  paraissent  n'avoir  été  renouvelés  que  tous  les  huit 
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jours  au  débuts  et  plus  tard  i  de  moindres  intervalles.  S'il  hU 
lait  trouver  dans  la  nourriture  la  cause  de  la  mortalité,  nous 
serions  porté  à  croire  qu'il  ftmdrait  Tattribuer  bien  plutôt  au 
tardif  renouvellement  des  feuilles  qu'à  leur  nature  même. 

M.  Graells,  de  Madrid,  a  également  employé  le  Chêne  tausin. 
Usieiahiî»  ce  Chêne  serait  trés-bon  aux  premiers  âges,  à  cause 
du  pett  it  dhMWté  de  ses  feuilles. 

M.  le  comte  i%  iMMtn  Baracé  (Indre-et-Loire)  a  constaté 
que  des  tiges  de  Chêne  oor  (ptobtblement  Q.  iozza)  placées 
au  milieu  des  branches  de  Cbéne  Mmc  ont  été  broutées  par 
les  vers  aussi  bien  que  celles  du  Ghto»  bteic.  11  en  conclut 
que  le  Chêne  noir  [Q.  iozza)  pourrait  remplMMr  le  Chêne 
blanc  (Q.  pedunculata  ou  peut-être  sessUiftôréfè 

M.  Ligounhe,  à  Montauban  (Tam-et-Garonne),  tepmimi 
que  très-difficilement  se  procurer  du  Chêne  blanci  le  reo^ 
place  (le  8  octobre,  c'est-à-dire  douze  jours  après  la  dernière 
éclosion)  par  du  Chêne  pyramidal  (Q.  pyramidcUay  variété), 
plus  abondant  dans  ses  environs.  M.  Ligounhe  dit  à  cette  occa« 
sion  :  c  Les  chenilles  en  mangèrent  parfaitement  la  feuille, 
»  qui  est  très-tendre.  A  la  suite  de  cette  substitution  de  nour- 
»  riture,  j'ai  constaté  sur  quelques  chenilles  une  croissance 
»  mar(|uée.  » 

•  M"*  veuve  Boucarut,  à  Uzès  (Gard),,  a  essayé  le  Chêne 
vert  non  épineux,  dit  Yeuse  {Q.  ilex\  plus  commun  dans  son 
département  que  le  Chêne  blanc,  dont  elle  se  servait,  t  J*ai 
i  placé,  dit«^lle,  un  ver  sortant  de  sa  troisième  mue  sur  us 
V  rameau  d^Yeuse.  Il  a  mangé  avec  avidité  non-seulement  les 

>  nouvelles  feuilles,  mais  encore  celles  de  Fautomne  précé^ 
%  dent.  Le  Ya-ma-maî  paraît  même  préférer  cette  espèce  de 
»  ChênC)  car  phisieurs  des  vers  qui  se  trouvaient  sur  le  Chêne 
t  blanc  passèrent  d'eux-mêmes  sur  l'Yeuse,  que  j'eus  beau^. 

>  coup  de  peine  à  leur  faife  quitter.  J'aurais  désiré  nourrir 

>  quelques  vers  exclusivement  avec  de  l'Yeuse,  pour  m'assu- 
»  rer  si  cette  feuille  n'influe  pas  sur  la  qualité  du  cocon;  mais 


» 


n'ayant  que  très-peu  de  vers,  j'ai  remis  cette  expérience  à 
f  l'année  prochaine.  » 
Ml  Maumenet^  de  Nimes  (Gard)i  dit  qu'ayant  offert  i  ses 


Digiti 


zedby  Google 


ÉDUGàTiow  im  yni  DU  GHtm  m  japon.  06 

vers»  arrivé»  &  la  moitié  de  leur  âge  et  nourris  habituellement 
avec  du  Chêne  blanc,  des  pousses  tendres  de  Chêne  vert^  ils 
let  ont  refusées  après  cependant  les  avoir  entaoïies.  Du» 
(jpidlef  conditions  étaient  les  feoîllisT 

Kous  ne  verron»  \kf  jvsqtf  à  plu9  amples  informations^ 
qu'une  ccmtradiefioii  apparente  avec  Texpérience  de  M"*  veuve 
Boucarat,  et  nous  nous  garderons  bien  de  condamner  cette 
Amiiére.  Nous  désirons  que  de  nouvelles  expériences  soient 
Alites  pour  trancher  la  question. 

M.  Maumenet)  ayant  eu  Toccasion  de  mêler  à  la  nourriture 
ordinaire  une  branche  de  Chêne<liége  (Q.  suber),  s'aperçut 
que  les  vers  en  recherchaient  les  feuilles,  c  Cette  observation^ 

>  dit-il,  aurait  son  importance  dans  le  cas  où,  comme  cette 
9  année,  le  feuillage  du  Chêne  blanc  serait  en  retard,  puisque 
)  celui  de  l'arbre  à  liège,  étant  persistant,  pourrait  offrir  une 
1  nourriture.  » 

M.  Craells,  à  Madrid,  indique  parmi  les  Chênes  ayant  servi 
de  nourriture  à  ses  vers  le  Q.  Itisitanica. 

Vous  avex  vu,  enfin,  que  M.  Vallée,  à  Paris,  avait  nourri  ses 
chenilles,  en  1861,  avec  le  Q.  cuspidata^  et  surtout  avec  le 
Chêne  à  feuilles  de  Châtaignier  {Q.  easietneœfolia). 

Ainsi,  messieurs)  on  peut  dire,  comme  d'ailleurs  notre 
regretté  vioe-président  M.  Moquin-Tandon  l'avait  prévu,  que 
la  grande  majorité  des  variétés  de  Chênes  sont  propres  à  la 
nourriture  du  Ya-»ma-maî. 

M.  Cbavannes  a  fait  des  expériences  intéressantes  ayant 
pour  but  de  nourrir  le  ¥a-ma-ma!  avec  d'autres  feuilles  que 
e^sduChêne^ 

«  J^ai  pris,  dit^il,  au  moment  du  deuxième  sommeil,  deux 

>  chenilles  et  je  les  ai  placées  sur  une  branche  de  Cognassier 
I  {Pmis  cydonia)  que  j'ai  enveloppée  de  gaze.  A  leur  réveil) 

>  ces  chenilles  ont  mangé  le  Cognassier,  comme  si  elles  eus- 
»  sent  vécu  sur  cet  arlnre  depuis  leur  naissancoi  La  même 
I  opération  a  été  faite  avec  un  égal  succès  pour  un  ver  placé 
»  sur  un  Alisier  [Sorbus  aria).  ï 

Plus  tard)  douie  cheniUes  ont  été  déposée»  sur  l'Alisien 
les  deux  vçrs  placés*  sur  le  Cognassier ^  comme  ies  treiifc 
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placés  sur  l'Âlizier,  n'ont  point  été  retardés  dans  leur  dévelop- 
pement. Ils  ont  tous  Goconné  sur  les  arbres,  et  ta  seule  diffé- 
rence, c'est  que  les  cocons  des  vers  nourris  sur  TAlizier  sont 
un  peu  plus  verts  que  ceux  des  vers  nourris  sur  le  Ghéne. 
Ainsi  des  vers  nourris,  à  partir  de  la  deuxième  mue,  sur  un 
Cognassier  et  sur  un  Alizier  de  pleine  terre ,  ont  aussi  bien 
réussi  que  ceux  nourris  sur  le  Cbéne  de  pleine  terre. 

M.  Chavannes  pense  que  les  jeunes  feuilles  de  Cognassier, 
plus  précoces  que  celles  du  Chêne,  pourraient  remplacer  ces 
dernières  dans  le  cas  ob  les  éclosions  auraient  lieu  avant  l'ap- 
parition des  feuilles  de  Chêne*  L'expérience  n'a  pas  encore 
prononcé  sur  ce  point. 

Conditions  hygiéniques. 

Le  plus  grand  nombre  des  éducations  ont  été  faites  dans 
des  chambres  à  l'ombre. 

M.  Hardy,  à  Alger,  M.  Frérot,  dans  les  Ardennes,  toM  en 
laérant  les  chambres,  y  ont  maintenu  à  l'aide  du  feu,  quand 
cela  était  nécessaire,  ude  température  s'éloignant  peu  de 
20  degrés  centigrades  et  variant  à  peine  de  20  à  2&  degrés. 

Ailleurs  les  fenêtres  étaient  le  plus  souvent  ouvertes  pen- 
dant le  jour  et  parfois  pendant  la  nuit,  et  par  conséquent  la 
température  était  trés-variable. 

M"'  Roger-Desgenettes,  à  Paris  ;  M"'  la  comtesse  de  Beau* 
mont  ;  M.  Blain ,  à  Angers ,  ont  commencé  ou  fait  leurs 
éducations  dans  des  serres  tempérées ,  aérées  et  ombrées 
pendant  le  jour.  Celte  chaleur  humide  paraissait  convenir 
aux  vers. 

M.  Grossmanu,  d'Aarbourg  (Suisse),  avait  ses  vers  sur  de 
jeunes  Chênes  dans  la  serre,  laquelle,  dit-il,  c  je  laissais 
i  ouverte  la  nuit,  quelquefois  par  une  température  assez 
»  froide,  surtout  au  commencement,  et  même  une  fois  quand 

>  il  n'y  avait  qu'un  degré  au-dessus  de  zéro,  et  une  autre 

>  fois  quand  il  y  avait  une  gelée.  » 

Les  éducations  laites  en  chambre  ont  donné  des  résultats 
très-bons  :  soit  à  une  température  invariable,  comme  chez 
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MM.  Frérot  et  Hardy,  soit  à  une  température  variable,  comme 
dans  les  serres  ouvertes  et  ombrées  le  jour,  de  M"*  Roger- 
Desgeoettes,  de  M"'''  la  comtesse  de  Beaumont  et  de  M.  Blain; 
comme  aussi  dans  les  chambres  ouvertes  le  jour  et  souvent 
la  nuit,  chez  M.  le  maréchal  Vaillant,  au  Jardin  d'acclimata- 
tion, à  Paris,  et  chez  M.  Personnat,  à  Privas.  Les  éducations 
de  M.  Grossmann  (Suisse),  faites  dans  une  serre  ouverte 
jour  et  nuit,  ont  subi  des  variations  de  température  consi- 
dérables, et  cependant  elles  sont  à  peine  moins  bonnes  que 
celles  que  nous  venons  de  citer. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  dire  que  le  Ya-ma-maï 
élevé  en  chambre  peut  impunément  supporter  des  variations 
de  température,  pourvu,  toutefois,  que  la  chaleur  ne  devienne 
pas  extrême. 

M.  Ligounhe,  de  Montauban,  exposait  ses  vers  au  soleil  de 
dix  heures  à  quatre  heures. 

M.  Jacquemart,  à  Paris,  mettait  au  soleil,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir,  dans  une  cour  et  contre  un  mur  au  midi,  la 
cage  de  toile  métallique,  très-serrée,  qui  contenait  les  vers. 

Chez  M.  Ligounhe,  où  le  soleil  était  plus  ardent  qu'à  Paris; 
où  les  vers  n'étaient  pas  en  partie  protégés  contre  ses  rayons 
par  une  toile  métallique  très-fme  ;  où  les  feuilles,  fatiguées 
par  le  soleil,  bien  qu'elles  fussent  bassinées  le  soir,  n'étaient 
pas  renouvelées  assez  souvent,  tandis  qu'elles  l'étaient  chaque 
jour  à  Paris,  la  mortalité  a  été  considérable  pendant  les  deux 
premiers  âges,  bien  plus  considérable  qu'à  Paris,  où  l'on  a 
obtenu  encore  un  cocon  sur  trois  éclosions.  L'exposition  an 
soleil,  des  vers  nourris  sur  rameaux,  rentrés  la  nuit  et  non 
exposés  à  la  fraîcheur  de  la  rosée,  est  donc  défavorable. 

M.  Frérot,  quand  la  température  extérieure  était  de 
20  degrés  centigrades  à  l'ombre,  sortait  ses  vers,  les  déposait 
dans  une  rotonde  de  charmille,  à  l'abri  du  soleil,  et  n'avait 
qu'à  se  louer  des  bons  effets  de  ces  expositions  à  l'air. 

M.  Baumgartner  (du  duché  de  Bade),  après  le  troisième 
Age,  a  mis  ses  vers  dans  une  loge  de  canevas,  sous  une  galerie 
couverte,  et  ce  changement,  dit-il,  a  paru  leur  plaire. 

M"V  Roger-Desgênettes  (Saint-Maur,  près  Paris),   après- 

2«  8ÉR1B,  T.  I.  ~  Mars  1864.  7 
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avoir  commencé  son  éducation  en  serre,  trouvant  que  la  tem- 
pérature, malgré  des  arrosages,  y  devenait  trop  élevée,  trans- 
porta tous  ses  vers  sur  une  table  placée  dans  un  massif  formant 
tonnelle,  où  les  rayons  du  soleil  n'arrivaient  que  trés-adoucis. 
Elle  couvrit  ses  vers  d'une  cage  de  toile  métallique,  et  Tédu- 
cation  s'acheva  trés-heureusement  dans  ces  conditions,  sur  des 
rameaux  plongeant,  bien  que  les  vers  fussent  exposés  à  toutes 
les  variations  atmosphériques.  Elle  a  obtenu  76  cocons  sur 
87  naissances. 

Enfin,  nous  l'avons  déjà  dit,  plusieurs  éducateurs  ont  placé, 
Boit  après  le  premier  âge,  soit  aussitôt  après  leur  naissance, 
des  vers  sur  des  Chênes  de  pleine  terre,  les  abandonnant  à 
eux-mêmes,  et  les  laissant  exposés  à  toutes  les  variations 
atmosphériques.  Ils  n'avaient  pris  qu'une  seule  précaution, 
c'était  d'envelopper  les  arbres  de  toiles  trés-claires,  pour 
mettre  les  vers  à  l'abri  des  oiseaux,  des  guêpes,  etc. 

De  plus,  M,  Chavannes  avait  eu  le  soin  de  goudronner  le 
tronc  de  l'arbre  au  pied  et  à  la  naissance  des  branches,  pour 
arrêter  les  fourmis. 

Vous  le  saves  déjà,  les  éducations  en  plein  air  ont  donné 
d'excellents  résultats,  et  cependant  elles  ont  été  soumises  à  de 
rudes  épreuves. 

M.  Chavannes  (de  Lausanne)  nous  apprend ,  en  effet,  que 
ses  chenilles,  mises  après  le  5  mai  sur  l'arbre,  <  ont  supporté 

>  parfaitement  bien  le  plein  air,  et  entre  autres,  au  mois  de 

>  juin,  les  7  et  8,  deux  jours  de  pluie  consécutive,  par  une 

>  température  de  7  et  demi  à  8  degrés  centigrades.  > 

Nous  lisons  dans  le  compte  rendu  de  M.  Gross  (de  Zurich)  : 
c  Ce  fut  le  7  mai  que  je  plaçai  mes  vers  nouvellement  éclos 
»  sur  un  Chêne  en  plein  air,  par  un  temps  assez  beau.  Mais  la 

>  température  changea  le  9.  A  cinq  heures  du  matin,  je  fis 
I  une  visite  à  mon  thermomètre,  suspendu  dehors  et  à 
»  l'ombre.  Il  marquait  seulement  de  7  à  8  degrés  centigrades, 
»  par  un  brouillard  épais.  Il  n'en  résulta  aucun  inconvé- 
»  nient.  > 

M.  Defrance,  à  Nimes,  qui  a  placé  ses  vers  naissants  sur  un 
arbre,  a  consigné  danâ  ses  notes  l'observation  suivante  : 
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(  Nousavons  eu  un  printemps  très-pluvieux  et  trés-orageuic, 
»  deux  orages  mêlés  de  grêle  et  suivis  de  jours  très-froids  ; 

>  plus  tard,  une  chaleur  tropicale  est  arrivée  sans  transition,  et 

>  j'ai  été  heureux  de  constater  que  ces  brusques  changements 

>  de  température  n*ont  influé  en  rien  sur  la  santé  des  vers.  » 
M.  Raimondo  Tominz  (de  Trieste),  chez  lequel  les  éclosions 

ont  eu  lieu  du  11  au  28  avril,  nous  dit  :  c  Dans  la  journée  du 

>  26  mai,  une  pluie  à  torrent,  qui  dura  trois  jours,  avec  neige 
»  et  avec  une  grêle  terrible,  tombée  à  peu  de  distance  de 
»  Trieste,  fit  descendre  la  température  à  12  degrés.  Je  crai- 

>  gnais  pour  mes  vers,  mais  remarquant  dans  les  mouvements 
I  de  ceux  qui  mangeaient  leur  tranquillité  habituelle,  et 
I  d'autres  qui  se  reposaient  sans  s'apercevoir  de  la  rigueur  et 
)  de  rbumidité  du  temps,  je  pensai,  pour  expérimenter  davan- 

>  tage,  à  les  laisser  exposés  ;  car  si,  malgré  l'extravagance  du 
I  temps,  leur  vie  s'accomplissait  heureusement,  on  aurait  la 

>  plus  belle  preuve  de  leur  rusticité.  > 

M.  Raimondo  Tominz  avait  parfaitement  raison  :  la  rusti*> 
cité  du  Bombyx  Ya-mcHnaï  nous  parait  aujourd'hui  démon-^ 
trée  par  l'excellence  des  résultats  obtenus  sous  des  climats 
si  divers  et  par  des  procédés  si  différents. 

A  Paris,  dans  les  Ârde&nes,  dans  le  centre  de  la  France, 
dans  le  Gard,  TArdèche,  les  Bouches-du-Rhône,  en  Suisse, 
en  Italie,  à  Trieste,  dans  la  Silésie  autrichienne  et  à  Alger,  on 
a  réussi  également  bien,  en  élevant  le  Ya-ma-maï,  tantôt  sur 
des  rameaux,  tantôt  sur  des  arbres  de  pleine  terre,  tantôt 
dans  des  chambres  i  température  constante  ou  variable, 
tantôt  en  plein  air,  en  les  exposant  à  toutes  les  intempéries. 

Le  plus  grand  ennemi  de  ce  Bombyx  parait  être  une  chaleur 
trop  élevée. 

On  attribue  à  la  gi*ande  chaleur  les  maladies  qui  se  sont 
piontrées  chez  M.  Auzende,  à  Toulon,  chez  M.  Ligounhe,  à 
Montauban. 

M.  SacC|  à  Bai*celonei  a  remarqué  que  toutes  les  fois  que  la 
chaleur  augmentait,  ses  chenilles  cessaient  de  manger  pen^ 
dtnt  le  jour  et  ne  sortaient  de  leur  torpeur  que  lorsque  la 
brise  du  soir  rafraîchissait  l'aiTé 
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M.  Sacc  attribue  aussi  à  une  chaleur  toujours  croissante  ce 
fait  particulier,  que  sur  vingt  cocons,  trois  seulement  don- 
nèrent des  papillons. 

Mais  le  remède  contre  le  mal  était  trouvé  à  l'avance  ;  il  avait 
été  employé  pour  d'autres  vers,  notamment  en  Amérique,  et 
M.  Guérin-Méneville  en  avait  recommandé  remploi.  Pour 
combattre,  dit-il  dans  ses  instructions,  l'excès  de  chaleur  ou 
de  sécheresse,  on  mouillera  les  feuilles  des  rameaux  au  moyen 
d'un  arrosoir  à  pomme  percée  de  trous  très-fins. 

Nous  allons  voir,  d'ailleurs,  que  le  moyen  serait  nécessaire- 
ment sorti  des  observations  faites  en  1868. 

D'après  M.  Raimondo  Tominz,  de  Trieste,  c  ce  ver  aime  la 

>  pluie,  et  il  parait  qu'il  la  pressent,  car  quelque  temps  avant 

>  qu'il  pleuve,  il  se  met  en  grand  mouvement,  et  après  que 
»  la  pluie  est  tombée,  il  cherche  les  feuilles  mouillées.  > 

«  J'ai  remarqué,  écrit  (le  22  juillet)  M.  Baumgartner  (du 
^  duché  de  Bade),  que  les  vers  avalaient  avec  avidité  plusieurs 

>  gouttes  d'eau  ,  quand  on  les  leur  présentait  avec  un  fétu 
»  de  paille.  Plusieurs  fois,  quand  je  me  suis  aperçu  qu'ils 

>  restaient  une  demi-journée  ou  plus  sans  manger  et  que  je 
i  leur  donnais  ainsi  de  l'eau,  ils  se  mettaient  immédiatement 

>  à  manger.  —  Deux  vers  qui  étaient  de  beaucoup  en  retard 

>  des  autres,  et  ont  mis  encore  quatre  jours  à  entrer  dans  la 

>  troisième  mue,  lorsque  les  autres  l'avaient  déjà  passée,  ont 

>  pu  de  cette  manière  être  poussés  au  point  de  faire  leurô 

>  cocons  à  la  suite  des  autres. 

>  Il  est  donc  probable  que  toute  l'éducation  eût  marché  plus 
j  vite,  si  j'avais  su  plus  tôt  ce  que  je  n'ai  trouvé  que  vers  la 
V  troisième  mue,  c'est-à-dire  qu'il  faut  de  l'eau  aux  vers  pour 

>  bien  croître.  » 

<cj'ai  trouvé  un  jour,  dit  M.  Personnat,  de  l'Ardèche,  un  ver 
i  qui,  étant  descendu  le  long  de  la  branche  jusque  dans  l'eau 

>  du  flacon,  y  semblait  noyé  et  demeurait  immobile. 

>  Je  parvins  à  le  rappeler  à  la  vie  eh  le  saupoudrant  de 

>  plâtre,  pour  absorber  l'eau,  plâtre  qui  était  renouvelé  dès 

>  qu'il  était  mouillé.  Mon  ver  est  revenu  complètement  à  loi 

>  au  bout  d'une  heure  et  n'a  plus  été  malade  depuis. 
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>  Cet  accident  fut  pour  moi  un  grand  enseignement. 

>  Comme  la  chaleur  était  fort  intense,  et  qu'élevant  mes  vers 
I  en  chambre,  saQS  pouvoir  les  mettre  à  Tair  que  la  nuit  et 
I  non  le  jour,  à  cause  de  Tardeur  du  soleil,  je  pensai  qu'ils 

>  souffraient  de  Tabsence  de  fraîcheur. 

I  Dans  les  bois,  en  effet,  les  chenilles  et  papillons  nocturnes 

>  se  retirent  pendant  le  jour  dans  les  endroits  les  plus  frais 

>  de  Tarbre  ;  d'ailleurs,  pour  le  Ya-ma-maï  comme  pour  l'Ai- 

>  lante,  les  nombreux  et  profonds  pores  dermaux  qu'on  ob- 
I  serve,  témoignent  de  leur  avidité  pour  l'air  et  l'humidité. 

>  J'eus  donc  l'idée  de  jeter  de  l'eau  tous  les  matins  sur  les 
1  branches  et  sur  les  chenilles  elles-mêmes. — A  partir  de  ce 
I  moment,  mes  chenilles  n'ont  pas^ouffert  un  instant»  même 
»  dans  les  journées  des  plus  fortes  chaleurs,  en  juin  ;  nu»s 

>  alors  je  les  arrosais  deux  fois  par  jour.  » 

En  outre,  les  arrosages  et  les  pluies  artiflcielles  ont  été  em- 
ployés  avec  succès  dans  les  éducations  sur  rameaux  par  plu- 
sieurs éducateurs,  d'après  les  recommandations  de  M.  Guérin- 
Méneville. 
M.  le  maréchal  Vaillant,  à  Paris,  s'exprime  ainsi  : 
f  J'ai  suivi  le  conseil  de  M.  Guérin-Méneville,  de  faire  arriver 

>  chaque  matin  sur  les  feuilles  de  Chêne  de  la  poussière  d'eau, 

>  lancée  avec  une  petite  brosse  de  crin  par  la  force  centrifuge. 
»  Je  crois  que  cette  rosée  factice  est  agréable  aux  vers,  b 

M"**  Roger-Desgenettes  bassinait  tous  les  jours  les  feuilles 
de  Chêne, 
c  Quand  il  fait  sec,  dit  M.  Frérot,  des  Ardennes,  j'arrose 

>  mes  vers  avec  une  petite  pompe  à  main  dont  le  jet  est  dirigé 

>  obliquement.  L'eau  ainsi  lancée  ne  leur  arrive,  après  avoir 

>  décrit  une  parabole,  qu'en  petite  pluie  fme. 

>0n  ne  peut  se  faire  une  idée  du  bien-être  que  semblent 

>  ressentir  les  vers  après  les  arrosements  recomniandés;  on 

>  les  voit  parcourir  les  feuilles  à  travers  les  nombreuses  gout- 

>  telettes  d'eau,  et  s'arrêter  parfois  pour  en  boire  quelques- 

>  unes.  » 

Quand  il  pleut  à  Marseille,  M.  Bonnard  met  ses  vers  sur  le 
balcon,  et  il  les  voit  monter  sur  la  feuille  pour  se  faire  mouiller. 
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Souvent  aussi  M"*  Bonnard  arrose  les  branches  sur  les- 
quelles sont  les  vers. 

Enfin,  nous  lisons  dans  une  lettre  du  lA  décembre,  de 
M"*  Boucarut,  d'Uzès,  ce  qui  suit  :  c  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le 

>  Ya-ma-maï  aime  beaucoup  l'humidité,  je  dirai  même  qu'elle 
»  lui  est  indispensable,  car  nous  n'avons  sauvé  deux  des  che- 

>  nilles  qui  paraissaient  prés  de  périr,  qu'en  arrosant  fré- 
)  quemment  leur  rameau  de  Chêne.  Elles  buvaient  alors  avec 

>  avidité  les  gouttes  dispersées  sur  les  feuilles  ;  elles  mangeaient 
ï  ensuite,  ce  qu'elles  ne  pouvaient  faire  avant  l'arrosage,  i 

Toutes  les  éducations  dans  lesquelles  on  a  eu  recours  aux 
arrosages  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès.  Nous  devons 
ajouter  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  d'aussi  heureuses  (au  Jardin, 
par  exemple),  dans  lesquelles  on  n'a  pas  employé  ce  procédé 
ou  dans  lesquelles  on  ne  l'a  employé  que  tardivement. 

Mais  alors  les  rameaux  étaient  renouvelés  très-souvent,  et 
la  température  n'était  pas  extrême. 

Nous  n'en  considérons  pas  moins  l'usage  des  pluies  artifi- 
cielles comme  une  excellente  chose,  comme  une  nécessité 
même  dans  certaines  circonstances,  et  rien  ne  s'opposerait  à 
ce  qu'au  moyen  d'une  pompe  à  main,  analogue  à  celle  em- 
ployée par  M.  Frérot,  on  appliquât,  au  besoin,  ce  système 
aux  éducations  faites  en  plein  air  sur  les  arbres. 

Mortalité.  —  Maladies.  —  Mœurs. 

Examinons  maintenant  quelle  a  été  la  mortalité  dans  les 
éducations  si  variées,  et  quelles  en  ont  été  les  causes. 

Hais  rappelons-nous  d'abord  que  la  graine  dont  on  s'est 
servi  avait  subi  le^  épreuves  d'un  long  voyage,  des  variations 
brusques  et  considérables  de  température;  que  l'éclosion  avait 
parfois  été  trop  bâtée  et  peut-être  aussi  parfois  trop  retardée. 

Pour  apprécier  les  effets  destructeurs  de  ces  causes  diverses, 
disons  qu'il  résulte  des  chiffres  indiqués  par  vingt-deux 
éducateurs,  qu'en  moyenne,  il  y  a  eu  seulement  36  éclosions 
sur  100  œufs.  Le  meilleur  résultat  a  été  de  78  éclosions  pour 
100,  et  le  moindre  de  15  pour  100. 
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Le  plus  grand  nombre  des  œufs  non  éclos  contenaient  des 
tere  morts. 

Mais  les  circonstances  qui  avaient  fait  périr  tant  de  vers 
dans  Tœuf  avaient  nécessairement  affaibli  les  survivants.  Aussi 
voyons-nous  partout,  sauf  deux  exceptions,  une  mortalité  con- 
sidérable sévir  dans  les  premiers  jours,  enlever  souvent  jusqu'à 
20  pour  100  des  vers,  une  fois  75  p.  i  00,  et  cesser  tout  à  coup 
pour  ne  plus  reparaître  chez  les  trois  quarts  des  éducateurs. 

Tous  attribuaient  cette  mortalité  chez  les  vers  nouveau- 
nés  à  leur  faiblesse  native,  à  une  espèce  de  rachitisme  causé 
par  les  épreuves  qu'ils  ont  dû  subir  dans  Tœuf.  Chez  M.  Rouillé- 
Courbe,  où  l'éducation  a  commencé  le  10  mai  (c'est  la  plus 
tardive),  les  trois  quarts  des  vers,  qui  paraissaient  sans  force, 
sont  morts  sans  avoir  voulu  manger. 

Si  Ton  compare  le  nombre  des  cocons  obtenus  au  nombre 
es  naissances,  on  trouve  en  moyenne  61  cocons  par  100  nais- 
sances. 

Mais  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  cette  mortalité  des  pre- 
miers jours,  qu'on  peut  dire  produite  par  des  causes  exception- 
nelles, indépendamment  des  systèmes  suivis,  on  trouve  que 
les  trois  quarts  des  éducations  ont  produit  100  cocons  pour 
100  vers  ayant  survécu  aux  premiers  jours.  C'est  là  une 
preuve  évidente  de  la  rusticité  de  l'Ya-ma-maï  et  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  il  supporte  les  divers  régimes. 

Chez  cinq  éducateurs  il  s'est  manifesté  des  maladies  qui  ont 
fait  périr  des  vers  déjà  avancés  en  âge. 

A  partir  du  troisième  âge  et  du  26  juin,  M.  de  Morgan  a 
perdu  une  douzaine  de  vers,  25  pour  100  des  éclosions.  Il 
décrit  ainsi  la  maladie  : 

c  Le  ver  prend  une  teinte  blanchâtre,  tombe  dans  une  sorte 
I  de  sommeil,  rend  une  matière  noire  et  gluante  par  l'anus, 

>  ne  mange  plus,  dépérit,  et  meurt  en  quelques  jours.  Le 

>  tube  intestinal,  examiné  avec  soin,  présente  une  obstruction 

>  de  5  à  6  millimètres.  Les  matières  s'y  sont  accumulées  et 

>  endurcies.  > 

L'éducation  de  M.  de  Morgan  a  été  tardive;  elle  a  com- 
mencé le  1"  mai. 
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Nous  âous  demandons  si  les  rameaux  du  Chêne  rouvre 
étaient  renouvelés  assez  souvent.  La  manière  dont  H.  de 
Morgan  s'explique  sur  ce  point  nous  laisse  dans  le  doute. 

M"*  veuve  Boucarut,  à  Uzès  (Gard),  a  perdu  3  vers  au  qua- 
trième âge  et  2  vers  au  cinquième  âge,  de  maladies  analogues 
à  celles  du  ver  du  Mûrier,  nommées  gattine  ou  pébrine. 

M"^  Boucarut  se  demande  s'il  faut  attribuer  ces  maladies  à 
ce  que  les  feuilles  de  ses  Chênes  étaient  attaquées  par  un 
insecte  semblable  à  celui  qui  attaque  les  feuilles  de  Mûrier, 
ou  à  une  incubation  prématurée. 

Son  éducation  a  en  effet  commencé  le  7  mars.  Elle  a  eu 
lieu  dans  une  chambre  ouverte  seulement  pendant  le  jour  et 
sur  des  rameaux  de  Chêne  blanc.  M"**  Boucarut  ne  dit  pas 
à  quels  intervalles  ils  étaient  renouvelés.  Elle  connaissait  les 
bons  effets  de  l'humidité  et  de  l'eau  sur  les  vers.  Â-t*elle 
employé  ce  moyen  pour  tous? 

M.  Ligounhe,  à  Montauban,  a  perdu  3&  pour  100  de  ses 
vers  au  deuxième  âge,  après  en  avoir  perdu  57  pour  100  au 
premier;  puis  les  pertes  ont  cessé.  Les  éclosions  avaient 
commencé  le  20  avril. 

Il  ne  semble  pas  que  les  feuilles  aient  été  renouvelées  assez 
souvent,  et  que  les  vers  aient  été  transportés  des  feuilles 
anciennes  sur  les  nouvelles.  Nous  craignons  que  ces  causes, 
jointes  à  une  faiblesse  originelle,  à  une  exposition  au  soleil 
de  dix  heures  à  quatre  heures,  n'aient  amené  les  grandes 
pertes  signalées. 

Au  premier  âge,  on  a  employé  le  Chêne  blanc;  au  second, 
le  Chêne  pyramidal. 

M.  Jacquemart,  à  Paris»  a  fait  des  pertes  s'élevant  à  S3 
pour  100  des  éclosions  pendant  le  premier,  et  à  33  pour  100 
pendant  le  second  âge.  Les  éclosions  avaient  commencé  le 
21  mars.  Ses  vers,  nourris  sur  des  rameaux  renouvelés 
chaque  jour,  étaient  exposés  au  soleil  pendant  toute  la  jour- 
née, dans  une  cour  très-chaude,  et  rentrés  pendant  la  nuit. 
On  n'a  pas  employé  les  pluies  artificielles. 

La  mortalité,  moindre  que  chez  M.  Ligounhe,  paraît  devoir 
être,  comme  chez  lui,  attribuée  en  partie  à  l'exposition  au 
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soleil,  et  en  partie  aussi ,  peut-être,  aune  faiblesse  originelle 
provenant  d'une  éclosion  hâtive. 
M.  Grossmann,  à  Âarbourg  (Suisse),  écrit  :  c  Tous  les  vers 

>  que  j'ai  perdus  ont  péri  dans  les  premiers  jours  (30  pour 

>  100),  sauf  deux  (10  pour  100)  qui  ont  reçu  des  taches  noires 

>  pendant  le  cinquième  âge,  et  sont  morts  après  avoir  été 

>  malades  pendant  huit  jours.  »  Ces  accidents  ont-ils  été 
suivis  d'autres ,  car  au  moment  où  M.  Grossmann  écrivaiti  il 
avait  encore  8  gros  vers? 

Ces  vers  ont  été  nourris  sur  déjeunes  Chênes  en  potSj  dans 
une  serre  laissée  ouverte  pendant  la  nuit.  La  nourriture  était- 
elle  bonne  dans  ces  conditions?  C'est  le  seul  exemple  de  ce 
mode  de  nourriture. 

M.  Auzende,  à  Toulon,  représentant  M.  Guérin-Méneville« 
avait  commencé  du  12  au  10  avril  une  éducation  considé- 
rable de  A50  à  500  vers.  Elle  se  faisait  sur  des  rameaux  de 
Chêne  pédoncule,  dans  une  orangerie.  Les  panneaux  étaient 
constamment  ouverts  ;  on  les  fermait  le  soir  quand  le  temps 
menaçait  d'être  froid.  Après  avoir  éprouvé  quelques  pertes 
sur  des  vers  moyens  aux  époques  des  mues,  on  vit  tout  à  coup 
une  fatale  épidémie  se  déclarer,  le  1"  juin,  et  frapper  les 
plus  gros  vers,  c  Elle  se  manifeste,  dit  M.  Auzende,  par  des 
f  points  noirs  sur  les  pattes  et  sous  le  ventre,  qui  augmentent 

>  à  tel  point,  qu'en  quatre  jours,  le  corps  devient  tout  noir, 
f  Pendant  les  quatre  jours,  le  ver  continue  à  manger;  mais 
f  ses  excréments  deviennent  liquides,  et  Ja  mort  vient  bientôt. 
1  J'ai  cru  remarquer  à  la  loupe  une  espèce  de  charbon,  et, 

>  en  frottant  avec  un  pinceau,  il  s'élevait  une  espèce  de  pous- 

>  sière.  La  décoction  de  feuilles  de  Nerium  et  la  fleur  de  soufre 
f  n'ont  produit  aucun  effet,  et  j'ai  pris  le  parti  de  mettre  à 
1  part  les  vers  dès  que  la  maladie  apparaissait.  » 

Si  Ton  tient  compte  de  l'exposition  et  de  la  chaleur  du 
climat,  on  est  porté  à  attribuer  les  pertes  à  une  température 
trop  élevée,  et  cependant  à  Marseille,  dans  le  même  moment, 
dans  une  chambre  au  midi,  toujours  ouverte,  M.  Bonnard 
réussissait  parfaitement. 

Hais  M.  Bonnard  renouvelait  ses  feuilles  souvent  et  arrosait 
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ses  vers,  tandis  que  M.  Âuzende  ne  parle  pas  ai  arrosage ^  et 
dit  à  propos  des  feuilles  :  c  Je  changeais  les  bouquets  lorsque 
)  les  feuilles  devenaient  dures  ou  fanées  ;  je  les  renouvelais 

>  tous  les  quatre  jours,  i 

Là,  nous  le  croyons,  réside  une  des  causes  capitales  du  mal. 

Quelques  éducateurs  ont  fait  des  pertes  tout  à  fait  acciden- 
telles ;  plusieurs  fois  des  vers  se  sont  noyés  dans  l'eau  des 
flacons  où  plongeaient  les  rameaux.  Il  est  bon  de  prendre  des 
précautions  contre  ces  accidents. 

Nous  lisons  dans  les  lettres  de  M"*  Boucarut  :  «  Un  des  vers, 

>  qui  sortait  à  peine  de  la  troisième  mue,  a  été  dévoilé  en  partie 

>  par  un  ver  qui  venait  de  s'éveiller  pour  la  quatrième  fois,  etquî 

>  a  cru  sans  doute  manger  la  peau  dont  il  venait  de  se  dépouil- 

>  1er,  comme  l'ont  fait  tous  mes  vers  au  sortir  de  cette  mue.  • 
M.  Auzende  raconte  ceci  :  «  J'ai  remarqué  que  lorsqu'un 

>  ver  dort,  si  un  autre,  cherchant  sa  nourriture,  vient  à  le 
)  (ï*oisser  en  passant,  il  s'éveille  furieux  et  envoie  à  l'importun 
)  des  coups  de  dents  où  il  peut,  ainsi  que  des  coups  de  ses 

>  poils  roidis,  qui  pénètrent  dans  le  corps  et  occasionnent  sou- 

>  vent  la  mort.  J'ai  pu  reconnaître  sur  le  cadavre  les  traces 

>  des  morsures  et  des  piqûres.  » 

M.  Gross,  de  Gruningen,  a  fait  des  observations  analogues, 
c  Si  par  hasard,  dit-il,  deux  chenilles  se  rencontrent,  elles  sem- 
»  blent  se  fâcher,  en  se  battant  plus  ou  moins  vivement  ;  mais 
)  le  combat  ne  dure  pas  longtemps.  Tune  ou  l'autre  se  retire.  > 
M.  fiross  et  M.  Auzende  concluent  de  ces  faits,  que  le  Ya- 
ma-maï  n'aime  pas  à  vivre  en  société  et  mène  une  vie  tout 
à  fait  solitaire. 

M.  Gross  a  fait  une  autre  observation  intéressante  sur  les 
graves  inconvénients  de  la  fumée  du  tabac,  laissons-le  la 
raconter  :  t  Un  de  mes  amis  entra  avec  son  cigare  dans  la 

>  chambre  où  se  trouvait  mon  ver.  La  pièce  fut  bientôt  pleine 
»  de  fumée.  J'y  revins  une  demi-heure  après,  et  je  vis  mon 
»  ver,  que  j'avais  laissé  en  parfaite  santé,  dans  un  état  vraî- 
»  ment  désastreux.  Quelques  petites  gouttes  d'un  liquide  noi- 
»  râlre  sortaient  de  la  bouche  et  bientôt  tombaient  de  la  feuille 

>  sur  la  terre.  J'attribuai  ce  grave  accident  à  la  fumée  du  tabac. 
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>  J'ouYris  immédiatement  portes  et  fenêtres,  et,  bien  qne  je 
)  n'easge  aacan  espoir,  je  plaçai  mon  ver,  extrêmement  malade, 
isar  une  feuille,  où  il  resta  quelques  heures  sans  bouger; 
I  cependant  la  chenille  se  remit  peu  à  peu,  et  le  troisième 

>  jour  elle  était  parfaitement  rétablie.  » 
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32 

31 

•       26 

26 

81 

100 

AhfeMUMP 

Aroo  (lypol) .  .  . 

10 

80 

1         4 

4 

40 

100 

BnnDstrtoer 

Duché  de  Bade.  . 

«9 

58 

12 

>       17 

17 

60 

100 

Bnuffl 

Turin 

U 

18 

>       81 

21 

87 

100 

CofMU. 

Milao 

9 

» 

»         3 

3 

> 

100 

R.Tonlnx. 

Trietto 

39 

78 

B              > 

, 

> 

B 

B 

OMwaik 

T«icb«i   (SiUiie, 

Aulricbe). .  .  . 

1 

> 

>         3 

3 

B 

100 

Smc 

Barcelone  .... 

49 

18 

26 

3       20 

20 

40 

100 

Madrid 

68 

50 

>               B 

3 

B 

B 

"Wj 

Aljef 

60 

48 
86.5 

32 

»       28 

28 

47 

100 

"or 

60.9 

Plan  d'éducation  pour  1864. 

Le  moment  n'est-il  pas  venu  de  se  demander,  que  faudra- 
t-il  foire  pour  les  éducations  de  186 A? 
Si  nous  cédions  à  notre  profonde  conviction,  et  si,  en  pré- 
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sence  d'un  intérêt  grave»  il  ne  fallait  pas  toujours  beaucoup 
accorder  à  la  prudence,  nous  n'hésiterions  pas  à  procéder  de 
la  manière  suivante  : 

Nous  conserverions  nos  œufs  avec  le  plus  grand  soin,  à  une 
température  de  6  à  10  degrés  centigrades  jusqu'à  l'époque 
où  les  feuilles  du  Chêne  commencent  à  paraître.  Alors  nous 
soumettrions  les  œufs  à  une  température  croissant  peu  à  peu 
de  manière  à  arriver  en  plusieurs  jours  à  celle  de  20  degrés 
centigrades.  Â  mesure  des  éclosions,  nous  déposerions  nos 
vers  sur  des  cépées  de  Chêne  de  trois  ans  et  plus;  puis,  pour 
préserver  les  chenilles  contre  les  attaques  des  oiseaux,  des 
guêpes  et  autres  ennemis ,  nous  entourerions  les  arbres  de 
toiles  claires,  ou  de  canevas,  ou  de  gaze,  ou  mieux  encore  de 
grandes  cages  de  canevas  ou  de  toiles  métalliques,  à  travers 
lesquelles  nous  pourrions  examiner  ce  qui  se  passerait,  et 
dans  lesquelles  nous  pourrions  entrer  au  besoin.  Puis  nous 
attendrions,  pour  faire  la  récolte,  que  les  vers  aient  achevé 
leurs  cocons. 

Quoi  de  plus  simple  !  quoi  de  plus  économique  !  et  nous 
dirions  volontiers,  quoi  de  meilleur  !  Mais  nous  voulons  faire 
la  part  de  la  prudence,  et  nous  ne  traiterions  ainsi  que  le  tiers 
de  nos  chenilles. 

Un  autre  tiers  serait  élevé,  à  l'ombre,  dans  une  pièce  aérée, 
sur  des  rameaux  plongeants,  renouvelés  tous  les  jours,  et 
les  vers  ne  seraient  placés  sur  les  arbres  qu'après  le  premier 
âge. 

L'éducation  du  dernier  tiers,  par  surcroit  de  précaution, 
serait  continuée  comme  celle  du  deuxième  tiers  aurait  été 
commencée,  en  ayant  soin,  au  besoin,  et  selon  la  circon- 
stance, de  recourir  aux  pluies  artificielles,  et  d'exposer,  même 
souvent,  les  vers  au  dehors  et  à  l'ombre,  en  les  abritant  contre 
leurs  ennemis. 

Enfin,  pour  tout  prévoir,  nous  aurions,  à  partir  de  mars, 
des  Chênes  forcés  en  feuilles,  comme  nous  allons  en  avoir 
sous  peu  de  jours,  afin  de  faire  face  aux  éclosions  précoces, 
s'il  y  en  avait  ;  afin  aussi  de  faire  éclore  quelques  œufs  au 
commencement  d'avril,  pour  prévoir  le  cas  où  il  serait  nuisible 
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aux  vers  d'attendre,  pour  éclore»  que  la  feuille  soit  poussée 
dans  les  bois. 

C'est  ainsi  qu'il  nous  paraîtrait  sage  de  procéder  en  18S&. 
Nous  voudrions  aussi  engager  les  éducateurs  à  préparer  pour 
les  années  suivantes  des  plantations  régulières  de  Chênes, 
qu'on  ne  laisserait  jamais  s'élever  au-dessus  de  2  à  A  mètres. 

Nous  faisons,  en  ce  moment,  des  plantations  de  Chênes  en 
lignes  espacées  ^e  50  centimètres ,  et  dont  les  plants  sont 
à  75  centimètres  les  uns  des  autres  dans  les  lignes  ;  une 
ligne  sur  &  n'est  pas  plantée,  aûn  de  faciliter  la  circula- 
tion de  ceux  qui  seront  chargés  de  surveiller  et  de  faire  la 
récolte. 

Nous  comptons  livrer  successivement  aux  vers  les  diverses 
parties  de  ces  plantations,  et  abriter  sous  des  toiles  ou 
sous  une  grande  cage  les  parties  momentanément  occupées 
par  eux. 

Durée  des  âges  et  de  la  vie  des  vers. 

Le  Bombyx  Ya-ma-maï  change  quatre  fois  de  peau.  Après 
la  quatrième  mue,  les  vers,  suivant  les  observations  de 
M"*  veuve  Bouoarut,  mangeraient  tous  la  peau  qu'ils  viennent 
d'abandonner. 

En  cherchant  à  connaître  la  durée  des  divers  âges,  y  corn* 
pris  le  temps  du  sommeil,  nous  avons  trouvé  dés  écarts 
considérables  dans  les  chiffres  consignés  par  les  divers  obser^ 
vateurs. 

Ainsi,  la  durée  du  premier  âge  varie  de  9  à  12  jours  en 
général,  et  s'allonge  jusqu'à  18  et  19  jours  chezMM.  Baum- 
gartner  et  Ligounhe.  La  moyenne  serait  de  18  jours. 

La  durée  du  second  âge,  qui  est  de  7  jours  chez  M"'  veuve 
Boucanit,  chez  MM.  Chavanneset  Zlik,  est  en  général  de  10  à 
13  jours.  Une  fois  elle  s'éleva  jusqu'à  17  jours  chez  M.  Li- 
gounhe. Durée  moyenne,  10  ou  11  jours. 

Pour  le  troisième  âge,  la  moyenne  serait  de  11  ou  12  jours. 
Les  nombres  consignés,  compris  de  7  à  18  jours,  sont  presque 
tous  également  espacés  entre  eux. 
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La  durée  moyenne  du  quatrième  âge  serait  de  li  jours; 
elle  varierait  de  10  jours  chez  M'"  Boucarut  et  chtt  M.  Baum* 
gartner,  à  22  jours  diez  M.  Ligounhe. 

Le  cinquième  âge,  enfin,  qui  est  compris  entre  le  quatrième 
réveil  et  le  moment  où  le  ver  commence  son  cocon,  dure» 
terme  moyen,  17  jours.  Il  a  élé  de  10  jours  seulement  chez 
M.  Ligounhe,  li  où  le  quatrième  âge  avait  été  si  long  (22  jours). 
Ghei  les  autres,  il  a  duré  de  16  à  20  jours*  ^ 

La  vie  du  Bombyx  YcHntMnaïy  comprise  entre  le  monentde 
sa  naissance  et  celui  où  il  commence  à  filer,  serait  de  67  joors, 
d'après  les  nombres  qui  précèdent,  et  qui  nous  sont  fournis 
par  huit  observateurs.  Si  nous  prenons  la  moyenuQ  de  la 
durée  indiquée  par  un  plus  grand  nombre  d'observateurs 
(dix-huit),  nous  trouverons  que  la  vie  du  Bombyx  est  de 
6i  jours. 

Ces  deux  nombres,  obtenus  avec  des  éléments  diQiérents, 
se  rapprochent  assez  pour  se  contrôler  l'un  par  l'autre  ;  mais 
les  écarts  en  deçà  et  au  delà  de  la  moyenne  sont  trop  grands 
pour  ne  vous  être  pas  signalés. 

Les  éducations  les  plus  courtes  sont  celles  de  : 

M.  Bonnard  (Marseille) AS  Jours. 

M"«  veuf  e  Doacanit  (Gard) W    — 

M.  Frérot  (Ardennes) 59    ^ 

Jardin  d'acdimatatioii 55    — 

M.  AlUiammer  (Tyrol) 65    — 

M.  Raimondo  Tominz  (Trleste) 5S    — 

Les  plus  longues  sont  de  : 

70  jours  chei  M"«  Roger  -  Desgenettes  (  Saint -Maur),  MM.  Ghafannes 

(Suisse),  Gomalia  (Milan),  Sacc  (Barcelone),  Hardy  (Alger j. 
72    —    chez  M.  Personnat  (Ardèche). 
76    —    chez  M.  Fréd.  Jacquemart  (Paris). 
S6    -*    chez  M.  Ligounhe  (Tarn«et*Garonne). 

Il  serait  bien  difficile  de  dire  les  causes  de  ces  variations. 
Cependant  on  peut  remarquer  que  les  trois  premières  éduca* 
tiens  ont  été  faites  dans  des  chambres  à  température  à  peu 
près  constante,  à  l'abri  du  soleil,  et  qu'on  a  fait  usage  des 
pluies  artificielles,  qui  paraissent  activer,  comme  vous  Taves 
vu^  le  développement  des  vers^ 
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Ces  trois  éducations  diiTèrent  en  effet  de  celles  du  Jardin 
d*accUmatation  et  de  M.  Althammer)  plus  longue  de  6  jours» 
par  remploi  des  pluies;  de  celles  de  MM.  Cornalia,  Saec  et 
Hardy,  pks  longues  de  UO  k  22  jours,  par  une  température  plus 
douce  et  par  l'emploi  des  pluies;  de  celle  de  M.  Jacquemart, 
faite  à  l'ardeur  du  soleil  et  plus  longue  de  26  à  28  jours»  par 
les  mêmes  circonstances  ;  de  celle  de  M.  Ligounhe»  faite  aussi 
à  Tardeur  du  soleil  (à  Montauban),  et  plus  longue  de  Séjours, 
par  les  causes  déjà  signalées  et  aussi  par  le  renouvellement 
plus  fréquent  du  feuillage. 

Les  éducations  terminées  en  plein  air  par  M*^  Roger* 
Desgenettes,  sur  des  rameaux  plongeants»  et  par  M.  Gbavannes 
sur  des  arbres  en  pleine  terre,  ont  duré  70  jours,  soit  20  et 
22  jours  de  plus  que  les  premières.  Cette  longévité  est  due 
sans  doute  aux  variations  de  température,  inhérentes  à  leur 
régime,  sous  le  climat  de  Paris  et  de  Lausanne.  Sous  le  climat 
de  Trieste,  qui  est  plus  doux,  l'éducation  de  M.  R.  Tominz» 
iaite  en  plein  air,  n'a  duré  que  58  jours,  soit  8  à  10  jours  seu- 
lement au  delà  des  termes  les  plus  courts. 

La  durée  du  développement  complet  du  Bombyx  Ya^^na^ 
mal  varie  donc  avec  les  circonstances. 

Les  plus  courtes  éducations,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
seraient  préférables,  surtout  s'il  fallait  les  faire  sur  des  rameaux. 
Quant  aux  éducations  en  plein  air ,  qui  semblent  beaucoup 
plus  simples,  plus  économiques  et  plus  saines,  si  l'homme  a 
peu  de  pouvoir  pour  en  modifier  la  durée,  il  n'a,  pour  ainsi 
dire,  aucun  intérêt  à  les  abréger. 

Selon  M.  Chavannes,  c'est  environ  10  jours  après  que  la 
chenille  a  commencé  son  cocon  qu'elle  devient  chrysalide. 
Ses  téguments  sont  alors  très-^délicats,  et  il  faut  éviter,  dans  ce 
moment,  d'exposer  les  cocons  à  des  chocs  et  s'abstenir  de  les 
faire  voyager* 

Poids  des  cocons.  —  Produit  en  soie. 

M.  Chatannes  a  reconnu  qu'un  bectu  cocon  femelle  pesait^ 
avec  sa  chrysalide^  8  grammes*  M*  Ralmondo  Tomins  indique 
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&>%20  pour  le  poids  moyen  de  plusieurs  cocons,  dont,  tout 
nous  porte  à  le  croire,  les  mâles  formaient  la  grande  majorité. 

Le  poids  des  cocons  mâles  est  moindre  que  celui  des 
femelles.  Pour  séparer  les  deux  sexes,  il  suffit  de  peser  la 
masse  des  cocons,  de  déterminer  le  poids  moyen  d'un  cocon, 
et  de  les  peser  ensuite  un  par  un  :  tous  ceux  qui  dépasseront 
le  poids  moyen  seront  considérés  comme  des  femelles  ;  tous 
ceux  qui  lui  seront  inférieurs  seront  considérés  comme  des 
mâles.  M.  Chavannes  regarde  ce  procédé  comme  suffisammrat 
approximatif. 

M.  Hardy  et  M.  Chavannes  ont  constaté  qu'un  cocon  vide, 
c'est-à-dire  la  partie  soyeuse  d'un  cocon,  pesait  en  moyenne 
0«%70. 

Pour  représenter!  kilogramme,  il  faudrait  donc  lâOO  enve- 
loppes soyeuses  du  Ya-ma-maï  ;  cependant  ces  enveloppes 
seraient,  d'après  M.  Hardy,  plus  de  deux  fois  phis  lourdes 
que  celles  du  Bombyx  Moriy  qui  ne  pèseraient  que  0*',3S. 

M.  Pinçon  a  obtenu  2  grammes  de  soie  grége  en  dévidant 
douze  cocons  dont  les  chrysalides  étaient  mortes,  et  pesant 
ensemble  26  grammes,  soit  2»',06  par  cocon  morl,  y  compris 
la  chrysalide.  Chaque  cocon  mort  a  donc  produit  W\iW  de 
soie  grége,  c'est-à-dire  qu'il  faudrait  6000  de  ces  cocons  pour 
donner  1  kilogramme  de  soie  dévidée. 

Nous  pensons  que  ce  nombre  est  un  maximum,  car  il  est 
probable  que  les  cocons  dont  les  chrysalides  sont  mortes  ont 
été  produits  par  des  vers  dans  de  mauvaises  conditions. 

Éclosion  des  papillons.  —  Accouplements. 

Les  éclosions  des  papillons  se  sont  faites  à  des  époques  très- 
diiïérentes  à  partir  du  moment  où  les  cocons  ont  été  com- 
mencés. 

Elles  ont  eu  lieu,  chez  : 

M.  Raimondo  Tominz  (Trieste) le  28*  jour. 

M"«  veuve  Boucarut  (Gard) le  30«  — 

M.  Banmgartner  (duché  de  Bade).   • le  33*  — 

Jardin  d'acdimaUlion  (Paris). le  35*  — 
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M.  GaériD-MéoeviUe  (Paris) le  35«  jour. 

M.  I»ersonnal  (Ardèche) le  39"  — 

M.  Chavannes  (Lausanne) le  39°  — 

M,  Frérot  (Ardennes) le  45«  — 

M.  O.  Zlik  (Silésie  autrichienne) le  /|5«  — 

Telles  sont  les  dissemblances  entre  des  cocons  obtenus  et 
conservés  dans  des  circonstances  différentes. 

Nous  retrouvons  ces  dissemblances,  et  souvent  plus  grandes 
encore,  entre  des  cocons  de  même  origine,  conservés  dans 
le  même  milieu. 

Chez  M.  Frérot  (Ardennes),  dont  l'éducation  a  été  excellente, 
les  éclosions  se  sont  faites  du  &5°  au  55""  jour,  sauf  trois,  qui 
n'ont  eu  lieu  que  le  90*  jour. 

Les  papillons  de  M.  Guérin-Méneville  sortaient  du  36'  au 
ST'  jour. 

Chez  M'"''  veuve .  Boucarut,  les  cocons,  maintenus  dans 
une  pièce  de  25  à  30  degrés  centigrades,  donnaient,  pour  les 
deux  tiers,  leurs  papillons  du  30''  au  35''  jpur,  tandis  que  le 
dernier  tiers,  dans  les  mêmes  circonstances,  n'avait  encore 
donné  aucun  papillon  20  jours  plus  tard.  Ces  papillons  ne  se 
montraient  que  le  102''  jour;  mais  il  faut  dire  que  le  55'' jour 
les  cocons  avaient  été  relégués  dans  une  pièce  plus  fraîche. 

A  cette  occasion ,  nous  devons  nous  rappeler  qu'il  y  a  eu 
au  quatrième  âge  des  maladies  sur  les  vers  de  M*"*  Bouca- 
rut. Il  serait  donc  possible  que  les  cocons  si  tardifs  fussent  le 
produit  de  vers  affaiblis.  Chez  M.  Sacc,  dont  les  vers  avaient 
souffert  do  la  chaleur,  il  n'y  eut  que  trois  papillons  sur  vingt 
cocons. 

Au  Jardin  d'acclimatation,  où  l'on  avait  réuni  dans  la  même 
pièce  des  cocons  de  douze  origines  différentes,  les  éclosions 
ont  eu  lieu  du  35*  au  64'  jour. 

Ainsi  les  cocons  soumis  à  une  température  égale  éclosent 
à  des  époques  très*différentes,  en  raison  des  circonstances  qui 
ont  précédé  leur  formation.  Une  température  plus  basse 
retarde  les  éclosions  ;  une  température  plus  élevée;  mais  dans 
certaines  limites,  les  accélère. 

MM.  Chavannes  etPersonnat,  faisant  usage  de  cette  influence 

2«  sÉBi£,  T.  I.  ~  Mars  1864.  8 
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de  la  chaleur,  ont  retardé  Téclosion  de  cocons  mâles,  en  les 
soumettant  à  une  température  plus  basse,  de  manière  à  les 
faire  éclore  en  même  temps  que  les  femelles. 

M.  Chavannes,.  ayant  remarqué  que  les  papillons  mâles 
éclosent  d'ordinaire  plus  hâtivement  que  les  femelles,  con- 
seille de  maintenir  leurs  cocons  à  une  température  plus  basse 
de  3  à  &  degrés. 

Nous  avons  cherché  s'il  y  avait  une  relation  entre  la  durée 
de  réducation  et  le  temps  qui  s'écoule  depuis  la  formation  da 
cocon  jusqu'à  la  sortie  du  papillon. 
'  Nous  n'en  avons  trouvé  aucune  très-explicite. 

DURÉE  DES  ÉDUCATIONS.  ÉPOQUE  DES  ÉCLOSIOKS 

k  partir  da  commencement  da  ooceo. 

En  chambre. 

Chez  M*"*  veuve  Boucarut.  ôOjoars.  Du  30«  au  35*  Jour. 

M.  Frérot 50  —  Du  Zi5«  au  55«   — 

Jardin  d'acclimatation  •  •  56  —  Du  So**  au  A0«    — 

M.  Personnat 72  —  Du  39*  au  /^0«  — 

En  plein  air* 

M.  Ctiavannes 70  jours.         Du  39«  au  AO^'jour* 

M.  lU  TomiDZ. 58  —  D^  28«  au  30«  — 

Nous  avons  déjà  vu  qu'une  certaine  température  moyenne 
et  égale  était  plus  favorable  au  rapide  développement  des  vers 
qu'une  température  soit  plus  basse,  soit  plus  variable^  soit 
plus  élevée. 

De  là  une  durée  presque  égale  pour  les  éducations  de 
M"'  veuve  Boucarut,  de  M.  Frérot  et  du  Jardin,  faites 
sous  des  climats  différents,  mais  dont  la  premiéi*e,  celle  du 
pays  le  plus  chaud,  a  commencé  le  7  mars,  c'est-à-dire  six 
semaines  avant  les  autres,  ce  qui  rendait  les  conditions  ther** 
mométriques  égales  pour  toutes;  une  durée  plus  longue  pour 
celle  deH.  Personnat  (de  l'Ârdéche),  commencée  cinq  semaines 
après  celle  de  M"*  Boucarut  (Gard),  et  en  même  temps  que 
celle  des  Ardennes  et  de  Paris,  et  par  conséquent  soumise 
à  une  température  plus  élevée  ;  une  durée  plus  longue  aussi 
pour  celle  faite  en  plein  air  et  à  la  même  époque  à  Lausanne^ 
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c'est-à-dire  avec  des  températures  plus  froides  et  plus  variables. 
Si  nous  comparons  les  éducations  en  plein  air  de  M.  Cha« 
vannes  et  de  M.  R.  Tominz^  nous  verrons  encore  Tinfluence 
d'un  climat  plus  doux  et  plus  égal  se  faire  sentir^  et  Téducation 
devenir  beaucoup  plus  courte  à  Trieste  qu'à  Lausanne. 

Quant  aux  cocons,  quelle  que  soit  leur  origine,  pourvu 
qu'eUe  soit  saine,  ils  donnent,  en  moyenne,  leurs  papillons  : 

A  Trieste,  le  29*  jour  ;  à  Uzès  (Gard),  le  89*  ;  à  Paris,  le 
IT  ;  à  Privas  (Ardéche),  le  SQ'  ;  à  Lausanne,  le  89*  ;  dans  les 
Ardennes,  le  50'. 

Ces  différences  nous  semblent  devoir  être  attribuées  à  une 
température,  nous  ne  dirons  pas  plus  élevée,  mais  plus  con- 
venable. 

Au  Jardin  d'acclimatation,  sur  200  cocons  :  1&8,  soit  71 
pour  100,  ont  donné  des  papillons;  67,  soit  20  pour  100, 
n'ont  rien,  produit. 

Les  lis  papillons  se  composaient  de  80  (soit  66  pour  100) 
mâles,  et  de  63  (soit  hk  pour  100)  femelles. 

Chez  beaucoup  d'éducateurs,  les  mâles  ont  été  plus  nom- 
breux que  les  femelles. 

En  est-il  toujours  ainsi?  Ou  bien  cela  tient-il  à  ce  que  la 
graine  des  mâles  aurait  mieux  résisté  à  toutes  les  épreuves 
qu'elles  ont  eues  à  subir. 

Les  papillons  éclosent  le  plus  souvent  vers  la  iin  du  jour. 

Les  mâles,  d'après  M.  Frérot,  ne  s'accoupleraient  jamais 
pendant  la  première  nuit,  mais  pendant  la  deuxième  ou  la 
troisième  nuit. 

Les  accouplements  se  font  ordinairement  de  onze  heUres 
du  soir  à  une  heure  du  matin.  Ils  durent  deux  heures  environ, 
et  ils  ont  toujours  cessé  à  l'aube  du  jour. 

L'ignorance  de  ces  circonstances,  contraires  à  ce  que  l'on 
connaissait  des  autres  espèces,  laissa  d'abord  dans  une  vive 
anxiété  les  expérimentateurs,  qui,  ne  pouvant  constater  aucun 
accouplement,  désespéraient  d'avoir  des  œufs  fécondés.  Mais 
leurs  observations,  poursuivies  avec  un  zèle  et  une  persévé- 
rance dignes  de  grands  éloges,  leur  fit  bientôt  connaître  la 
vérité.  Tout  ce  qui  se  rattache  aux  accouplements  a  été  par- 
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faitement  observé  et  décrit  par  MM.  Frérot,  Guérin-Méneville, 
Pinçon  et  Personnat. 

M.  Roger*DesgeneUes,  dont  les  papillons  élaient  renfermés 
dans  une  chambre  obscure^  a  remarqué  un  accouplement 
pendant  le  jour. 

Un  mâle,  dit  M.  Frérot,  peut  féconder  deux  femelles,  peut- 
être  plus. 

La  vie  des  papillons  est  très-courte  ;  elle  est,  d'après  M.  Cha- 
yannes,  de  cinq  ou  six  jours  pour  les  mâles,  et  de  huit  jours  et 
plus  pour  les  femelles. 

Mais,  ajoute-t-il,  on  peut  prolonger  la  vie  des  mâles  jusqu  a 
une  dizaine  de  jours,  en  les  mettant  à  part,  dans  un  endroit 
obscur  et  à  une  température  fraîche,  de  12  degrés  centigrades. 
On  peut  îiinsi  retarder  la  ponte  des  femelles  d'un  jour  ou  deux. 

On  a  recours  à  ce  moyen,  quand  les  mâles  et  les  femelles 
n'éclosent  pas  simultanément  :  chaque  papillon  est  alors  rais 
séparément. 

Ponte.  —  Œufs. 

\j2i  fqaielle  commence  à  pondre  seulement  Ja  troisième  ou 
la  quatrième  nuit. 

Si  elle  a  été  fécondée,  la  ponle  s'achève  en  trois  ou  quatre 
nuits. 

Si  elle  n'a  pas  été  fécondée,  la  ponte  se  traîne  plus  long- 
temps, et  souvent  même  les  femelles  meurent  avant  d'avoir 
expulsé  tous  leurs  œufs. 

M.  Baumgartner  nous  apprend  que  les  femelles  fécondées 
voltigeaient  vivement,  déposaient  quelques  œufs  sur  la  toile, 
puis  voltigeaient  de  nouveau,  pour  revenir  faire  une  nouvelle 
ponte,  et  continuaient  ainsi  jusqu  à  la  fin. 

Ceci  confirme  l'observation  de  M.  Pinçon,  que  les  œufs  sont 
attachés  au  canevas  par  groupes.  Ils  sont  rarement  isolés. 

Les  femelles  non  fécondées  seraient  à  peu  près  immobiles. 

Au  Jardin  d'acclimatation,  sur  63  femelles,  13,  ou  20  pour 
100,  sont  mortes  sans  avoir  donné  d'œufs,  bien  qu'elles 
eussent  toute  l'apparence  do  la  santé  et  de  la  fécondité. 
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Les  50  femelles  qui  ont  fait  leur  ponte  ont  produit  72  gram- 
mes d'œufs,  soit  l*%4â  par  femelle. 

M.  Pinçon  a  compté  150  à  160  œufs  fécondés  par  gramme  ; 
chaque  femelle  aurait  donc  produit  environ  225  œufs. 

M.  Frérot  a  obtenu  1500  œufs  de  six  accouplements,  soit 
250  œufs  par  femelle. 

M.  Baurogartner  n*a  obtenu  que  &50  œufs  pour  trois  pontes, 
soit  150  par  femelle. 

Nous  avons  vu  qu'au  Jardin  on  avait  compté  155  œufs 
fécondés  par  gramme;  M.  Chavannes  n'en  compte  que  110. 
Les  œufs  de  M.  Chavannes,  provenant  d'une  éducation  en 
plein  air,  sont-ils  plus  gros?  Ce  point  mériterait  d'être  vériûé. 

Disons  aussi  que  les  72  grammes  d'œufs,  pesés  au  Jardin 
d'acclimatation  à  la  fin  de  Télé  1863,  ne  pesaient  plus  que 
60  grammes  au  1"  mars  1864,  c'est-à-dire  Sa  pour  100  du 
poids  primitif;  et  cependant  la  proportion  des  œufs  fécondés 
est  considérable. 

Selon  M.  Chavannes  :  c  Les  œufs  blancs,  qui  sont  les  der- 

>  niers  pondus,  sont  aussi  bien  fécondés  que  les  œufs  bruns. 

>  Mais  tous  les  œufs  qui  présentent  une  dépression  plus  ou 

>  moins  sensible  ne  sont  pas  fécondés  ;  tous  ceux  qui  n'offrent 
»  aucune  dépression  sont  fécondés.  Cet  examen  ne  doit  se 
»  faire  qu'un  mois  au  moins  après  la  ponte,  parce  que,  vers 

>  le  quinzième  jour,  les  œufs  fécondés  présentent  une  très- 

>  légère  dépression  qui  s'efface  plus  lard.  > 

Nous  rappellerons  que,  par  une  exception  encore  unique, 
les  œufs  du  Ya-ma-maï  que  l'on  conserve  depuis  l'été  jus- 
qu'au printemps  suivant  renferment  déjà,  un  mois  après  leur 
fécondation,  une  chenille  toule  formée  et  vivante. 

Nous  ne  redirons  pas  quels  soins  il  faut  donner  à  ces  œufs. 

Nous  ajouterons  seulement  que  ceux  du  Jardin  d'acclima- 
tation, mis  dans  des  boites  plates  et  percées  de  trous,  ont  été 
jusqu'à  la  fin  de  janvier  conservés  au  premier  étage,  dans  un 
lieu  obscur  compris,  d'une  part  entre  un  gros  mur  extérieur 
exposé  au  nord-est  et  la  cloison  d'une  pièce  chauffée  pen- 
dant le  jour,  d'autre  part  entre  deux  portes  ouvertes  tout 
au  plus  trois  ou  quatre  fois  par  vingt-quatre  heures ,  dont 
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Tune  communique  à  une  pièce  chauffée  pendant  le  jour  et 
l'autre  à  une  pièce  sans  feu  et  le  plus  souvent  aérée.  Lorsque 
la  température  est  devenue  plus  douce^les  œufs  ont  été  trans- 
portés sous  un  hangar  peu  humide,  très-aéré»  exposé  au 
nord  et  obscur.  La  température  n'y  a  jamais  dépassé  8  à  9 
degrés  centigrades  pendant  le  jour.  Aujourd'hui  18  mars, 
aucune  éclosion  n'a  encore  eu  lieu.  Si  la  température  s'élevait 
à  10  degrés  sous  le  hangar,  M.  Pinçon  transporterait,  pendant 
le  jour  seulement,  ses  œufs  dans  la  cave,  qui  est  malheureuse- 
ment très-humide. 

Une  partie  des  œufs  du  Jardin,  apportée  dans  le  local  de  la 
Société  d'acclimatation,  a  été  exposée  pendant  trois  ou  quatre 
jours  à  une  température  plus  élevée,  quoique  dans  des  pièces 
au  nord  et  sans  feu.  Aussitôt  les  édosions  ont  eu  lieu  (le 
8  mars).  Mais  heureusement  nous  avions  des  Chênes  forcés 
sur  couche,  qui  nous  ont  permis  de  recueillir  les  nouveau- 
nés,  et  de  les  alimenter  jusqu'à  l'arrivée  des  branches  de 
Chône  qu'on  nous  envoie  du  Midi. 

Ces  vers  nous  paraissent  bien  plus  robustes  que  ceux  de 
l'année  dernière,  produits  par  des  œufs  qui  avaient  tant 
souffert. 

Appareils  pour  lea  iclasions  des  papillons^  les  accouplements 
et  la  ponte. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  rendre  compte  des  précau- 
tions à  prendre  pour  recueillir  les  papillons  au  moment  de 
leur  venue  et  pour  faciliter  les  accouplements. 

Les  cocons  sont  fixés  verticalement,  et  de  manière  à  pouvoir 
s'en  détacher,  aux  parois  d*une  cage  de  canevas  ou  de  toile. 
Cette  cage  est  déposée  dans  une  pièce  dont  la  température  est 
de  20  à  30  degrés  centigrades. 

Quand  le  papillon  sort,  il  s'attache  volontiers  au  cocon. 
Alors  on  détache  le  cocon,  et  on  le  transporte,  ainsi  que  le 
papillon,  soit  dans  la  chambre  aux  mariages,  si  l'on  a  des  mâles 
et  des  femelles ,  soit,  comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  une 
boite  d'attente.  La  cage  d'éclosion,  au  Jardin  d'acclimatation. 
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avait  1  mètre  gur  1  mètre,  sur  0»,70.  Celle  de  M.  Frérot  avait 
0",60  sur  les  trois  dimensions. 

La  chambre  des  mariages  consistait,  au  Jardin  d'acclimata* 
tion,  en  une  grande  cage  de  canevas  serré  ou  de  toile,  de 
1  mètre  de  largeur  et  de  longueur,  et  de  1"',50  de  hauteur. 
Slle  était  placée  sous  un  hangar  où  l'air  circulait  librement. 
Pour  préserver  les  papillons  et  les  œufs  des  attaques  des  rats, 
la  cage  était  doublée  de  toile  métallique. 

Les  papillons  y  étaient  apportés  par  paires,  et  abandonnés 
i  eux-mêmes  jusqu'à  ce  que  la  ponte  fût  terminée. 

M.  Frérot  coupait  un  bout  de  l'aile  aux  femelles  qu'il  voyait 
accouplées,  et  les  enlevait,  le  lendemain,  pour  les  transporter 
dans  une  autre  cage  semblable,  où  elles  pondaient. 

M.  Chavannes  conseille  de  couper  d'une  façon  particulière 
pour  chaque  jour  l'aile  des  femelles  mises  dans  la  chambre 
aux  mariages,  de  manière  à  pouvoir  reconnaître  la  femelle,  et 
la  retirer  après  la  deuxième  nuit,  si  l'on  veut  la  faire  pondre 
ailleurs. 

M.  Chavannes,  et  d'autres  éducateurs,  d'après  les  conseils  de 
M.  Chavannes,  ont  employé  aussi  avec  succès  des  manchons 
ou  cylindres  de  canevas  ou  de  tulle,  de  1  mètre  environ  de 
haut  et  de  O^jôO  de  diamètre,  suspendus  à  des  arbres.  Dans 
chaque  manchon  on  mettait,  pour  l'accouplement,  une 
paire  de  papillons  qu'on  retirait  après  deux  nuits.  Les  femelles 
fécondées  étaient  mises  par  trois  ou  quatre  dans  d'autres 
manchons,  pour  y  faire  leur  ponte. 

Enfm,  M.  Chavannes  a  essayé  d'attacher  des  femelles  et  de 
laisser  les  mâles  en  liberté.  Il  a  également  bien  réussi. 

Conclusion. 

Vous  avez  remarqué,  messieurs,  dans  tout  ce  qui  précède, 
et  nous  insistons  sur  ce  point,  que  pour  des  œufs  placés  dans 
les  mêmes  conditions,  il  y  a  des  écarts  considérables  entre  les 
époques  de  leur  éclosion,  entre  la  durée  des  divers  âges  et  de 
la  vie  des  vers,  entre  les  moments  de  la  sortie  des  papillons. 
Nous  sommes  convaincu  qu'en  nous  laissant  guider  par  les 
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enseignements  que  nous  ont  donnés  les  travaux  de  nos 
confrères,  ces  écarts  disparaîtraient,  pour  ainsi  dire,  avec  de 
la  bonne  graine,  et  qu'avec  les  graines  de  nos  bonnes  éduca- 
tions de  1863,  ils  seront  trés-amoindris  en  186A. 

Nous  avons  essayé  de  vous  rendre  un  compte  exact  de  tout 
ce  que  nous  ont  appris  les  premières  et  nombreuses  éduca- 
tions du  Ya-ma-maï,  qui  ont  été  si  bien  observées  et  suivies. 

Nous  désirons  que  l'étude  des  faits  vous  fasse  partager 
notre  espoir  de  voir  bientôt  ce  ver  précieux  acclimaté  dans 
toute  l'Europe  par  les  efforts  de  notre  Société,  puis  devenir 
la  base  d'une  grande  industrie,  dès  que  le  prix,  si  bien  conçu 
et  généreusement  fondé  en  18Ô&  par  notre  président,  aura 
reçu  une  heureuse  application  (voyez  plus  haut,  page  vu). 

Si  le  sentiment  de  notre  incompétence  nous  avait  empêché 
d'accepter  de  bonne  grâce  la  mission  de  faire  le  travail  que 
nous  venons  de  vous  soumettre,  permettez-nous,  messieurs, 
d'ajouter  que  notre  soumission  a  trouvé  promptement  sa 
récompense. 

Lorsqu'en  étudiant  le  dossier  qui  nous  avait  été  confié,  nous 
avons  vu  tant  de  personnes  de  positions  et  de  nationalités 
différentes  poursuivre  sous  des  climats  si  divers,  avec  l'ardeur 
et  la  persévérance  les  plus  louables,  des  expériences  de  plu- 
sieurs mois ,  et  n'avoir  d'autre  but,  d'autre  désir  que  d*étre 
utiles  à  leurs  semblables,  nous  avons  été  profondément  ému  ; 
nous  avons  admiré  tout  le  bien  qu'on  pouvait  obtenir  en 
s'adressant  à  nos  plus  nobles  instincts.  Soyez-en  persuadés, 
messieurs,  le  plus  grand  des  bienfaits  de  notre  Société,  ce 
sera  de  n'avoir  jamais  fait  appel  qu'aux  meilleurs  sentiments, 
et  d'avoir  fondé  sa  puissance  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé 
dans  le  cœur  de  l'homme  :  le  dévouement  au  bien  public. 
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NOTE  SUR   LE  BOMBYX   PERNYL 

Par  m.  Fréd.  JAC^VElf  AMT. 

Plusieurs  personnes  s'occupent  déjà  ou  vont  s'occuper 
bientôt  de  l'éducation  du  Ver  sauvage  du  Chêne  de  la  Chine, 
le  Bombyx  Pemyi.  Nous  nous  permettrons  de  leur  rappeler 
ce  que  le  père  Bertrand  écrivait  à  notre  Société  il  y  a  plusieurs 
années,  au  sujet  des  éducations  du  Bombyx  Pemyi  faites  en 
Chine  sur  des  rameaux  plongeant  dans  l'eau  et  en  chambre. 

Ces  éducations,  dit  le  père  Bertrand,  sont  très-malheu- 
reuses, et  c'est  à  peine  si  l'on  parvient  à  sauver  deux  ou  trois 
vers  sur  100. 

M.  Guérin-Méneville,  malgré  sa  grande  expérience  en  séri- 
ciculture ,  malgré  tous  les  soins  qu'il  a  donnés  à  50  vers  du 
Bombyx  Pemyi  en  1863,  n'a  pas  mieux  réussi  à  Vincennes 
qu'on  ne  réussit  en  Chine. 

Nous  engageons  donc  les  éducateurs  du  Bombyx  Pemyi 
à  suivre  un  autre  système  en  186A. 

Nous  les  engageons ,  soit  à  élever  d'abord  les  vers  dans  une 
chambre  bien  aérée,  sur  des  rameaux  plongeants,  jusqu'à  ce 
que  les  Chênes  se  couvrent  de  feuilles ,  et  alors  à  déposer 
les  vers  sur  les  Chênes,  en  les  préservant  contre  les  oiseaux  à 
l'aide  de  toiles  très-claires;  soit,  si  les  Chênes  sont  déjà 
feuilles,  à  y  déposer  les  vers  aussitôt  après  leur  éclosion  ou 
après  le  premier  âge;  soit  enfin,  si  les  éducateurs  persistent 
à  continuer  l'éducation  sur  des  rameaux  plongeants,  à  faire 
cette  éducation  en  plein  air^  dés  que  le  temps  sera  moins 
rude,  en  un  lieu  où  les  vers  seront  à  l'ombre  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour,  où  ils  resteront  exposés  aux  rosées  et 
à  toutes  les  intempéries. 

Il  serait  essentiel  de  renouveler  les  rameaux  et  l'eau  dans 
laquelle  ils  plongent,  tous  les  jours,  s'il  était  possible. 

On  devra  essayer  si  les  pluies  artificielles  sont  aussi  favo- 
rables au  Bombyx  Pemyi  qu'au  Bombyx  Ya-ma-maî;  si  le 
premier  aime,  autant  que  le  second,  l'ombre  et  l'air  humide. 
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ÉTUDE  SUR  LE  PÉROU. 
DES  BÊTES  A  LAINE  DES   ANDES 

ET  DE  LEUR  ACCLIMATATION    EN   EUROPE, 
Par  H.  ËiDito  €#LrAI»T. 

tUITK  (4). 


L'ALPACA 
(Animal  domestique  dei  Indiens). 

L'Alpaca  représente  le  deuxième  type  du  bétail  domestique 
des  Indiens. 

A  peine  plus  grand,  mais  bien  plus  dodu  et  plus  carré  qu'un 
fort  mouton  de  l'Europe,  cet  intéressant  ruminant,  à  rexceptîon 
du  bas  des  jambes,  a  le  corps  littéralement  enseveli  dans  un 
épais  manchon  de  laine  à  mèches  longues  et  soyeuses.  Sa  tête, 
moins  allongée  mais  plus  large  que  celle  du  Lama,  est  noyée 
dans  cette  opulente  fourrure,  au  milieu  de  laquelle  les  yeux 
se  distinguent  à  peine*  De  loin  TAlpaca  produit  Teflet  d'un 
ourson  des  Alpes.  —  Sa  petite  taille,  sa  faiblesse  musculaire, 
la  délicatesse  de  son  tempérament,  n'ont  pas  permis  de  l'utiliser 
comme  bête  de  travail.  Il  ne  porte  donc  aucun  fardeau,  ne 
rend  aucun  service  de  corps  ;  mais  en  revanche  il  procure  au 
commerce  des  Indiens  une  véritable  richesse:  il  leur  donne 
une  robe  laineuse  magnifique,  dont  les  poils  mesurent  au 
moins  une  longueur  de  20  centimètres. 

Le  caractère  de  l'Alpaca  est  remarquable  par  son  excessive 
bonté,  par  sa  timidité  naturelle  et  par  son  obéissance  passive 
envers  son  maître.  Cependant,  quand  la  nature  aiguillonne 
chez  cet  animal  l'instinct  de  l'amour,  il  devient  difficile  à  maî- 
triser; une  recrudescence  de  vitalité  mêlée  à  des  sentiments 
irascibles  de  jalousie  et  de  méfiance  s'emparent  de  tout  son 
être.  C'est  au  point  que  le  pasteur,  leur  compagnon  d'habi- 
tude, devient  un  témoin  gênant,  un  obstacle  au  milieu  de 
leurs  jeux  et  de  leurs  ébats,  et  que  l'apparition  d'une  personne 

(1)  Voyei,  pour  la  première  partie,  numéro  de  janvier,  page  27. 
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inconnue  suffît  pour  jeter  l'alarme  et  la  confusion  dans  les 
troupeaux;  car  aussitôt  chaque  animal  bondit  à  droite,  à 
gauche»  effarouché  et  remplissant  l'air  de  ses  cris  inquiets. 

Les  Alpacas  sont  lascifs  et  passionnés,  et  leur  jalousie  est 
telle  qu'ils  s'entretueraient  les  uns  les  autres,  si  pendant  la 
période  des  chaleurs,  on  n'avait  soin,  dans  les  esiancias^  de  les 
séparer  des  femelles.  Les  mâles  ont  le  membre  génital  arqué 
en  arrière  et  répandent  l'eau  dans  la  même  direction.  Ils  rem* 
plissent  l'acte  de  la  génération  aussi  facilement  que  les  deux 
espèces  sauvages,  sans  le  secours  d'aucun  aide  étranger.  L'In« 
dien  use  à  leur  égard  à  peu  près  des  mêmes  formalités  qui 
sont  pratiquées  dans  les  haras  ;  mais  la  manière  de  s'unir  chei 
ces  animaux  est  si  curieuse,  qu'elle  mérite  d'être  rapportée. 
Dans  un  petit  rodeoy  ou  enclos,  où  se  trouvent  attachées  deux 
ou  trois  femelles,  on  introduit  un  mâle  qui  s'adresse  immé- 
diatement à  l'une  d'elles;  aussitôt  la  femelle  touchée  plie 
sous  elle  les  jambes  de  devant,  puis  allonge  avec  grâce  et  sans 
le  moindre  effort  ses  jambes  de  derrière  dans  toute  leur  éten- 
due sur  le  sol:  dans  cette  position,  elle  se  prête  admirablement 
bien  au  vœu  de  la  nature,  qui  s'accomplit  au  milieu  des  sou- 
pirs et  des  gémissements  des  deux  animaux. 

La  femelle  est  plus  précoce  que  le  mâle;  dès  l'âge  de  deux 
ans  et  demi  elle  est  en  état  d'engendrer,  et  elle  conserve  sa 
fécondité  jusqu'à  l'âge  de  onze  ans.  Sa  vie  moyenne  est  de 
quatorze  à  quinze  ans.  Comme  le  Lama,  elle  porte  un  an,  et 
ne  fait  ordinairement  qu'un  petit  à  la  fois. 

Il  existe  deux  espèces  d'Âlpacas  :  l'Alpaca  proprement  dit, 
ou  Pacocha  (nom  quichua),  qui  me  parait  être  sa  véritable 
dénomination  ;  et  l'Alpaca  suri^  ainsi  qu'on  le  désigne  encore 
dans  quelques  provinces,  mais  plus  généralement  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Chinela. 

Celte  dernière  espèce  est  moins  répandue  que  l'Alpaca  ou 
Pacocha  ordinaire;  elle  a  une  toison  moins  fournie,  mais  la 
laine  en  est  plus  longue  et  frisée  en  lire-bouchon  depuis  la 
racine  jusqu'à  l'extrémité.  C'est  à  cette  particularité  que  cette 
espèce  doit  son  nom  de  Chinela.  Les  premières  pellioneSy  ou 
peaux  de  Mérinos  teintes  dont  se  servent  les  Guassos  pour 
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monter  à  cheval,  furent  importées  au  Pérou  du  Chili.  Ces 
pelliones  avaient  le  poil  frisé  et  tourmenté  de  la  même  ma- 
nière; or,  comme  quelque  temps  après  on  appliqua  au  même 
usage  la  peau  du  Suri^  on  prit  Thabitude,  en  souvenir  des 
pelliones  du  Chili,  de  désigner  cet  animal  soûs  le  nom  de 
Chinela.  —  Ces  pelliones  sont  très-recherchées  et  se  vendent 
dans  le  pays  même,  soit  à  PuHo ,  soit  au  Cuzco,  de  35  à  50 
piastres;  en  monnaie  française,  de  175  à  250  francs. 

Une  toison  de  Chinela  fournit  toujours  une  plus  grande 
quantité  de  laine  que  celle  d'un  Âlpaca  ordinaire.  Une  coupe 
vierge  de  chacune  de  ces  espèces,  arrivées  au  même  degré 
de  croissance  et  de  développement,  produirait  une  différence 
de  poids  comme  12  est  à  lÂ  en  faveur  du  Chinela  ;  mais  il  est 
rare  que  la  toison  d'un  de  ces  animaux  dépasse  6  à  7  livres. 
Après  chaque  lonte,  il  faut  compter  de  deux  ans  et  demi  à  trois 
ans  pour  obtenir  une  nouvelle  toison  repoussée  à  son  maxi- 
mum de  croissance. 

LA    VIGOGNE 

(Espèce  sauvage). 

Des  deux  espèces  sauvages,  la  Vigogne  est  la  plus  intéres- 
sante. Sa  figure  rappelle  celle  du  Lama,  mais  elle  en  diffère 
par  une  taille  moins  élevée,  un  museau  plus  ramassé  et  par 
la  couleur  de  sa  robe.  Ses  pieds  sont  fourchus  comme  ceux  de 
la  race  bovine,  et  ses  jambes  de  devant  sont  relativement 
moins  longues  que  celles  de  derrière.  Malgré  cela,  ce  char- 
mant animal  a  un  air  plein  de  fierté  et  de  finesse,  et  sa  tète 
vive  et  gracieuse,  ornée  d'oreilles  droites,  fines  et  pointues, 
est  portée  sur  un  col  mince,  long  et  flexible  avec  beaucoup 
d'élégance.  Sa  lèvre  supérieure,  fendue  comme  celle  du  Lama, 
démasque  les  incisives  de  la  mâchoire  inférieure.  Son  œil 
est  noir,  grand,  ouvert,  ombragé  sous  de  longs  cils  et  d'une 
expression  de  langueur  indéfinissable.  L'impression  que  le 
regard  de  la  Vigogne  produit  sur  l'Indien  est  telle,  qu'il  lui 
attribue  un  charme  mystérieux:  tantôt  il  le  compare  au  regard 
de  la  femme  qu'il  aime  ;  d'autres  fois  il  regrette  de  ne  pas 
avoir  lui-même  dans  la  prunelle  ce  pouvoir  magnélique  pour 
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captiver  un  cœur  rebelle  ;  témoin  cette  chanson  entre  mille 
que  je  prends  au  hasard  : 

Wicunachus  caymau  arcopis  sayaimau 
Sapapasactiqiijs  ecaguapayay  quiman  (1). 

Quoique  d'une  timidité  excessive,  la  Vigogne  est  moins  fa- 
rouche que  le  Guanaco,  mais  plus  peureuse  que  lui  en  pré- 
sence du  danger.  On  remarque  qu'elle  recherche  de  préférence 
les  monticules  qui  dominent  les  alentours,  où  elle  se  pose  en 
sentinelle,  l'oreille  aux  aguets.  De  cet  observatoire  elle  exa- 
mine tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle.  Quelquefois,  mais 
rarement,  elle  broute  dans  les  chemins  frayés  des  Cordillères. 
Il  m'est  arrivé  cependant,  dans  mes  courses,  d'en  rencontrer 
devant  moi  à  moins  de  cinquante  pas  de  distance  ;  mais  ces 
rencontres  toutes  fortuites  sont  l'effet  du  hasard  et  de  la  sur- 
prise :  il  faut  qu'un  pli  du  terrain,  un  coude  de  la  route,  ou  un 
sentier  encaissé  ait  favorisé  l'approche  imprévue  du  voyageur. 
Aussitôt  qu'une  Vigogne  postée  en  éclaireur  sur  un  point  cul- 
minant du  paysage  aperçoit  une  figure  étrangère,  elle  donne 
le  signal  de  l'alerte  aux  autres  Vigognes  éparpillées,  et  touteo 
disparaissent  bientôt  dans  les  gorges  des  montagnes.  —  En 
plaine,  la  Vigogne  paraît  plus  rassurée;  elle  s'arrête,  regarde 
fixement  sans  manifester  ni  crainte  ni  joie...;  mais  si  la  per- 
sonne continue  à  s'en  approcher,  elle  lève  la  tête,  jette  un  cri 
assez  semblable  au  hennissement  d'un  jeune  cheval,  et  part  au 
galop.  Lorsqu'elles  sont  réunies  en  troupeau,  les  femelles 
poussent  devant  elles  leurs  petits,  tandis  que  le  mâle  reste  en 
arriére  pour  protéger  leur  retraite.  L'œil  braqué  sur  l'ennemi, 
il  continue  de  prévenir  les  siens  de  l'approche  du  danger  par 
un  redoublement  de  voix  Jusqu'à  ce  que  lui-même,  prenant 
la  fuite,  coure  les  rejoindre  et  disparaisse. 

C'est  à  tort  que  l'auteur  espagnol,  Garcilaso  de  la  Vega,  et 
depuis,  d'autres  écrivains,  ont  prétendu  que  la  course  de  la 
Vigogne  était  plus  rapide  que  celle  d'un  lévrier;  son  galop 

(1)  «  Si  j*ëtats  Vigogne  Je  t'attendrais  au  détour  du  chemin,  et  à  ciiaque 
fois  que  tu  passerais  je  te  lancerais  un  regard.  » 
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n'est  au  contraire  qu'une  allure  de  chasse*  et  tout  bon  chien 
accoutumé  au  pays  peut  l'atteindre  en  plaine  ou  en  descente. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  montées,  où  la  Vigogne 
acquiert  un  avantage  incontestable,  dû  à  la  conformation  par- 
ticulière de  ses  jambes  de  devant.  En  effet,  ces  jambes,  étant 
plus  courtes  relativement  que. celles  de  derrière,  inclinent 
naturellement  le  poids  du  corps  en  avant,  ce  qui  lui  donne 
l'avantage  de  pouvoir  gravir  les  collines  avec  moins  d'efforts 
et  de  fatigues,  et  une  moins  vive  excitation  des  organes  res- 
piratoires que  les  autres  quadrupèdes.  En  raison  de  sa  taille 
plus  élancée,  le  Guanaco  court  avec  plus  de  rapidité  que  la 
Vigogne,  et  partage  avec  elle  le  privilège  de  conserver  presque 
autant  de  vitesse  dans  les  côtes  qu'en  plaine. — Aussi,  lorsque 
les  Indiens  font  la  chasse  à  ces  animaux,  cherchent-ils  avant 
tout  à  leur  couper  la  retraite  des  montagnes  au  moyen  de 
chiens  dressés  à  cet  usage  ;  puis,  lorsqu'ils  les  tiennent  tra- 
qués dans  les  pampas  ou  les  plaines  ,  ils  leur  livrent  un 
steeple-chase  désordonné  qui  amène  souvent  pour  résultat  la 
prise  de  la  bête. 

Les  Vigognes  ont  Thabilude  de  choisir  les  mêmes  endroits 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature  :  c'est  le  plus  souvent 
le  bas-fond  d'une  colline  qui  est  l'objet  de  leur  préférence  et 
où  elles  procèdent  ordinairement  aux  deux  nécessités  à  la  fois. 
Les  Indiens  recherchent  ces  pistes,  se  mettent  en  embuscade, 
attendent  patiemment  le  retour  du  gibier,  qui  dans  celte  posi- 
tion rarement  leur  échappe. 

Les  Vigognes  sont  encore  plus  lascives  et  plus  ombrageuses 
que  FAlpaca;  les  mâles  surtout  sont  d'une  jalousie  insuppor- 
table les  uns  envers  les  autres  en  présence  des  femelles.  A  la 
vue  d'un  rival,  le  sultan  d'un  troupeau,  avant  que  ce  concur- 
rent ait  rien  pu  entreprendre,  l'attaque,  le  poursuit,  lui  livre 
un  combat  à  outrance^  qui  ne  cesse  qu'à  l'expulsion  ou  à  la 
mort  de  l'un  des  deux.  Il  résulte  de  là  qu'un  troupeau  de  Vigo- 
gnes, fût-il  composé  de  cent  et  même  de  deux  cents  femelles, 
est  placé  sous  la  conduite  et  la  volonté  absolue  d'un  seul  maître. 
Cependant,  comme  les  forces  physiques  ont  leurs  limites  et 
que  la  nature  a  ses  caprices,  il  arrive  fréquemment  qu*une 
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femelle^  méconlente  et  négligée,  émigré,  abandonne  ses  com- 
pagnes et  court  à  l'aventure  à  la  recherche  d*un  nouveau 
maître.  Les  mâles  isolés,  sans  femelles,  rôdent  autour  des 
troupeaux  et  mettent  instinctivement  en  pratique  cet  axiome  : 
€  L'union  fait  la  force.  >  Ils  se  groupent,  se  coalisent,  et  fon* 
dent  d'un  commun  accord  sur  un  chef  à  la  tète  de  son  sérail. 
Après  la  défense  ou  la  fuite  de  celui-ci,  qui  seul  ne  peut  ré- 
■  sister  à  une  invasion  de  ce  genre,  chacun  des  combattants 
emmène,  comme  droit  de  conquête,  plusieurs  femelles,  et 
bientôt  le  troupeau  se  trouve  divisé  en  autant  de  bandes  que 
le  sort  a  désigné  de  vainqueurs.  Mais  les  vaincus  ne  tardent 
pas  à  se  rejoindre  ;  on  rencontre  parfois  des  caravanes  entières 
composées  de  ces  mâles  fuyards  et  dépossédés  errant  à  l'aven- 
ture, à  Taffùt  d'une  occasion  propice  pour  reconquérir  leur 
bien.  —  On  peut  conclure  de  là  que  les  Vigognes,  dont  le 
tempérament  n'est  soumis  dans  leur  existence  sauvage  à  au^ 
cune  époque  fixe  pour  ressentir  les  atteintes  de  la  chaleur, 
vivent  dans  un  état  permanent  de  luttes,  de  défenses  et  de  com^ 
bats  ayant  pour  mobile  la  possession  des  femelles. 

La  couleur  naturelle  de  la  laine  de  la  Vigogne,  qui  est  moins 
longue,  mais  plus  fournie  que  celle  du  Lama,  est  café  clair  sur 
le  dos  et  fauve  clair  sous  le  ventre;  mais  cette  couleur  n'est 
point  parfaitement  flxe,  car,  dans  les  opérations  qu'on  lui  fait 
subir,  elle  s'altère  et  passe  au  rose  pâle.  La  partie  de  la  toison 
la  plus  estimée  est  celle  du  dos,  depuis  la  naissance  du  cou 
jusqu'à  la  queue  ;  après  vient  celle  des  côtes,  qui  est  toujours 
plus  longue.  L'encolure,  le  devant  du  poitrail  et  le  revers  des 
cuisses  sont  couverts  d'une  laine  âpre  et  dure,  une  sorte  de 
crin  qui  atteint  parfois  de  20  à  25  centimètres  de  lon^ 
gueur.  Autrefois  on  rejetait  ces  poils,  qui  sont  d'une  blan- 
cheur invariable;  mais  aujourd'hui  on  les  emploie  dans  cer- 
tains endroits  à  la  fabrication  des  pelliones^  qui  servent  de 
couvre-selle  dans  toute  l'Amérique  pour  monter  à  cheval.  La 
Vigogne  a  la  poitrine  garnie  d'une  espèce  de  duvet,  poil  follet, 
et  l'abdomen  entièrement  nu. 

La  longueur  ordinaire  de  la  laine  de  la  Vigogne  dépasse  ra- 
rement 6  centimètres;  elle  croit  néanmoins  plus  longue  chez 
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ranimai  qui  habite  constamment  les  régions  glaciales  des 
Cordillères.  Cette  laine  recroit  à  sa  première  longueur,  qu'elle 
n'excède  jamais,  après  deux  ans  et  demi  de  coupe,  et  le  poil 
de  la  deuxième  comme  celui  de  la  troisième  tonte  sont  aussi 
fins,  aussi  beiaux,  aussi  soyeux  que  celui  de  la  coupe  vierge.  — 
Le  contraire  a  lieu  chez  une  espèce  croisée,  appelée  Paco  i?i- 
c2om(produit  de  TAlpaca  et  de  la\  igogne),  dont  il  serdquestion 
plus  loin,  et  dont  la  laine,  après  la  tonte  vierge,  s'épaissit  et 
durcit  à  chaque  nouvelle  coupe.  Cette  remarque  est  le  fruit 
d'expériences  faites  en  1859  par  M.  Arias,  alors  préfet  de  la 
province  de  Carabaya,  qui  parvint  à  élever  plusieurs  Vigognes 
à  rétat  de  domesticité. 

Il  est  fort  rare  que  les  Indiens  conservent  ces  animaux 
vivants  ;  généralement  aussitôt  pris,  aussitôt  écorchés.  Ils  les 
dépouillent,  vendent  la  peau,  et  mangent  la  chair,  soit  fraîche 
ou  soit  séchée  au  soleil:  en  ce  dernier  état,  elle  prend  le  nom 
de  charqui.  La  chair  fraîthe  d'une  jeune  Vigogne,  ainsi  que 
celle  d'une  femelle  récemment  pleine,  est  un  mets  délectable; 
mais  comme  cette  viande  est  excessivement  froide,  on  doit 
l'assaisonner  avec  [force  piment,  pour  la  rendre  moins  indi- 
geste. 

Une  peau  de  Vigogne  donne  en  moyenne  de  six  à  sept  onces 
de  laine  choisie,  mais  il  faut  que  ce  soit  une  peau  de  femelle, 
car  celle  du  mâle  n'en  produit  guère  que  cinq.  Au  Cuzco,  les 
peaux  se  vendent  de  3  fr.  75  c.  à  ô  francs  pièce,  suivantla  saison. 
On  fabrique  dans  le  pays,  avec  la  laine  des  Vigognes,  une  foule 
de  petits  ouvrages  et  des  vêtements  de  prix,  des  mouchoirs 
de  tête,  des  bonnets  de  nuit,  des  escarcelles  bariolées  de  cou- 
leurs et  qui  représentent  un  Indien  ou  une  Indienne,  des 
frazadas  ou  couvertures,  des  descentes  dé  lit,  des  punclios 
ou  petits  manteaux  très-eslimés,  etc.  —  Cette  laine  est  égale- 
ment employée  dans  la  confection  des  chapeaux  {monterai). 
Ce  fut  un  Français  qui  parvint  un  des  premiers  à  faire  le  se- 
crétage  du  poil  d'une  manière  convenable  à  cette  fabrication, 
et  cette  industrie  procure  encore  aujourd'hui  de  gros  béné- 
fices. Car,  en  supposant  qu'une  peau  de  Vigogne  revienne, 
terme  moyen,  ù  7  réaux,  soit  h  fr.  AO  c,  et  qu'il  en  faille  trois 
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pour  fabriquer  cinq  chapeaux,  ces  derniers/ se  vendant  au 
prix  courant  de  6  à  7  piastres,  soit  30  ou  35  francs  pièce,  : 
donnent  pour  produit  de  150  à  175  francs,  tandis  que  Tachât 
delà  matière  première,  des  trois  peaux  de  Vigogne,  n*a  coûté 
en  réalité  que  13  fr.  20  c. 

Il  ne  s'exporte  en  Europe  qu'une  très-faible  quantité  de 
laine  de  Vigogne..  Des  spéculateurs  ont  offert  néanmoins  aux 
marchands  de  la  Sierra  des  propositions  très-avantageuses, 
jusqu'à  1000  francs  le  quintal  rendu  au  port;  mais  personne 
n'a  osé  les  accepter,  ni  prendre  d'engagement  de  cette  nature, 
à  cause  des  fortes  dépenses  que  la  chasse  aux  Vigognes  occa- 
sionne, et  des  difficultés  de  se  procurer  une  quantité  suffisante 
de  cette  laine  pour  établir  un  commerce  suivi  et  lucratif. 

Voici  le  système  employé  par  les  Indiens  pour  tirer  de  la 
peau  des  Vigognes  les  brins  de  laine  dans  toute  leur  longueur, 
sans  détériorer  le  cuir  de  l'animal.  Ils  font  chauffer  une  grosse 
pierre  à  50  ou  65  degrés,  car  plus  chaude  elle  ferait  crisper 
le  cuir;  puis  ils  mouillent  légèrement  la  peau  du  côté  opposé 
à  la  laine,  et  placent  ensuite  toute  cette  superficie  humide  sur 
la  pierre  :  bientôt  l'action  de  la  chaleur,  en  dilatant  les  pores 
du  tissu  cellulaire,  leur  permet,  au  bout  de  cinq  à  dix  minutes, 
d'enlever  la  laine  dans  tout  son  développement  avec  la  plus 
grande  facilité. 

LE   GUANACO 

(Espèce  sauvage). 

Le  Hupnaco  ou  Guanaco  forme  la  deuxième  espèce  sauvage. 
Après  tout  ce  que  nous  avons  écrit,  et  pour  éviter  des  redites 
oiseuses,  il  me  suffira  de  signaler  quelques  traits  saillants  de 
cet  animal,  dont  la  conformation  du  corps  et  des  organes  gé- 
nitaux, les  mœurs  et  les  habitudes  présentent  de  grands  points 
de  ressemblance  avec  la  Vigogne. 

Plus  grand,  plus  fort  et  plus  agile  qu'elle,  le  Guanaco  ha- 
bite presque  constamment  les  régions  inaccessibles,  au  milieu 
des  glaces  et  des  neiges,  et  son  caractère  semble  emprunter 
à  celte  façon  de  vivre  quelque  chose  de  plus  farouche  et  de 
plus  sauvage.  Méfiant  et  rusé,  il  se  tient  toujours  à  distance 
de  l'homme;  rarement  on  le  voit  descendre  les  flancs  des 
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Qordillèrés  ets^ébattre  dans  les  pampas  tempérées.  Mais  aussi* 
tôt  qu'il  s'y  hasarde,  les  tribus  indiennes  lui  livrent  une  chasse 
sans  merci;  ils  l'attaquent  avec  la  fronde  et  le  fusil,  tandis 
que  leurs  chienSi  dressés  à  cet  exercice,  le  poursuivent  à  perte 
d'haleine  en  cherchant  à  lui  couper  la  retraite  des  serras.  Sa 
chair  est  excellente  et  da  peau  très^estimée;  les  indigènes  s'en 
font  un  manteau  inusable  d'une  seule  pièce. 
.  Industriellement  parlant,  la  toison  du  Guanaco  n'oiïre  qu'an 
intérêt  secondaire  :  d'une  couleur  fauve  invariable,  elle  est 
bien  moins  prisée  que  celle  de  l'Âlpaca,  quoiqu'elle  soit  d'une 
qualité  supérieure,  et  même  plus  douce  et  plus  soyeuse  que 
celle  de  la  Vigogne.  Malheureusement  les  poils  de  cette  laine 
sont  entremêlés  d'une  espèce  de  crins  durs,  intraitables,  qui 
ekigeraient  un  travail  long,  minutieux,  sans  On,  pour  les  épiler 
poil  par  poil  et  en  débarrasser  la  toison.  Malgré  cet  inconvé- 
nienty  et  quoique  la  longueur  de  la  laine  n'excède  pas  i  centi^ 
mètres»  une  peau  de  Guanaco»  telle  qu'elle^  se  vend»  au  Gusco, 

10  réaut»  soît  6  tr.  25.  La  laine  pure  qu'on  en  retire  pèse 
de  6  à  0  onces»  de  sorte  qu'un  quintal  de  laine  choisie  de 
Guanaco  reviendrait  daifô  le  pays  même  à  1 772  fV.  60  c. 

Cet  animal  a  la  taille  svelte  et  élancée  ;  sa  tête  est  fine;  ses 
oreilles»  tives  et  alertes  »  se  dressent  au  moindre  bruit.  Il  a  le 
museau  pointu  et  noir»  l'abdomen  garni  de  poils  blanchâtres» 

11  est  sans  cornes  et  sans  défenses,  ainsi  que  les  autres  espèces 
congénères  avec  lesquelles  il  partage  les  particularités  que 
nous  avons  signalées^  Nature  refnuante»  pétulante»  inquiète» 
indocile  et  vagabonde»  voilà  son  caractère.  Il  fuit  à  l'approche 
du  danger;  mais  lorsqu'il  se  trouve  acculé  dans  un  piège»  il 
lutte  et  se  défend.  Il  franchit  aisément  les  obstacles  et  se  lance 
avec  une  grande  vitesse.  La  Vigogne»  au  contraii*e»  reste 
paralysée  à  la  vue  d'une  simple  corde  tendue  devant  elle»  la 
pêdr  hii  ôte  tous  ses  moyens  d'agir»  et  dans  cet  état  elle  se 
laisse  prendre  comme  un  mouton. 

LB  PACO-VICUNA 

(Mélife). 

Il  y  a  environ  seize  ans,  c'était  en  1817,  un  curé  péruvien, 
homme  Jean-Paul  Cabrera»  desservant  le  petit  pueblo  de  Ha* 
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easant,  dans  la  province  de  Garabaya,  département  de  Pafio^ 
eonçnt  ringénicuse  idée  de  faire  croiser  TAlpaca  avec  la  Vigo* 
gne,  afin  d'obtenir  une  nouvelle  espèce  de  bète  à  laine.  Cette 
eipérience  réussit  au  delà  de  toute  prévision ,  et  la  progéni- 
ture issue  de  cet  accouplement,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Pncù'Vicuna  (dérivation  de  Pacocha  et  de  Vigogne),  est 
aujourd'hui  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  toute  la  contrée. 

Le  congrès  péruvien,  voulant  reconnaître  l'immense  service 
industriel  rendu  par  l'initiative  et  les  soins  de  ce  modeste  curé 
de  village,  décréta,  dans  sa  séance  du  7  janvier  18A8^  qu'une 
pension  de  cinquante  piastres,  soit  260  francs  par  mois^  pré^ 
levés  sur  les  fonds  publics  de  la  province  de  Carabaya,  lui 
serait  allouée  sa  vie  durant.  —  Plus  loin  je  donne  le  texte 
même  de  ce  décret  que  j'ai  copié  littéralement. 

Les  nouveaux  et  sais  qui  ont  été  faits  depuis  la  découverte 
du  curé  de  Macusani  ont  démontré  que  TAlpaca  mâle  s'unit 
aussi  bien  avec  la  Vigogne  femelle  que  le  mâle  de  cette  der* 
niére  avec  la  femelle  de  TAlpaca.  Néanmoins  on  préfère  la 
première  manière^  parce  qu'on  a  remarqué  que  le  père  donne 
an  métis  la  couleur  de  sa  robe.  La  raison  de  cette  préférence 
est  facile  à  concevoir  :  le  pelage  de  la  Vigogne  est  toujours 
café  clair;  tandis  que  celui  de  l'Âlpaca,  variant  de  teintes  et 
de  nuances,  permet  de  choisir  les  toisons  les  plus  blanches^ 
qui  sont  par  ce  failles  plus  propres  aux  opérations  de  teinture 
et  les  plus  recherchées  par  les  industriels. 

Les  Paco-Vicufias  procréent  également  entre  eux,  mais 
leur^  produits  n'ont  point  répondu  a  l'altenle  générale  :  cette 
race  semble  frappée  d'une  dégénération  originellei  car  une 
altération  très-sensible  dans  la  qualité  de  leurs  toisons  marque 
chaque  génération  nouvelle^  Leur  laine  si  douce  s'épaissit  & 
mesure,  et  finit  par  ne  plus  représenter  qu'un  assemblage  de 
crins  rébarbatifs  pareils  aux  plus  rudes  poils  de  Guanaco.  Et, 
remarque  assez  curieuse,  c'est  que  le  même  phénomène  se 
produit,  mais  d'une  façon  moins  sensible,  à  chaque  nouvelle 
tonte  opérée  sur  le  Paco-Vicufla  même,  premier  issu  du  croi- 
sement :  ainsi  la  coupe  vierge  de  cet  animal  donne  une  laine 
fine,  soyeuse  et  souple,  presque  supérieure  à  celle  de  la  Vigo* 
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gne;  la  deuxième  coupe  perd  en  finesse  et. en  qualité;  la  troi* 
sième  durcit  encore,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  laine 
arrive  à  n'être  plus  bonne  à  rien.  Cet  abâtardissement  oblige 
en  quelque  sorte  les  éleveurs  de  cette  nouvelle  espèce  à  avoir 
recours  au  dernier  moyen  pour  sauvegarder  leurs  intérêts, 
c'est-à-dire  à  tuer  ce  bétail  au  bout  de  quelques  tontes,  afin 
de  profiler  de  sa  chair,  qui  est  Irès-appréciée,  quand  l'élève 
n'est  pas  trop  vieux. 

La  longueur  de  la  laine  du  Paco-Vicuila  premier  produit 
représente  la  moyenne  entre  celle  de  l'Alpaca  et  celle  de  la 
Vigogne,  qui  est  beaucoup  plus  courte.  La  configuration  de  sa 
tête  ressemble  à  celle  de  l'Alpaca  :  une  boule  de  laine  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  aperçoit  deux  yeux  expressifs  et  le  regard 
langoureux  de  la  Vigogne. 

Le  propriétaire  actuel  de  la  caste  originaire,  héritage  du 
curé  Cabrera,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  années,  est  M.  Ma- 
riano  Riquelmé,  son  parent.  Beaucoup  d'autres  personnes 
notables  du  pays  ont  imité  l'exemple  de  cet  innovateur,  parmi 
lesquelles  il  convient  de  citer  M.  Santos  Aragon,  qui  se  livre  à 
la  propagation  de  cette  nouvelle  et  intéressante  espèce  avec, 
un  zèle  et  une  ardeur  infatigables. 

Voici,  pour  finir,  la  copie  textuelle  du  décret  promulgué 
au  bénéfice  du  curé  Jean-Paul  Cabrera,  dont  j'ai  parié  plus 
haut: 

CONGRESO  PEnUA.\0. 

Lima,  le  7  4o  eoero  1848. 
Excclentissimo  Senor  (le  Président  de  la  République),  . 
Elcongreso  Peruano  on  visita  del  cxpedientcque  cl  Ezeczc  ccutivo  sometio 
a  su  convismiento,  por  condncto  dcl  ministcrio  de  Gobierno  con  nota  9  de 
agosto  ultimo  na  resulto ,  que  se  asigne  el  presbitero  D.  J.  Pablo  Cabrera  y 
a  su  hermana  Gatalina  Cabrera  cincucnta  pesos  mensuales  abonables  por 
milad  a  cado  uno  de  los  fondes  de  la  provincia  de  Carabaya,  en  premio  de 
la  importante  mozora  que  lian  proiK)rcionado  al  pais  en  la  produccion  de 
las  lanas  de  buena  calidad,  cruzando  las  Vicufias  y  Pacochas. 

Lo  communicamos  à  V.  E.  para  su  inlclligencia  y  fines  consiguientes. 
Dios  guanlc  V,  E„  elc.  Manuel  Salazar, 

l'rtfiiilcnle  d«l  Senado. 

José  Isidro  Bomfax, 

PrcsidcDtc  do  la  camara  do  Dipiilndos. 

(La  suite  au  prochain  numéro.)' 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 


L'ACCLIMATATION   DU    BOMBYX  ARRINDIA 

(  Ver  à  soie  du  Aictn)^ 
Par  M.  Jean  BOY. 

8UITB  (J). 

J'ai  bien  souvent  observé,  depuis  trois  ans  que  je  me  suis 
livré  à  des  éducations  d'Arrindia  et  de  Cynthia^  tant  en 
chambre  qu'en  plein  air,  que,  dès  que  la.nourriture  offerte 
aux  vers  ne  leur  convient  pas  ou  ne  leur  convient  plus, 
on  les  voit  partir  dans  toutes  les  directions  avec  une  rapidité 
d'autant  plus  étonnante,  qu'elle  contraste  avec  leur  quasi- 
immobilité  tant  qu'ils  sont  fixés  sur  des  feuilles  leur  offrant 
l'aliment  toujours  frais  dont  ils  ont  besoin. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  avons  affaire  à  un  insecte 
essentiellement  sauvage  et  montrant  jusqu'à  présent  peu 
d'aptitude  à  la  domestication.  Ti*aitons-le  donc  selon  les  lois 
de  sa  nature,  en  l'abandonnant  à  la  liberté,  qui  parait  lui  être 
chère,,  et  nul  doute  que  la  dissémination  dans  les  plantations 
sera  beaucoup  plus  satisfaisante,  étant  laissée  à  son  instinct, 
que  si  nous  voulions  la  confier  aux  soins,  bien  souvent  peu 
éclairés,  de  manœuvres.  Du  moment  que  les  plantations  pré- 
senteront des  lignes,  des  haies  non  interrompues,  il  suffira 
assurément  de  placer  de  distance  en  distance,  suivant  l'a* 
bondance  des  feuilles,  quelques  milliers  de  vers  qui  ne  tar- 
deront pas  à  gagner  de  proche  en  proche  les  parties  de  la 
plantation  non  encore  attaquées.  11  ne  restera  qu'à  apprécier 
à  peu  près  (ce  que  l'expérience  pratique  apprendra  bien  vite 
à  l'homme  le  moins  intelligent)  quelle  est  la  proportion  de 
vers  à  déposer  sur  les  plantations,  en  raison  des  quantités 
de  feuilles  à  consommer. 

J'arrive  à  l'objection  capitale  émise  maintes  fois,  et  qu'un 
grand  nombre  d'observateurs  ont  présentée  comme  un  ob- 
stacle invincible  à  toute  éducation  en  plein  air.  Les  oiseaux 

(i)  Voyez,  pour  la  première  partie,  numéro  de  janvier,  page  38. 
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insectivores,  dit-on,  les  guêpes,  les  fourmis,  les  araignées, 
et  une  foule  d'autres  insectes  carnassiers  et  suceurs,  sont 
des  ennemis  d'autant  plus  redoutables,  qu'on  n'a  jusqu'ici 
trouvé  aucun  moyen  efficace  de  les  combattre;  de  telle  sorte 
qu'un  très-petit  nombre  de  vers  parviennent  à  leur  échapper. 
Il  faut,  je  crois,  laisser  de  côté  tous  les  moyens  plus  ou 
moins  praticables  proposés  pour  garantir  nos  élèves  de  l'at- 
teinte de  leurs  ennemis.  Je  n'en  excepte  pas  même  le  procédé 
préconisé  en  dernier  lieu  par  un  agriculteur  bien  connu  du 
département  de  la  Marne,  et  consistant  à  tendre  des  filets  au* 
dessus  des  plantations  pour  les  préserver  de  l'approche  des 
oiseaux.  L'idée  ne  me  parait  guère  plus  neuve  qu'ingénieuse, 
et  elle  n'aurait  de  valeur  qu'autant  que  le  prix  des  filets  ne 
gérait  pas  de  beaucoup  supérieur  à  la  somme  du  dommage 
garanti.  Les  dégâts  occasionnés  par  les  oiseaux  sont  d'ailleurs 
bien  moindres  que  ceux  provenant  du  fait  des  insectes.  Le  seul 
înoyen,  à  mon  avis,  de  remédier  aux  inconvénients  dont  il 
s'agit,  consiste  h  développer  les  éducations  sur  la  plus  grande 
échelle  possible.  En  effet,  le  nombre  des  oiseaux  et  des  insectes 
carnassiers  ne  peut  pas  croître  dans  une  proportion  mathéroa* 
tique  comme  le  nombre  des  vers,  que  nous  sommes  toujours 
maîtres  d'augmenter  presque  indéfiniment.  Si,  par  exemple, 
étant  donnée  une  petite  exploitation  d'un  hectare  d'étendue, 
les  animaux  nuisibles  nous  enlèvent  60  pour  100  de  la  popu- 
lation de  vers  que  nous  y  avions  déposée,  en  portant  la  plan- 
tation à  10  hectares,  la  perte  sera,  sans  doute,  infiniment 
moindre  et  ne  dépassera  peut-être  pas  6  pour  100;  et  si 
nous  allons  jusqu'à  100  hectares,  il  est  évident  qu'elle  sera 
réduite  à  une  fraction  insignifiante. 

fin  d'autres  termes,  une  petite  éducation  de  quelques  cen- 
taines, de  quelques  milliers  de  vers,  faite  sur  un  massif  peu 
étendu,  dans  un  jardin  situé  au  milieu  des  habitations,  ne 
donnera,  selon  toute  probabilité,  que  des  résultats  négatifs, 
tous  les  expérimentateurs  ont  constaté,  et  j'ai  moi-même 
constamment  reconnu  que,  dans  ces  conditions,  les  oiseaux, 
les  guêpes  surtout,  laissent  &  peine  subsister  quelques  che- 
nilles qui  parviennent  à  se  cacher  assez  pour  leur  échapper. 
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Cela  n'a  certes  rien  qai  doive  exciter  là  surprise  et  lé  décoDH 
rafement  ^car,  si  Ton  veut  bien  y  faire  attention,  il  en  est  absolu- 
ment  de  même  i  Tégard  de  toutes  nos  cultures.  Semés  une  poi« 
filée  de  Ué  dana  un  pâlit  massif  de  jardin  i  il  y  a  gros  &  parier 
que  les  oMHBaavx  ne  vous  pn  laisseront  pas  recueillir  un  seul 
grain.  Paudrait^il  en  conclure  que  la  culture  du  blé  est  un 
leurre»  et  que  nos  agriculteurs  ne  travaillent  que  pour  les 
moineaux? 

.  Concluons  dono  que  l'éducation  en  pleiA  air  (la  seule  admis- 
sible) de  la  chenille  séricigàne  qui  nous  occupe,  de  même 
que  eellB  de  toutes  les  autres  espèces  sauvages,  ne  donnera 
des  résultats  fructueux  que  lorsqu'on  la  pratiquera  sur  une 
grande  échelle  ;  qu'elle  sera,  comme  toutes  les  cultures  agri- 
coles, passible  du  tribut  qu'il  faut  payer  aux  nombreux  êtres 
que  la  nature  nous  inipose  l'obligation  de  nourrir^n  échange 
des  services  qu'ils  nous  rendent  de  leur  côté;  qu'enfin,  le 
plus  sage  est  d'en  prendre  son  parti,  en  faisant  aux  parasites 
une  bonne  et  large  part.  S'il  est  reconnu,  par  exemple,  que 
chaque  pied  de  Ricin  peut  nourrir  60  vers,  mettons*en  60^ 
même  75,  s'il  le  fhut,  et,  en  abandonnant  ainsi  une  proie 
sacrifiée  d'avance,  nous  sauverons  probablement  l'intégra-- 
lité  de  la  récolte  prévue. 

Il  eet  bon  de  remarquer  que  la  disparition  des  vers  a  lieu 
principalement  pendant  les  deux  premiers  âgei^;  que  durant 
ces  deux  périodes  ils  mangent  fort  peu,  et  que,  par  consé*' 
quant,  en  forçant  le  nombre  des  jeunes  vers,  on  ne  s'expose 
qu'à  une  perte  très-minime  de  feuilles.  Lorsqu'une  fois  ils 
ont  accompli  ]eur  deuxième  mue,  les  oiseaux  ne  les  attaquent 
plus  guère  qu'avec  une  certaine  réserve.  On  les  voit,  après 
capture  d'un  ver  qui,  par  sa  force  d'adhérence,  leur  a  offert 
une  résistance  plus  ou  moins  longue,  et  qu'à  raison  de  sa 
taille  ils  ne  peuvent  ingurgiter  tout  d'un  coup,  s^en  aller  au 
loin  le  manger,  en  le  déchiquetant  à  loisir.  A  la  même  phase 
de  leur  existence,  les  vers  sauvages  ne  sont  plus  attaqués  par 
les  fourmis,  les  araignées  et  tous  les  petits  insectes  carnas* 
siers.  La  guêpe  seule  continue  à  leur  faire  une  guerre  achar* 
née.  11  faut  voir  avec  quelle  ardeur  elle  les  cherche  sous 
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les  feuilles,  avec  queHe  féroce  avidité  elle  les  attaque.  J'ai  va 
-fréquemment  des  guêpes  tomber  sur  des  vers  de  6  &  7  centi^ 
métrés,  de  longueur,  près  de  filer  leurs  cocons,  et  leur  faire 
avec  leurs  mandibules  une  large  blessure  par  où  le  sang 
s'écoulait  en  abondance  ;  puis,  après  avoir  savouré  qudqaes 
gouttes  de  ce  sang,  qui  parait  avoir  pour  elles  tout  TattraiC 
d*un  véritable  nectar,  abandonner  leurvictimepourse  mettre 
en  quête  d*une  nouvelle  proie. 

Mais  ces  intidents,  si  douloureux  pour  l'expérimentaleur, 
qui  voit  ainsi  de  jour  en  jour  disparaître  Tun  après  l'autre 
les  objets  de  ses  soins  et  de  ses  études,  ne  seront  *pas  plus 
remarqués,  dans  une  gi*ande  éducation,  que  la  perte  du  blé 
que  viennent  chaque  année  dévorer,  jusque  sous  les^eux  des 
cultivateurs,  nos  effrontés  pillards  ailés. 

Restons,  dès  lors,  bien  convaincus  que  plus  on  éleodia 
ré()ucation  en  plein  air  des  Vers  i  soie  sauvages,  moins  m 
^nta,  à  se  préoccuper  de  pertes  rentrant  dans  la  même  cat&r 
gorie  que  celles  éprouvées  par  les  autres  récoltes,  à  l'égard 
desquelles  il  faut  toujours  faire  entrer  en  ligne  de  compte  un 
œrtain  déchet,  appelé  coulage  par  les  hommes  du  métier. 

Si  j'avais  besoin  d'exemples  pour  appuyer  les  notions  que 
je  viens  d'exposer,  j'en  trouverais  de  concluants  dans  les 
quelques  exploitations  d'une  certaine  importance  que  nous 
connaissons  et  que  j'ai  déjà  citées.  Ainsi  M.  de  Milly  vous  a 
fait  savoir,  Tannée  dernière,  que  60  000  vers  déposés  par 
lui  sur  une  haie  d'Ailantes  bordant  une  grande  route,  près 
de  Mont-de-Marsan,  lui  avaient  donné  97  kilogrammes  de 
cocons  pleins;  or,  comme  il  est  reconnu  qu'il  en  entre  500 
au  kilogramme,  le  déchet  ne  serait  que  de  5  pour  100,  bien 
que  l'éducation  ait  été  faite  dans  des  circonstances  de  lieux 
des  plus  défavorables  et  qu'elle  ne  couvrit  guère  que  quel- 
ques ares  de  terrain.  M.  le  comte  de  Lamote-Baracé,  le  pre- 
mier qui  ait  entrepris  l'élevage  en  plein  air  dans  des  propor- 
tions relativement  assez  considérables,  et  qui,  depuis  quatre 
ans,  ne  cesse  de  leur  donner  de  nouveaux  développements, 
fait  à  peine  mention,  dans  les  divers  rapports  qu'il  a  dressés 
sur  ses  éducations,  du  déchet  produit  par  le  fait  des  oiseaux 
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OU  des  insectes.  Il  n'ea  tient  aucun  compte  et  ne  s'en  préoc- 
cupe aucunement,  et  pourtant  il  opère  au  milieu  de  cette 
plantureuse  Touraine,  où  les  oiseaux  et  les  insectes  de  toute 
sorte  doivent  foisonner. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  je  m'empare  des  deux  exem- 
ples qui  précèdent,  bien  qu'ils  s'appliquent  au  Bombyx  Cyn- 
thia;  car  personne  n'ignore  la  complète  analogie  de  mœurs 
qui  existe  entre  celui-ci  et  le  Bombyx  Arrindia^  dont  je  m'oc- 
cupe plus  spécialement.  Du  reste,  les  rapports  qui  vous  ont 
été  communiqués  sur  les  éducations  de  XArrindia  de  M.  Meyer, 
i  Montevideo,  et  de  M.  le  comte  de  Vega-Grande,  à  la  grande 
Canarie,  ne  font  pas  plus  mention  de  la  destruction  des  vers 
sur  leurs  plantations  de  Ricin  qu'il  n'en  a  été  fait  à  l'égard  des 
grandes  éducations  du  Bombyx  de  l' Allante  en  France. 

Il  y  a  donc  lieu  encore  de  rejeter  l'obstacle  provenant  de 
ce  &it  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  de  nature  à  arrêter  une 
sérieuse  exploitation  industrielle  de  ces  diverses  races  de  Vers 
à  soie  sauvages. 

U  me  reste,  pour  terminer  cette  discussion,  une  dernière 
objection  à  combattre,  un  dernier  doute  à  lever. 

Est-il  certain,  a-t-on  dit,  que  la  valeur  du  produit  couvre 
les  frais  de  l'éducation  et  présente  un  résultat  rémunérateur? 

J'ai  déjà  montré  que  la  majeure  partie  des  dépenses  qui 
entraient  dans  le  décompte  du  prix  de  revient  établi  par 
M.  Hardy  étaient  susceptibles,  les  unes  d'une  suppression 
complète,  les  autres  d'une  réduction  considérable. 

D'un  autre  côté,  étant  admise  la  culture  en  plein  air, 
la  seule  possible  industriellement,  les  «frais  de  culture  du 
Ricin  ne  devront  point  entrer  en  ligne  de  compte,  puisqu'ils 
s^ont  couverts,  et  bien  au  delà,  par  la  récolte  annuelle  de 
la  graine  de  Ricin,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  admis  en  principe. 

Dès  lors  les  seules  dépenses  à  faire  ne  consisteront  plus 
que  dans  les  soins  à  donner,  à  la  maison,  aux  petits  travaux 
préliminaires  de  l'éducation  ;  dans  les  frais  de  transport  et  de 
dissémination  des  jeunes  cbenilles  ;  enfin  dans  la  cueillette 
des  cocons  et  leur  rentrée  à  la  ferme. 

On  verra,  par  le  détail  des  opérations  successives  auxquelles 


Digiti 


zedby  Google 


IM     SOGIÉTi  niFiftULR  lOOLOOIQra  B'iGCUltàTATIOIf. 

doiHie  lien  luie  édapation  complète,  combien  sont  mmiiMs 
les  frais  qn'^s  entraînent;  et  pourtant,  qnelqne  peu  ùnporw 
tants  qu'ils  soient,  ces  frais  me  paraissent^ils  encore  pouvoir 
être  diminués  dans  une  nc4able  proportion. 
-  Les  cocons  contenant  les  clirysalides  vivantes  ont  été  enfilés 
on  chapelets  et  suspendus  dans  une  pièce  dont  la  température 
moyenne  ne  sera  pas  descendue  au-dessous  de  8  &  10  degréa. 

Lorsque  cette  température  se  trouve  élevée  de  20  à  25  de* 
grés,  soit  naturellement,  soit  par  des  moyens  artificiels,  on 
voit,  au  bout  de  vingt*cinq  à  trente  jours,  apparaître  de 
magnifiques,  papillons,  dont  les  dimensions  surprennent  ali 
premier  abord,  à  raison  du  mince  volume  des  cocons  d'où  ils 
«ont  sortis.  A  peiné  délivrés  de  leur  étroite  prison,  ils  s'aor 
crochent  par  les  pattes  aux  parois  des  cocons,  et  y  restent,  sans 
èouger,  jusqu'à  la  nuit,  déployant  peu  à  peu  leurs  grandes 
ailes  et  paraissant  s'habituer  à  leur  nouvelle  existence. 

Le  soir  venu,  les  mâles  prennent  leur  essor,  et  voltigent, 
avec  une  vivacité  comparable  à  celle  des  chauves -souris,  eu 
quête  de  leurs  Xemelles  qui  restent  immobiles  sur  les  cocons. 

L'accouplement  se  fait  à  l'entrée  de  la  nuit  et  dure  environ 
viDgt*quatre  heures.  Une  fois  la  fécondation  accomplie,  les 
femelles  deviennent  à  leur  tour  très-vives  et  volent  en  tons 
sens  dans  l'appartement;  elles  déposent  çà  et  là,  partout  où 
elles  s'arrêtent,  des  paquets  de  huit  à  dix  œufs  agglomérés  et 
fixés  au  moyen  d'une  matière  gommeuse  qui  les  enduit. 

Pour  ne  pas  être  exposé  à  perdre  une  partie  des  œufs 
ainsi  épars  dans  tous  les  coins  de  là  chambre,  et  pour  que  la 
fécondation  de  la  graine  ne  soit  pas  douteuse,  M.  Guérin^fé" 
neville  a  conseillé,  et  tous  les  éducateurs,  je  crois,  ont  adopté, 
pour  recueillir  la  ponte,  un  système  assez  primitif  et  qu'il 
faudra  nécessairement  modifier  dans  la  grande  éducation. 

Tous  les  soirs,  les  papillons  sortis  pendant  la  journée  sont 
réunis  dans  de  grands  paniers,  des  garde -manger  de  toile 
métallique  ou  des  caisses  dont  les  parois  vides  sont  garnies  d'un 
tissu  très-léger  et  très-clair,  afin  que  l'air  puisse  y  circuler 
abondamment.  Ces  sortes  de  cages  sont,  s'il  se  peut,  placées 
dehors ,  pour  dissimuler  autant  que  possible  aux  papillons. 
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^sseaUellement  sauvag^^,  leur  état  de  captivité.  Notre  lépi* 
4optère  étant  classé  dans  )a  grande  famille  que  Latreille  a 
déâignée  sous  le  nom  de  Nocturnes»  le  rapprochement  des 
sexes  n'a  lieu  que  pendant  la  nuit*  On  a  donc  soin»  tous  les 
matins,  de  retirer  avec  précaution  les  couples  réunis,  et  d^ 
les  déposer  dans  une  deuxième  cage  semblable  à  la  première, 
et  qu'on  appelle  chambra  de  ponte,  pour  la  distinguer. de 
l'autre,  qui  est  la  chambre  des  mariages.  On  a  dû  préalable^- 
ment  garnir  les  parois  intérieures  de  cette  oage,  de  toiles»  de 
cartons,  ou  simplement  de  feuilles  de  papier  mobiles,  sur  les*^ 
quels  les  femelles  déposent  leurs  œu&  dès  que  les  mftles  les 
ont  abandonnées.  Ceux-ci ,  redevenus  libres,  scmt  réintégrés, 
dans  la  chambre  aux  mariages,  où,  lorsqu'ils  sont  forts  et  bien 
constitués,  ils  ne  tardent  pas  h  contracter  une  deuxième  et 
fnôme  une  troisième  union. 

Chaque  jour  on  enlève,  en  les  renouvelant»  les  parois  mo« 
biles  chargées  d'œufs,  qui  sont  ensuite  détachés  an  moyen 
d'un  couteau  à  papier  de  bois  ou  d'ivoire,  avec  lequel  on 
les  gratte  légèrement  pour  ne  pas  les  xasser  ;  puis  ils 
sont  déposés  dans  des  sébiles  de  papier,  et  laissés  à  l'air 
libre  sous  une  température  de  20  à  26  degrés  et  dans  une 
atmosphère  légèrement  chargée  d'humidité,  qu^on  ^tretient 
au  moyen  d'un  vase  rempli  d'eau  exposée  à  une  évaporàtion 
naturelle. 

Au  bout  de  dix  à  douze  jours,  le  jeune  ver  ronge  I'uuq 
des  extrémités  de  l'œuf  qui  le  contient,  et,  à  peine  sorti,  se 
met  incontinent, en  campagne  à  la  recherche  de  sa  nourri* 
ture.  Il  est  donc  essentiel  de  ménager  aux  jeunes  chenilles  un 
point  de  ralliement,  en  tenant  à  leur  portée  des  feuilles  du 
végétal  qu'elles  préfèrent.  Elles  s'empressent  d'y  monter,  et 
s'y  réunissent  par  groupes  de  45  à  20,  à  la  partie  inférieure 
des  feuilles,  dont  elles  ne  tardent  pas  à  ronger  les  bords. 

Tant  que  la  feuille  conserve  un  reste  de  fraîcheur^  les  vers 
continuent,  après  chaque  repas,  d'y  reformer  leurs  groupes 
et  y  restent  fort  tranquilles;  mais,  dès  qu'elle  se  flétrit,  leur 
activité  renait,  et  les  voilà  partis  dans  toutes  les  directions, 
en  quête  d'un  aliment  plus  appétissant. 
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Il  est  donc  indispensable  de  leur  présenter  constamment 
une  pâture  conservant  la  fraîcheur  qui  seule  peut  les  retenir. 
A  cet  effet,  on  dispose  des  feuilles  dont  le  pétiole  plonge  dans 
des  vases  remplis  d'eau,  sur  lesquelles  les  chenilles  passent 
proraptement  dès  que  celles  qui  les  ont  nourries  jusque-là 
commencent  à  se  dessécher. 

En  renouvelant  ces  feuilles  aussi  souvent  que  cela  devient 
nécessaire,  on  obtient  aisément,  dans  le  cabinet,  une  éduca- 
tion complète  ;  mais  cela  demande  beaucoup  de  soins  et  une 
attention  soutenue.  Peu  de  personnes,  je  crois,  &  moins  que 
ce  ne  soit  comme  sujet  d'étude  ou  de  récréation,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  moi-même,  seraient  disposées  à  s'imposer  le 
souci  d'une  pareille  éducation  domestique. 

Il  est  beaucoup  plus  simple,  et  c'est  d'ailleurs  ce  qui  sa 
pratique  le  plus  généralement,  de  lâcher  les  vers  en  plein 
air  sur  les  plantations  dès  le  troisième  ou  le  quatrième  jour 
après  leur  naissance,  en  fixant  par  un  moyen  quelconque, 
aux  tiges  des  arbustes,  les  feuilles  sur  lesquelles  ils  se  trou- 
vent, après  avoir  calculé  approximativement  les  quantités 
(|e  chenilles  que  peuvent  nourrir  les  plants  dont  on  dispose. 

Il  n'y^  plus,  dès  lors,  à  s'en  occuper  autrement  que  pour 
éloigner,  autant  que  faire  se  peut,  les  ennemis,  en  grand 
nombre,  qui  ne  tardent  pas  à  les  assaillir,  précaution,  du 
reste,  qui  n'est  utile  que  pour  une  petite  éducation,  et  qu'il 
y  a  lieu  de  négliger  absolument,  s'il  s'agit  d'un  élevage  sur 
une  grande  échelle.  Les  chenilles,  mises  au  régime  d'une 
entière  liberté,  accomplissent  leurs  quatre  mues  successives 
beaucoup  mieux  et  plus  promptement  qu'en  chambre  close. 
Elles  commencent  à  iiler  leurs  cocons  au  bout  de  trente  jours 
environ,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  suivant  le  degré  d*élé* 
vation  de  la  température. 

Tqus  ces  détails,  on  le  voit,  bien  qu'assez  minutieux,  n'exi^ 
gent  pas  une  main-d'œuvre  très-dispendieuse,  mais  seule- 
ment beaucoup  de  soins  et  d'attention.  Quels  qu'ils  soient,  du 
reste,  ils  ne  me  paraissent  pas  applicables  à  une  éducation 
agricole  et  industrielle  de  proportions  importantes. 
(La  $uik  au  prochcUa  numéro») 
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II.  EXTRAITS  DES  PROCÈS -VERBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

SÊÀTIGE  DU  5  FÉVRIEIl  186A. 

PréaidencG  de  M.  de  Qdatrefaoes,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemment 
admis  par  le  Conseil  : 

Béhic  (Son  Excellence  M.),  Ministre  de  Tagriculture,  du 

commerce  et  des  travaux  publics. 
DuRUY  (Son  Excellence  M.),  Ministre  de  Tinstruction 

publique. 
MM.  BoNNEFoi,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  en  chef 

le  bataillon  franco-chinois,  à  Chang-hai. 
BoREEL  (F.  R.),  grand  maître  des  cérémonies  de  S.  M.  le 

Roi  des  Pays-Bas,  à  la  Haye. 
Chevrey-Rameau,  élève  consul,  gérant  du  consulat  géné- 
ral de  France  à  Chang-haï. 
CoLOMBET  (Alfred  de),  à  Annet  (Seine-et-Marne). 
DuBOURQUOis  (le  docteur),  chirurgien  de  1"  classe  de  la 

marine,  à  Chang-haï. 
DuMONT  (Henri-Louis),  à  Paris. 
Galle  (le docteur),  chirurgien  de  2**  classe  delà  marine, 

à  Chang-haï. 
Mélizan  (Adolphe),  propriétaire  à  Marseille  (Bouches- 

du-Rhône). 
Merlin  (Gonzalve-Christophe),  propriétaire,  à  Paris. 
Mongruel  (Emile),  négociant  manufacturier,  à  Paris. 

—  Des  reraerdments  pour  sa  récente  admission  sont  adres- 
sés par  M.  Ortiz  de  Zevallos. 

-—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  par  une  lettre 
du  SO  janvier,  annonce  à  M.  le  Président  qu'il  a  bien  voulu 
mettre,  comme  les  années  précédentes,  à  la  disposition  de  la 
Société,  une  médaille  d'or,  pour  être  décernée  dans  sa  pro- 
chaine séance  annuelle  de  distribution  des  récompenses. 

— M.  E.  Simon,  par  une  lettre  datée  de  Chang-haï^  le 
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2  décembre^  fait  comiattrê  le  prochain  aavoi  d'un  troupeau 
de  Moutons  Ong^ti  dfert  gratuitement  à  la  Société  par  douze 
de  nos  zélés  collègues,  résidant  en  Chine,  qui  ont  ouvert  une 
souscription  pour  en  couvrir  les  frais  d'aequisition.  Ces  géné- 
reux collègues,  au  nombre  desquels  se  trouve  M.' Simon  lui- 
niéme^  sont:  MM.  le  commandant  Donnefoi)  E.  Borel,  Buisson- 
net,  Chevrey-Rameau,  Cuningham»  le  docteur  Dubourquois, 
le  docteur  Galle,  G.  Lemaire,  Loureiro,  Roif  et  Vaucher 
(Fritz).  Le  troupeau,  prêt  à  expédier,  se  compose  de  6  Béliers 
et  16  Brebis.  M.  Simon  a  pris  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  le  succès  de  cette  expédition  importante. 

—  Notre  dévoué  collègue  entretient  ensuite  M.  le  Président 
d'un  projet  conçu  par  M.  Buissonnet,  ayant  pour  but  de 
réunir  le  plus  grand  nombre  possible  de  produits  de  Texlrême 
Orient,  pour  les  faire  ligurer  à  la  prochaine  exposition  uni- 
verselle, et  il  insiste  sur  les  avantages  que  présenterait  la 
réalisation  de  ce.projet. 

—  Dans  un  post-scriptum,  en  date  du  8  décembre,  qui 
termine  cette  lettre,  M.  Simon  annonce  que  l'état  de  sa  santé 
exigeant,  de  l'avis  des  médecins,  son  retour  en  France,  il 
partira  par  la  malle  du  21  décembre  j  ramenant  lui-même 
le  troupeau  d'Ong-ti.  Il  transmet,  en  outre,  une  lettre  de 
M.  l'abbé  Libois,  procureur  des  missions  étrangères  à  Hong- 
kong, qui  explique  comment  une  caisse  de  cocons  du  Bom- 
byx Petnyi^  envoyée  l'an  dernier  du  Kouy-tcheou  par  M.  Tabbé 
Perny,  et  adressée  à  M.  Vaucher,  consul  de  France  &  Hong- 
kong, ne  nous  est  pas  parvenue.  A  son  arrivée  dans  cette  ville, 
son  contenu  fut  trouvé  en  si  mauvais  état,  qu'on  ne  jugea  pas 
à  propos  de  la  réexpédier. 

*-  Notre  honorable  collègue,  depuis  son  retour  à  Paris,  a 
remis  à  M.  le  Président  un  procès-verbal  signé  de  NH.  le 
docteur  Daguillon  et  Melizan,  commissaire,  tous  deux  k  bord 
du  navire  V Impératrice  et  constatant  que,  deux  jours  après 
leur  départ  de  Hong-kong,  ils  ont  assisté  à  l'ouverCnre  de 
deux  caisses  de  cocons  vivants  du  Ver  à  soie  du  Chêne  de 
Chine,  la  première  envoyée  par  M.  l'abbé  Perny,  dont 
M.  Simon  avait  bien  voulu  se  charger ^  et  adressée  à  Son  Exe* 
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M.  DroBVD  de  Lhuys,  président  dé  la  Soxîiété  impériale  d'ac- 
dimatâlion;  Taulre  envoyée  par  M.  Simon  à  Son  Exo.  M.  le 
Ministre  de  l'agricullnre  et  du^  commerce.  La  caisse  de 
ST.  Tabbé  Perny  renfermait  un  panier  de  bambou  à  claire- 
voie  contenant  les  cocons,  dont  les  compartiments  intérieure' 
s'étaient  détachés.  Un  certain  nombre  de  ces  cocons,  notable- 
ment plus  petits  que  ceux  de  la  caisse  de  M.  Simon  ^  étaient 
déjà  éclos  et  les  papillons  vivant  encore  furent  retirés  du 
panier  et  mis  dans  une  botte,  où  ils  purent  s*accoupler  et 
pondre.  Cent  cinquante  papillons  éclos  ainsi  successivement^ 
furent  traités  avec  soin,  et  la  graine  qu'ils  produisirent  placée' 
dans  la  glacière  du  bâtiment.  Ces  coconis  et  ces  graines  ont 
été  remis  au  ministère  de  Fagriculture  et  à  la  Société. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
deChang-faa!  par  M.  Eugène  Buissoimet,  et  qui  lui  annonce  le 
départ  du  troupeau  acquis  &  l'aide  de  la  souscription  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  et  à  laquelle  il  a  pris  une  part  importante^ 
11  lu\ soumet  en  même  temps  le  projet  qu'il  a  conçu  de  fonder 
une  société  et  un  jardin  d'acclimatation  à  Chang-haï,  qui,  par 
sa  position,  est  le  point  le  plus  important  de  l'extrême  Orient 
Lesproduits  de  toute  nature  de  cette  partie  du  globe  seraient^ 
dit  M.  Buissonnet,  facilement  rassemblés  dans  ce  centre 
naturel,  et  l'importance  de  l'élément  européen,  aussi  bien 
que  le  nombre  croissant  des  membres  de  la  Société  danrce 
pays,  auraient  bientôt  fait  de  cette  succursale  un  établissement 
dont  on  pourrait  attendre  les  plus  grands  résultalSi 

*^  M.  de  Oualrefages,  après  avoir  résumé  les  correspon- 
dances précédentes,  appelle  l'attention  de  l'assemblée  sur  les 
genéreui  efforts  de  nos  collègues  de  la  Chine,  et,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  Président,  l'assemblée  leur  vote  des  remer- 
ciments  unanimes. 

—  M.  le  Président  transmet  en  outré  une  lettre  qui  Itti  est 
parvenue  par  l'intermédiaire  de  M.  Chevrey-Rameau,  gérant 
du  consulat  général  de  France  à  Chang-hai)  et  par  laquelle 
M.  l'abbé  Perhy  l'informe  qu'il  expédie  la  caisse  de  cocons  dont 
il  a  été  question  au  commencement  de  cette  séance,  et  qxfil  pré- 
pare une  monographie  des  Insectes  À  cire  dont  il  se  proposait 
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d'envoyfei*  Une  provision  avec  les  arbres,  qui  les  nourrissent, 
quand  il  a  appris  que  M.  Simon  en  avait  déjàiait  parvenir.. 

—  M.  le  Président  fait  remettre  à  la  Société  deux  boites 
dont  M.  Duchesne  (de  Bellecourt),  notre  honorable  collègue, 
avait  précédemment  annoncé  l'expédition,  et  qui  renfermaient, 
Tune  des  cartons  de  graines  des  meilleures  variétés  de  Vers  à 
soie  du  Mûrier  du  Japon,  Vautre  six  petits  échantillons  de. 
graines  de  Bombyx  Ya-ma-maî.  M.  le  secrétaire  fait  remar- 
quer qu'à  l'ouverture  de  ces  boîtes,  qui  avaient  été  préparées 
cependant  avec  des  soins  minutieux  et  parfaitement  entendus, 
une  partie  de  ces  œufs  ont  été  trouvés  éclos  depuis  peu  de 
temps.  Il  en  reste  toutefois  assez  encore  de  ces  deux  espèces 
pour  laisser  l'espoir  qu'elles  pourront  donner  lieu  à  d'utiles 
o^périences  d'éducation. 

—  M.  le  Président  annonce  que  M.  de  Lesseps,  consul 
général  et  chargé  d'affaires  de  France  au  Pérou,  l'informe  que 
M.  Jules  Eve,  horticulteur  français  établi  à  Lima,  sur  le  point 
de  se  rendre  en  FraUce,  a  bien  voulu  se  charger  d'emporter 
avec  lui  six  plants  de  Coca,  pour  les  offrir  à  notre  Société. 
Trois  de  ces  plants,  mieux  conservés  que  les  autres,  ont  été 
mis  à  la  disposition  de  la  Société  par  M.  Eve  et  déposés  au 
Jardin  d'acclimatation.  Une  image  photographique  de  l'un 
de  CCS  plants  est  jointe  à  la  lettre  de  M.  le  Président. 

—  M.  le  Président  fait  encore  connaître,  par  une  lettre  du 
25  janvier,  que,  grâce  à  Tinitiative  scientifique  de  MM.  Ussner 
et  Jflger,  et  auxsacrifices  pécuniaires  de  MM.  les  comtes  Auguste 
Breunner  et  Jean  Wilizeck,  il  s'est  fondé  à  Vienne  un  Institut 
zot)logique  d'acclimatation  {Zoologisches  Acclimaiisations 
Insiitui)^  sous  l'auguste  patronage  de  S.  A.  l'Empereur  d'Au- 
triche. La  Société  accueille  avec  satisfaction  la  nouvelle  de 
cette  imporUinte  preuve  des  progrès  que  son  œuvre  ne  cesse 
de  faire  dans  la  voie  qu'elle  s'est  tracée. 

—  M.  Soubeiran  dépose  deux  listes  d'arbres,  de  plantes 
diverses,  de  fleurs,  dont  notre  zélé  collègue  M.  Dabry,  consul 
de  France  à  Han^eo,  a  envoyé  une  nombreuse  collection  de 
gi*aines,  avec  quelques  renseignements  sur  les  espèces  qui  pré- 
sentent le  plus  d'intérêt. 
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M.  Soubeiran  annonce,  en  outre,  que  M.  Dabry,  en  lui 
envoyant  ces  listes,  lui  écrit  qu'il  s*occupe  de  réunir  une  nou- 
velle collection  d'animaux  de  Chine,  tels  que  femelles  de  Tra- 
gopan,  Poules  lartarestrès-estimées,  etc.,  etc. 

—  L'entrée  de  M.  Eugène  Simon  dans  la  salle  de  la  séance 
ayant  été  signalée,  aux  applaudissements  répétés  de  l'assem- 
blée, M.  le  Président  invite  notre  dévoué  collègue  à  prendre 
place  au  bureau. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  présente  un  échantillon  de 
gousses  de  l'espèce  de  Vanillier  dont  M.  Zeltner,  consul  de 
France  à  Panama,  a  déjà  entretenu  la  Société.  Et  M.  Soubeiran 
fait  observer  que,  contrairement  à  une  opinion  transmise  par 
M.  le  directeur,  celte  vanille  mérite  d'être  étudiée,  qu'elle*  est 
très-aromatique,  et  que  cette  espèce  nouvelle  serait  intéres- 
sante à  introduire. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  notre  honorable  délégué  à  Barcelone, 
qui  donne  à  la  Société  de  si  fréquents  témoignages  de  son  zèle 
ardent  et  de  son  bienveillant  concours,  par  diverses  commu- 
nications successivement  adressées  à  M.  le  Président  :  l""  appelle 
l'attention  de  la  Société  sur  les  importations  suivantes  :  la 
Zizanie  aquatique  pour  l'utilisation  des  régions  marécageuses  ; 
l'Arracacha,  destiné  à  remplacer  la  Pomme  de  terre  dans  les 
contrées  chaudes  et  humides  du  littoral  méditerranéen  ;  le 
Talégalle  de  Latham,  qui  s'est  déjà  multiplié  en  Angleterre; 
le  Secrétaire  ou  Serpentaire  pour  la  destruction  des  serpents; 
le  grand  Tétras,  qu'on  trouve  assez  fréquemment  dans  le 
canton  de  Fribourg,  et  l'Agami,  dont  les  qualités  sont  si  bien 
connues;  V  signale  diverses  mesures  administratives  qu'il 
croit  utile  de  prendre  et  dont  l'examen  sera  soumis  au  Ck>nseil  ; 
V"  communique  des  obsei-vations  recueillies  par  M.  Jàger, 
notre  collègue,  pendant  le  séjour  qu'il  vient  de  faire  en  Cochin* 
chine,  sur  les  animaux  de  ce  pays,  parmi  lesquels  il  indique  : 
trois  espèces  de  Bœufs,  dont  deux  sans  bosse  Ja  troisième  est 
le  Zébu  de  l'Inde;  deux  espèces  de  Porcs  à  oreilles  droites  et 
queue  pendante  ;  l'une,  petite,  est  gris  foncé;  l'autre,  ausdi 
grosse  qu'un  veau,  est  blanche;  deux  races  de  Poules,  dont 
l'june  très-grande,  la  Malaise  pure;  le  Paoq,  plus^beau  que  le 

2*  stoiK,  T.  I.  —  Mars  iS64.  10 
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êômtnuD,  a  les  joues  dorées  et  la  huppe  mieux  garnie  ;  la 
Poule  sultane  y  vit  à  Tétat  domestique,  sa  chair  est  excellente  ; 
le  Pigeon  vert  serait  une  bonne  acquisition.  Il  serait  facile  de 
se  procurer  le-  Poisson  combattant,  aux  couleurs  les  plus 
brillantes,  dont  M.  Jàgera  rapporté  un  dessin  colorié,  joint  à 
cette  communication. 

'  *—  La  Société  a  feçu  en  même  temps  de  M.  Sacc,  par  les 
soins  de  M.  Jàger  :  l'*  des  graines  de  l'espèce  de  Haricot  la 
p[\}é  cultivée  en  Catalogne  pour  légume  sec,  offertes  par  noire 
Collègue  M.  Bttxerès;  S°  un  échantillon  de  Riz  du  Japon  et  de 
Ra\nes  de  Chine,  récoltés  par  M.  Borland. 

*  —  Notre  honorable  délégué  à  Conslantîrtople,  M.  Dufour, 
écrit  pour  informer  M.  le  Secrétaire  général  qu'il  s^occupe  des 
mesures  à  prendre  pour  faire  parvenir  à  M.  Marcs  les  Vignes 
et  les  Rosiers  dont  la  demande  lui  a  été  transmise  par  la 
Société. 

•  —M.  Henri  Laine,  récemment  admis  au  nombre  des 
membres,  olft^e  à  la  Société  son  bienveillant  concours  pour 
les  expériences  qu*eïle  aurait  à  lui  confier. 

-  —  M*  Pierre  Pichol,  qui  avait  rendu  compte  k  la  Société 
de»  essais  de  reproduction  du  Casoar  tentés  en  Angleten-e 
par  M.  Benhelt  (voy.  au  Bulletin  de  1803,  p.  91),  par  une 
îetUre  (iu  29  janvier,  fait  connatlve  l'accident  regrellablc  qui 
k  rendu  infructueuse  l'incubalîoii  de  1803.  Nous  extrayons 
de  sa  lettre  les  passages  suivants  relatifs  à  diverses  aulrcs  len» 
lativos  faites  ett  Angleterre  : 

•  •  M.  John  Slone,  esquire  (à  Ashton  villa,  Wickham  roadj 
6.  E.K  a  introduit,  pendant  ces  dernières  années,  beaucou[) 
d^espëces  rares  de  Gallinacés  sauvages  de  la  Chine  et  de  Tlnde, 
et  en  a  obtenu  des  repixKluclions.  C'est  à  lui  notamment  que 
Tott  doit  riniroducUon  des  Tragopans  et  les  premières  repro- 
ductions de  ce  bel  oiseau  sous  nos  climats.  —  Les  efforts  de 
R.  A.  G.  Maclean,  esquire  (Heremere  hall,  Hui-st  green,  Susscx), 
dans  le  même  but)  ont  aussi  éié  couronnés  de  succès.  — 
M.  Francis  Francis,  esquire,  à  Twickenham,  a  fondé  dans  celte 
localité  un  établissement  de  pisciculture  sur  le  plan  de  celui 
d'Honingut*  ^^  VU  Francis  Buckland»  esq.,  à  Londres,  s'esl 


Digiti 


zedby  Google 


PROCiS-VBRBAUX.  '  Ji7 

efforcé  de  populariser  la  pisciculture  en  Angleterre  par  tous  les 
moyens  possibles.  ^  Le  docteur  Samuel  Elliot  Uoskins,  secré* 
taire  de  la  Société  d'acclimatation  de  Guernesey,  a  introduit 
dans  cette  île  Télevage  du  Ver  à  soie  de  TAilante.  —  M.  James 
Lowe,  premier  secrétaire  de  la  Société  d'acclimatation  de  Lon- 
dreS)  s'est  également  occupé  très-activement  de  piFciculture* 

—  Notre  confrère  M.  Paul  Jozon  fait  connaîti'e  qu'il  est 
l'auteur  du  Mémoire  sur  l'emploi  des  Chieus  comme  animaux 
de  trait)  dont  Tenvoi  avait  été  annoncé  dans  la  séance  du 
11  décembre  (Bulletin^  1863,  p.  762);  La  lettre  qui  accom* 
pagnait  ce  mémoire  n'est  pas  parvenue  à  la  Société. 

—  M.  Chagot  aîné  fait  placer  sous  les  yeux  de  l'assemblée 
un  très-curieux  nid  d'un  oiseau  du  Sénégal^  sur  lequel  M.  Ray 
remet  une  petite  note,  où  il  établit  que  c'est  un  nid  de  la  Pen* 
duline  ou  Reniz,  genre  de  Mésange  à  bec  plus  pointu  et  plus 
droit  que  celui  de  nos  Mésanges  proprement  dites. 

—  Des  demandes  de  graines  de  Bombyx  Yorma-maî  ^i 
Pemf/i  sont  adressées  par  diverses  personnes, 

—  M.  le  président  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticuK 
lure  de  Yaucluse  adresse  une  Note  très^succincte  sur  les  résuU 
tats  obtenus  par  M.  Ferigoule  dans  ses  premiers  essais  de 
culture  du  coton»  tentés  dans  ce  départemeat  avec  le  plus 
grand  soin.  Les  résultats  obtenus,  tout  en  présentant  un  véri- 
table intérêt,  ne  permettent  toutefois  pas  de  juger  définitive- 
ment de  l'avenir  réservé  à  ces  tentatives. 

—  M.  le  Président  transmet  un  Rapport  qui  lui  a  été  adressé 
par  H .  le  marquis  de  Fournès  sur  ses  cultures  de  coton  en  1863, 
et  dont  il  sera  donné  lecture  à  cette  séance,  si  le  temps  le  pei^ 
met,  et,  daa»  le  cas  contraire,  à  Tune  des  prochaines  séances. 

— M.  Goason  fait  les  observations  suivantes  à  l'occasion  de 
cette  communication  : 

n  comprend  tout  l'intérêt  que  présentent  les  expériences 
agricoles  dont  il  vient  d'être  rendu  compte.  Le  Cotonnier 
pent  croître  dans  toutes  les  contrées  du  bassin  méditerranéen. 
M.  de  Fournès  l'a  cultivé  avec  succès  dans  le  midi  de  la 
France.  En  Algérie^  il  commence  à  prendre  une  assex  large 
pl»6e  dans  les  cultures  industrielles  du  pays. 
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M.  Cosson  craint  seulement  que  le  Cotonnier  ne  soil  pas 
cullivé,  en  Algérie  et  dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  des  con- 
ditions économiques  avantageuses,  dès  que  les  circonstances 
politiques  actuelles  auront  cessé  et  permettront  la  production 
en  Amérique  aux  prix  habituels.  11  croit  devoir  rappeler  que 
depuis  longtemps  le  Cotonnier  est  cultivé  en  Grèce,  en  Sicile, 
à  Naples,  en  Espagne,  et  que  cette  culture,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  tendait  plutôt  à  se  restreindre  qu'à  se  développer.  En 
Egypte  même,  où  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  des  fellahs 
est  une  circonstance  très-favorable  pour  la  production  du 
coton,  cette  culture  n'a  été  réellement  avantageuse  que  depuis 
la  guerre  civile  américaine. 

—  Des  rapports  sur  ses  cultures,  accompagnés  de  des- 
sins, sont  adressés  par  notre  zélé  collègue  M.  Brierrc  (de  la 
Vendée). 

—  M.  le  secrétaire  annonce  que  M.  Albert  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  ayant  donné  au  Conseil  communication  d'une  lettre 
par  laquelle  M.  Emile  Billot,  pharmacien  àMutzig  (Bas-Rhin), 
offre  en  don  à  la  Société  trente-trois  centuries  de  plantes 
publiées  par  feu  son  père,  le  Conseil  a  accepté  ce  don  avec 
reconnaissance. 

—  M.  Rarael  annonce  qu'il  sera  prochainement  en  mesure 
d'offrir  à  la  Société  une  petite  provision  du  Blé  précoce  du 
Japon,  dont  il  a  déjà  signalé  les  avantages,  il  y  a  environ  dix- 
huit  mois.  Ce  Blé,  qui  mûrit  six  semaines  avant  les  variétés 
ordinaires,  serait  une  précieuse  acquisition  pour  nos  contrées 
méridionales.  Notre  zélé  collègue  ajoute  que  dans  une  lettre 
qu'il  a  reçue  récemment,  M.  le  docteur  Mueller  lui  fait  remar- 
quer que  les  Casoars  d'Australie  se  reproduiraient  facilement 
en  France,  si  on  les  plaçait  dans  des  parcs  où  des  massifs  bien 
fourrés  leur  seraient  ménagés. 

—  M.  de  Qualrefages  présente,  au  nom  de  Son  Exe.  M.  le 
Maréchal  duc  de  Malakoff,  un  exem\plaire  de  V Histoire  natu- 
relie  du  Corail  par  M.  H.  Lacaze-Duthiers,  et  donne  quelques 
détails  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage  qui  a  mérité  à  son  auteur 
le  prix  Bordin  de  l'Institut. 

—  Notre  collègue  M.  Chevalier  donne  communication  d'une 
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Jetlre  qui  loi  a  été  adressée  par  M.  Babinet,  et  qui  renrcrme 
de  curieuses  observations  sur  la  possibilité  d'acclimater  cer- 
taine espèce  particulière  de  Phoque  dans  les  eaux  douces. 

—  M.  le  Président  annonce  que  le  Conseil,  sur  le  rapport  de 
la  Goromission  des  récompenses,  a  décidé  que  : 

Don  Gabriel  Moreno,  président  de  l'Equateur,  et  M.  le 
docteur  Pompe  von  Meerdervoort,  de  la  Haye  (Pays-Bas), 
seraient  proposés  aux  suflrages  de  l'assemblée  pour  leur 
admission  au  nombre  des  membres  honoraires  de  la  Société, 
à  titre  de  récompense  pour  les  services  éminents  qu'ils  ont 
rendus  à  notre  œuvre. 

L'assemblée  n'a  pas  oublié,  ajoute  M.  de  Quatrefages,  que 
c'est  à  l'initiative  généreuse  et  toute  spontanée  de  don  Moreno 
que  nous  devons  l'envoi  d'un  grand  troupeau  à'AIpacas  et  de 
Lamas.  Si  les  longs  retards  survenus  dans  l'arrivée  des  deux 
navires  de  l'État  sur  lesquels  ces  précieux  animaux  ont  été 
embarqués  laissent  joni  d'espoir  qu'ils  aient  pu  résister  à  tant 
de  fatigues,  la  Société  n'en  doit  pas  moins  témoigner  sa  trés- 
vive  reconnaissance  au  président  Moreno. 

M.  le  docteur  von  Meerdervoort  s'est  procuré,  en  surmon- 
tant les  plus  grandes  difficultés^  et  a  rapporté  lui-même  du 
Japon,  les  gi'aines  de  Vers  â  soie  du  Chêne  Ya-ma-mat  qu'il 
a  si  généreusement  offertes  à  la  Société,  et  qui  ont  donné  lieu 
à  ces  éducations  heureuses  dont  la  Société  a  été  entretenue  à 
plusieurs  reprises  dans  le  cours  de  l'année  dernière. 

L'assemblée,  consultée  sur  ces  deux  propositions,  les 
approuve  successivement  par  un  vote  unanime. 

—  M.  le  Président  fait  ensuite  connaître  les  nouveaux  prix 
fondés  par  M.  le  Président  de  la  Société  et  par  la  Société 
elle-même,  sur  la  proposition  de  la  Commission  des  récom* 
penses. 

Son.  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères ,  président 
de  notre  Société,  voulant  donner  un  nouveau  témoignage  de 
son  dévouement  à  notre  œuvre,  qu'il  dirige  avec  tant  de  zèle 
et  d^habileté,  a  récemment  informé  le  Conseil  qu'il  mettait  à 
sa  disposition  la  somme  de  600  francs  et  celle  de  1000  francs 
pour  la  fondation  de  deux  prix  spéciaux. 


Digiti 


zedby  Google 


160     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d' ACCLIMATATION. 

Le  premier,  fondé  en  vue  d'une  destination  particulière, 
sera  décerné  dans  notre  prochaine  séance  annuelle  du  12  de 
ce  mois. 

Le  second  a  été  réservé  pour  récompenser  la  propagation 
et  la  production,  sur  une  grande  échelle,  du  Ver  Ya-ma^maf 
et  de  sa  soie.  La  rédaction  du  programme  de  ce  prix  a  été 
confiée  aux  soins  de  la  Commission  des  récompenses. 

La  Société,  sur  la  proposition  de  sa  Commission  des  récom- 
penses, a  également  institué  plusieurs  nouveaux  prix  spéciaux, 
savoir  : 

Pour  l'introduction  d'espèces  nouvelles,  des  primes  de 
200  à  600  francs  pourront  être  accordées. 

Pour  l'introduction  et  Tacclimatation  d'un  nouveau  gibier 
pris  dans  la  classe  des  oisoaux,  une  médaille  de  600  à  1000  fr. 

Pour  l'introduction  duTalégallede  Latham  en  France,  une 
médaille  de  600  francs. 

Pour  l'amélioration  et  la  propagation  du  Cerfeuil  bulbeux, 
une  médaille  de  100  francs. 

Les  conditions  de. ces  prix  et  primes  et  de  ceux  qui  ont  été 
proposés  les  années  précédentes,  se  trouveront  au  programme 
général  publié  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  publique 
de  186A. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  le  vice-président  de  la  Société, 
l'assemblée,  inspirée  par  un  vif  sentiment  de  reconnaissance, 
vote  par  acclamation  des  remerciments  à  M.  le  Président. 

— ^  Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  M.  le  docteur  Jeannel, 
président  du  comité  d'organisation  du  jardin  d'acclimatation 
projeté  à  Bordeaux,  donne  des  renseignements  sur  la  situation 
actuelle  de  ce  projet,  qui  touche  de  si  près  aux  plus  chers 
intérêts  de  notre  œuvre.  La  satisfaction  qu'éprouve  l'assem- 
blée, en  entendant  cet  exposé  qui  fait  entrevoir  un  prochain 
succès  pour  cette  entreprise,  se  manifeste  par  les  nombreuses 
marques  d'approbation  avec  lesquelles  la  communication  de 
M.  Jeannel  est  accueillie. 

—  M.  Millet  dépose  sur  le  bureau  un  Carrelet  {Pleuro* 
nectes  rhombus)^  et  rappelle,  k  cette  occasion,  que  les  pois- 
sons de  mer  ont,  comme  ceux  d'eau  douce,  des  signes  et  des 
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caractères  extérieurs  qui  permettent  4e  reconoatU^a  au  pre^ 
micr  coup  d^cail  l*époqua  plus  ou  moins  prochaine  de  la 
ponte.  Le  Carrelet,  par  exemple»  qui  fraie  en  liiver,  effrf  sous 
TaDus  une  longue  protubérance  d'un  bleu  vio^cé  qultrancbe 
neltement  sur  la  couleur  blanche  du  ventre.  Par  uqa  légère 
pression  opérée  de  bds  en  haut^  nolr^  coufrère  fait  sortir  une 
quantité  considérable  d'œufs  qui,  recueillis  sur  une  assiette, 
sont  ensuite  mis  MUS  les  yeux  de  VaMembléa, 

Après  cette  communication,  k.  Millçt  pré^nte  de  jeunes  La- 
varets  vivants,  qu'il  a  obtenus  par  la  fécondation  artificielle  et 
mil  sous  lét  yeuy  da  lA  Société  dans  la  séaoct)  du  11  décembre 
dernier.  A  ce  si^et,.  notre  confrère  lit  une  Notice  sur  les 
mayens  de  propager  cet  excellent  poisson,  qui  est  aujourd'hui 
à  peu  pcés  âûlusivemenl  cantonné  dans  le  lac  du  fiourgéu 
lyoy.àM  Biùletin.) 

—  Notre  collègue  M.  J.  Lecreux,  pour  iaire  suite  à  sa  comr 
nunicatioû  sur  un  mode  particulier  de  culture  qu'il  applique 
k  la  Pomme  de.tena  (finlUtin^  18a3«  p.  017)^ lit  une  Note 
relative  à  un  tubercule  présentant  des  caractères  tout  partir 
<mliers,  qu^it  place  smis  les  yeux  de  l'aissemblée, 


SÉANCE  DU    19   FÉVRIER   4  864. 
Présidence  de  M.  A.  Passt,  vice-président. 

Le  procès-verbal  do  la  séance  précédante  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemment 
admis  par  le  Conseil  : 

MU.  BouLAY^  (Paul  de  la),  attaché  au  ministère  des  affairai 
.  étrangères,  k  Paris, 

BuissoNNET,  négociant,  à  Chang-haL  ; 

,     EsëLiHG  (Andi*é  MASséna,  prince  d*),  à  FariSr 

.  FoMTiiNE  (llaymond) ,  propriétaire,  à  Boulogne-^sur-  mer 

(Pas-de-Calais).  ^ 

Gravois,  directeur  général  de  la  Caisse  générale  de6 

assurances  agricoles,  à  Paris.  '       » 
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MM.  Handjéri  (le  priace),  à  Paris. 

Lebbau  (Jules),  négociant,  à  Boulogne-sur-mer. 

Leblanc,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Boulogne- 
sur-mer. 

RiGAUD  (Ch.),  propriétaire  de  dune»,  à  Boulogne-sur-mer. 

San  Carlos  (le  marquis  de),  ministre  plénipotentiaire 
d'Espagne  en  Belgique,  à  Bruxelles. 

Thoré  (Louis-Paul  de),  propriétaii^e  à  Saint-Pierre 
(Mart  inique) j  à  Paris. 

—  M.  le  Président  annonce  ensuite  à  l'assemblée  la  perte 
regrettable  que  la  Société  vient  de  faire  de  trois  de  ses 
membres  :  M.  Ernest  André,  député,  membre  du  Conseil 
d'administration  du  Jardin  d'acclimatation,  qui  prétait  à  la 
direction  de  cet  établissement  un  concours  actif  et  dévoué; 
M.  Charles  de  Beauvoys,  notre  zélé  collègue  de  Seiche  (Maine- 
et-Loire),  dont  la  Société  a  pu  apprécier  les  intéressants  et 
consciencieux  travaux  d'apiculture,  et  M.  Alphonse  Leroux, 
de  Paris. 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  dépêche  télégra- 
phique adressée  a  M.  le  Président,  pour  lui  annoncer  l'orga- 
nisation, à  Moscou,  d'une  Société  d'acclimatation  qui  exprime 
son  désir  d'être  aiTiliée  à  la  Société  impériale.  —  L'affiliation 
de  la  Société  impériale  d'acclimatation  de  Moscou  est  votée 
à  l'unanimité  par  l'assemblée. 

—  Une  lettre  de  M.  le  Président,  en  date  du  11  février,  fait 
connaître  que  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  vient  d'être 
informé  par  dépêche  venue  de  Brest,  que  la  Galatée  est 
arrivée  dans  ce  port  avec  quatorze  Lamas  ou  Alpacas  du 
troupeau  offert  par  le  président  de  l'Equateur,  et  que  ces 
animaux  vont  être  immédiatement  expédiés  au  Jardin  d'acdi- 
matation. 

—  LL.  EE.  1^.  Bôhic»  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  et  M.  Buruy,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  le  prince  Handjéri  et  M.  Boreel  adressent 
leurs  remerciments  pour  leur  récente  admission  au  nombre 
des  membres  de  la  Société. 
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—  San  Eic.  M.  le  Maréchal  Raodon,  miaisire  de  la  guerre, 
M.  le  sénateor  préfet  de  la  Seine»  et  M.  de  Quatrefages,  vice- 
président  de  la  Société,  s'excusent  de  n'a¥oir  pu  assister  à  la 
séance  publique. 

—  MM.  Guérin-Méneville,  le  vicomte  de  Lémont,  le  docteur 
Hasskarl  (de  Glèves),  Linden  (de  Bruxelles),  Bennett  (de 
Brockham-Lodge),de8Nouhes  de  la  Cacaudière,  Banmgartner 
(de  Loerrach,  grand-duché  de  Bade),  Frérot,  le  docteur 
Ghavannes  (de  Lausanne),  Ligounhe  et  M""*  veuve  Bou- 
carut  font  parvenir  leurs  remerclments  pour  les  récompenses 
<pii  leur  ont  été  décernées  par  la  Société  dans  sa  dernière 
séance  publique  annuelle. 

—  M.  Richard  (du  Cantal)  adresse  à  M.  le  Président  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Travaux  des  naturoHsteSy  leur 
influence  sur  ia  production  du  sol. 

—  Une  demande  de  Moutons  Ong-ti,  à  titre  de  cheptel,  est 
adressée  par  M.  A.  de  Surigny. 

—  M.  le  Président  écrit,  en  date  du  8  février,  pour  annon* 
oer  qu'il  s'est  empressé  d'accepter  un  Cerf  et  une  Biche 
d'une  espèce  particulière,  importés  du  temps  des  princes  de 
€ondé  dans  le  domaine  de  Chantilly,  et  qui  lui  ont  été  offerts 
par  M.  Pigeon,  sous-directeur  du  service  forestier  de  ce 
domaine. 

—  M.  le  comte  de  Rochechouart,  chargé  d'affaires  de 
France  à  Téhéran,  écrit  de  cette  résidence  à  M.  le  Président, 
pour  lui  annoncer  qu'on  lui  offre  pour  la  Société  d'acclima- 
tation divers  animaux  de  Perse,  et  demande  des  instructions 
sur  ceux  qu'il  conviendrait  d*accepter.  M.  de  Rochechouart  se 
chargerait  de  faire  transporter  les  animaux  dont  il  s'agit  jus- 
qu'à Trébizonde,  où  M.  le  consul  de  France  pourrait  recevoir 
des  instructions  pour,  leur  embarquement. 

—  M.  le  docteur  Pigeaux,  par  une  lettre  du  14  février, 
«prime  à  M.  le  Président  son  regret  de  voir  tant  d'importance 
attachée  à  l'introduction  de  la  race  ovine  multipare  de  Chine. 
Selon  notre  collègue ,  celte  race  ne  peut  être  en  France 
d'aucune  utilité. 

-—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
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detfetbourne,  l6  9  Sécambre  1803,  ptt  M^  G.  Spftgg,  secré- 
taim  Ae  la  Société  d'acôUoiatàtiod  cte  Vicloria  (Auslraliç), 
pour  demander  dh^ersTenseignaments  sur!  racclim&talioil  d^s 
Autruches  en  France  et  en  Algérie.  Il  sera.  aali$(l(it  lo  pltù 
promptemcnt  pos^ibleau  désir 'de  oatta  Société  aWIiée*  - 

— M.  le  docteur  Sacc,  notre  infatigaUle^déléguéà  34?celone, 
fiiil  parvenir  une  Notice  sur  le  Canard  musqué.  (Voy.  au 
Bulletin.)  ,  ,      '        . 

-^  M.  le  baron  6.  d'Aigueper^e,  par  une  lettre  daté^  de 
Limoges,  fait  ù  la  Société  ses  bienveUlaates:  oilres  dQ  services 
pour  les  expériences  d'acclUnalation  qu'elle  Voudrait  bien  lui 
confier,  surtout  pour  l'éducation  des  Palmipèdes.  Notre  bpnor 
rabts  collègue  ajoute,  &  prcy^os  delà  Citrouille  des  YakSr^nt 
il  a  ^lé  fait  mention  dans  le  numéro  da  décembre  du  Bullain 
de  la  Société,  qu'il  cultive  depuis,  plus  de  quinze  apa  unç 
napéice  analogue,.  pi!oyanaoi  de  groines  qui  lui  avalent  été 
remises  par  un  général  espagnol,  ^dus  le  noQi  de  Cahbu^a  d^ 
4u/ce  (Calebasse  à  oontitures),  qi^'il.  en  fait  tous  Iqs  ans  des 
coniSlures  appelées,  en  Espagne  cabello»  <k  wigel  (obQvçui 
d'^inges).  .  ,  . 

Cette  Citrouille  se  conserve  facilement»  et  jamais  on  n'emr 
ploie  que  celle  de  l'année  précédente.  Notre  confrère  a  encore 
plusieurs  fruits  de  la  récolte  de  1862,  et  offre  des  graines 
alix>  membres  de  la  Société  qui  désireratent  en  esMyec  la 
/QDhure. 

>  •*-*  M.  le  docteur  Graells,  notre  savant  délégué  à  Madrid»  ep 
félicitant  la  Société,  par  une  lettre  du  6  février,  pour  là  récOror 
pense  si  bien  méritée,  qu'elle  a  décernée  à  Son  Exe.  M.  le 
maréchal  Serraaoyducdela  Torre,  annonce  que  les  tentatives 
d'acclimatation  marchent  trés*bien  au  jardin  zoologique  de 
Madrid,  et  surtout  à  la  Ca^a  de  Caropo. 
, .  -r-  M.  Ouérin-Méneville  transmet  une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  de  Belfort,  le  22  avril  1863,  par  M.  Henri  Mac  GoPr 
joac,  pour  lui  faire  pari  de  son  opinion  sur  la  mnscardine,  qur, 
selon  lui,  n'est  autre  chose  que  le  tubercule  chez  les  Vers  & 
soie,  et  lui  faire  remarquer  que  pour  en  prévenir  les  fanestea 
eÏÏets,  il  sùfBt  de  renouveler  sans  cesse  Tair  dans  les  magna- 


Digiti 


zedby  Google 


lieries,  afin  de  foui'nir  constamment  aux  Verâ  fair  par  dent 
ils  ont  besoin»  commentons  les  autres  animaux* 

•—  M.  le  docteur  Soubeiran  donne  coromuniqation  de 
l'extrait  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Hené  CaiUiaud^  qui  l«i 
annonce  qu'il  y  a  environ  quinze  jours,  un  meunier  des  bords 
du  Lay,  dans  la  paroisse  de  Puy-Maufirais,  a  pris  dans  son 
nict,  à  la  chute  de  son  moulin,  plus  de  cinquante  jeunes  Sau- 
mons, de  7  à  8  pouces  de  longueur.  Lu  filet  était  tenda  poui) 
les  Anguilles,  et  la  force  du  courant  y  a  étoaffé  ces  jeunes  Saun 
mons  que  le  meunier  n'aurait  pas  ntanqùéjde  rejeter  à  l'eau, 
s'il  les  en  eût  tirés  vivants,  conformément  à  la  promèssa  (oin 
melle  faite  par  tous  ses  confrères  du  Lay,  d'agir  de  même 
toutes  les  fois  qu'ils  prendraient  des  Saumons  non  encore 
adultes.  Ce  fait  prouve  quô  les  Saumons  Iftebés  Tan  dernier 
dans  cette  rivière  ont  réu^i,  comme  la  capture  de  Saumona 
de  8  &  10  livres.a  démontré  le  succès  àti  ensemencementa  des 
années  précédentes.  : 

^*-  M.  le  comte  de  Laraote^-Balracé  écrit  pour  faire  connattre 
le  résultat  définitif  de  son  éducation  d'Ya-*ma*maï  en  ISdS.^ 
Sur  un  gramme  de  graines,  soit  160  œufs,  soixante  seulement 
se  sont  trouvés  bons,  et  notre  habile  collègue  en  a  obtenu 
cinquante-trois  cocons  qui  ont  produit  000  œu&  fécondés  dont 
il  met  la  moitié  à  la  disposition  de  la  Société. 

—  H.  le  Président  transmet  une  Notice  qui  lui  a  été  remise 
par  notre  collègue  M.  Jàger,  sur  la  Gochinohine  et  sur  les 
éléments  d'abondante  production  qu'il  y  a  remarqués,  et  qui 
pourraient  être  mis  à  profit  par  une  bonne  organisation  d6 
son  exploitation  agricole. 

—  M.  le  docteur  Berg  informe  M.  le  Président  que,  sur  la 
demande  de  Son  Ëxc.  Kœnig-bey,  secrétaire  des  commande** 
menls  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte,  il  a  adressé,  par  la  malle 
de  Suez,  et  au  nom  de  la  Société  impériale  d'acclimatation, 
un  envoi  de  graines  des  végétaux  les  plus  utiles  de  notre 
colonie  de  la  Réunion,  dont  l'introduction  lui  a  paru  possible 
en  Egypte.  Notre  honorable  délégué,  ajoute  que  le  comité  de. 
la  Réunion  s'occupe  de  rechercher  les  moyens  de  fonder  un. 
jardin  d'acclimatattop  à  Sainl-Deois.  , 
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^  —Notre  zélé  collègue  M.  Emile  Nonrrigat  (de  Lunel)  fait 
parvenir  à  la  Société  le  premier  Bulletin  hebdomadaire  qu'il 
vient  de  publier  sur  ses  éducations  précoces  de  Vers  à  soie 
ordinaires  avec  la  feuille  do  Mûrier  sauvage,  entreprises  en 
vue  de  s'assurer  de  la  qualité  des  graines  et  d'éviter  ainsi  de 
oruelles  déceptions  aux  sériciculteurs. 

—  Une  brochure  intitulée  :  De  la  sériciculture  dans  la 
Girondey  par  MM.  le  comte  de  Kercado  et  H.  Trimoulet,  est 
déposée  sur  le  bureau. 

—  M.  Chevoloty  de  Selongey  (Côte-d'Or),  fait  part  de  ses 
observations  relativement  aux  moyens  employés  pour  la 
destruction  de  la  Vipère,  et  trouve  très-insuffisantes  les  primes 
accordées  en  vue  de  ce  résultat. 

^-  En  adressant  une  nouvelle  demande  de  graines,  M.  Bois- 
nard-Grandmaison  (de  Granville),  annonce  que  ses  semis 
A' Eucalyptus  globulus  de  l'an  dernier  ont  parfaitement 
réussi. 

—  M.  le  vicomte  de  Rességuier  (de  Metz)  écrit  qu'il  a 
obtenu  plusieurs  plants  des  graines  de  la  plante  de  Chine  à 
fleurs  changeantes,  envoyées  par  Mgr  Guillemin,  et  qu'il  en  met 
à  la  disposition  de  la  Société  quelques  pieds,  qui  ont  été 
acceptés  pour  le  Jardin  d'acclimatation.  Dans  une  note  jointe 
à  cette  communication,  M.  Belhomme  (de  Metz)  croit  pouvoir 
identifier  cette  plante  avec  la  Ketmie  à  fleurs  changeantes 
{Hibiscus  mutahilis  de  Linnée,  Hibiscus  sinensis  de  Mill) 
importée  en  1600,  mais  qui  depuis  aurait  disparu  de  la  plu- 
part des  coUeclions  horticoles. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  par  plusieurs  lettres  écrites  du  6  au 
12  février,  communique  des  propositions  sur  l'intérêt  que 
présenteraient  des  essais  d'acclimatation  de  :  l""  la  Sizanie 
aquatique,  et  les  renseignements  que  pourrait  donner  à  ce 
sujet  M.  Gauldrce-Boilleau,  qui  serait  en  mesure  d'en  pro- 
curer des  graines  à  la  Soci^  ;  i"*  du  Merle  rose  de  Turquie, 
dont  on  devrait  demander  à  notre  délégué  M.  Dufour  l'envoi 
de  quelques  couples  ;  S""  des  Tortues  d'eau  douce  qui,  selon  le 
docteur  Engelhard!,  pullulent  dans  tous  les  affluents  du  bas 
Danube,  et  que  son  frère  M.  Engelhardt,  notre  représentant 
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dajis  la  Commission  des  Priocipautés  danubiennes,  se  ferait 
sans  doute  un  plaisir  de  nous  procurer  ;  A*  enûn ,  sur  le 
Barbeau  du  Nil,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  se  procurer. 

Ensuite  M.  le  délégué  appelle  l'attention  de  M.  le  Président 
sur  la  Note  que  M.  le  docteur  Schnopp  vient  de  publier  dans 
les  Mandes,  au  sujet  du  Manioc  du  Paraguay,  qu'on  pourrait 
obtenir  par  Tentremise  du  professeur  Burmeisler  (de  Buenos* 
Ayres),  ainsi  qu'un  ou  deux  couples  du  fameux  Hara,  tant 
désiré  par  M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

—  M.  le  Président  fait  parvenir  deux  petits  sachets  de 
graines  des  meilleures  espèces  de  Vignes  indigènes  du  Canada, 
recueillies  pour  la  Société  par  M.  de  Courtenay,  et  envoyées 
par  M.  le  gérant  du  consulat  général  de  France  à  Québec.  Ces 
espèces  se  recommandent  par  la  qualité  de  leur  jus  de  cou- 
leur foncée  et  leur  maturité  précoco.  M.  de  Courtenay  pense 
qu  elles  pourraient  être  avantageusement  cultivées  dans  les 
parties  les  plus  septentrionales  de  la  France. 

—  Un  nouvel  envoi  de  dessins  et  de  Notes  sur  ses  cultures 
est  adressé  par  M.  Brierre,  de  Notre-Dame  de  Riez. 

—  M.  le  docteur  Pigeaux,  prenant  la  parole  à  la  suite  du 
dépouillement  de  la  correspondance,  rappelle  la  communica- 
tion émanant  de  lui  au  sujet  des  Moutons  Ong-ti,  et  insiste 
pour  que  sa  proposition  soit  Tobjel  d'un  examen  sérieux.  M.  le 
Président  répond  à  notre  honorable  collègue  qu'elle  sera 
renvoyée  à  la  1"  Section. 

—  M.  le  Président  invite  une  Commission  composée  de 
M.  Pomme,  président.  Aube,  GeofTioy Saint-Hilaire,  Gillet  de 
Grandmont,  Huzard,  Pigeaux,  le  marquis  de  Sclve  et  le  comte 
de  Sinéty,  à  procéder  au  dépouillement  du  scrutin  pour 
le  renouvellement  des  membres  du  bureau  et  d'un  tiers 
du  Conseil,  ouvert,  conformément  à  Tordre  du  jour,  après 
le  dépouillement  de  la  correspondance, 

—  M.  Fréd.  Jacquemart  présente  un  Rapport  résumant  les 
nombreux  comptes  rendus  des  éducations  de  Bombyx  Ya^ma" 
mqï  faites  en  18&3  par  les  personnes  qui  avaient  reçu  des 
œufs  de  cette  précieuse  espèce,  soit  de  la  Société,  soit  de 
M.  Gucrin-Méqeville.  (Voyez  page  81.)  ,    . 
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A  propos  de  ce  rapport,  M.  Gudrin-Méneviile  demande  qu'il 
J  soit  fait  une  rectification  Relativement  à  l'exposé  historique 
de  rintrodnction  de  cette  espèce  et  de  Tinsuccês  d'une  pre- 
mière tentative,  dont  notre  savant  collègue  n'était  pas  l'au- 
teur. Il  propose  ensuite  que  la  détermination  des  différentes 
espèces  deChônesquenous  possédons,  et  de  celles  qui  semblent 
convenir  le  mieux  pour  l'éducation  des  Vers  à  soie  Ya-ma* 
maîy  soit  confiée  à  un  botaniste.  —  Notre  ^vant  collègue 
M.  E.  Cosson  veut  bien  se  charger  de  ce  soin. 
•  —  Diverses  observations  sur  certains  points  spéciaux  de 
celle  importante  question  sont  encore  présentées  par  plu- 
sieurs des  membres  présents. 

—  M.  Millet  fait  observer  qu'il  résulte  de  l'enquête  faite 
par  M.  Jacquemart,  que  YVa-ma-maî  est  très-rustique,  qu'il 
Supporté  parfaitement  en  plein  air  les  variations  de  tempe* 
rature,  qu'il  ne  parait  souffrir  ni  du  froid  ni  même  de  l'action 
directe  de  la  pluie,  et  qu'enfin  il  se  nourrit  des  feuilles  dil 
Chêne  sessile  et  du  Chêne  pédoncule. 

Notre  confrère  pense  qu'en  raisofi  de  ees  conJiBuiK 
d'existence,  le  nottteM  Veir  deviendra,  dans  un  avenir  peu 
éloîfl^,  Tobjet  d'une  très-grande  industrie  dans  les  régions 
éeptentrionales  où  le  Chêne  sessile  el  le  Chêne  pédoncnlé 
forment,  à  l'état  de  jeunes  taillis,  des  surfaces  boisées  consi* 
éérables,  et  où  les  pluies  sont  fréquentes  et  la  chaleur  peu 
élevée  au  printemps.  On  aurait  ainsi,  suivant  M.  Millet^  le 
Ver  à  soie  du  Mûrier  pour  les  régions  méridionales  et  tempé- 
rées, et  le  Ver  à  soie  du  Chêne  pour  celles  où  la  culture  dû 
Mûrier  oSve  peu  de  chances  de  réussite. 

—  M.  de  Quatrefages  ajoute  que  le  Ver  à  ioie  du  Mûrier 
n'est  pas,  comme  on  parait  le  supposer  génémlement,  exclu^ 
sivement  cuntontié  dans  les  régions  méridionales^  et  qu'on 
pourrait  en  faire  l'éducation  dans  les  contrées  où  la  tempéra^ 
lure  est  peu  élevée  ;  car  les  fortes  chaleurs  sont  ee  que  ce  Ver 
redoute  le  plus. 

«^  M.  Jullien,  revenant  sur  la  proposition  faite  de  confier  A 
un  botaniste  la  détermination  exacte  des  variétés  de  Chênes 
désignées  comme  devant  être  données  de  préférence  à  cette 
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espèce,  insîslç  sur  la  nécessité  d'indiquer  les  noms  vulgaires 
de  ces  variétés  qui  sont  en  usage  dans  les  pays  où  elles  se 
trouvent. 

11  sera  tenu  compte  de  ces  observations,  qui  sont  entendues 
avec  intérêt  par  l'assemblée. 

—  M.  Guérin-Méneville  dépose  une  collection  de  graines 
de  végétaux  utiles,  rapportées  du  Mexique  par  M.  Boucarul 
fils,  oÔîcier  dé  marine,  qui  lui  ont  élé  envoyées  d'Uzcs  par 
M"*  veuve  Boucarut,  pour  élre  offertes  à  la  Société. 

—  M.  Pepîn  adresse  plusieurs  exemplaires  d'une  Notice 
qu'il  a  publiée  dans  \^  Bulletin  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agriculture^  sur  l'introduction  en  France  du  Pinn^ 
laricio  (Pin  de  Corse). 

—  M.  Rufz  de  Lavison  annonce  à  l'assemblée  que  le  Jardin 
d'acclimatation  a  reçu,  ces  jours  derniers»  deux  couples 
d'oiseaux  très-intéressants,  qui  n'étaient  encore  jamais  venus 
vivants  en  Europe.  Ces  deux  bellçs  espèces  sont  le  Columba 
Nicobaricay  envoyé  par  M.  l'amiral  La  Grandiére,  gouverneur 
de  la  CochinclHne,  et  YOrti^  lanceolata  (Colin  à  plumes  lan- 
céolées), de  Californie,  dont  dix  individus  mâles  et  femelles 
ont  élé  déposés  au  Jardin  et  sont  à  la  disposition  des  per- 
sonnes qui  voudraient  s'en  procurer. 

M.  le  directeur  invite  ceux  de  MM.  les  membres  qui  désire- 
raient les  voir,  à  s'adresser  au  gardien  de  la  volière,  attendu 
que  ces  oiseaux  ont  été  jusqu'ici  conservés  à  l'intérieur,  pour 
les  abriter  du  froid. 

—  M.  le  président  de  la  Commission  du  scrutin  annonce 
que  le  dépouillement  a  donné  les  résultats  suivants.  Le  nombre 
des  votes  recueillis  était  de  &03,  répartis  comme  suit  : 

MM. 

Président Droiiyn  de  Lhuys 397 

Vict-^ésidenU ....  A.  Daméril 395 

—  A.  Passy /lOO 

—  De  Qiiatrefages 399 

—  nichard  (du  Cantal) 397 

Secrétaire  (jénéral.  Comte  d^ÉprémcsniU ..  *  399 
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MM. 

Secrétaires £•  Diipln 397 

—  A.  Geoflh)y  SaiQt-HlIaird  396 
«—  Comte  de  Sinély 39& 

—  D'  L.  Soobelraii 397 

Archiviite E.  Coflson 309 

Mmbreê^CanimL  D'  Ctetin 304 

—  Owie 391 

—  F.  Davin 396 

—  Graliolet 391 

—  Pomme 394 

Plusieurs  autres  membres  ont  obtenu  quelques  voix  pour 
les  différentes  Tonctions  vacantes. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  do 
Bureau  et  du  Conseil  qui  viennent  d'être  élus  conrormément 
au  rapport  de  la  Commission  du  scrutin. 

Le  Secrétaire  des  séances^ 

L.  SOUBEIRAN. 
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ÉTUDE  SUR  LE  PÉROU. 
DES  BÊTES  A  LAINE  DES   ANDES 

BT  DE  LEUR  ACCUMATATION    EN   EUROPE, 
smn  (f). 


La  chasse  aux  Vigognes  par  les  Indiens. 

Sous  le  règne  des  Incas,  la  chasse  aux  bétes  sauvages  était 
le  privilège  de  la  couronne  dans  toute  retendue  de  l'empire. 
Nul  ne  pouvait  user  de  ce  droit  sans  une  permission  spéciale 
du  souverain,  et  des  lois  très-sévères  punissaient  les  contre- 
venants. A  certaines  époques  de  Tannée,  l'Inca  désignait  un 
rendez-vous  de  chasse  ;  il  en  prescrivait  à  l'avance  les  limites 
territoriales,  qui  ne  pouvaient  être  franchies  ;  puis,  au  jour 
indiqué,  il  partait  triomphalement,  accompagné  d'une  popu- 
lation tout  entière  à  ses  ordres,  composée,  suivant  le  dire  de 
certains  historiens,  de  plusieurs  milliers  d'hommes. 

Le  but  de  ces  chasses  était  de  se  procurer  la  toison  des  ani- 
maux qu'on  cherchait  à  prendre  vivants,  qu'on  tondait  sur 
place,  et  qu'on  laissait  ensuite  en  liberté,  s'ils  n'étaient  hors 
d'âge.  — La  peau  du  Guanaco  et  la  chair  des  victimes  étaient 
attribuées  comme  un  trophée  au  peuple,  mais  la  laine  pré- 
cieuse des  Vigognes  appartenait  à  l'Inca.  — Suivant  Garcilaso 
de  la  Vega,  le  manteau  impérial  était  tissé  avec  cette  laine, 
dans  laquelle  étaient  entremêlés  avec  beaucoup  d'art  des  fila- 
ments d'or  et  d'argent  si  finement  travaillés,  qu'ils  n'ôtaient 
rien  à  la  souplesse  et  à  l'élasticité  du  vêtement.  Mais  le  même 
auteur  se  trompe  quand  il  prétend  que  la  laine  de  la  Vigogne 
était  réservée  exclusivement  à  l'usage  de  l'Inca  et  des  per- 
sonnes de  sang  royal,  et  que  nulle  autre  personne  ne  pouvait 
s'en  vêtir  sous  peine  de  mort.  Les  découvertes  que  l'on  a 

(i)  Voyez,  pour  ce  qui  a  para  de  ce  travail ,  les  numéros  de  Janvier, 
page  88,  et  de  mars,  page  V22, 

S*  8ÉB1I,  T.  I.  —  Atril  1864.  11 
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faites  dans  les  sépulcres  indiens,  oii  plusieurs  momies  ont  été 
trouvées  la  tète  enveloppée  dans  una  uncuna,  espèce  de  mou- 
choir tissé  avec  de  la  pure  laine  de  Vigogne  et  parfaitement 
conservé  depuis  des  siècles,  prouvent  le  contraire. 

Aujourd'hui  on  chasse  encore  la  Vigogne,  mais  le  cadre  de 
ces  fêtes  superbes  des  temps  anciens  est  infiniment  plus  mo- 
deste. Néanmoins  cette  chasse  a  conservé  quelque  chose  de 
l'originalité  et  de  la  mise  en  scène  de  son  origine,  qui  lui  donne 
un  cachet  particulier  et  qui  mérite  une  description. 

La  chasse  aux  Vigognes  a  lieu  généralement  à  rapproche 
d'une  des  grandes  solennités  de  Tannée.  Le  gouverneur  du 
district  convoque  un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'Indiens  soumis  aveuglément  à  sa  volonté;  il  leur  indique 
un  lieu  de  présence,  et  au  jour  et  i  l'heure  indiqués,  il  se 
trouve  en  campagne  avec  cent  à  cent  cinquante  hommes  ac- 
compagnés chacun  de  leurs  galgos^  espèce  de  chiens  sembb- 
bles  à  nos  lévriers  d'Europe,  mais  dont  la  tailloest  moins 
élevée.  — Une  partie  de  cette  troupe  est  munie  de  fusils,  une 
autre  de  tambours  et  de  clairons,  tandis  qu'une  troisième 
lient  en  main  un  bâton  autour  duquel  est  enroulée  une  corde 
solide,  longue  de  80  à  100  mètres,  et  marquée  de  distance 
en  distance  d'une  petite  banderole  rouge,  sorte  de  pavillon 
destiné  à  servir  d'épouvantail  au  gibier. 

Arrivée  sur  le  terrain  de  manœuvres,  toute  la  troupe  se  di- 
vise et  se  déploie  :  les  tambours  et  les  clairons  s'éparpîlleot 
dans  les  alentours  ;  les  bâioimistes  forment,  i  l'aide  de  leur 
corde  appelée  enquichua  llipfiy  un  cercle  immense  qui  mesure 
parfois  plusieurs  lieues  d'étendue,  et  vers  le  centre  duquel 
chacun  pousse  et  dirige  toutes  les  Vigognes  débusquées;  puis 
les  chasseurs,  armés  de  fusils,  prennent  position,  et  s'arran- 
gent de  manière  à  pouvoir  ajuster  dans  l'intérieur  de  l'enceinte 
et  en  dtfendre  l'entrée  aux  redoutables  Guanacos. 

Tout  à  coup  le  signal  est  donné  :  le  tambour  bat,  les  clai- 
rons fionoent,  les  chiens  aboient,  les  Indiens  crient,  et  la  bar- 
rjèFe  de  cordes,  comme  un  rempart  mobile,  s'ébranle,  s'avance 
et  se  resserre  à  pas  mesurés...  C'est  un  vacarme  infernal  qui 
if  ouble  le  silence  des  profondes  solitudes,  et  qui  jette  rabirme 
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farmî  h  g^nt  paisible  des  bois  et  des  montagnes  d'alentonr  I 
Eb  an  instant  toutes  les  hauteurs  sont  couvertes  de  Vigognes. . . 
sentinelles  inquiètes  et  effarées,  elles  écoutent,  immobiles  Jes 
oreilles  frémisssuottes^  cette  musique  effroyable  entrecoupée  de 
•coups  de  fosil  et  d'aboiements  de  chiens.  Mais  les  hurlements 
^approehenl,  elles  ftiîefitt  Elles  s'élancent  au  hasard,  cherchant 
un  passage,  une  issue...  Tout  à  coup  elles  s'arrêtent  :  les 
banderoles  de  laine  dé  la  corde,  agitées  par  le  vent,  les  gfaeent 
d'épouvante;  elles  font  volte  face,  rebroussent  chemin,  bon- 
^sent  au  milieu  des  chiens ,  gagnent  Tautre  extrémité  de 
J'enceinte^reBcontrent  les  mêmes  obstacles;  se  détournent  de 
nouveau,  reviemnent  sur  leurs  pas,  et  recommencent  jusqu'à 
l'éputseioent,  éperdues  et  haletantes,  cette  course  vertigi- 
oeasel...  Cepeadant  la  barrière  aux  épouvantails,  qui  leur 
semble  infranchissable,  se  rétrécit  de  plus  en  plus;  l'espace 
valeur  manquer!...  leur  poitrine  se  resserre!...  Elles  tentent 
un  dernier  effort,  les  voilà  partiras!...  Mais  soudain  elles 
l'arrêtent  pétrifiées  :  leur  poitrail  vient  de  heurter  contre  la 
«orde  tendue,  et  ce  faible  choc  les  a  immobilisées,  anéanties 
^ur  place.  Leur  imagination  est  frappée  d'une  terreur  si  grande, 
^'eUes  semblent  avoir  perdu  jusqu'à  Finstinct  de  la  conser- 
vation, et  qu'elles  restent  là,  mornes,  abattues,  tremblantes, 
ineapaUes  de  remuer  un  membre  pour  fuir  ou  s'échapper. — 
Alors  fat  chasse  est  terminée  :  les  Indiens  se  ruent  sur  les  bétes 
inoffensives,  tondent  les  unes,  tuent  les  autres,  se  partagent 
les  défNmîUes  opimes  que  le  gouverneur  leur  abandonne,  et 
ft'^en  retournent  bientôt  vers  leurs  demeures,  ivres,  non  pas 
précisément  de  gloire,  mais  de  libations  trop  fréquemment 
répétées  d'eau-de-vîe  et  de  ebicha. 

Mais  lorsque  parmi  les  Vigognes  se  gRsse  un  Guanaco,  le 
résultat  delà  chasse  change  de  physionomie  :  car  cet  animal, 
fkis  fort,  plus  franc  dans  ses  allures  et  plus  hardi  en  face  du 
danger,  ne  se  laisse  pas  intimider  par  le  papillotage  des  touffes 
et  des  banderoles  de  laine;  il  franchit  bravement  la  corde,  et 
aussitôt  son  exemple  est  suivi  par  toute  la  bande  des  Vigognes, 
qui  i  leur  tour  bondissent  et  disparaissent  comme  par  en* 
cbantemeat.  -^kmi^  eatrce  pour  se  débarrasser  des  Guanacos 
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que  les  Indiens  se  munissent  principalement  de  fusils  et  de 
frondes.  Us  manient  cette  dernière  arme  avec  une  adresse 
sans  égale.  Au  moment  de  tendre  la  corde  et  de  former  Thé^ 
raicycle,  s'ils  s'aperçoivent  qu'un  Guanaco  est  enfermé  avec 
les  Vigognes,  ils  lui  lancent  tous  les  projectiles  dont  ils  dis- 
posent, le  tuent  à  coups  de  balles,  et  mettent  à  sa  poursuite 
toute  leur  meute  de  chiens  dressés  à  cet  usage. 

La  peau  des  bêtes  tuées  et  les  toisons  coupées  sont  de  droit 
la  propriété  du  gobernador,  le  gouverneur  ordonnateur  de 
ces  chasses;  mais  rarement  ce  dernier  a  lieu  de  se  féliciter  du 
résultat  de  ces  expéditions  :  les  frais  de  toute  nature  qu'elles 
occasionnent  et  les  dépenses  obligatoires  en  provisions  de 
vivres,  de  coca,  de  tabac,  de  chicha  et  d'eau-de-vie  pour  l'en- 
tretien de  la  troupe  de  chasseurs,  absorbent  souvent  et  au  delà 
le  bénéfice  qu'il  retire  de  la  vente  des  dépouilles. 

De  r acclimatation  en  France  des  bêtes  à  laine  des  Andes, 

Depuis  la  conquête  du  Pérou,  plusieurs  tentatives  ont  été 
faites  pour  introduire  et  acclimater  en  Europe  les  bêles  à 
laine  originaires  des  Andes.  Tour  à  tour  d'illustres  savants, 
de  grands  naturalistes,  d'intrépides  voyageurs,  et  même  des 
têtes  couronnées,  se  sont  vivement  préoccupés  de  cette  ques- 
tion dont  la  solution  doit  procurer  des  avantages  incontes- 
tables à  notre  commerce,  à  notre  industrie  et  à  notre  agri- 
culture. Je  n'ai  point  la  prétention  de  faire  l'historique  de 
ces  entreprises,  de  rechercher  les  causes  de  leurs  avortements 
ou  de  leurs  insuccès  (ce  travail  me  serait  d'ailleurs  impossible 
dans  ce  pays  à  demi-sauvage,  où  il  me  manque  le  premier 
document)  ;  non,  je  tiens  seulement  à  constater  les  efforts 
qui  ont  été  faits  dans  ce  but  depuis  que  Buffon  a  jeté  le  germe 
de  cette  idée  en  Europe,  sans  qu'aucune  de  ces  tentatives, 
conduites  à  travers  mille  périls  et  mille  obstacles  et  souvent 
avec  un  désintéressement  au-dessus  de  tout  éloge,  ait  répondu 
à  l'attente  générale  et  à  l'espoir  des  novateurs. 

Malgré  ces  résultats  négatifs  et  malgré  les  sacrifices  énormes 
que  ces  grandes  entreprises  nécessitent,  le  zèle  des  hommes 
d'élite  qui  se  sont  voués  à  la  réalisation  de  celte  œuvre  d'uti- 
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lilé  publique,  ne  s'est  point  refroidi,  et  aujourd'hui  la  Société 
d'acclimatation  lui  imprime  un  nouvel  élan  sous  la  haute  et 
intelligente  direction  de  Son  Excellence  M.  Drouyn  de  Lhuys. 
En  cherchant  à  introduire,  à  propager  dans  notre  pays  de 
nouvelles  espèces  d'animaux  utiles,  la  Société  s'impose  pour 
tâche  une  noble  mission.  Honneur  aux  hommes  qui  s'illustrent 
par  des  services  qui  intéressent  l'humanité  entière  !  Malheu- 
reusement, je  crains  que  la  Société  impériale  zoologiquc 
d'acclimatation  ne  puisse  réahser  complètement  la  partie  de 
son  programme  relativement  à  l'acclimatation  du  Lama,  et 
surtout  de  l'Alpaca  et  de  la  Vigogne,  en  France.  Ni  les  obser- 
vations que  j'ai  ftiites  sur  les  lieux  mêmes,  ni  les  renseigne- 
ments que  j'ai  recueillis  de  la  bouche  des  éleveurs  indigènes  ; 
en  un  mot,  rien  ne  m'autorise  à  m'associer  à  ces  espérances, 
à  partager  cette  conviction  de  voir  bientôt  paître ,  comme 
des  moutons  dans  nos  pâturages  d'Europe,  les  ruminants  des 
Cordillères. 

Je  base  mon  opinion  sur  les  considérations  suivantes  que 
je  livre  à  l'appréciation  des  hommes  compétents. 

La  question  de  l'acclimatation  présente  une  étude  com- 
plexe :  non-seulement  il  faut  tenir  compte  de  l'altitude  des 
lieux,  de  la  végétation  qui  y  croît,  de  l'air  qu'on  y  respire, 
mais  encore  de  la  composition  des  terrains  et  des  émanations 
du  sol,  qui  exercent  aussi  leur  influence  sur  le  pelage  et  même 
sur  l'organisme  des  animaux. 

Le  Lama  et  ses  congénères  habitent  les  sommets  neigeux 
des  Andes,  séjour  de  glace  et  de  frimas  presque  inhabité  et 
presque  inhabitable,  où  ils  se  repaissent  d'une  espèce  de  gra- 
men  court,  dru  et  tassé  contre  un  sol  raboteux.  C'est  là  leur 
nourriture  favorite  ;  on  ne  la  rencontre  dans  aucune  autre 
contrée  du  globe,  et  une  expérience  longue  et  attentive  a 
prouvé  depuis  longtemps  combien  la  nourriture  influe  sur  la 
qualité  de  la  laine.  Les  faire  sortir  de  cette  zone  habituelle, 
les  sevrer  de  cette  nourriture  particulière,  c'est  leur  imposer 
une  soufl'rance. physique  à  laquelle  aucun  n'échappe,  sauf 
peut-être  le  Lama,  qui  résiste  plus  facilement  aux  différences 
de  température,  et  qui  subsiste  dans  des  endroits  tempérés 
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tels  que  les  çuebradas  da  Cusco ,  ou  petites  plaines  fer*^ 
mées  au  bas  des  gorges  des  montagnes,  où  le  thermomètre 
s'élève  parfois,  durant  des  mois  entiers,  de  1&  à  16  degrés 
centigrades.  Mais  il  faut  observer  que  la  proximité  des  mon- 
tagnes aux  flancs  couverts  de  neige  occasionne,  aussitôt  que 
le  soleil  a  disparu,  un  froîd  presque  aussi  vif  que  celui  qui 
règne  sur  les  hauteurs  de  la  puHa.  La  froidure  des  nuits  com-^ 
pense  ainsi  la  trop  grande  chaleur  du  jour,  et  cependant^ 
malgré  cette  transition  qui  opère  une  réaction  tonique  sur 
l'organisme  de  l'animal,  en  rétablissant  dans  l'atmosphère  un 
équilibre  plus  en  rapport  avec  sa  constitution,  il  est  à  remar- 
quer que  jamais  l'espèce  ne  s'y  entretient  aussi  robuste,  et 
que  les  petits  qui  y  naissent  sont  chétifs  et  bien  inférieurs  à 
ceux  qui  viennent  et  demeurent  dans  les  estancias.  Ces  obser^ 
vations  ont  été  justifiées  par  des  expériences  journalières  ; 
aucun  traitement  n'a  pu  combatre  ni  arrêter  ces  influences 
destructives,  et  tous  les  éleveurs  sont  unanimes  à  reconnaître 
que  le  Lama  dégénère  infailliblement  dans  son  individu  et 
dans  sa  progéniture,  dès  qu'il  cesse  d'habiter  les  régions 
élevées  des  Andes. 

Faut-il  donner,  pour  cause  de  cette  dégénérescence,  la 
privation  de  l'ycAo,  cette  herbe  favorite  qui  pousse  à  ras  de 
terre,  très-menue,  un  pe«  frisée,  par  petits  bancs  serrés  et 
rapprochés  les  uns  des  autres,  et  dans  laquelle  le  Lama  trouve 
le*suc  nutritif  aggloméré  presque  à  la  racine  de  la  plante?... 
—  C'est  généralement  l'opinion  qui  prévaut  au  pays,  et  qui, 
après  réflexion,  semble  très-judicieuse,  quand  on  examine  la 
mâchelière  de  l'animal.  £n  efiel,  cette  mftchelière,  comme 
celle  des  autres  ruminants,  ne  possède  de  dents  incisives 
qu'à  la  mâchoire  inférieure,  et  contient  vingt  molaires  ran- 
gées par  cinq  de  chaque  côté  des  mâchoires  tant  supérieure 
qu'inférieure.  Les  dents  incisives,  qui  jouent  le  grand  rôle,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatre  ;  mais,  grâce  à  la  nature  pré* 
voyante,  elles  s'allongent  et  s'avancent  légèrement  inclinées 
en  avant,  de  sorte  qu'elles  font  l'office  d'une  bêche  pour  sou- 
lever,  soutirer  et  arracher  du  sol  ce  gramen  presque  sans  tig«, 
qui  renferme  toute  la  sévt  nutritive  i  sa  racine,  il  résulte  de^ 


Digiti 


zedby  Google 


DES  BÊTES  ▲   LAINE   DES  ANDES.  167 

li  que  le  Lama  qui  broute  dans  les  estancias  use  et  lime  ses 
incisiyes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  propension  à  croître,  et 
les  maintient,  par  ce  frottement  continuel  contre  un  sol  durci, 
dans  une  dimension  et  un  état  convenables  au  fonctionne- 
ment de  la  bouche;  tandis  que  le  contraire  a  lieu,  quand  cet 
animal  doit  se  nourrir  avec  de  la  paya  (herbe  coupée),  de 
Xalfalfa  (luzerne),  comme  cela  arrive  à  Aréquipa,  au  Cuzco 
ou  à  Lima.  Car,  non-seulement  celte  nourriture  est  loin  de 
stimuler  son  appétit  et  de  lui  être  profitable  comme  sa  pâture 
naturelle  des  Andes  ;  mais  ces  herbes  à  longues  tiges,  laissant 
dans  rinaction  ses  incisives,  celles-ci  poussent  démesurément 
et  dans  des  proportions  telles,  que  leur  tranchant  entame 
bientôt  Tépiderme  de  la  lèvre  supérieure,  ce  qui  rend  cette 
intéressante  bête  incapable  de  se  servir  sans  douleur  de  ses 
mâchoires.  Alors  elle  cesse  de  se  nourrir  ;  si  elle  prend  quel- 
que aliment,  elle  le  digère  mal,  le  rejette  et  dépérit. 

J'ai  eu  occasion  de  constater  moi-même  Faction  funeste 
qu'exerce  sur  la  santé  des  Lamas  la  suppression  de  leur  nour- 
riture ordinaire.  J'ai  possédé  pendant  prés  de  cinq  mois  deux 
de  ces  animaux  auxquels  je  n'avais  d'autre  pâture  à  offrir 
que  les  herbes  de  mon  jardin  et  des  tiges  de  maïs  qu'un 
Indien  m'apportait  fraîchement  coupées  tous  les  jours.  Ces 
approvisionnements  renouvelés  à  temps  furent  d'abord  très- 
bien  accueillis  par  mes  Lamas,  que  je  nourrissais  de  ma  main 
pour  me  les  rendre  familiers;  mais  bientôt  leur  appétit  dimi- 
nua, puis  ils  passèrent  des  journées  entières  sans  boire  ni 
manger.  Dans  le  principe,  ce  changement  me  préoccupa  peu, 
sachant  que  le  Lama,  de  même  que  le  Chameau,  reste  faci- 
lement quarante-huit  heures  et  même  davantage  sans  prendre 
aucun  aliment,  et  que  sa  facilité  de  s'abstenir  de  boire  est 
encore  plus  grande,  par  suite  de  l'abondante  salive  qu'il  pos- 
sède et  dont  il  s'humecte  le  gosier  et  les  lèvres  à  volonté.. 
Cependant  cette  persistance  à  jeûner  finit  par  me  donner  des 
inquiétudes,  et  je  résolus  d'étudier  et  d'approfondir  les  causes 
de  cette  sobriété  alarmante,  poussée  jusqu'à  la  pénitence  la 
plus  absolue.  Un  jour  donc,  à  l'heure  de  mes  visites  habi- 
tuelles, je  pus,  grâce  à  la  familiarité  établie  entre  nous,  le» 
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examiner  à  mon  aise,  sans  exciter  la  bave  d*indignatiou  que 
ces  nobles  animaux  lancent  à  la  face  de  tout  personnage  in- 
discret ;  dociles  à  ma  voix,  ils  se  prêtèrent  à  mes  investigations, 
et  je  ne  tardai  pas  à  remarquer,  en  visitant  leur  bouche,  que 
la  lèvre  supérieure,  naturellement  fendue  par  le  milieu,  était 
rouge  et  enflée,  et  que  les  endroits  reposant  sur  les  incisives, 
poussées  outre  mesure,  étaient  injectés  de  sang.  Je  compris 
alors  la  cause  de  leur  dépérissement,  et  je  m'empressai  de 
renvoyer  mes  pauvres  bêtes  chez  un  de  mes  amis  qui  habile 
la  pufta,  où,  en  retrouvant  leur  ycho^  elles  reprirent  un  état 
de  bien-être  et  de  prospérité  qu'elles  ont  conservé  depuis  lors. 

En  présence  de  ce  fait  acquis  sous  mes  yeux,  non  point  à 
l'étranger,  ni  même  à  la  côte,  mais  dans  le  voisinage  de  leur 
demeure  habituelle,  ne  suis-je  pas  en  droit  de  mettre  en  doute 
la  possibilité  de  leur  parfaite  acclimatation  en  Europe?  Par 
quelle  plante  remplacera-t-on  cette  herbe  particulière,  ou 
plutôt  ces  herbes  particulières  qui  leur  sont  si  nécessaires? 
(car  si  le  Lama ,  la  Vigogne  et  le  Guanaco  se  nourrissent 
d'ycAo,  TAlpjaca  préfère  une  autre  graminée  appelée  sora). 
L'expérience  n'a  pas  encore  démontré  qii'en  les  semant  sur 
les  plateaux  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  elles  y  prennent  racine, 
et  tout  confirme  au  moins  que  cette  transplantation  présen- 
terait des  diflicuUés  sans  nombre  :  cette  spécialité  d'herbe 
exigeant  une  composition  de  terrain  à  part,  une  terre  sèche, 
dure,  raboteuse,  au  milieu  d'une  atmosphère  froide  et  gla- 
ciale. La  nature  elle-même  nous  fournit  cette  démonstration, 
puisqu'il  suflît  d'explorer  la  pufta,  et  d'observer  la  végétation 
des  diflerents  sites,  pour  se  convaincre  qu'elle  ne  fait  croître 
ces  herbes  dans  aucun  endroit  tempéré  de  la  contrée ,  et 
qu'elle  les  a  réservées  pour  les  sommets  des  Cordillères. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  la  question  d'acclimatation  des  bêtes 
à  laine  des  Andes  révèle  encore  d'autres  difficultés.  La  pesan- 
teur de  l'air,  les  fortes  chaleurs,  sont  incompatibles  avec  le 
tempérament  de  ces  animaux  ;  elles  les  accablent,  les  incom- 
modent tellement,  que,  dans  cet  état  débilitant,  je  crois  qu'ils 
prendraient  en  dégoût  jusqu'à  leur  aliment  favori.  Je  me  de- 
mande donc,  avec  appréhension,  si,  transportés  à  des  milliers 
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de  lieues  de  leur  mère  patrie,  ils  ne  se  trouveront  pas  dans  un 
désaccord  continuel  avec  leur  nature  et  leur  constitution,  et 
si  toutes  ces  causes  réunies  ne  forment  pas  un  obstacle  réel 
à  leur  complète  et  franche  naturalisation  en  Europe  ? 

Je  dois  néanmoins  consigner  ici  une  observation  qui  pa- 
raîtra, à  première  vue,  une  contradiction  avec  ce  qui  précède  : 
c'est  qu'à  certaines  époques  de  Tannée,  les  Indiens  Tout  hi-- 
vemer  leurs  troupeaux  de  Lamas  dans  les  quebradas  de 
Tacna  et  de  Uuta  qui  descendent  du  fameux  cerra  de  Tacora^ 
et  que  là,  quoique  exposés  à  une  température  de  22  degrés 
centigrades  au-dessus  de  zéro,  ces  animaux  engraissent  d'une 
manière  sensible,  et  qu'il  en  est  de  même  de  ceux  que  l'on 
lait  séjourner  dans  les  petites  plaines  de  la  province  de  Tara- 
paca,  où  la  chaleur  est  encore  plus  grande.  Ce  phénomène 
provient  de  ce  que  le  sel  et  le  salpêtre  abondent  dans  ces  pâtu- 
rages dont  l'herbe,  quoique  n'étant  point  de  Vycho,  ne  prend 
jamais  une  grande  croissance  et  reste  courte,  dure,  tenace 
et  ferme,  par  suite  du  voisinage  des  hautes  montagnes  envi- 
ronnantes  couvertes  de  neige,  dont  les  influences  glaciales 
paralysent,  la  nuit,  la  végétation  du  jour,  et  répandent  dans 
tout  l'atmosphère  cet  air  vif  et  pénétrant,  ce  tonique  éner- 
gique qui  produit  le  stimulant  de  l'appétit,  en  surexcitant  les 
forces  digestives  de  l'animal.  Ces  pâturages  représentent  en 
quelque  sorte,  pour  les  Lamas  de  la  Cordillère,  ce  que  sont 
pour  les  moutons  de  la  France  les  prés  salés  des  côtes  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  A  la  suite  de  cet  hivernage,  les 
Indiens  tuent  une  partie  de  leurs  troupeaux  pour  (aire  du 
charquiy  ou  viande  séchée  aux  rayons  du  soleil.  Car  le  charqui 
provenant  de  la  province  de  Tacna  est  supérieur  à  tous  les 
autres  et  jouit  de  l'estime  de  tous  les  consommateurs. 

L'œuvre  déjà  tentée  d'acclimater  les  Lamas  en  France  me 
semble  donc,  sinon  impossible,  du  moins  difficile.  — Y  pour- 
ront-ils vivre?...  Oui,  si  l'on  en  a  bien  soin.  —  Y  procréeront- 
ils?...  Peut-être  !...  Mais  je  doute  que  la  race  s'y  maintienne 
dans  un  état  de  prospérité. 

Malgré  les  relations  et  le  commerce  de  laines  établis  depuis 
longtemps  entre  le  Pérou  et  l'ancien  continent,  il  semblerait 
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qu'en  Europe  on  ne  se  soit  pas  encore  rendu  compte  de  la 
valeur  respective,  au  point  de  vue  industriel,  des  divers  rumi- 
nants des  Andes  ;  car,  dans  toutes  les  études  et  projets  d'accli- 
matation, le  Lama,  par  une  erreur  inexplicable,  a  toujours 
eu,  de  toute  Tespèce  congénère,  le  malencontreux  privilège 
d'être  cité  le  premier.  C'est  là,  je  le  répète,  une  erreur  pro- 
fonde. Et  si  ceux  qui  furent  dernièrement  importés  en  France 
par  les  soins  de  l'infatigable  et  intrépide  M.  Eugène  Rœhn, 
l'ont  été  dans  le  but  de  faire  multiplier  l'espèce  et  d'en  faire 
une  question  industrielle  par  l'exploitation  de  sa  toison,  je  ne 
crains  point  d'aftirmer  que  ce  but  est  totalement  manqué  (1). 
En  effet,  et  ceci  n'a  pas  besoin  de  commentaire,  il  est  avéré 
que  la  laine  du  Lama  est  d'une  qualité  tout  à  fait  commune, 
bien  moins  prisée  que  celle  du  Mouton  ordinaire,  et  ne  joui.<H 
sant  que  d'une  estime  médiocre,  même  chez  les  Indiens,  qui 
ne  l'emploient  qu'à  la  fabrication  de  cordes,  de  frondes,  de 
sacs  et  de  quelques  vêtements  grossiers  servant  uniquement 
à  leur  propre  usage.  La  laine  du  Mérinos,  que  nous  utilisons 
en  Europe,  est  aussi  supérieure  à  celle  du  Lama  qu'elle  est 
inférieure  à  celle  de  la  Vigogne.  En  conséquence ,  l'intro- 
duction du  Lama  en  France  doit  être  dégagée  de  toute  ques* 
tion  d'utilité  pour  l'industrie  ou  l'agriculture,  et,  quant  i 
moi,  je  ne  puis  l'admettre  qu'à  titre  de  curiosité  ou  de  sujet 
d'étude  pour  les  naturalistes.  Comme  bête  de  somme,  si  cet 
animal  rend  dans  sa  patrie  de  précieux  services,  il  ne  saurait 
en  être  de  même  en  Europe,  où  personne  assurément  ne  songe 
i  faire  du  Lama  l'auxiliaire  ouïe  compétiteur  de  l'Ane,  du  Mulet 
ou  du  Cheval;  comme  bête  industrielle, le  Lama  ne  peut  lutter 
avec  nos  Moutons,  dont  la  laine  est  de  beaucoup  préférable» 
A  quoi  aboutiraient  donc  les  énormes  dépenses  que  néces- 
siterait son  acclimatation,  soumise  à  des  chances  si  précaires? 
Car,  en  laissant  de  côté  les  immenses  difficultés  que  présrate 
cette  périlleuse  entreprise  pour  la  mener  à  bonne  fin  jusqu'aux 
côtes  de  la  France,  il  faudra  placer  ces  mammifères  dans  des 
lieux  choisis,  en  harmonie  avec  leur  nature,  tels  que  la  cime 

(1)  En  écrivant  ces  lignes,  Fauteur  ignorait  que  les  animaux  ramenés  par 
M.  Rotlui,  pour  la  Société,  étaient  bien  des  Alpacas  et  non  des  Lamas. 
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4e6  Alpes,  des  Géveimes  et  des  Pyrénées  ;  faire  croître  en  ces 
mdroitSy  si  c'est  possible^  un  gramen  analogue  à  leur  herbe 
bvorite,  et  leur  donner  pour  gardien  cet  enfant  de  la  Sierra, 
qui  nait  et  grandit  avec  eux,  qui  connait  leurs  habitudes, 
leurs  besoins,  leurs  infirmités,  pour  leur  venir  en  aide  avec 
eelte  intelligeuce  pratique  et  distincte  qui  échapperait  à  la 
perspicacité  des  pasteurs  d'Europe. 

Ah  !  s^il  s'agissait  d'assurer  l'acclimatation  des  Vigognes, 
des  Alpacas,  voire  métne  des  Guanacos,  la  question  change* 
rail  de  (ace,  et,  conune  BuObn,  je  m'écrierais  :  c  Voilà  la  vraie 
I  richesse,  voilà  la  plus  précieuse  acquisition  que  puissent  faire 
>  l'agriculture  et  le  commerce,  et  qui  doit  par  la  suite  donner 
»  à  l'ancien  monde  des  trésors  plus  considérables  que  toutes 
»  les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  n'en  ont  fourni  jadis  à  la 
> couronne  d'Espagne!  »  Malheureusement,  si  j'admets  la 
possibilité  de  naturaliser  le  Lama  (le  moins  intéressant  pour 
les  Européens  de  toute  l'espèce  congénère)  ;  si  même  j'admets, 
en  le  plaçant  dans  les  conditions  normales  que  je  viens  de 
décrire,  qu'il  puisse  procréer  et  doter  sa  nouvelle  patrie  d'une 
race  prospère  et  florissante,  je  ne  puis  adopter  la  même  ma- 
nière de  voir  à  l'égard  des  cintres  ruminants,  les  seuls  sus* 
ceplibles  d'accroilre  par  la  richesse  de  leur  toison  l'industrie 
agricole  et  textile  de  la  France. 

Le  moindre  déplacement  et  la  plus  faible  variation  dans  la 
température  sont,  pour  TAlpaca,  des  causes  de  malaise  et  de 
souflVance  ;  et  telle  est  à  ce  sujet  la  crainte  des  Indiens  éleveurs, 
fui  sont  à  même  d'être  bons  juges,  que,  lorsque  par  suite 
d'échanges  et  de  trafics,  ils  sont  forcés  de  conduire  un  trou* 
peau  de  ces  animaux  chez  un  nouveau  propriétaire,  ils  n'hé'- 
silent  point  à  d'énormes  détours  sur  la  cime  des  montagnes, 
afin  d'éviter  les  passages  tant  soit  peu  tempérés  des  plaines  el 
des  quebradas.  Aucun  animal  n'est  plus  sujet  que  l'Alpaca  à 
la  maladie  de  l'arestin,  espèce  de  lèpre  toikjours  dangereuse 
et  souvent  mortelle.  Or,  si  dans  un  voisinage  aussi  rapproché 
où  les  conditions  de  la  vie  animale  diffèrent  si  peu  des  clé^ 
ments  du  sol  natal,  la  santé  et  la  vie  de  l'Alpaca  sont  déjft 
compromises,  ne  doit-on  pas  en  conclure  que  leur  existence 
devient  impossible  sous  les  climats  d'un  autre  hémisphère  ? 
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Supporteront-ils  les  fatigues  et  les  privations  d'un  long 
voyage  et  d'une  longue  traversée?...  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter; et  s'il  en  réchappe  quelques-uns  sur  une  grande  quantité, 
ce  sera  déjà  un  résultat  magnifique.  Mais  ensuite,  comment 
ferez-vous  pour  les  faire  subsister  ?  Par  quelle  herbe  rempla- 
cerez-vous  la  sora ,  cette  nourriture  indispensable  !  Quelle 
montagne  d'Europe  remplacera  la  Cordillère?  J'avoue  que 
toutes  ces  questions  sont  pour  moi  des  problèmes.  Et  quant 
à  l'espoir  de  les  faire  engendrer  et  de  propager  l'espèce  natu- 
ralisée et  en  élat  prospère...,  je  réponds  que  ce  délicat  animal 
ne  procrée  que  dans  certaines  régions  particulières  des  Andes; 
que  hors  de  là  il  dégénère  et  devient  stérile  ;  qu'ainsi,  dans  le 
sud  du  Pérou  même,  les  Alpacas  qui  vivent  sur  le  versant  de 
la  Cordillère  descendant  aux  quebradas  du  Cuzco,  sont  petits, 
faibles,  chétifs  et  bien  moins  fournis  en  laine  que  ceux  qui 
demeurent  sur  les  hauteurs  et  les  versants  de  la  Cordillère  des 
Andes,  qui  enchaîne  les  ramifîcalions  de  toutes  ces  montagnes, 
et  qu  il  en  est  de  même  de  la  race  élevée  ou  entretenue  dans 
le  district  de  Pilumarca  (déparlement  du  Cuzco)  qui  ne  produit 
qu'une  espèce  bien  inférieure  en  volume  et  en  qualité  à  celle 
qu'on  rencontre  dans  les  estancias  des  districts  d'Asaroma  et 
de  Corani  (département  de  Puno).  Et  preuve  convaincante 
de  la  justesse  de  toutes  mes  observations  sur  cette  acclima- 
tation en  général,  c'est  qu'aussitôt  qu'on  transporte  des  Alpa- 
cas de  la  première  province  sur  le  territoire  de  la  seconde, 
ceux-ci,  alors  même  qu'ils  auraient  atteint  leur  maximum  de 
croissance,  puisent  dans  ces  lieux  de  nouvelles  forces,  se 
développent,  et  ne  tardent  pas  à  devenir,  au  bout  de  quelques 
temps,  aussi  grands  et  aussi  robustes  que  ceux  de  la  race 
originaire  de  la  contrée.  —  D'où  peut  provenir  un  tel  résul- 
tat? A  quoi  attribuer  de  pareils  changements?...  —  L'expé- 
rience répond  :  Ce  développement,  celte  transformation,  cette 
recrudescence  de  vitalité  est  due  à  l'ensemble  des  éléments 
indispensables  à  leur  bien-être  et  à  leur  consommation,  qui 
ne  se  trouvent  réunis  que  dans  certaines  régions  des  Andes, 
et  qui  renferment  le  principe  primordial  de  leur  existence. 

Quant  à  la  Vigogne  et  au  Guanaco,  dont  l'acquisition,  celle 
de  la  Vigogne  surtout»  produirait  des  avantages  incontes- 
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tables  à  notre  industrie,  j'ai  tout  lieu  de  craindre,  quoique 
lear  acclimatation  me  semble  plus  facile  que  celle  de  TAIpaca, 
que  ces  deux  espèces  sauvages  ne  se  propageraient  pas  plus 
que  l'autre  sous  le  climat  de  la  France.  Habitués  à  vivre  libres 
à  plus  de  16  000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  an 
milieu  d'une  nature  aride  et  sauvage,  ne  respirant  qu'un  air 
glacial,  ne  foulant  sous  les  pieds  qu'une  terre  durcie  empri- 
sonnée sous  une  croûte  de  neige,  comment  sera-t-il  possible 
déplacer  ces  animaux  dans  des  conditions  analogues?  Com- 
ment les  habituer  à  la  servitude  et  les  faire  produire  dans  la 
captivité?  Comment  surtout  les  soustraire  aux  fortes  chaleurs 
qui  sévissent  avec  plus  ou  moins  d'intensité  pendant  quatre 

à  cinq  mois  de  l'année  de  la  Manche  à  la  Méditerranée  ? 

Sans  chercher  bien  loin,  je  trouve  sous  mes  yeux  des  exem- 
ples frappants  qui  répondent  négativement  à  la  plupart  des 
questions  que  je  pose.  Ainsi,  dans  les  départements  duCuzco 
et  de  Puno,  je  connais  particulièrement  plusieurs  criadores  ou 
éleveurs  chez  lesquels  j'ai  été  hébergé  pendant  mes  excur- 
sions dans  les  Cordillères,  et  qui  se  sont  appliqués  à  rendre  la 
Vigogne  à  l'état  de  domesticité.  Dans  ce  but,  ils  la  font  prendre 
lorsqu'elle  est  toute  jeune,  et  ils  relèvent  avec  autant  de  soins 
et  d'égards  que  nous  mettons  à  nourrir  un  chien  de  bonne 
race.  Tant  que  l'animal  ne  quitte  pas  le  séjour  de  l'éleveur, 
le  ciel  natal  de  ses  montagnes,  il  vient  bien,  s'apprivoise  à 
moitié,  grandit  et  se  développe;  mais  aussitôt  qu'on  le  change 
de  milieu,  qu'on  lui  impose  une  demeure  plus  tempérée, 
telle  que  le  Cuzco  par  exemple,  il  souffre,  languit  et  meurt  ! 
Maintes  tentatives  conduites  avec  précaution,  graduées  avec 
intelligence,  ont  échoué  au  pays  même.  Cela  ne  fait-il  pas 
pressentir  l'échec  inévitable  réservé  à  ces  mêmes  entreprises 
dans  un  pays  étranger?  Mais  en  admettant  qu'à  force  de  pré- 
venances, on  parvienne  à  accoutumer  la  Vigogne  et  le  Gua- 
naco  au  climat  de  l'Europe,  quel  résultat  aura-t-on  obtenu  ? 
Ce  premier  succès  répond-il  de  l'avenir  de  ces  espèces?  pro- 
créeront-elles? auront-elles  des  petits  viables?...  Je  cherche 
en  vain  autour  de  moi  un  indice  favorable  à  cette  demande  ; 
partout,  au  contraire,  les  faits  acquis  et  l'expérience  me  mon- 
trent l'insuccès  au  bout  des  essais  qui  ont  été  tentés  .. — 
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A  quoi  servirait  donc  rînlroduclîon  en  France  d'un  millier 
de  Vigognes  et  de  Guanacos  qui,  ne  pouvant  pas  se  repro* 
duire,  ne  pourraient  nous  offrir  que  quelques  tontes  de  teinr 
laine  en  compensation  des  frais  et  des  soins  d'eairetîen 
formes  qu'ils  nous  auraient  coûtés,  et  qui,  dans  leur  stérî* 
lité,  après  un  certain  laps  de  temps,  nous  forceraient  à  recourir 
au  pays  originaire  pour  entretenir  et  renouveler  l'espèce,  sans 
profit  et  à  force  diargent  et  de  sacrifices  ?  Car  une  loi  péru-» 
vienne  prohibe  l'exportation  de  ces  animaui  ;  de  sorte  qu'au 
difficultés  déjà  si  grandes  de  s'en  emparer  dans  leur  état 
sauvage,  viennent  se  joindre  les  obstacles  de  leur  sortie  clan-* 
destine  du  territoire  du  Pérou,  les  périls  de  la  mer  et  toutes 
les  éventualités  de  leur  acclimatation. 

En  résumé,  le  ruminant  le  plus  intéressant  de  toute  Tespèce 
congénère  de  l'Amérique  méridionale,  et  qui  mérite  la  oo»* 
Toitise  de  la  France ,  c'est  l'Alpaca.  Quant  au  Lama ,  dool 
l'acclimatation  offre  bien  plus  de  chances  de  succès  et  dont 
les  services  sont  si  nécessaires  aux  Indiens,  son  introdoctio» 
en  France,  comme  béte  à  laine  ou  de  corvée,  serait  d'oM 
inutilité  complète.  Tous  les  efforts  doivent  donc  tendre  à  in* 
troduire  et  à  acclimater  TAIpaca  ;  mais  c'est  là,  je  le  répète^ 
une  question  qui  se  présente  à  moi  sous  la  forme  d'un  pro- 
blème presque  impossible  à  résoudre  (1). 

Je  désire  sincèrement  que  mes  craintes  soient  chimériques, 
que  l'évidence  les  anéantisse,  que  l'avenir  me  condamne 
comme  un  faux  prophète  ;  mais,  en  attendant,  j*ai  cru  utile 
de  livrer  ces  réflexions  à  la  sagesse  des  hommes  éminenls 
placés  à  la  tête  du  mouvement  régénérateur  qui  doit  féconder 
et  enrichir  le  sol  et  les  forces  productives  de  la  France*  Si  je 
ne  puis  en  tous  points  partager  leurs  convictions  et  leurs 
espérances,  je  partage  du  moins  lesnobles  élans  de  cceur  et 
les  aspirations  élevées  qui  les  poussent  vers  ces  vastes  entre- 
prises dignes  de  tous  les  succès,  et  qui  leur  assurent  dans 
l'avenir  la  reconnaissance  de  l'humanité. 

(i)  Les  résultats  obtenus  avec  quelques-uns  des  animaux  amenés  en 
France  par  M.  Itoehn  «emblent  de  nature  à  inspirer  plus  de  confiance  dans 
raveair  de  VacclkMUtioii  des  Alpacas. 

{LaêUKtÊmipfckmmfwméro.) 
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NOTE  SUR  L'EUPLOCOMUS  PRELATUS 

ET  SUR  QUELQUES  ENVOIS  DE  LA  COCHINCHliNE  ET  DU  MEXIQUE. 

Tmr  M.   RVFZ  DE  UàTISON, 

Directeur  du  Jardin. 


(Séance  du  22  janvier  1864.) 


Le  Jardin  d'acclimatation  a  reçu  une  paire  de  Faisans 
bleus  désignés  sous  le  nom  à'Euplocomus  prelatus.  C'est  un 
don  de  Son  Excellence  M.  de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de 
la  marine.  Ce  bel  oiseau  vient  de  la  Cochinchine  (1). 

Déjà  le  Jardin  avait  reçu  un  mâle  de  cette  espèce,  qui  lui 
avait  été  donné  par  M.  Rieunier,  aide  de  camp  de  M.  l'amiral 
Bonnard.  Le  Muséum  en  possède  un  autre,  donné  par  le  père 
Larenaudie,  et  rapporté  par  M.  Bocourt  de  son  voyage  en 
Cochinchine;  nous  savons  qu'il  en  existe  aussi  un  très-beau 
spécimen  mâle  dans  la  Faisanderie  impériale.  Mais  il  n'y  en 
a  pas  d'autres  en  Europe.  Le  Jardin  d'acclimatation  possède 
seul  un  exemplaire  complet  de  cette  belle  espèce. 

VEuplocomus  prelattis  est  de  la  famille  des  Phasianides 
(genre  des  Euplocomes  ou  Houppifères).  On  en  connaît  depuis 
quelques  années  trois  variétés  :  le  Houppifère  de  Cuvier,  le 
Himppifère  mélanotey  et  le  Houppifère  albocristatus.  Ceux-ci 
sont  originaires  de  l'Asie  centrale,  principalement  de  l'Hima* 
laya  et  du  Népaul.  Vous  savez  qu'introduits  en  France  depuis 
dnq  ou  six  ans,  ils  se  sont  si  bien  multipliés,  qu'ils  sont  tom- 
bés déjà  au  quart  du  prix  qu'ils  se  vendaient  à  leur  arrivée,  et 
promettent  d'être  bientôt  au  taux  des  autres  Faisans. 

VEuplocomus  prelatus  est  de  la  Cochinchine.  Nous  n'avons 
malheureusement  aucun  détail  sur  ses  mœurs  à  l'état  libre,  et 
sur  ses  lieux  d'habitation.  Cette  lacune  devra  être  comblée 
plus  tard.  Nous  l'avons  accueilli  sur  sa  bonne  mine,  et  depuis 

(i)  n  a  été  appelé  par  le  prince  Charles  Bonaparte  Diardigallus  pre^ 
latw,  et  figure  dans  la  12*  livraison  des  Oiseaux  de  l'Asie  de  Gould,  auquel 
un  individu  mâle  en  peau  avait  été  communiqué  par  sir  Rol>ert  Schomburgk,  - 
ctBSul  de  S.  M.  britannique  dans  le  royaume  de  Siam. 
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qu'il  est  sous  nos  yeux,  il  nous  semble  avoir  les  mêmes  mœurs 
que  les  Houppifères. 

Celui  dont  il  se  rapproche  le  plus  est  Valbocrts talus.  Mais 
vous  verrez  qu'il  a  quelque  chose  aussi  de  la  fière  allure  du 
Faisan  argenté,  cet  emblème  du  raffiné  d'autrefois,  qui  porte 
sa  queue  comme  celui-ci  portait  sa  longue  rapière. 

Le  Faisan  bleu  est  assurément  le  plus  beau  des  Houppifères. 

Voici  sa  diagnose. 

Bec  très-fort,  gris  de  corne  et  légèrement  arqué.  Tête  fine 
et  noire  jusqu'au  collier;  huppe  composée  d'une  quinzaine  de 
plumules  effilées,  presque  comme  des  crins,  longues  de  6  cen- 
timètres environ,  s'élalant  à  leur  extrémité  en  un  petit  bouquet 
d'un  noir  très-foncé.  L'iris  est  jaune  et  brillant;  les  yeux  sont 
entourés  d'une  peau  nue,  d'un  rouge  presque  aussi  éclatant  et 
aussi  velouté  que  le  rouge  des  Faisans  argentés,  mais  moins 
étendu.  Collier  bleu  cendré,  se  fonçant  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'on  approche  du  corps  ;  manteau  et  aile  bleu  gri- 
sâtre; les  longues  pennes  de  l'aile  sont  bordées  de  noir  et  d'un 
filet  blanc.  Le  ventre  est  noir;  le  dos  çst  d'un  beau  violet,  le 
croupion  vert  tendre.  La  queue,  noire,  est  en  éventail,  comme 
chez  tous  les  Houppifères,  et  s'élalant  lorsque  l'oiseau  est 
animé  ou  qu'il  vole;  les  pattes  sont  rouge  vermillon,  comme 
celles  du  Faisan  argenté,  et  armées  de  forts  ergots. 

L'oiseau  mesure  27  centimètres  de  la  tète  au  croupion  ; 
nous  n'avons  pu  voir  encore  la  queue  dans  tout  son  déve- 
loppement. Son  poids  est  de  2  kilos  et  demi  environ. 

Ses  allures  sont  vives  et  fières  ;  son  regard  est  hardi  :  tout 
en  lui  respire  la  force  et  la  santé.  Son  cri  est  comme  celui  du 
Faisan  argenté;  mais  il  n'est  pas  querelleur  comme  celui-ci, 
ni  sauvage  comme  le  Faisan  commun. 

Il  est  au  contraire  très -familier  et  vient  volontiers  au- 
devant  des  gardiens  et  des  visiteurs.  Celui  de  M.  Bocourt 
vivait  très-bien  au  milieu  des  Poules  dans  la  basse-cour. 

La  femelle  a,  comparativement,  le  plumage  plus  riche 
que  celui  des  autres  femelles  houppifères.  Ses  formes  se  rap- 
prochent de  celles  du  mâle.  C'est  le  même  œil,  et  l'encadre- 
ment cramoisi  est  beaucoup  plus  prononcé  que  chez  les 
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femelles  des  autres  Faisans.  La  tête  est  bleu  cendré  ;  collier 
et  manteau  rouge-rouiile.  Ventre  du  même  rouge,  avec  quel- 
ques plumes  légèrement  bordées  de  blanc.  Ailes  d'un  noir 
brun,  avec  quelques  plumes  bordées  de  jaune  clair;  le  dos  et 
le  croupion  gris  pailleté  de  noir.  La  queue  est  parsemée  de 
taches  noires  et  marron  ;  les  rectrices,  au  nombre  de  dix- 
sept,  sont  plus  foncées  et  pailletées  de  blanc  ;  la  queue  a 
d'ailleurs,  comme  celle  du  mâle,  la  forme  en  éventail.  Les 
pattes  sont  aussi  rouges. 

La  femelle  doit  avoir  aussi  une  huppe  ;  mais  en  ce  moment 
cette  huppe  est  tombée,  et  Ton  ne  voit  que  les  tubes  rudimen- 
taires  des  plumes. 

Tel  est  le  Faisan  bleu  {Euplocomus  prelatus),  que  nous 
TOUS  proposons  d  acclimater  en  France.  Si  nous  nous  sommes 
laissé  aller  à  sa  description  purement  scientifique,  c'est  que 
cette  description  n'existe  pas  encore  dans  les  archives  de  la 
science ,  et  qu'il  nous  a  paru  convenable  de  la  faire  figurer 
pour  la  première  fois  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'accli- 
matation, à  qui  l'Europe  devra  un  jour  l'introduction  de 
l'animal. 

Nous  vous  proposons  d'établir,  pour  cette  introduction  et 
pour  cette  acclimatation,  un  prix  comme  vous  en  avez  établi 
pour  celles  du  Lophophore  et  de  quelques  oiseaux  précieux. 
Ce  prix  sera,  sans  aucun  doute,  un  encouragement  pour  nos 
marins  et  pour  nos  commerçants,  qui  sont  en  train  d'établir 
des  relations  avec  la  Cochinchine. 

Ce  pays,  au  dire  d'un  ancien  missionnaire,  s'appelait  Kolin-^ 
kouiy  ce  qui  signifie  le  royaume  des  Coqs  et  des  forêts^  parce 
qu'il  y  a,  en  effet,  beaucoup  de  forêts,  et  qu'elles  sont  remplies 
d'un  grand  nombre  de  Faisans  et  des  plus  beaux  oiseaux  du 
monde.  Comme  autre  preuve  :  en  même  temps  que  les  Faisans 
bleus,  le  Jardin  a  reçu  encore  de  Son  Exe.  M.  le  ministre  de 
la  marine,  un  Paon  spicifère,  variété  connue  déjà,  mais  encore 
assez  rare.  Aussi  beau  que  le  Paon  du  Japon,  mais  d'un  plu- 
mage disposé  différemment ,  il  est  nommé  spicifère  à  cause 
de  sa  huppe  qu'il  porte  en  épi  ou  en  aigrette  droite. 
Ce  ne  sont  point  les  seuls  dons  que  j'aie,  messieurs,  à  vous 

2*  SÉRIE,  T.  I.  —  Avril  1864.  12 
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amioiwîer.  En  voici  d'autres,  non  moins  précieux,  et  que  nous 
devons  à  l'inépuisable  bienveillance  de  notre  Président^ 
M,  Drouyn  de  Lhuys.  Ceux-là  viennent  du  Mexique  et  ont  été 
envoyés  par  M.  le  maréchal  Forey. 

Ce  sont  d'abord  trois  Biches  du  Mexique  ;  le  mâle  malheu- 
reusement est  mort  en  route.  Ces  Biches  sont  très-semblables 
à  celles  de  la  Virginie,  que  le  Jardin  a  déjà  possédées.  Elles 
m'ont  paru  seulement  avoir  la  tête  un  peu  plus  forte  et  un  peu 
différemment  conformée. 

Puis,  trois  petits  Chiens,  presque  identiques  de  forme  et  de 
volume  avec  nos  petits  Chiens  terriers,  dont  vous  avez  pu  voir 
de  si  jolis  spécimens  lors  de  l'exposition  canine.  Nous  leur 
croyons  les  mêmes  qualités.  L'existence  de  ces  petits  Chiens 
au  Mexique  nous  avait  été  signalée  par  un  membre  de  la 
Société  d'acclimatation,  M.  Lepelletier  de  Glatigny,  et  c'est 
par  son  conseil  que  nous  en  avions  fait  la  demande  à  MM.  les 
Ministres  de  la  marine  et  des  affaires  étrangères,  qui  se  sont 
empressés  de  nous  les  procurer. 

Eniin,  messieurs,  il  y  avait  encore  trente-trois  Axolotls  (1) 
noirs  et  un  Axolotl  blanc.  Ce  mot  Axolotl  parait  être  un  mot 
de  la  langue  mexicaine.  Suivant  Nieremberg,  un  des  premiers 
naturalistes  qui  aient  parlé  de  cet  animal,  il  signifie  en  latin 
lums  aquanmif  écoulement  d'eau,  parce  qu'on  croyait  que 
ce  reptile  rendait  un  flux  menstruel  (2).  Les  naturalistes 
modernes  le  classent  dans  les  Batraciens  urodèks  {Siredan 
mexicanus  ou  Humboldiii). 

Aussitôt  la  réception  de  ces  Axolotls,  suivant  les  bonnes 
doctrines  de  l'acclimatation,  qui  disent  qu'il  faut,  autant  que 
possible,  multiplier  les  stations  d'expérience,  afin  de  multiplier 
les  chances  de  réussite,  et  autant  aussi  pour  témoigner  à  notre 
grand  établissement  national  du  Muséum,  cette  métropole  de 
l'histoire  naturelle,  nos  sentiments  d'intérêt  et  de  déférence, 

(1)  Sir  en  pisciformis  de  Haw. 

(2)  «  Vulvam  habet  muliebri  simillimann^ ,  dit  HernandeE.  Ces  mois  sont 
irrais,  avec  cette  reslrictkm  que  c'est  de  Tanas  de  TAxoloti  qu'il  faat  les  en- 
tendre, comme  cela  a  lieu  chez  toutes  les  Salamandres.  Cette  ressemblance 
extérieure,  et  peut-être  la  couleur  rougeâtrc  des  excréments,  est  ce  qui  aura 
foit  dire  que  TAxolotl  est  sujet  à  des  écoulements  périodiques. 
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nous  nous  sommes  empressés  d'envoyer  une  partie  de  ces 
Axolotls  à  notre  savant  collègue^  M.  le  professeur  Auguste 
Duméril.  Il  nous  a  fait  savoir  que  c'était  la  première  fois  que 
des  Axolotls  étaient  arrivés  vivants  à  Paris.  Vous  pourrez  lire, 
dans  le  tome  IX**  de  la  grande  Erpétologie  de  son  père,  la 
description  de  ces  singuliers  animaux,  d'après  deHumboldt  et 
Cuvier.  Je  ne  veux  pas  abuser  plus  longtemps  de  vos  moments 
en  vous  la  rapportant  ici.  Vous  en  pourrez  faire  la  comparaison 
avec  les  Axolotls  placés  dans  le  bac  n"*  3  de  l'Aquarium. 

Je  signale  surtout  à  votre  attention  l'Axolotl  blanc,  qui  se 
tient  caché  sous  les  autres. 

Ces  animaux  paraissent  aimer  l'obscurité.  On  les  trouve  en 
grand  Rombre  dans  les  lacs  de  Mexico,  et  an  plus  haut  des 
montagnes,  dans  les  eaux  les  plus  froides^  stagnantes  ou  à 
coturant  lent;  n^is  ils  ne  peuvent  vivre  dans  les  eaux  corrom- 
pues, ils  préfèrent  celles  dont  le  fond  est  formé  par  un  sédi- 
ment fin  et  pourvu  d'une  végétation  plus  ou  moins  abondante. 
D  parait,  d'après  une  instruction,  qui  nous  a  été  envoyée  pour 
la  conservation  de  ces  Axolotls,  qu'on  les  tient  dans  des  réser- 
voirs, afin  de  pouvoir  s'en  servir  à  volonté  et  les  vendre  sur 
les  marchés;  car  ce  sont  des  animaux  comestibles,  dont  la 
chair  est  très-estimée  et  très-recherchée  !  5«/wère  e/ ^ra/tim 
proBbet  alimentum  (Nieremberg).  Leur  aspect,  en  effet,  m'a 
rappdé  le  Têtard  que  j'ai  mangé  aux  Antilles  (Eleotris 
gyrinus,  Cuvier),  et  dont  la  chair  est  aussi  très-fine  et  très- 
délicate  (I).  (Voy.  Vauchelet,  Bulletin,  t.  X,  p.  602.) 

Ainsi,  messieurs,  envois  de  la  Cochinchine  et  du  Mexique  I 

C'est  comme  un  triomphe  antique  que  je  fais  passer  sous 
vos  yeux. 

C'est  ainsi  que  la  Société  d'acclimatation  s'associe  aux 
gloires  de  la  patrie. 

(i)  Deux  jours  après  avoir  été  mis  dans  rAqnaritiin,]esAxo]ot]s  onl  déposé 
leur  frai  sor  les  pointes  et  tes  crêtes  des  roches  qui  servent  à  l'omenenta- 
ti«i  du  t>ac.  Ce  frai  consiste  en  une  matière  blanche  demi-transparente, 
probablement  albumineuse,  qui  répond  au  blanc  de  Tœuf  des  biseaux.  An 
centre  se  trouve  un  point  noir  arrondi,  qui  est  Fœuf  proprement  dit.  Une 
MCOBde  ponte  a  eu  Ueu  depuis  la  lecture  de  ce  rapport  et  a  été  aussi  dévorée. 
Au  6  avrils  tous  k»  Axolotk  sont  vivants  et  se  portent  bien. 
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OSTRÉICULTURE  A  L'ILE  DE  RÉ, 

Wmr  H.   A.   ClUIct  ë«  CIBAl«»H#Brr. 


(Séance  du  22  janvier  1864.) 


La  mer,  foyer  incessant  de  production,  gouffre  immense 
qui  reçoit  fatalement  les  débris  organiques  des  êtres  qui  ont 
eu  la  vie,  la  mer  peut  tout  donner,  si  Ttiorame  sait  lui  deman- 
der ses  richesses. 

Un  champ  négligé  ne  livre  qu'un  maigre  fourrage;  mais 
dès  que  Tart  et  la  science  ont  réuni  la  force  et  le  travail  à 
Tintelligence  et  à  l'élude  pour  le  cultiver,  l'ivraie  s'est  trans- 
formée en  bon  grain.  C'est  aussi  là  ce  que  promet  l'aquicul- 
lure  marine. 

Aux  plaines  la  mer  versera  son  limon  précieux,  ses  algues, 
ses  varecs,  son  calcaire  madréporique  ;  à  l'homme,  elle  offrira 
une  variété  infinie  d'animaux  qui  serviront,  les  uns  à  sa 
nourriture,  les  autres  à  l'industrie,  d'autres  enfin  à  la  parure 
de  la  beauté. 

Les  océans,  par  leur  profondeur  et  leur  étendue,  semblaient 
impénétrables,  et  l'on  aurait  pu  croire  leurs  habitants  à  l'abri 
de  la  domination  de  l'homme  :  cependant  la  sonde  et  l'appa- 
reil à  plongeur,  explorant  le  fond  des  mers,  en  dressent  la 
carte  topographique  ;  les  viviers  obligent  les  Poissons  à  livrer 
les  secrets  de  leur  vie  marine,  et  à  donner  leurs  œufs,  qui 
deviennent  des  graines  fécondes  propres  à  fertiliser  nos  côtes; 
les  Crustacés,  oublieux  de  leur  liberté,  se  reproduisent  dans 
les  espaces  restreints  où  on  les  confine  ;  et  les  Mollusques 
bivalves  découvrant  à  la  science  les  mystères  de  leur  repro- 
duction hermaphrodite,  déversent  leurs  millions  d'embryons 
sur  les  plages  qu'on  leur  assigne.  C'est  là  ce  qu'a  déjà  produit 
la  culture  de  la  mer. 

Mais  je  veux  seulement  aujourd'hui  attirer  votre  attention 
sur  les  progrès  de  l'ostréiculture,  et  vous  faire  part  des  impres- 
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sions  que  j'ai  ressenties  au  spectacle  des  résultats  qu'elle  a 
obtenus. 

Quand  je  crus  terminés  les  travaux  que  me  traçait  la  mis- 
sion dont  j'avais  été  chargé,  j'employai  mes  loisirs  à  étudier, 
sur  les  côtes  de  l'Océan,  les  parcs  à  Huîtres  et  les  viviers  à 
Poissons.  Pour  rendre  mes  explorations  plus  faciles  et  plus 
fructueuses,  M.  Coste  voulut  bien  me  mettre  en  relation  avec 
les  personnes  qui  s'occupent  avec  succès  de  ces  importants 
travaux. 

De  Brest  à  l'embouchure  de  la  Gironde,  j'ai  pendant  près  de 
trois  semaines  visité  les  principales  huitrières.  J'ai  vu  des 
bancs  épuisés  naguère,  et  redevenus  fertiles  par  l'application 
des  procédés  nouveaux  de  repeuplement.  Partout  j'ai  vu  le 
sol  émergent  transformé,  par  l'industrie,  en  sortes  de  jardins 
sous-marins,  où  l'on  cueille  tous  les  ans  une  abondante  récolte 
de  mollusques  d'une  exquise  délicatesse.  Mais,  ce  qui  m'a 
surtout  frappé,  c'est  la  remarquable  transformation  des  côtes 
vaseuses  de  l'ile  de  Ré,  depuis  que,  guidés  par  la  science,  les 
riverains  s'y  sont  occupés  d'ostréiculture. 

L'ile  de  Ré,  située  à  quelques  milles  de  la  Rochelle,  compte 
environ  18000  habitants,  qui  n'avaient,  avant  la  création  de 
l'industrie  nouvelle,  pour  vivre  et  nourrir  leur  famille,  que 
le  produit  de  leurs  travaux  agricoles.  Sur  leur  sol  sablonneux 
et  calcaire,  on  ne  rencontre  pas  d'arbres,  pas  de  pâturages  ; 
on  n'y  fait  pas  d'élèves  de  bestiaux  ou  de  chevaux  ;  ceux  de 
ces  animaux  que  l'on  voit  dans  l'ile  sont  apportés  du  conti- 
nent. L'orge  et  la  vigne  sont  les  seules  cultures  qui  réussissent 
dans  ce  terrain;  encore  le  vin  est-il  de  qualité  médiocre,  et 
conserve-t-il  un  goût  de  terroir  qui  oblige  à  le  brûler  pour 
la  fabrication  de  l'eau-de-vie.  Les  riverains  se  livrent  à  la 
pèche  au  chalut,  qui,  sans  être  toujours  fructueuse,  ne  laisse 
pas  d'exposer  le  marin  à  de  graves  dangers.  Trois  hommes 
et  un  mousse  s'embarquent  par  tous  les  temps,  sur  une 
chaloupe  pontée  de  15  à  20  tonneaux,  pour  trainer  nuit  et 
jour  par  16  à  40  brasses,  un  filet  qui  ne  leur  rapporte  que 
50  francs  par  mois.  Une  autre  pêche  en  usage,  est  celle  de  la 
drague  des  Pétoncles  {Pectnnculm  varius),  coquille  comes- 
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tible.  Elle  donne  environ  80  francs;  mais  elle  ne  se  fait  que 
pendant  six  mois. 

Tel  est  le  sort  de  ces  malheureux  insulaires  ;  encore  ne 
peuvent-ils  jouir  de  tous  les  privilèges  que  donne  kabiluelle- 
ment  le  voisinage  de  la  mer  :  leurs  côtes,  constituées  par  le 
calcaire  jurassique,  sont  transformées  en  vasières  inabor- 
dables par  des  flots  de  boue  que  la  mer  amène  sans  relAche; 
la  modeste  récolte  que  donne  la  pêche  à  pied  ne  leur  est  dcmc 
même  pas  permise.  Si  Ton  joint  à  cela  que,  devant  Saint- 
Martin,  le  principal  centre  de  population,  il  existait  autrefois 
un  riche  banc  jlTIuîtres,  et  que  celui-ci,  en  1857,  se  trouvait 
entièrement  épuisé,  on  se  fera  une  idée  du  dénùment  et  du 
manque  de  ressource  des  habitants  de  File  de  Ré. 

Mais  le  moment  était  venu  où  ces  rives  désolées  devaient  se 
transformer,  comme  la  science  l'avait  prédit  depuis  long- 
temps, en  plages  fertiles  pour  la  richesse  du  pays  et  l'en- 
seignement des  nations  qui  cherchent  à  profiter  de  nos 
découvertes. 

Un  certain  insulaire,  Hyacinthe  Bœuf,  de  Rivedoux,  petit 
viHage  de  la  côte,  pouvant  à  peine  vivre  de  son  état,  voulut 
tenter  Téducation  des  Huîtres.  Il  ne  s'agissait  pas  pour  Im 
d'arriver  dans  des  claires  à  Tengraissement  et  à  la  viridité  des 
molhisques  venus  de  la  Bretagne  ou  de  Noirmoutiers,  eomme 
le  faisaient  quelques  particuliers  plus  aisés  que  lui;  mais  bien 
d'obtenir  la  multiplication.  Hyacinthe  Bceuf  adressa  donc  tn 
ministre  une  demande  de  concession  de  terrain  émergeât 
Une  étendue  de  1800  mètres  lui  fut  accordée,  en  date  du 
5  février  i  858.  Ici  je  ne  saurais  m'empêcherde  faire  obserter 
combien  on  doit  se  féliciter  que  l'administration  ne  soit  pas 
restée  dans  le  texte  du  décret  de  1853  (1),  qui  n'accorde  le 
privilège  de  concession  qu'aux  marins  inscrits.  En  agissant 
différemment,  on  eût  entravé  dans  sa  marche  l'idée  de  progrès 
qui  devait,  en  quelques  années,  faire  la  richesse  de  l'Be 
de  Ré. 

Cette  nouvelle  propriété  d*Hpcinthe  Bœuf,  il  fallait  la  clore 

(f)  Art.  iZh  da  décret  du  i\  juilht  i853. 
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6t  surtout  la  rendre  abordable.  Le  maçon,  mettant  alors  en 
œuvre  toutes  les  ressources  de  sa  profession,  commença  par 
rendre  le  sol  moins  mobile  et  moins  dangereux,  en  jetant  dans 
cette  couche  profonde  de  vase,  du  foin,  de  la  paille  et  des 
fagots  qu'il  recouvrit  de  lourdes  pierres.  Un  mur  de  calcaire, 
ou  banchcy  tiré  de  la  côte,  s'éleva  bientôt,  et  tout  fut  ainsi 
disposé  pour  recevoir  les  Huîtres  que  Ton  se  promettait  d'aller, 
suivant  la  coutume,  chercher  en  Bretagne  ou  à  Noirmoutiers. 

Mais,  au  mois  de  juillet,  époque  à  laquelle  la  plupart  des 
Huîtres  ont  laissé  échapper  leurs  millions  d'embryons,  quel 
ne  fut  pas  l'étonnement  d'Hyacinthe  Bœuf,  quand  il  aperçut 
les  pierres  de  hanche  couvertes  de  naissain  venu  par  les  cou- 
rants sous-marins.  On  comptait  plus  de  quinze  Mollusques 
par  pied  carré.  Démolissant  alors  son  mur,  il  en  étendit  les 
pierres  dans  le  fond  de  son  parc,  et  il  eut  la  satisfaction 
4'assister  au  prompt  développement  de  ces  jeunes  Huîtres. 

C'était  un  enseignement  qui  devait  rapidement  porter  ses 
fruits.  Cette  nouvelle  ne  fut  pas  longue  à  se  répandre,  et,  de 
l'intérieur  des  terres,  accoururent  vers  ce  rivage  qui  semblait 
privilégié,  des  journaliers,  des  vignerons,  des  laboureurs, 
des  artisans  de  toutes  classes,  qui  demandèrent  des  conces- 
sions à  la  marine. 

Grâce  à  la  sage  direction  qu'a  su  imprimer  à  cette  indus- 
trie naissante  le  commissaire  maritime,  les  parcs  se  sont 
multipliés,  et,  loin  de  se  nuir,  ils  se  peuplent  par  le  naissain 
voyageur.  Des  associations,  des  communautés  se  sont  formées  ; 
chacune  a  son  garde  juré  et  ses  réunions  publiques,  où  l'on 
traite  des  intérêts  de  l'ostréiculture,  où  l'on  discute  les  ques- 
tions qui  s'y  rattachent. 

U  existe  aujourd'hui  3040  parqueurs  et  897  clarayeurs, 
dont  les  établissements  occupent  une  étendue  de  203  h<îctares. 

Pendant  la  visite  que  je  fis  à  l'île  de  Ré,  je  cherchai  à 
me  rendre  compte  du  produit  de  ces  parcs.  Pour  cela,  je 
m'adressai  d'abord  aux  détenteurs  ;  mais  j'avais  affaire  à  des 
paysans  dont  l'esprit  est  toujours  inquiet  et  méfiant,  aussi  je 
n'obtins  à  mes  premières  questions  que  cette  réponse.  Nous 
dépensons  ben  du  temps,  ben  de  l'argent j  et  c'a  ne  rkous  rap^ 
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porte  rien.  Mais  comme  ces  paroles  me  semblaient  en  com- 
plet désaccord  avec  l'aclivilé  que  je  voyais  développer  sous 
mes  yeux,  je  changeai  de  tactique,  et,  abondant  dans  le  sens 
de  ces  paysans,  je  déplorai  avec  eux  le  temps  et  l'argent  qu'ils 
dépensaient  dans  ces  travaux.  Craignant  alors  que  je  ne  fusse 
revêtu  de  quelque  caractère  officiel  pour  les  déposséder  de 
leurs  concessions,  ils  changèrent  aussi  de  langage,  et  décla- 
rèrent que  leurs  parcs  étaient  leur  seul  bénéfice  ;  que  letxr 
profession  ordinaire  ne  les  faisait  pas  vivre;  (\\x^ autant  vau-- 
drait  leur  enlever  leur  pain  que  de  leur  retirer  leurs  parcs  y  à 
l'entretien  desquels  ils  ne  dépensaient  y  en  soînme,  que  leur 
temps  perdu  (sic).  En  effet,  en  faisant  avec  eux  le  calcul  des 
heures  de  travail  que  réclame  la  culture  des  Huîtres,  j'arrivai 
au  chiffre  de  2A0  heures  par  an,  soit  20  jours  de  12  heures  ; 
et  cela  en  supposant,  ce  qui,  en  réalité,  est  exagéré,  qu'à 
chaque  malinele  parqueur  travaille  deux  heures  pendant  cinq 
jours  consécutifs. 

A  côté  de  ces  renseignements,  voici  les  documents  officiels. 

Hyacinthe  Bœuf,  un  an  après  la  création  de  son  parc, 
en  1860,  a  vendu  pour    150  francs  d'HuîIres. 
en  1861,  —  600  — 

en  1862,  —  1000  — 

en    avril  1863,    pour    600  — 

A  la  fin  de  1863,  il  a  dû  encore  en  vendre  pour  600  francs. 

C'est-à-dire  pour  un  total  de  près  de  3000  francs  en  cinq 
ans,  ce  qui  représente  cent  journées  de  travail. 

Un  maréchal  ferrant ,  nommé  Dervieux ,  cultive  seul  son 
parc,  qui  mesure  260  mètres  superficiels  et  qui  n'existe  que 
depuis  quatre  ans.  Il  a  déjà  vendu  pour  A50  francs  d'huitres 
de  trois  ans,  et  il  en  possède  encore  pour  une  valeur  de  plus 
de  300  francs. 

Un  nommé  Moreau,  de  la  Flotte,  a  vendu  1300  francs  la 
première  récolte  de  son  parc,  qui  n'a  que  500  mètres  carrés. 

Je  pourrais  multiplier  à  l'infini  ces  citations,  que  je  termi- 
nerai par  le  tableau  du  mouvement  commercial  de  l'ostréicul- 
ture sur  une  étendue  d'un  kilomètre  et  demi  de  côtes,  depuis 
le  fort  Laprée  jusqu'à  Rivedoux. 
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Les  parcs  ayant  été  créés  en  1858,  les  premières  ventes 
eurent  lieu  en  avril  1860  ;  elles  ont  donné  successivement  : 

En  1860 3150fr. 

1861 8027     50  c. 

1862 32892 

1863 53  000 

sans  parler  de  la  vente  de  l'automne  dernier  et  d'un  million 
d'Huitres,  qui  représentent  25  à  30  000  francs,  déposées  dans 
les  claires,  dont  je  ne  m'occupe  pas  ici. 

n  semblerait  qu'une  production  aussi  considérable  eût  dû 
faire  baisser  le  prix  des  Huîtres  sur  les  marchés,  ou  tout  au 
moins  sur  les  lieux  mêmes  de  production  ;  et  cependant  les 
premières  ventes  se  sont  faites  au  prix  de  15  à  20  francs  le 
mille,  et  celles  d'aujourd'hui  à  30  et  36  francs.  Pour  expli- 
quer ces  faits,  il  faut  invoquer  la  consommation  rendue  plus 
considérable,  par  la  facilité  des  communications,  la  diminu- 
tion de  la  valeur  numérique  de  l'argent,  l'augmentation  du 
bien-être  général,  et  la  concurrence  que  se  font  entre  eux  les 
acheteurs  de  première  main. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  journées  de  salaire  ont  augmenté,  de 
nouvelles  industries  se  sont  créées,  et  l'abondance  s'est 
répandue  sur  les  populations  riveraines. 

La  journée  de  l'ouvrier  employé  à  la  culture  de  la  terre 
valait  1  fr.  25  c,  aujourd'hui  elle  est  au  chiffre  de  2  francs 
en  moyenne.  Pour  clore  les  parcs  et  recueillir  le  naissain,  on 
avait  besoin  de  pierres  ;  les  terrains  vagues  du  rivage  ont  été 
fouillés,  ils  ont  donné  un  calcaire  résistant,  et  du  prix  de 
6  centimes  le  mètre,  ils  ont  passé  à  celui  de  60  centimes. 
Plus  de  1000  toises  cubes  de  hanche  ont  été  extraites.  Plus 
de  40  à  50  000  francs  ont  été  dépensés  en  constructions  de 
bateaux. 

11  y  a  quelques  années ,  le  village  de  Rivedoux  ne  comptait 
que  200  feux;  chaque  habitant  était  criblé  de  dettes;  le  besoin, 
la  misère,  les  mauvais  sentiments,  assiégeaient  la  triste  chau- 
mière du  vigneron,  qui  rentrait,  le  soir,  couvert  de  sueur, 
brisé  de  fatigue  et  souvent  accablé  du  regret  de  ne  point 
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apporter  le  pain  nécessaire  à  la  nourriture  de  sa  famille. 
Aujourd'hui  y  les  dettes  sont  payées  ;  de  tous  côtés  s'élèveat 
des  constructions  nouvelles,  et  le  village  est  en  fête  quand 
approche  l'époque  des  grandes  malines,  moment  où  chacun 
va  porter  un  échantillon  de  ses  huîtres  à  l'auberge  de  YEspé- 
ranccy  rendez-vous  des  acheteurs  de  Marennes,  la  Tremblade 
etMarsilly. 

J'ai  parcouruy^n  compagnie  du  commandant  de  V Actif ^àsi 
commissaire  maritime  de  Saint-Martin,  et  de  son  inspecteur 
des  pêches,  les  côtes  de  l'ile  de  Ré  à  l'époque  de  h  grande 
marée  de  septembre.  Une  voiture  nous  transportait  d'un  point 
à  un  autre ,  ce  qui  nous  permit  d'assister,  sur  tout  le  littoral, 
k  un  spectacle  des  plus  saisissants  :  celui  de  l'envahissement 
des  terrains  émergents,  à  mesure  que  la  mer  se  retire.  Sur 
le  rivage  désert  quelques  heures  auparavant,  on  voyait 
poindre  tout  à  coup,  et  de  tous  côtés  à  la  fois,  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants,  les  uns  munis  de  paniers  et  de 
crochets  à  détacher  les  Huîtres,  les  autres  conduisant  des 
voitures  chargées  des  matériaux  de  construction  des  parcs, 
d'autres  traînant  sur  des  brouettes  des  débris  de  poteries 
pour  en  former  des  collecteurs,  ou  apportant  avec  grand  soin 
la  tuile  mastiquée  du  docteur  Kemmerer,  de  Saint-Martin, 
l'un  des  plus  zélés  propagateurs  de  l'ostréiculture. 

Dès  que  le  sol  se  découvre,  on  voit  ces  populations  atten- 
tives et  impatientes  de  constater  les  résultats  de  leurs  travaux, 
s'élancer  sur  la  côte.  L'un  dispose  des  collecteurs ,  l'autre 
dégage  l'Huître  qui  s'envase  ;  celui-ci  recueille  avec  soin  les 
Bigorneaux  perceurs  {Rocher  de  Tarente)^  les  Oursins,  les 
Étoiles,  grands  destructeurs  de  mollusques,  pour  les  brûler 
quand  il  sera  de  retour  au  village  ;  cet  autre  choisit  et  détache 
les  huîtres  marchandes.  Tous  travaillent  avec  une  ardeur  (|ue 
le  flot  viendra  toujours  arrêter  trop  tôt. 

A  la  basse  mer,  la  côte  apparaît  divisée  en  petits  carrés, 
dans  lesquels  on  voit  aller  et  venir  sans  cesse  :  on  croirait 
qu  il  vient  de  surgir  une  ville  soos-marine.  Mais,  si  l'on  s'ap- 
proche, ces  petits  carrés  se  transforment  en  jardins,  offrant 
leurs  plates-bandes  de  collecteurs  surchargés  d'Huîtres,  et 
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leurs  allées  régulières,  permellant  de  circuler  librement,  sans 
crainte  d'écraser  un  seul  de  ces  mollusques. 

J'ai  voulu  estimer  le  nombre  d'Huîtres  que  l'on  rencontre 
sur  une  surface  évaluée  à  un  pied  carré,  et  souvent  j'ai 
compté  jusqu'à  cent.  L'échantillon  que  je  présente  et  que 
j'ai  choisi  parmi  les  moins  volumineux,  montre  que  la  pierre 
disparaît  littéralement  sous  un  monceau  d'Huîtres,  qui  modi- 
fient réciproquement  leur  forme  en  se  pressant  les  unes  contre 
les  autres* 

En  présence  d'aussi  remarquables  résultats,  que  reste-t-il 
i  &ire  à  une  Société  qui,  comme  la  nôtre,  avant  tout,  re- 
dierche  le  progrès,  si  ce  n'est  d'encourager  par  tous  les 
moyens  les  population  à  concourir  à  de  si  riches  exploita?- 
tions,  et  d'émettre  le  vœu  que  tous  les  terrains  émergents 
soient  livrés  à  ceux  qui  les  demandent,  sans  distinction  de 
titres  on  de  qualités.  Les  côtes  seront  assainies,  les  popula- 
tions se  familiariseront  avec  la  mer,  et  la  fortune  de  la  France 
s'accroîtra  du  produit  d'une  nouvelle  conquête  de  la  science 
sur  la  native  vivante. 
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CONSIDÉRATIONS 

8ua 

L'ACCLIMATATION   DU    BOMBYX   ARRINDIA 

[Ver  à  soie  du  liicin). 
Far  M.  Jean  BOY. 

SUITE  (1). 


Si  j'avais  à  diriger  une  semblable  exploitation,  je  voudrais 
faire  complètement  disparaître  toutes  ces  manipulations  des 
papillons,  des  œufs,  des  chenilles.  Je  les  supprimerais  d'an 
seul  coup,  au  grand  avantage,  assurément,  de  mes  élèves.  Je 
réduirais  ainsi  la  main-d'œuvre,  et  partant  la  dépense,  aux 
proportions  les  plus  exiguës. 

Voici  quelle  serait  ma  manière  de  procéder  : 

Je  construirais  un  grand  hangar  (une  sorte  de  volière)  en- 
tièrement clos  de  toile  métallique,  sauf  par  le  haut,  qui 
serait  couvert  de  la  façon  la  plus  économique.  Ce  hangar 
aurait  2  mètres  de  hauteur  sur  5  à  6  de  largeur.  Sa  lon- 
gueur serait  proportionnée  à  l'importance  de  l'exploitation. 
Je  le  diviserais  en  deux  compartiments  d'inégale  longueur.  Le 
premier,  le  plus  petit,  serait  garni  au  milieu  d'une  tablette 
divisée  en  cinq  ou  six  cases;  elle  aurait  60  à  75  centimètres 
de  largeur  et  serait  élevée  de  75  centimètres  au-dessus  du 
sol.  Chacune  des  cases  de  ma  tablette  recevrait  des  cocons 
près  d'arriver  à  leur  terme  d'éclosion  et  de  dates  différentes, 
bien  qu'assez  rapprochées. 

Je  considère  comme  absolument  inutile  l'enfilage  en  cha- 
pelets et  la  suspension  des  cocons.  Je  me  suis  assuré  qu'en 
les  déposant  purement  et  simplement  sur  une  surface  plane, 
les  papillons  n'en  sortent  pas  moins  bien.  11  faut  seulement 
ménager  à  leur  portée  des  surfaces  perpendiculaires,  que  leur 
offriront  les  séparations  des  cases,  attendu  qu'ils  paraissent 
avoir  besoin  d'un  plan  incliné  sur  lequel  ils  puissent  prendre 
une  position  verticale  au  sortir  des  cocons. 

(1)  Voyez,  pour  ce  qui  a  para  de  ce  travaU»  les  numéros  de  jan?ier,  p.38f 
et  de  mars,  page  133. 
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Je  déposerais  dans  la  première  chambre,  celle  des  papillons, 
un  ou  deux  pots  ou  caisses  dans  lesquels  j'aurais  à  l'avance 
cultivé  un  pied  de  Ricin. 

Autant  que  possible,  je  ferais  circuler,  dans  toute  la  lon- 
gueur de  mon  hangar,  un  petit  filet  d'eau,  et,  à  son  défaut, 
j'entretiendrais  constamment,  dans  les  deux  compartiments, 
de  grands  vases  remplis  d'eau. 

Ceci  fait,  j'attendrais  patiemment  la  sortie  des  papillons  et 
je  les  abandonnerais  à  leurs  instincts  naturels ,  bien  con- 
vaincu qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  s'accoupler  d'eux-mêmes, 
et  que  les  femelles  ne  manqueraient  pas  d'aller  déposer  leurs 
œufs  sur  les  tiges  ou  sous  les  feuilles  des  Ricins. 

Il  n'y  aurait,  dès  lors,  plus  d'autre  besogne  à  faire  que 
d'enlever,  chaque  matin,  les  pieds  de  Ricins  chargés  d'œufs, 
de  les  transporter  dans  la  deuxième  partie  du  hangar,  qui 
serait  la  chambre  des  chenilles,  et  de  les  remplacer  par  de 
nouvelles  caisses. 

Le  deuxième  compartiment,  beaucoup  plus  vaste  que  le 
premier,  se  garnirait  ainsi,  jour  par  jour,  de  pieds  de  Ricins 
sur  lesquels,  sans  aucune  intervention  étrangère,  les  jeunes 
vers  écloraient,  croîtraient,  sans  y  être  aucunement  inquiétés, 
pendant  sept,  huit,  dix  jours,  jusqu'à  ce  que  la  feuille,  com- 
mençant à  leur  manquer,  on  en  efTectuât  le  transport  dans  la 
plantation,  sans  leur  faire  subir  encore  le  moindre  dérange- 
ment; car  il  suffirait  de  dépoter  le  Ricin  chargé  de  vers  et  de 
le  mettre  en  terre  au  milieu  de  ceux  végétant  en  plein  champ, 
afin  que  les  chenilles  pussent  aisément  passer  sur  ceux-ci  et 
se  disséminer  d'elles-mêmes  sur  la  haie  continue  de  Ricins, 
au  centre  de  laquelle  elles  auraient  été  déposées. 

Mon  système  me  parait  réunir  toutes  les  conditions  d'un 
succès  assuré.  En  effet,  mes  jeunes  vers  se  trouvent  soustraits 
à  toute  espèce  de  manipulation,  d'inquiétude,  de  privation, 
même  momentanée  ;  ils  sont  exposés  à  toutes  les  influences 
normales  du  grand  air,  bien  que  conservés  dans  un  état  de 
claustration  indispensable  pour  les  garantir  des  ennemis  sans 
nombre  qui  les  poursuivent  pendant  les  premiers  jours  de 
leur  existence.  Je  ne  les  abandonne  à  une  entière  liberté  que 
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lorsqn'ayant  atteint  un  certain  déreloppenent,  les  chances  de 
perte  se  trouvent  considérablement  diminuées. 

II  serait  difficile,  je  crois,  de  se  rapprocher  plus  que  je  ne  le 
fais  de  la  marche  indiquée  par  la  nature,  dont  on  doit,  à  anon 
avis,  s'efforcer  de  suivre  le  plus  servilement  possible  les  erre- 
ments, persuadé  que  Ton  peut  être  que  ses  prescriptiosis  sont 
toujours  rationnelles,  et  que,  hors  de  la  voie  tracée  par  cUc, 
on  ne  rencontre  le  plus  souvent  que  des  écueils. 

Il  est  dès  à  présent  facile  de  comprendre  à  quel  chiffre 
insignifiant  je  réduirais  les  premiers  frais  de  rédncaticm,  les- 
quels, d'après  le  mode  suivi  jusqu'à  ce  jour,  ne  laissent  pas 
de  présenter  une  certaine  importanoe  relative. 

Il  ne  me  resterait  plus  à  pourvoir  qu'aux  dépenses  occa- 
sionnées par  la  récolte  et  le  transport  des  cocons  ;  mais  cdui-d 
devant  se  faire  journellement  par  le  retour  à  la  ferme  de  la 
voiture  qui  aurait  transporté  aux  champs  les  pots  de  Ricins 
chargés  de  vers,  le  coût  s'en  trouverait  notablement  amoindri. 

Je  voudrais  arriver  à  régulariser  mes  éducations,  dans 
les  contrées  où  elles  pourraient  être  permanentes,  de  fiçon 
que  chaque  jour  de  l'année  amenât  invariablement  la  inèBie 
série  de  travaux,  qui,  en  définitive,  se  réduiraient  à  ceux-d  : 

Échange,  dans  la  chambre  des  papillons,  des  pieds  de 
Ricins  chargés  d'œufs  contre  de  nouveaux  plants;  enlève- 
ment et  transport  aux  champs  des  arbustes  peuplés  de  jeviies 
vers  ;  enfin  rentrée  à  la  ferme  des  cocons  récoltés  dans  la 
journée,  en  profitant  du  retour  des  gens  et  de  l'attelage. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion  ;  mais  il  me  semble  qu'au 
moyen  d'une  organisation  aussi  simple  et  aussi  méthodique, 
on  arriverait  à  une  incontestable  supériorité  sur  toutes  les 
autres  exploitations  agricoles  ;  car  on  n'aurait  point  à  sabir 
les  irrégularités  périodiques  inséparables  de  toutes  nos  cul- 
tures, qui  laissent  aux  cultivateurs  de  longs  chômages  dans 
certaines  saisons,  tandis  que  d'autres  présentent  une  surabon- 
dance de  travaux  telle,  qu'il  faut  avoir  recours  à  des  bras 
étrangers,  que  l'on  ne  peut  pas  toujours  se  procurer  fiicile- 
ment,  pour  mener  à  bonne  fin  telles  récoltes  dont  la  rentrée 
ne  souffre  aucun  retard. 
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Je  dois  encore  faire  ressortir  deux  avantages  assez  impor- 
tants qui  seraient  le  résnhat  de  la  mise  en  pratique  des  idées 
que  je  soumets  humblement  à  votre  appréciation. 

Les  diverses  opérations  que  nécessiterait  mon  système  d'éle- 
vage du  Bombyx  Arrindia  n'exigeant  point  de  connaissances 
spéciales,  ni  même  une  intelligence  au-dessus  de  la  plus 
ordinaire,  une  ferme  de  très-vastes  proportions,  de  cent  bec- 
tares,  si  Ton  veut,  en  Egypte  ou  en  Algérie ,  pourrait  être 
tenue  par  un  seul  Européen,  surveillant  et  dirigeant,  secondé 
par  des  bras  indigènes,  fellabs  ou  bédouins  en  Egypte, 
arabes  ou  kabyles  en  Algérie.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Biskris  et 
aux  Mzabites,  celles  de  toutes  les  races  algériennes  qui  pré- 
sentent le  moins  d'aptitude  aux  travaux  agricoles,  que  l'on  ne 
pût  utilement  employer  dans  une  exploitation  comme  celle 
dont  il  s'agit. 

En  dépotant  et  en  mettant  en  terre  chaque  jour  quelques 
pieds  de  Ricins  chargés  de  vers,  on  rencontrerait  la  précieuse 
occasion  de  renouveler  incessamment  les  plants  atteints  de 
maladie,  ceux  brisés  par  les  ouragans  ou  commençant  à 
vieillir.  On  entretiendrait  de  la  sorte  les  plantations  au  grand 
complet,  dans  un  état  d'éternelle  jeunesse  et  dans  un  plein 
rapport.  On  éviterait  la  nécessité  d'un  renouvellement  inté- 
gral, grosse  dépense  qui,  tous  les  huit  ou  dix  ans,  viendrait 
lourdement  grever  l'entreprise,  s'il  fallait  faire  de  nouveaux 
semis  pour  remplacer  une  vieille  plantation  dont  la  végéta-- 
tion  ne  serait  plus  assez  active. 

Tous  ceux  qui  ont  la  moindre  habitude  des  travaux  de  la 
campagne  conviendront  qu'il  est  impossible  de  trouver  une 
exploitation  agricole  plus  simple  et  moins  coûteuse.  Elle  n'exige 
en  effet,  ni  vastes  constructions,  ni  matériel  dispendieux,  ni 
machines,  ni  bètes  de  somme  en  grand  nombre.  Avec  un 
cheval,  une  voiture  et  une  famille  comptant  trois  ou  quatre 
femmes  ou  enfants,  on  arriverait  sans  peine  à  subvenir  à  tous 
les  besoins  d'une  vaste  exploitation  ;  tous  les  travaux  néces- 
sités spécialement  par  l'industrie  séricigène  dont  il  s'agit, 
pouvant  être  facilement  confiés  à  des  femmes  et  à  des  enfants, 
pour  lesquels  ils  ne  constitueraient  pas  même  un  travail  fati- 
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gant.  Notons»  en  passant  »  que  tous  ces  frais,  qui,  par  leur 
nature,  sont  évidemment  assez  minimes,  décroîtront  dans 
une  proportion  inverse  de  celle  dans  laquelle  s'augmenterait 
l'importance  des  éducations. 

Je  crois  donc  pouvoir  affirmer,  au  moyen  des  données  ci- 
dessus,  que  le  prix  de  revient  des  cocons  sera  fort  peu  élevé  ; 
qu'il  sera  notamment  bien  inférieur  à  celui  du  Coton,  qui 
exige  une  culture  annuelle  trés-soignée  et  passablement  dis- 
pendieuse. 

Voyons  maintenant  quelle  pourrait  être  la  valeur  vénale  de 
nos  cocons. 

Pendant  longtemps  on  a  pensé  qu'ils  n'étaient  susceptibles 
de  fournir  qu'une  bourre  de  soie  propre  à  être  cardée,  pei- 
gnée et  filée.  Même  dans  cette  hypothèse,  toutes  les  chambres 
de  commerce,  toutes  les  sociétés  industrielles  de  nos  grands 
centres  manufacturiers,  auxquelles  il  a  été  présenté  des  échan- 
tillons de  ce  produit,  ont  unanimement  reconnu  qu'il  était 
éminemment  propre  à  de  magnifiques  transformations,  et 
qu'il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  que,  lorsque  la  production  en 
serait  suffisamment  développée,  l'industrie  ne  manquerait  pas 
d'en  tirer  un  excellent  parti. 

En  1859,  un  de  nos  plus  éminents  confrères,  M.  |e  docteur 
Sacc,  vous  rendait  compte  des  expériences  pratiques  faites 
sous  ses  yeux,  à  Guebwiller,  par  l'un  des  plus  habiles  iilateurs 
de  l'Alsace,  M.  Henri  Schlumberger,  qui,  après  avoir  traité 
les  cocons  du  Ver  à  soie  du  Ricin  à  peu  près  comme  on  traite 
les  cocons  percés  du  Ver  à  soie  du  Mûrier,  en  obtenait  divers 
produits  de  qualité  et  de  valeur  différentes,  et  concluait  à  une 
estimation  de  3  fr.  80  par  kilogr.  de  cocons  vides,  soit  de  5  fr., 
valeur  vénale,  en  raisonnant  toujours  sur  la  supposition  qu'ils 
n'étaient  susceptibles  d'être  convertis  qu'en  bourre  de  soie. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'aujourd'hui  on  est  d^i 
bien  loin  de  ces  premières  appréciations. 

Même  à  l'état  de  simple  bourre  de  soie,  la  matière  textile 
qui  nous  occupe  rentrerait  dans  la  catégorie  des  g^alettes  et 
fantaisies,  de  la  laine,  du  coton,  et  autres  matières  propres  à 
filer,  sur  lesquelles  d'ailleurs  elle  l'emporterait  de  beaucoup, 
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d'an  côté  par  ses  brillantes  et  solides  qualités,  par  l'abondance 
de  sa  production,  pour  ainsi  dire  incessante,  et  de  l'autre  par 
un  prix  de  revient  notablement  inférieur. 

Mais  jusqu'alors  on  commettait  une  grave  erreur,  en  allé» 
guant  que  les  cocons  naturellement  ouverts  du  Bombyx 
Arrindia^  de  même  que  ceux  du  CytUhiay  avec  lesquels  ils 
ont  une  complète  similitude ,  ne  pouvaient  pas  se  dévider. 
Vous  avez  vous-mêmes,  messieurs,  constaté  le  contraire,  en 
décernant  une  grande  médaille  d'or  extraordinaire  de  1000  fr. 
à  M.  Guérin-Méneville,  l'infatigable  initiateur,  le  zélé  propa- 
gateur de  l'éducation  des  nouveaux  Vers  à  soie  sauvages,  pour 
racclimatation  accomplie  d'une  nouvelle  espèce  de  Ver  à  soie 
produisant  de  la  soie  bonne  à  dévider  et  à  employer  indus^ 
triellement.  Vous  avez,  en  outre,  accordé  deux  de  vos  grandes 
médailles  d'or  hors  classe  à  M"'  la  comtesse  de  Comeilhan  et 
à  M.  le  docteur  Forgemol,  qui,  simultanément  et  sans  se 
connaître,  avaient  trouvé  un  procédé  semblable  pour  le  dévi- 
dage des  cocons  des  Vers  à  soie  du  Ricin  et  de  l'Ailante. 

Cette  année  enfin,  ces  faits  sont  entrés  dans  le  domaine 
industriel  et  pratique.  Un  habile  filateur  de  la  Drôme,  M.  Au- 
benas,  de  Loriol,  à  qui  S.  M.  l'Empereur  vient  d'accorder  une 
récompense  bien  plus  magnifique  encore  que  celles  dont  vous 
pouvez  disposer,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Aubenas, 
dis-je,  possède  un  vaste  établissement  dans  lequel,  par  des 
procédés  très  -  simples  et  des  plus  économiques,  il  obtient, 
avec  les  cocons  ouverts  de  VArrindia  et  du  Cynthia^  les  ma- 
gnifiques et  solides  soies  grèges  et  moulinées  dont  M.  Guérin- 
Méneville  a  récemment  mis  sous  vos  yeux  quelques  flottes  qui 
ont  conquis  tous  vos  suffrages. 

A  raison  des  faits  nouveaux  qui  se  sont  produits  dans  le 
traitement  des  cocons  du  Bombyx  Arrindia^  il  y  a  évidemment 
lieu  d'augmenter,  dans  une  large  proportion,  leur  valeur 
vénale,  qui  n'avait  été  fixée,  en  1859,  qu'à  3  francs.  Je  crois 
que,  grâce  à  Texcellence  des  nouveaux  produits  obtenus,  je 
ne  serai  pas  taxé  d'exagération  en  portant  aujourd'hui  cette 
valeur  à  5  francs  par  kilogramme  de  cocons  vides. 

Dès  lors  on  peut  affirmer  que  le  prix  de  vente  de  nos  pro- 

2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Avril  1864.  13 
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duits  sera  non-seulement  rémunérateur,  mais  qu'il  sera  de 
nature  i  procurer  de  très-beaux  bénéfices  aux  industriels  qui 
Youdront  s'occuper  sérieusement,  et  sur  une  large  échelle, 
de  ravage  du  Ver  à  soie  du  Ricin. 

Disons  bien  vite,  afin  d'éviter  tout  reproche  de  parliaUté, 
que  notre  nouvelle  soie,  malgré  l'estime  dont  elle  commence 
à  jouir,  est  de  beaucoup  inférieure,  sous  presque  tous  les  rap- 
ports, il  la  soie  du  Mûrier,  avec  laquelle  elle  ne  saurait  jamais 
entrer  en  concurrence.  Néanmoins  le  cas  élevé  qu'en  font  tous 
les  manulacturiers  qui  l'ont  vue,  appréciée  et  expérimentée, 
et  4j[ui  est  tel  que  plusieurs  sociétés  industrielles,  notam- 
ment celles  de  Mulhouse  et  de  Reims,  ont  institué  des  primes 
pour  Fencourageraent  de  sa  production,  nous  est  un  sûr 
garant  que  le  débouché  commercial  et  industriel  ne  fera 
jamais  défaut  à  la  soie  de  VArrindia.  A  supposer  même  que 
son  apport  sur  le  marché  atteignit  progressivement  les  pro- 
portions les  plus  colossales,  il  en  résulterait  seulement  ceci  : 
que  nous  verrions  la  nouvelle  matière  textile  remplacer  peu 
i  peu  le  coton  dans  l'industrie  et  le  réduire  aux  plus  infimes 
usages.  Qui  donc  pourrait  se  plaindre  d'un  tel  résultat?  Ce  ne 
seraient  assurément  pas  les  populations,  non  plus  que  notre 
industrie  nationale. 

Je  crois,  messieurs,  avoir  passé  en  revue  toutes  les  objec- 
tions faites  à  l'éducation  industrielle,  en  plein  air,  du  Bombyx 
Arrindiay  aussi  bien  que  de  son  congénère  le  Cyntliia^  auquel 
peuvent  également  s'appliquer,  en  grande  partie,  mes  raison- 
nements. Or,  ces  objections,  il  me  semble  que  la  discussion 
et  l'expérience  en  ont  fait  complètement  justice.  Et  pourtant 
l'éducation  du  Ver  à  soie  du  Ricin  se  trouve  aujourd'hui  tel- 
lement abandonnée,  qu'il  serait  peut-être  difficile  de  trouver 
en  Europe,  ailleurs  qu'au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  à 
votre  Jardin  d'acclimatation,  un  seul  cocon  à'Arrhidia  pur, 
c'est-à-dire  non  croisé  de  Cynthia;  car,  au  lieu  de  chercher 
à  surmonter  les  difficultés  d'éducation  de  celui-là,  on  a  trouvé 
plus  simple  de  les  tourner,  en  créant  des  métis  des  deux 
espèces,  sans  prendre  garde  qu'on  sacrifiait  ainsi  la  qualité 
la  plus  précieuse  du  premier,  sa  phénoménale  fécondité. 
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Il  faut  bien  le  reconnaître,  Timpossibilité  de  raccliraatatîon 
complète  en  Europe  du  Bombyx  Arrindia  tient  à  cette  circon- 
stance particulière  à  l'insecte  qui  nous  occupe,  qu'originaire 
des  provinces  du  Bengale  situées  entre  les  21'  et  25'  degrés 
de  latitude,  il  n'est  point  sujet  à  l'hivernage,  comme  tous  les 
insectes  habitants  des  Contrées  plus  froides.  Surexcitées  par 
la  température  tropicale  sous  laquelle  il  est  né,  toutes  les 
fonctions  vitales  prennent  chez  lui  une  activité  telle,  qu'accom- 
plissant en  quarante  jours  le  cycle  entier  de  son  existence , 
il  donne  huit  ou  neuf  générations  par  an.  D'autre  part , 
d'après  les  lois  immuables  de  la  nature,  l'arbuste  sur  lequel 
il  trouve  sa  nourriture  devait  nécessairement  présenter  un 
phénomène  analogue  de  constante  yégétation,  afin  que  les 
jeunes  Vers  qui  naissent  en  toutes  saisons  sur  ses  feuilles 
pussent  toujours  y  trouver  une  nourriture  fraîche  et  abon- 
danle.  Aussi,  quels  que  soient  les  artifices  auxquels  on  a 
recours,  chez  nous,  pour  substituer  au  Ricin,  dans  le  but  de 
nourrir  VArrindiaj  une  foule  de  succédanés,  on  peut,  je  crois, 
dire  avec  assurance,  que  ces  procédés  factices,  très -curieux 
i  étudier  comme  observations  scienti&ques,  sont  absolument 
impraticables  dans  une  exploitation  industrielle,  et  que  le 
Bombf^  Arrindia  elle  Ricin  sont  aussi  inséparables  l'un  de 
l'autre  que  le  sont  le  Bombyx  Mori  et  le  Mûrier.  Or,  le  Ricin, 
pas  plus  que  son  parasite,  ne  pouvant  supporter  la  tempéra* 
tare  hivernale  de  nos  contrées,  nous  devons  renoncer  à  l'es- 
poir d'y  acclimater  complètement  le  Bombyx  Arrifidia,  et  nous 
contenter  d'une  acclimatation  partielle  ;  elle  me  parait  pos-» 
sible  au  même  titre  que  l'a  été  celle  du  Ricin  lui-même, 
lequel,  ne  pouvant  être  cultivé  chez  nous  comme  arbuste  vi- 
vace,  donne  lieu  néanmoins,  comme  plante  annuelle,  à  des 
cultures  industrielles  qui  ne  laissent  pas  d'être  fructueuses. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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SUR 

L  EUCALYPTUS  GLOBULUS  ET  L'HOVENIA  DULCIS, 

Par  H.  PflILIPPE, 

Jardinier  boUnitle  enlretoou  de  la  marine,  à  Faint-lfaodrier,  près  de  Toulon. 


(ScaDce  du  !«'  juin  1863.) 


A  l'époque  (1)  où  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  parvenir 
la  notice  concernBniV Eucalyptus  globulusy  Labill.,  cultivé 
dans  notre  établissement  de  botanique ,  je  n'ai  pu  (l'arbre 
n'étant  pas  encore  pourvu  de  ses  organes  reproducteurs)  en 
donner  qu'une  description  incomplète.  Je  vais  donc  essayer 
de  la  compléter  par  les  observations  suivantes. 

Avant  d'entrer  en  matière  sur  les  fleurs  et  les  fruits  de 
l'arbre  dont  il  s'agit,  je  crois  devoir  dire  ici  que  la  transition 
entre  ses  feuilles  opposées  et  ses  feuilles  alternes  est  remar- 
quable, en  ce  sens  que,  ne  s'effectuant  pas  brusquement,  la 
différence  de  forme  et  de  dimension,  ainsi  que  la  naissance 
des  pétioles  des  premières  feuilles  opposées  qui  passent  à 
ralternance,  est  d'abord  peu  sensible;  mais  une  fois  que' 
cette  transition  s'est  efiectuée,  l'alternance  devient,  pour  tou- 
jours, l'état  normal  des  feuilles  de  l'arbre,  et  les  feuilles 
opposées  qui  les  avaient  précédées  disparaissent  complète- 
ment (2). 

Les  fleurs  sont  solitaires-axUlaires,  portées  sur  des  pédon- 
cules très-courts,  épais  et  anguleux  ;  les  boutons  sont  quadran- 
gulaires,  verruqueux.  Le  calice,  qui  a  la  forme  d'une  cupule, 
d'une  urne  renversée  surmontée  d'un  petit  bouton  snb- 
mucroné,  est  verruqueux,  comme  sculpté,  et  se  détache  du 
péricarpe  et  tombe  au  moment  de  l'anthèse.  Le  mode  de  sépa- 

(1)  Séance  du  GonseU  du  25  octobre  1861  (Hullelin  de  mars  1862, 
page  228.) 

('2)  Vous  en  jugerez ,  monsieur  le  Président,  d'après  les  échantillons  de 
cet  arbre  que  j'ai  conûés  à  M.  P.  Ramel,  qui,  à  ma  prière,  a  bien  voulu  se 
charger  de  les  emporter  et  de  vous  les  remettre. 
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ration  de  ce  calice  d'avec  son  péricarpe  a  quelque  analogie 
avec  la  déhiscence  transversale  des  fruits  à  valves  superposées, 
Tiomxnès pyxideSy  tels  que  ceux  de  la  Jusquiame,  du  Pour- 
pier, etc.  La  corolle  est  nulle  ;  les  étamines,  très-nombreuses, 
ont  leurs  filets  grêles  et  libres  et  leurs  anthères  subovoïdes- 
médiifixes;  de  même  que  le  style,  le  stigmate  est  simple.  Le 
fruit,  qui  est  à  quatre  loges,  est  glauque  et  plus  aromatique 
que  récorce  et  les  feuilles  de  Tarbre.  Les  graines,  dépourvues 
d'endosperme,  sont  anguleuses  (1). 

Des  six  plus  forts  spécimens  de  l'espèce  provenant  de  semis 
faits  ici  en  février  1859,  celui  qui  vient  de  m'occuper  est  le 
premier  qui,  au  commencement  de  l'automne  dernier,  a  com- 
mencé à  offrir  ses  boutons  à  fleurs  ;  mais  ceux-ci  n'ont  com- 
mencé à  s'épanouir  qu'en  janvier  de  cette  année. 

Quant  à  l'époque  de  la  maturité  de  ses  fruits,  comme  c'était 
pour  la  première  fois  que  le  spécimen,  objet  dudit  complé- 
ment de  notice,  avait  fleuri  dans  notre  établissement,  je 
m'attendais  à  ce  que  les  fruits  qui  avaient  succédé  aux  fleurs, 
et  qui  avaient  persisté  sur  l'arbre,  auraient  mûri  vers  le  mois 
de  juin;  mais  il  n'en  a  point  été  ainsi.  En  effet,  j'ai  constaté 
que  leur  complète  maturité  ne  s'est  effectuée  qu'en  août  sui- 
vant. Au  sujet  de  ces  premières  floraison  et  fructification,  je 
dois  ajouter  que,  sur  plus  de  cent  boutons  que  comportait 
l'arbre  primitivement,  il  n'y  en  avait  plus  que  huit  à  l'époque 
de  maturité  précitée.  Six  d'entre  eux  ayant  été  conservés  pour 
exemple,  je  n'ai  pu  semer  que  les  graines  des  deux  autres,  qui 
n'ont  pas  encore  germé. 

Quoique  cet  arbre  soit  susceptible  d'éprouver  les  accidents 
que  je  vais  indiquer  ci-après,  il  est  probable  que  le  deuxième 
résultat  fructifère  de  ce  spécimen  sera  plus  heureux  cette 
année,  et  surtout  à  l'avenir.  Ce  qui  me  le  fait  espérer,  c'est  le 
grand  nombre  de  boutons  à  fleurs  (à  peu  près  300),  dont 
quelques-uns  commencent  à  s'épanouir,  qu'il  a  produits  comme 
la  première  fois  en  septembre  dernier.  Malheureusement,  le 
frottement  des  rameaux  florifères,  sous  l'action  de  forts  coups 

(i)  Depab  sa  transplantaUon  en  1850,  YEucalyptus  diversifoliay  BonpI., 
flearit  et  fracUfie  annuelleinent  dans  notre  étabUssement. 
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de  vent,  d'une  part,  et  la  désorganisation  d'un  certain  nombre 
de  pédoncules,  d'autre  part,  provoquent  la  chute  prématurée 
d*un  grand  nombre  de  boutons.  Ensuite,  comme  le  diamètre 
du  tronc  de  l'arbre,  dans  sa  jeunesse  surtout,  n'est  pas  en 
rapport  avec  sa  prompte  croissance,  ou  autrement  dit  avec  sa 
hauteur,  sa  tige  est  susceptible  d'être  rompue  sous  Faction 
de  violents  coups  de  vent. 

D'après  l'étude  que  j'ai  faîte  concernant  la  culture  de  cet 
arbre  vigoureux,  magnifique,  et  surtout  précieux  au  point  de 
vue  de  la  densité  de  son  bois,  j'ai  acquis  la  conviction  qu'il 
est  nécessaire  de  le  cultiver  sur  les  points  les  plus  abrités  de 
TEurope  méridionale,  notamment  de  la  Provence,  et  de  lui 
ménager  en  même  temps  une  Hbre  aération,  ou,  en  d'autres 
termes,  ne  pas  trop  le  rapprocher  de  tout  autre,  afin  qu*il 
puisse  se  développer  avec  cette  force  végétative  qui  lui  est 
propre. 

Voici,  monsieur  le  Président ,  quelles  étaient  les  dimen- 
sions de  ce  spécimen,  au  moment  où  j'avais  l'honneur  de 
vous  écrire,  le  28  mai  dernier  :  circonférence  de  son  tronc  à 
la  base,  0",55;  à  2  mètres  au-dessus  de  la  base,  0",35  ;  éléva- 
tion totale,  8"*. 10.  Il  a  aujourd'hui  près  de  10  mètres  de  hau- 
teur, et  la  circonférence  de  son  tronc,  à  i"',50  au-dessus  du 
sol,  0",45.  D'où  il  résulte  que  depuis  sa  germination,  qui 
s'est  effectuée  en  mars  1859,  jusqu'à  ce  jour,  la  moyenne  de 
sa  croissance  annuelle  a  été  d'environ  2  mètres. 

Hovenia  dulcis.  —  A  l'occasion  de  l'arbre  précieux  dont  je 
viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir,  j'ai  aussi  le  désir, 
monsieur  le  Président ,  de  dire  quelques  mots  coneernaiit 
VBavenia  dukisy  Thunb.,  du  Japon,  qui,  pour  la  troisième 
fois,  depuis  sa  transplantation,  en  18M>,  a  fructifié  dans  notre 
établissement  l'année  dernière. 

On  sait  que  les  pédoncnles  fructifères  de  cet  arbre  se  tnsé* 
fient,  deviennent  charnus,  et  finissent  par  acqaérir  la  con- 
sistance et  le  goût  de  nos  poires  de  beurré.  D'où  il  résulte 
que  ce  fruit  comestible  est  très-prise  au  Japon ,  en  Chine  et 
au  Népaul.  Je  ne  puis  affirmer  que  ce  singulier  fruit  arrive 
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ici  au  même  degré  de  développement  que  dans  les  pays  asia- 
tiques précités  ;  mais  ce  que  j'ai  été  à  même  de  constater, 
c'est  qu'il  a,  en  effet,  le  goût  d'une  bonne  poire  de  beurré; 
j'ajoute  qu'il  a  même  un  goût  plus  fin,  quand  il  est  arrivé  à 
complète  maturité.  On  sait  aussi  que  ces  pédoncules  sont 
axillaires,  raraeux  et  multiflores  ;  mais  ce  que  je  crois  devoir 
indiquer  ici,  c'est  que  lesdits  pédoncules  ne  eommencenl  à  se 
tuméfier  qu'à  partir  du  point  de  leurs  ramifications.  Ce  sont 
par  conséquent  les  ramifications  seuleinent  qui  se  tuméfient 
et  deviennent  charnues,  et  non  pas  la  base  des  pédoncules, 
dont  la  longueur  varie  de  10  à  30  millimètres.  Au  sommet  de 
ces  ramifications  comestibles  sont  fixés  des  pédicelles  courts 
et  grêles,  qui  supportent  de  petites  capsules  globuleuses  à 
3  loges,  3  valves  et  3  graines  ovales  un  peu  comprimées  et 
lisses.  Les  graines  provenant  de  la  première  fructification  en 
1855  du  fort  spécimen  qui  m'occupe,  ont  été  semées  en  1856, 
et  ont  produit  de  cinquante  à  soixante  jeunes  plants,  dont  les 
plus  forts  ont  aujourd'hui  de  3  mètres  à  3" ,70  de  hauteur. 

L'acclimatation  de  cet  arbre  fruitier  japonais  sous  notre 
ciel  méridional  étant  chose  acquise,  il  convient  donc,  comme 
pour  tout  autre  végétal  économique,  de  l'y  propager  à  l'aide 
de  ses  propres  produits. 
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IL  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE   DU   4   MARS   4  864. 
Présidence  de  M.  de  Quatrefages,   vice- président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  s^dopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
depuis  la  dernière  séance  : 

MM.  Chamaret,  président  de  la  Société  de  l'industrie  de  la 
Mayenne,  à  Laval. 
.  Chartron  (François),  manufacturier,  à  Saint- Vallier 
(Drôme). 

Chevalier  (Jean),  propriétaire,  à  Paris. 

Délérue,  ingénieur,  à  Lyon  (Rhône). 

Fauvety  (Auguste),  homme  de  lettres,  à  Montevideo 
(Uruguay). 

Hennessy,  attaché  à  la  légation  de  France,  à  Stuttgard 
(Wurtemberg),  et  à  Paris. 

Houdart  (Eugène),  négociant,  à  Paris  (Belleville). 

Lantoine  (Alfred),  greflSer  en  chef  du  tribunal  de  com- 
merce, à  Paris. 

La  Roncière  le  Noury  (le  contre-amiral,  baron  de), 
chef  d'état-major  du  minisire  de  la  marine,  à  Paris. 

Mange  AU,  à  Paris. 

Montérard  (Amédée),  propriétaire,  à  Lyon  (Rhône). 

Peltier   (Lucien),  propriétaire,  à  Angers  (Maine-et- 
Loire). 

PiNA  (le  comte  de),  consul  de  France,  à  Padang  (Indes 
néerlandaises). 

Plezza,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  à  Turin. 

PoNGET,  propriétaire,  à  Jassan  (Ain). 

Saint- Foix  (OUivier  de),  consul  au  Caire  (Egypte). 

San  Antimo-Ruffo  (le  prince  de),  à  Rome. 

San  Cesario  (le  duc  de),  à  Paris. 

Savouré  (Jean-Henri),  ch^f  d'institution,  à  Paris. 
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—  M.  le  baron  Adelsward>  ministre  de  Suéde  ei  Norvège  en 
France,  par  une  lettre  du  23  février,  annonce  que  le  roi,  son 
auguste  souverain,  dont  le  nom  a  été  récemment  inscrit  parmi 
les  protecteurs  de  la  Société,  voulant  lui  donner  un  témoi- 
gnage de  rintérèt  qu'il  prend  à  ses  travaux,  a  mis  à  sa  dispo- 
sition une  somme  de  500  francs. 

—  M.  Albert  Geoffroy  Saint-Hilaire  adresse  à  la  Société  ses 
remercîments  pour  sa  récente  élection  au  titre  de  secrétaire 
du  Conseil. 

—  M.  le  docteur  Chatin,  élu  membre  du  Conseil,  fait  éga- 
lement parvenir  ses  remerciments.  Nos  deux  honorables 
collègues  assurent  à  notre  œuvre  leur  concours  le  plus  zélé 
et  le  plus  dévoué. 

—  M.  le  docteur  HoUard,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le 
Président,  le  19  février,  annonce  qu'il  a  quitté  pour  un  cer- 
tain temps  la  ville  de  Poitiers,  où  il  remplissait  depuis  neuf 
ans  les  fondions  de  délégué,  et  que  son  absence  l'oblige  à 
renoncer  à  ce  titre.  —  Sur  cette  communication,  l'assemblée 
vote  des  remerciments  à  M.  le  docteur  HoUard,  pour  les  ser- 
vices qu'il  n'a  cessé  de  rendre  à  notre  œuvre. 

— M.  le  Président  informe  la  Société  que,  sur  la*proposilion 
de  notre  savant  collègue,  le  Conseil  a  nommé  M.  Malapert 
délégué  à  Poitiers. 

—  M.  le  secrétaire  dépose  des  lettres  de  remercîments, 
pour  les  récompenses  qui  leur  ont  été  décernées  dans  la 
séance  publique  annuelle  du  12  février,  écrites  par  MM.  Lau- 
rence^ Auzende,  Hardy,  Roger-Desgenettes  et  M"'  Delisse. 

—  Nous  extrayons  de  la  lettre  de  M.  Hardy,  datée  d'Alger, 
le  2à  février,  les  passages  suivants  : 

<  Je  saisis  cette  occasion  pour  informer  la  Société  que  je 

>  viens  de  recommencer  une  nouvelle  éducation  du  ver 

>  Ya-ma-mat  y  dont  les  œufs  sont  éclos  spontanément  sous 

>  une  température  moyenne,  depuis  quelque  temps,  de  8  à 

>  10  degrés  centigrades,  et  qui  est  la  plus  basse  qu'il  soit 

>  possible  de  donner  ici  dans  un  lieu  couvert. 

>  Heureusement,  j'avais  des  Chênes  déjà  forcés  en  terre, 

>  et  qui  m'ont  donné  de  la  feuille  &  temps.  Néanmoins  les 
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1  premiers  ver»,  éclos  sous  une  basse  température,  étaient 

>  languissants  et  sont  morts,  sans  prendre  de  nourriture. 
1  Mais  les  ters  nés  quatre  jours  après  que  la  g^ine  eut  été 
»  mise  à  rnie  température  de  i  5  à  i8  degrés,  étaient  beaucoup 

>  plus  Tigonreux  ;  ils  attaquèrent  la  feuille  sans  difficnhé, 
»  mais  après  une  longue  promenade  d'exploration  sur  les 
1  rameaui,  comme  c'est  leur  habitude.  Ceux-ci  grossissent, 

>  et  réclosion  se  continue  lentement,  mais  dans  de  hotmts 

>  conditions. 

»  Les  feuilles  de  mes  Chêiies  forcés  m'aidèrent  admirable- 

>  ment  pour  la  réception  des  graines  de  Bombyx  Pemyi  que 
»  la  Société  a  bien  voulu  charger  M.  Hesse,  délégué  k  Mar- 
1  seille,  de  me  faire  parvenir,  et  celles  que  M.  Simon  a  eu 
1  l'extrême  obligeance  de  m'adresser  directement.  Un  des 

>  derniers  lots  reçus  a  déjà  éclos  parfaitement.  Il  a  founii 
1  environ  450  vers  en  bon  état,  qui  se  nourrissent  bien.  » 

—  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lbuys,  par  une  lettre  du  2  mars, 
transmet  l'avis  qu'il  vient  de  recevoir  de  M.  le  ministre  du 
Pérou  à  Paris,  lui  annonçant  que  le  président  de  la  République 
péruvienne  a  donné  de  nouveaux  ordres  pour  l'acquisition  de 
cinquante  Alpacas,  offerts  à  FEmpereur,  qui  a  bien  voulu  les 
mettre  à  la  disposition  de  h  Société. 

—  Par  une  autre  lettre  du  4  mars,  M.  Drouyn  de  Lbuys 
informe  la  Société  de  Tarrivée  à  Toulon,  le  2  mars ,  de  la 
corvette  la  ComéHe  avec  douze  Alpacas,  qui  vient  de  hri  être 
annoncée  par  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  marine. 

—  Une  lettre  de  M.  Turrel,  notre  délégué  à  Toulon,  con- 
firme cette  heureuse  nouvelle.  Il  en  résulte  que  des  quarante- 
huit  animaux  embarqués  à  Guayaquil,  il  en  est  arrivé  vingt-six 
en  France,  après  sept  mois  de  traversée.  M.  le  Président  fait 
remarquer  à  ce  sujet,  que  si  Ton  considère  les  fatigues  que 
CCS  animaux  ont  eu  à  supporter  pendant  un  si  long  voyage,  on 
se  fera  facilement  une  juste  idée  des  soins  qui  ont  dû  leur  être 
prodigués  à  bord.  La  Société  peut  donc  se  féliciter  sincère- 
ment du  concours  si  bienveillant  que  la  marine  lui  prête  avec 
tant  d'empressement. 

—  La  Société  du  ftnrc  bordelais,  par  une  lettre  adressée  à 
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M.  le  Président,  en  date  du  l*'  mars,  annonce  que  sa  fonda- 
tion est  aujourd'hui  un  fait  accompli  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables. 

—  L'Académie  de  Frotey-lez-Vesoul,  en  offrant  ses  remer- 
dments  pour  son  admission  au  nombre  des  Sociétés  agré- 
gées, annonce  à  M.  le  Président  qu'il  a  été  nommé,  par 
un  vote  unanime,  président  honoraire  de  son  Conseil  d'admi- 
nistration. 

—  M.  le  docteur  Sacc  écrit  pour  assurer  qu'il  approuve  la 
prorogation  jusqu'à  l'année  prochaine  des  deux  primes  qu'il 
a  fondées  pour  les  meilleures  toisons  de  Chèvres  d'Angora. 

—  M.  Aureliano,  directeur  de  l'Institut  agricole  de  Pan- 
tdeimon  (près  de  Bucharcst),  dans  les  Principautés  unies,  en 
offrant  à  la  Société  son  bienveillant  concours,  exprime  son 
désir  de  recevoir  des  graines  du  Bombyx  Cynthia^  pour  en 
tenter  l'introduction  dans  sa  contrée,  où  TAilante  vient  par- 
faitement, et  met  en  retour,  à  la  disposition  de  la  Société,  une 
petite  provision  de  graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier  provenant 
des  éducations  faites  dans  l'établissement  qu'il  dh^ige. 

— M.  Fabre,  directeur  de  la  ferme-école  de  Vaucluse,  dépo- 
sitaire d'un  troupeau  de  Chèvres  d'Angora,  annonce  la  perte 
d'une  Chèvre  de  cette  race,  morte  par  suite  d'un  accident. 

—  M.  Bouteille,  secrétaire  général  de  la  Société  régionale 
d'acclimatation  des  Alpes,  fait  également  parvenir  un  procês- 
verbal  d'autopsie  d'un  Lama  mâle,  mort  subitement  à 
Grenoble. 

—  M.  le  préâdent  de  la  Société  régionale  d'acclimatation 
pour  la  zone  du  nord-  est  écrit,  le  2S  février,  pour  rappeler 
kl  demande  de  Lamas  et  d'Alpacas  en  cheptel,  faite  par  notre 
Société  affiliée  de  Nancy,  et  annonce  fenvoi  d'un  rapport  de 
M.  Galmiche,  inspecteur  des  forêts  à  Rémiremont ,  sur  les 
Lamas  qui  lui  ont  été  confiés  par  cette  Société,  et  dont  eRe 
espère  les  plus  heureux  résultats. 

—  M.  Granié  (de  Toulouse)  transmet  deux  demandes 
d'Alpacas  en  cheptel ,  au  nom  de  M**  de  Cahuzae  et  de 
M"'  d'Ossillon,  propriétaire,  dans  la  Montagne  noire  en 
département  du  Tarn  (près  de  Saint-Amans-Soult). 
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—  La  Société  a  reçu,  en  oulre,  cinq  autres  demandes 
d'Alpacas  et  de  Moutons  Ong-ti. 

—  M.  Vinet,  chef  de  bataillon  en  retraite,  au  Mans  (Sarthe), 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,  expose  le  moyen 
qu'il  a  découvert  de  préserver  les  chiens  de  la  rage,  d'une 
manière  certaine,  par  une  opération  qu'il  appelle  Vévè7*emetU 
et  qu'il  décrit  ainsi  : 

c  Vévèrementy  dit-il,  est  une  opération  qui  consiste  à  faire 
avec  une  lancette  une  incision  longitudinale  de  2  ou  3  cen- 
timètres de  longueur  et  quelques  millimètres  de  profondeur, 
au  milieu  et  sous  la  langue  du  chien,  que  Ton  a  eu  soin  de 
bâillonner. 

>  Avec  un  poinçon  de  bois,  on  cherche  un  tendon  qui  res- 
semble à  un  ver  blanc.  On  en  fait  la  section  de  manière  à 
ôter  une  longueur  de  1  ou  2  centimètres,  suivant  la  force  du 
chien.  L'animal  n'est  nullement  incommodé  des  suites  de 
l'opération.  Les  chiens  de  trois  ou  quatre  mois  sont  les  plus 
faciles  à  opérer.  > 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  Delaporte,  datée  de  Bagdad,  le  19  janvier,  par  laquelle 
M.  le  consul  général  lui  annonce  l'envoi  d'une  collection  de 
quatre-vingt-onze  Oiseaux  de  diverses  espèces,  et  d'un  Bélier 
de  grande  taille  duNedj.  Ces  animaux,  transportés  de  Bagdad 
à  Bassora  sur  un  bateau  à  vapeur  de  guerre  turc,  ont  été 
embarqués  sur  le  navire  de  commerce  français  Parmeniier^ 
capitaine  Hérard,  affrété  par  M.  Weber,  négociant  suisse 
établi  à  Bagdad,  qui  a  eu  la  générosité  de  se  charger  de  leur 
transport  gratuit  de  Bassora  à  Marseille. 

—  M.  A.  Leroux  donne  des  renseignements  sur  l'origine 
et  le  transport  des  Colins  à  plumes  lancéolées  qu'il  a  rappor- 
tés de  CaUfornie,  et  dont  il  a  été  question  dans  la  dernière 
séance. 

—  M.  Berthault,  horticulteur  à  Saint-Maur  (près  Paris), 
en  annonçant  qu'il  va  se  fixer  pour  plusieurs  années  à  Lima 
(Pérou),  pour  y  fonder  un  établissement  d'horticulture,  offre 
son  bienveillant  concours  à  la  Société. 

—  M.  le  procureur  impérial  de  Mauriac  (Cantal),  écrit  le 
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27  février,  qu'il  a  porté  devant  le  tribunal  correctionnel  de 
cette  ville,  la  question  de  savoir  si  l'Alouette  est  un  oiseau  de 
passage,  et  demande  l'opinion  de  la  Société  sur  cette  question. 
Une  discussion  s'engage  au  sein  de  l'assemblée,  et  après  di- 
verses observations  présentées,  M.  le  Président  invite  MM.  les 
membres  présents  de  la  2*  Section  à  vouloir  bien  se  constituer 
en  séance  pour  résumer  leur  opinion.  Après  délibération,  la 
Section,  par  l'intermédiaire  de  M.  Hubert-Brierre,  son  secré- 
taire, déclare  que  l'Alouette  n'est  pas  un  oiseau  de  passage, 
mais  un  oiseau  essentiellement  erratique.  L'assemblée  ap- 
prouve cette  décision  de  la  Section. 

—  M.  Chagot  aine,  à  qui  des  renseignements  avaient  été 
demandés  pour  répondre  à  une  demande  de  la  Société  de 
Victoria  (Australie)  sur  la  valeur  des  plumes  d'Autruche, 
adresse  une  note  qui  a  été  transmise  à  M.  le  président  de  cette 
Société,  à  Melbourne. 

—  M.  le  docteur  Sicard,  au  nom  et  comme  secrétaire  général 
du  comité  d'aquiculture  de  Marseille,  fait  parvenir  à  M.  le 
Président  copie  d'une  demande  adressée  par  le  comité  à  Son 
Ëxc.  M.  le  Ministre  de  la  marine,  pour  obtenir  la  suppression 
d'une  certaine  servitude,  en  vue  de  créer  au  port  de  Bouc 
un  établissement  d'aquiculture  destiné  à  des  essais  perma7 
nents  d'élevage  des  diverses  espèces  comestibles  de  Mollusques, 
Poissons  et  Crustacés. 

—  Notre  collègue  a  adressé  également  deux  autres  commu- 
nications relatives  à  la  pisciculture.  Dans  la  première,  il  fait 
connaître  le  mode  de  préparation  d'une  poudre  alimentaire 
impalpable,  pour  l'alimentation  des  jeunes  alevins  après  leur 
éclosion,  et  l'expose  ainsi  :  c  Procurez-vous  de  la  viande  de 
bœuf  de  bonne  qualité  ;  faites-la  bouillir,  et,  lorsqu'elle  aura 
fourni  un  succulent  pot-au-feu,  hachez-la,  en  ayant  le  plus 
grand  soin  d'enlever  la  graisse  et  les  tendons,  puis  pilez-la 
aussi  fin  que  possible.  Parvenue  à  cet  état,  vous  la  ferez 
sécher  pendant  plusieurs  jours,  après  quoi  vous  la  pilerez  de 
nouveau,  et  vous  obtiendrez  ainsi  la  poudre  impalpable  que 
vous  avez  sous  les  yeux.  »  Notre  zélé  collègue  a  en  effet  joint  à 
sa  lettre  un  petit  échantillon  de  celte  poudre  ainsi  préparée. 
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Cette  préparation,  ajoute-t-il,  a  l'avantage  de  se  tenir  long- 
tempsau-dessus  de  Feau,  d*y  descendre  peu  à  peu,  de  s'hamee- 
ter  parfaitement,  et  de  s'y  conserver  indéfiniment. 

Ikns  sa  seconde  communication,  M.  le  docteur  Sicard  rmd 
compte  d'expériences  très-curieuses  qu'il  a  faites  en  vue 
d'élever  les  Saumons  du  Rhin,  les  Truites  saumonées  et  les 
Traites  grandes  des  lacs  dans  l'eau  de  mer.  Il  est  donné  lecture 
de  sa  note  sur  ces  tentatives.  (Voy.  au  Bvlktin,) 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  de  M.  Lamiral,  qui  lui 
a  été  adressée  du  port  de  Bouc,  le  22  février,  et  qui  renferme 
la  copie  d'une  lettre  écrite  par  notre  collègue  à  M.  le  com- 
missaire de  l'inscription  maritime,  à  Martigues,  au  sujet  des 
étangs  de  Campeou  et  de  Labillon,  près  de  Martigues,  qui 
pourraient  être  appropriésàd'utilesapplicationsd'aquiculture, 

—  M.  E.  Nourrigat  envoie  le  deuxième  bulletin  de  ses  expé- 
riences de  sériciculture  par  des  éducations  précoces. 

—  M.  A.  Gelot  fait  parvenir  un  Rapport  sur  l'emploi  des 
dix  kilos  de  cocons  du  Ver  de  l'Ailante,  provenant  des  éduca- 
tions de  M.  Hardy  (d'Alger),  que  la  Société  avait  mis  à  sa 
disposition,  et  qui  malheureusement  étaient  déjà  très-dété- 
riorés.  M.  Aubenas  (de  Loriol)  est  cependant  parvenu  à  en 
dévider  une  certaine  quantité  et  à  faire  un  fil  dont  un  échan- 
tillon est  joint  à  la  lettre  de  M.  Gelot.  Le  résultat  le  plus  impor- 
tant obtenu  dans  ces  expériences  par  un  ami  de  noire  zélé 
collègue,  qui  désire  que  son  nom  reste  encore  inconnu,  c'est 
la  teinture  en  diverses  nuances  de  la  soie  du  Ver  de  l'Ailante. 
Une  carte  d'échantillons  de  ces  soies  accompagne  ce  rapport. 

—  M.  le  docteur  Sacc  annonce,  par  une  lettre  datée  de 
Barcelone,  le  28  février,  que  ses  œufs  dTa-wa-mai,  produits 
de  son  éducation  de  l'année  dernière,  ont  commencé  à  éclore, 
et  qu'il  craint  de  perdre  les  vers,  faute  de  nourriture.  La  com- 
munication de  notre  honorable  délégué  a  pour  objet  de  pré- 
venir les  détenteurs  d'œufs  de  cette  précieuse  espèce,  pour 
<ïu'ils  prennent  les  mesures  propres  à  en  retarder  Tédosion. 

—  M.  Stanislas  Julien  dépose  une  Note  dans  laquelle  il 
signale  une  omission  commise  au  procès-verbal  de  la  séance 
du  22  janvier,  publié  dans  le  premier  numéro  du  bulletin 
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de  cette  asiiée  (page  68),  relativement  à  l'arbre  Pe4a'cbou 
et  à  riasecte  à  cire  Lshichong,  qu*il  nourrit.  On  a  oubUé  de 
rappeler  que  notre  savant  collègue  a  fait  oonnaitre,  le  pre- 
nûer,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  par  une  notice  traduite  du  chinois 
et  insérée  dans  les  Compta  rendus  de  l* Académie  des  sciences ^ 
Texistenoe  en  Chine  de  cet  arbre  ei  de  cet  insecte,  la  manière 
de  les  propager  et  d'épurer  la  cir^  qu'ils  produisent  C'e&t 
sur  la  communication  de  cette  notice  que  la  Société  a  fondé 
le  prix  de  1000  francs,  destiné  à  récompenser  l'introdoction 
de  cet  arbre  et  de  son  précieux  insecte  en  France. 

—  M.  le  Président  transmet  :  !•  Une  note  de  renseigne- 
meirts  sur  la  culture  de  l'arbre  k  thé,  dans  l'Inde  anglaise, 
qui  lui  a  été  adressée,  sur  sa  demande,  par  M.  Lombard^ 
coasul  de  France  à  Calcutta* 

2""  Un  extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Castelnau,  consul  de 
France  à  Melbourne,  renfermant  quelques  indications  inté- 
ressantes sur  certaines  essences  forestières  de  l'Australie,  les 
lÀvislonia,  Eucalyptus^  Sassafras^  Acacias^  etc. 

-^  M.  Drouyn  de  Lhuys  informe  la  Société  que  M.  l'admi- 
nistrateur général  des  forêts  de  la  couronne,  sur  le  désir  que 
M.  le  Maréchal  Vaillant  avait  bien  voulu  lui  témoigner  de  sa 
part,  lui  a  envoyé  trois  échantillons  de  China  grass  (Ortie  de 
Chine),  à  divers  degrés  de  préparation  pour  la  filature. 

—  MM.  G.  Monnet  (de  Guéret),  de  Kirwan  (d'Évreux),  et 
D.  Gourdin,  délégué  à  Napoléon- Vendée,  rendent  compte  des 
résultats  de  leur  culture  de  graines  disftribuées  en  1863  par  la 
Société. 

—  M.  Collardeau-Daheaume  envoie  une  Note  sur  une 
variété  de  Pomme  de  terre  des  Cordillères  qui  lui  a  donné 
d'aboodants  et  d'excellents  produits. 

—  M"'  la  comtesse  de  Comeillau,  qui  a  récemment 
offert  au  Jardin  d'acclimatation  des  Acacia  FamesioMa^  met 
à  la  disposition  de  la  Société  des  graines  de  VEucâdyptus 
(figanteus  qu'elle  a  reçues  du  Japon. 

—  M.  Louis  de  Thoré,  planteur  à  la  Martinique,  envoie  on 
extrait  d'un  mémoire  qu'il  a  publié  sur  l'avenir  du  coton  aux 
Antilles.  L'auteur  insiste,  dans  ce  mémoire,  sur  les  avantages 
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que  présente  la  culture  d'un  Cotonnier  arborescent,  trouvé  à 
l'état  indigène  aux  Antilles,  le  Gossypium  arboreiem^  qui 
donne  des  produits  abondants  et  de  qualité  supérieure. 

—  M.  le  Président  fait  déposer  sur  le  bureau  un  exemplaire 
d'un  travail  en  hollandais  sur  la  méthode  de  M.  Daniel  Hooi- 
brenk,  qui  lui  a  été  adressé  par  l'auteur,  M.  de  Rochussen, 
ministre  d'Élat  du  gouvernement  néerlandais. 

M.  l'agent  général  donne  lecture  de  la  Notice  envoyée 

par  M.  Lombard,  consul  de  France  à  Calcutta,  sur  la  culture  de 
Tarbre  à  thé  dans  les  Indes  britanniques.  (Voyez  au  *t///e/m.) 

M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  quelques  détails  sur 

les  Cerfs  à  face  et  pieds  blancs,  récemment  donnés  au  Jardin 
d'acclimatation  par  M.  l'administrateur  du  domaine  de  Chan- 
tilly. Les  Cerfs  blancs  et  ceux  à  extrémités  blanches  sont  assez 
répandus  en  Allemagne;  en  France,  au  contraire,  ils  sont  fort 

rares. 

Le  premier  auteur  qui  parle  de  ces  animaux  est  d'Yau- 
ville  (i).  Il  cite  un  Cerf  à  face  et  pieds  blancs,  qui  fut  honoré 
•de  la  protection  du  roi  Louis  XV,  et  qui  habitait  les  environs 
de  Versailles.  (Renseignements  fournis  par  MM.  le  comte 
Lecouteux  de  Canteleu  et  le  baron  de  Noirmont.) 

Cette  singulière  variété  n'est,  d'ailleurs,  que  très-peu  répan- 
due, et  nous  n'en  connaissons  d'autres  en  France  que  ceux 
qui  viennent  d'être  placés  en  différents  lieux  par  l'administra- 
teur du  domaine  de  Chantilly. 

A  l'occasion  de  ces  Cerfs,  M.  Geoffroy  St-Hilaire  annonce  à 
la  Société  qu'il  est  né  en  août  dernier  au  Jardin  d'acclimatation, 
un  faon  femelle  de  Cerf  cochon  {Cervus  porcinus),  dont  les 
extrémités  des  deux  membres  postérieurs  sont  blanches,  et  qui 
présente  sur  le  chanfrein  et  le  front  une  ligne  d'un  blanc  pur. 

Les  variations  de  couleur  dans  le  pelage  des  Cerfs  com- 
muns ne  doivent  pas  surprendre  ;  à  la  longue,  la  domesticité 
produit  de  plus  grands  effets  encore,  mais  il.  est  très-intéres- 
sant de  voir  son  action  déjà  si  profondément  marquée  sur  une 
espèce  qui  n'est  soumise  que  depuis  une  vingtaine  d'années  à 
l'homme. 

(1)  D'Yauville,  Traité  de  vénerie.  Impi'imerie  royale,  i788. 
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SÉANCE  DU   4  8   MARS   4  864. 
Présidence  de  M.  De  Quatbefaces,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem* 
ment  admis  par  le  Conseil. 

MM.  Ch.\pard  (Pierre-François),  propriétaire,  à  Paris. 

FouRMENT  (le  baron  Auguste  de),  propriétaire,  à  Cer- 

camp  (Pas-de-Calais). 
Grassi  (Alexandre),  à  Cervione  (Corse). 
Passy  (Edgar),  secrétaire  d'ambassade,  à  Paris. 
Penguilly-i/Haridon,  conservateur  du  Musée  d*artillerie, 

à  Paris. 

—  M.  Gross,  de  Gruningen  (Suisse),  adresse  ses  remer- 
ciments  pour  la  médaille  qui  lui  a  été  décernée  le  12  février 
dernier,  et  annonce  qu'il  continue  avec  une  ardeur  nouvelle 
ses  travaux  de  sériciculture. 

—  Des  remerciments  pour  leur  récente  admission  sont 
adressés  par  MM.  B.  Boreel,  Chamaret,  Malard,  J.  Plezza  et 
le  marquis  de  San  Carlos. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies 
informe  la  Société  qu  il  vient  de  soumettre  à  l'instruction 
préliminaire  la  demande  du  comité  d'aquiculture  de  Mar- 
seille, en  vue  d'obtenir  l'autorisation  de  créer  un  établisse- 
ment de  pisciculture  et  d'ostréiculture  dans  le  canal  de  la 
Molle,  à  Bouc. 

—  M.  BarufS  annonce  la  création  d'un  jardin  d'acclimata- 
tion à  Turin,  et  fait  connaître  que  la  ville  a  déjà  concédé  un 
emplacement  dans  le  nouveau  grand  jardin  public. 

—  M.  Turrel,  délégué  de  la  Société,  transmet  un  numéro 
du  journal  le  Toulormaisy  dans  lequel  se  trouve  un  appel  aux 
souscriptions  pour  l'érection  d'une  statue  à  Daubenton. 

—  M.  Terres  Caicedo  fait  parvenir,  par  l'intermédiaire  de 
M.  le  Président,  sa  souscription  pour  la  statue  de  Daubenton. 

—  Plusieurs  pièces  relatives  aux  Lamas  et  Alpacas  amenés 
de  l'Equateur  en  France  par  la  corvette  la  Comélie  sont 

2«  SÉKIE,  T.  I.— Afril  1864.  14 
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déposées  sur  le  bureau  ;  outre  diverses  lettres  de  MM.  Turrel, 
Hesse  et  N.  Suquet,  relatives  à  l'arrivée  de  ce  troupeau  à 
Toulon  et  à  Marseille,  et  aux  soins  qui  ont  été  pris  pour  leur 
donner  les  meilleurs  aménagements,  parmi  ces  pièces  figure 
BB  journal  tenu  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  d'Estienne,  qui  y  a  inscrit,  jour  par  jour,  toutes  les 
particularités  relatives  au  traitement  de  ces  animaux. 

La  Société,  pénétrée  d'un  sentiment  de  profonde  recon- 
naissance pour  les  soins  minutieux  dont  les  deux  troupeaux  de 
l'Equateur  ont  été  l'objet  pendant  tout  le  cours  de  leur  expé- 
dition, vote  à  l'unanimité  des  remerciments  à  MM.  les  capi- 
taines de  vaisseau  Cornulier,  commandant  de  la  Galatée^ 
Lévêque,  commandant  la  corvette  la  Cornélien  et  à  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  d'Estienne,  qui  ont  organisé  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  le  transport  de  ces  animaux 
sur  leurs  navires. 

—  M.  le  président  de  la  Société  régionale  d'acclimatation  de 
Nancy  transmet  un  Rapport  de  M.  Galmiche  sur  les  Laraas  qui 
lui  ont  été  confiés  depuis  plusieurs  années  par  cette  Société, 
et  dont  l'élevage  continue  avec  succès.   (Voyez  au  Buiietin.) 

—  M.  Euriat  Perrin  envoie  des  renseignements  sur  Tétai 
des  Chèvres  d'Angora  qui  lui  ont  été  confiées  à  titre  de 
cbeptel,  et  sur  les  produits  de  la  tonte  de  cette  année. 

—  M.  le  secrétaire  de  la  1'*^  Section  (Mammifères),  pré- 
sente, au  nom  de  cette  Section,  un  Rapport  sur  la  fraude 
qu'exercent  certains  marchands  de  vaches,  en  rasant  les 
écussons  du  pis  des  vaches,  et  sur  les  mesures  à  prendre  pour 
la  prévenir. 

— M.  Aimé  Laurence  communique  une  Note  sur  i'édueation 
en  liberté  des  Colins,  et  sur  les  heureux  résultats  qa*il  a 
obtenus,  ainsi  que  M.  Hennecart.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Lamiral  adresse  un  Mémoire  sur  la  culture,  la  pèche 
et  le  commerce  des  Huîtres,  qui  sont,  ajoute-t-il,  dans  les 
départements  maritimes  de  la  Méditerranée,  de  tout  autre 
nature  que  dans  l'Océan. 

—  M.  d'Ivernois  fait  connaître  une  Note  publiée  dans  un 
journal  et  relative  à  un  moyen  de  détruire  les  Vipères.  A  ce 
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«iget,  MM.  Lucy,  Séguier,  Bretagne,  Cosson,  Duméril,  Larrey 
«t  CIcNfuet  font  qnelques  observations,  qui  témoignent  de 
l'intérêt  qu'il  y  a  à  détruire  ces  reptiles,  et  de  l'action  efBcace 
ffcne  paraît  exercer  l'nlcool  employé  à  haute  dose  dans  le  trai- 
tement de  la  morsure  de  ces  animaux.  —  Renvoyé  à  la  Com- 
mission des  Vipères. 

—  M.  Drooyn  de  Lhuys  transmet  une  lettre  de  M.  Hamet, 
^i  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'avantage  que  pré- 
senterait l'introduction  en  France  des  Mélipones  ou  Abeilles 
Mns  aiguillon  du  Mexique,  et  qui  offre  de  donner  ses  soin 
«ux  essaims  que  se  serait  procurés  la  Société. 

—  M.  Guérin-Méneville  annonce  qu'il  possède  une  femelle 
de  Bombyx  Pernyi  nouvellement  éclose,  et  demande  si 
quelqu'un  de  nos  confrères  n'aurait  pas  un  mâle  qui  pût 
être  réuni  à  cette  femelle. 

—  Diverses  Notes  relatives  aux  premiers  phénomènes 
de  l'éducation  du  Bombyx  Ya-ma-mal  sont  adressées  par 
MM.  le  maréchal  Vaillant,  Bonnard,  Ligounhe,  Auzende  et 
Meissonnier. 

—  M.  Nourrigat  transmet  deux  nouveaux  numéros  de  son 
Bulletin  sur  les  éducations  précoces  de  Vers  à  soie. 

—  M"'  la  comtesse  de  Corneillan  signale  quelques  faits 
<J[)servés  par  telle  qui  témoignent  de  la  rusticité  très -grande 
^  Bombyx Cynthia,  ' 

—  M.  Stanislas  Julien,  à  l'occasion  de  la  toile  de  ko  {Doit- 
€àos\  dont  M.  Simon  a  entretenu  la  Société  dans  une  des  pré- 
cédentes séances,  adresse  à  la  Société  une  Note  sur  les  usages 
et  la  fabrication  de  cette  toile. 

—M.  Maumenet  fait  parvenir  une  Note  de  M.  Guillier  sur 
les  précautions  à  prendre  pour  recueillir  et  expédier  les 
graines  de  végétaux  destinés  à  des  tentatives  de  culture.  — 
Renvoi  à  la  cinquième  section. 

—  M.  le  Président  transmet  une  Note  de  M.  le  baron  de 
Dumast  sur  l'importance  que  la  culture  de  VIlex  para- 
guayensisy  ou  herbe  à  maté,  en  Algérie,  pourrait  offrir. 

—  M.  Rossignon  fait  connaître  les  animaux  et  les  végétaux 
les  plus  intéressants  de  Guatemala» 
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—  M.  Thomas  Asvhite  fait  hommage  de  deux  échantillons 
de  graines  de  Thé,  l'un  venant  de  Chine,  Tautre  de  ses  cultures 
de  rinde. 

—  M.  Cosson  présente  et  analyse  deux  Notes  de  M.  Sagot 
sur  le  Tagasaste  {Cytisus  proli férus)  des  Canaries,  et  sur 
plusieurs  légumineuses  des  pays  chauds. 

—  M.  Rufz  de  Lavison  présente  une  collection  de  graines 
du  Japon,  qui  lui  a  été  adressée  par  le  père  Girard  ;  et  en 
faisant  remarquer  que  son  correspondant  manifeste  la  crainte 
d'avoir  été  trompé  par  les  Japonais,  il  rappelle  une  vente  de 
graines  japonaises  faite  à  Londres,  qui  vient  confirmer  les 
craintes  du  père  Girard. 

—  M.  Fréd.  Jacquemart  lit  un  Rapport  sur  les  éducations 
du  Bombyx  Ya-ma-maî  en  186â  (voyez  au  Bulletin). — La 
Société  vole  des  remercîments  unanimes  à  M.  JacquemarL 

—  M.  Lucy  donne  à  la  Société  quelques  renseignements  sur 
les  travaux  du  comité  d'aquiculture  de  Marseille. 

—  Plusieurs  observations  sont  présentées  par  MM.  GîUet  de 
Grandmont,  Millet,  Martin  de  Moussy  et  de  Quatrefages. 

—  M.  Bretagne  donne  lecture  d'un  travail  sur  rAlouette. 

—  M.  Hébert  offre  à  la  Société  quatre  variétés  de  Pommes 
de  terre  rapportées,  il  y  a  quelques  années,  des  Cordillères 
des  Andes,  par  M.  Roehn,  et  qu'il  a  cultivées  depuis,  en  con- 
statant les  progrès  sensibles  de  leur  acclimatation.  Notre 
collègue  met  à  la  disposition  de  la  Société  des  tubercules  de 
ces  quatre  variétés,  dont  deux  roses  et  deux  noires,  qui  lui 
paraissent  présenter  des  avantages  très-remarquables  comme 
rendement  et  comme  excellente  qualité. 

—  M.  Carbonnier  rend  compte  d'une  tentative  d'înlroduc^ 
tion  de  Poissons  d'Europe  à  la  république  de  rÉ(iuatear, 
dont  les  résultats,  bien  qu'incomplets,  donnent  les  meilleures 
espérances  pour  une  expérience  ultérieure. 


SÉANCE  DU    4"   AVRIL   4  864. 
Préskleiice  de  H.  Dbouyn  de  Lbuys,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté, 
après  quelques  obsen^ations  de  MM.  Pigeaux  et  Bretagne. 
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M.  le  Président  fait  connaître  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil. 

MM.  BossuT  (Jean-Baptisle),  négociant,  à  Roubaix  (Nord). 
CoiNCY  (Léon  de),  attaché  à  l'administration  des  lignes 

télégraphiques,  à  Saigon  (Cochinchine). 
Gérard  (Alexandre),  administrateur  des  glaces  de  Saint- 

Gobain,  à  Paris. 
Jourdain  (Frédéric),  à  Paris. 
Serpeau-Delidon  (Pierre-Ernest),  notaire,  à  Saint-Gilles- 

sur-Vic  (Vendée). 

—  M.  A.  Grassi  adresse  ses  remerciments  pour  sa  récente 
admission. 

—  M.  Pompe  von  Meerdervoort,  l'heureux  introducteur  du 
Ver  à  soie  Ya-mamaî  en  Europe,  fait  parvenir  l'expression 
de  sa  reconnaissance  pour  le  titre  de  membre  honoraire  qui 
lui  a  été  décerné  par  la  Société. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
informe  la  Société  qu'il  lui  a  accordé,  à  titre  d'encouragement, 
une  subvention  de  1500  francs  pour  l'année  18CA. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  informe  la 
Société  que  la  fédération  des  Sociétés  horticoles  de  Belgique  a 
décidé  qu'à  l'occasion  de  la  prochaine  exposition  universelle 
d'horticulture  de  Bruxelles,  un  congrès  international  aura 
lieu  dans  cette  ville,  les  2A,  25  el  26  avril  prochain  ;  il  exprime 
le  vœu  que  la  Société  d'acclimatation  s'y  fasse  représenter. 

—  Notre  collègue  M.  Delvaille  annonce  pour  le  mois  de 
juillet  prochain  une  exposition  internationale  franco-espa- 
gnole à  Bayonne,  et  demande  si  la  Société  ne  croirait  pas 
qu'il  y  ail  pour  elle  un  intérêt  à  y  prendre  part.  M.  Delvaille 
offre  son  bienveillant  concours  pour  le  cas  où  sa  proposition 
serait  adoptée. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  guerre  annonce  le  départ  pour 
FAIgérie  de  sept  Alpacas  et  Lamas  offerts  à  notre  colonie  par 
la  Société,  et  informe  M.  le  Président  que  les  prescriptions 
relatives  à  leur  prompte  installation  dans  les  régions  élevées 
de  la  Kabylie  ont  été  transmises  par  ses  ordres  à  M.  le  gou- 
verneur général  de  l'Algérie. 
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—  Deux  télégrammes  de  M.  Hesse,  délégué  de  la  Société  à 
Marseille,  font  également  connaître  rembarquement  de  G€s^ 
animaux  dans  d'excellenles  conditions. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  de  M.  Teyssier- 
Desfarges,  qui  lui  exprime  le  désir  que  le  Conseil  veuille  bien 
lui  confier,  pour  servir  à  des  expériences  de  croisements,  le^ 
bélier  Ong-ti  donné  à  la  Société  par  Son  Exe.  M.  Rouber. 

—  M.  Fabre  informe  la  Société  de  la  mort  d'une  jeune 
Chèvre  d'Angora,  par  suite  d'avortement. 

—  MM.  le  comte  de  Rivoire  Labatlie,  Gellineau,  Corbière 
de  Ju$^es,  le  comte  de  Bouille  et  Laugayran  adressent  des 
demandes  de  cheptels  de  Moutons  Ong-ti,  de  Lamas  et  Âlpacas. 
M.  Corbière  de  Juges  transmet,  à  l'appui  de  sa  demande,  un 
rapport  du  comice  agricole  de  Castres,  qui  témoigne  du  bon 
état  de  son  exploitation. 

—  M.  Gellineau,  de  la  Cigogne  (Charente),  rend  compte  des 
excellents  résultats  qu'il  a  obtenus  de  croisements  faits  avec 
un  Bélier  soulh-down  provenant  du  Jardin  d'acclimatation. 

—  M.  Chiapella,  qui  possède  à  Bordeaux  une  collection 
nombreuse  d'oiseaux  de  volière,  adresse,  avec  un  extrait 
d'un  journal  de  cette  ville,  renfermant  le  résumé  de  ses 
observations  sur  l'Oiseau  moqueur,  une  lettre  relative  à 
l'acclimatation  des  oiseaux  de  volière  et  aux  précautions  spé- 
ciales que  son  expérience  lui  a  indiquées. 

—  M.  Prioux  présente  une  Notice  sur  l'abbé  Manesse,  cha- 
noine régulier  de  Saint-Jean  des  Vignes  de  Soissons,  prieur- 
curé  de  Branges,  naturaliste  et  surtout  oologiste,  médecin 
et  chirurgien. 

—  M.  le  Président  transmet  la  copie  d'une  Note  de  M.  le 
général  Liébert,  commandant  la  subdivision  militaire  de 
Milianah  (Algérie),  sur  les  résultats  de  ses  essais  de  piscicul- 
ture dans  deux  bassins  artificiels  de  la  ville  de  sa  résidence. 

—  M.  le  conservateur  du  bois  de  Vincennes  informe  la 
Société  de  ses  heureux  résultats  de  pisciculture  à  Saint-Mandé, 
et  demande  qu*une  commission  veuille  bien  visiter  son  établis- 
sement. 

—  M.  le  baron  de  Dumast  signale  à  la  Société ,   comme 
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pouvant  servir  utilement  à  raccUmatation  du  Gourami  en 
Europe,  un  petit  cours  d'eau  de  la  Sicile,  Tancien  Anapus^ 
qui  lui  parait  réunir  les  conditions  les  plus  favorables  pour  cqs 
essais,  jusqu'à  présent  infructueux. 

—  M.  Bretagne  transmet  une  Note  relative  à  la  destruction 
de  la  Vipère. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
envoie  des  graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier,  provenant  du 
Sse-tchuen,  qui  lui  sont  parvenues  par  la  voie  de  Sibérie. 

—  M.  Charlron  annonce,  par  une  lettre  du  1&  mars,  l'envoi 
qu'il  fait  à  la  Société  de  deux  lots,  de  chacun  500  grammes, 
de  graines  de  Vers  à  soie  de  Chine,  venus.  Tua  par  la  voie 
ordinaire,  et  l'autre  par  la  Sibérie,  et  dont  il  a  été  question 
dans  la  séance  précédente. 

—  M.  Nourrigat  adresse  le  cinquième  Bulletin  hebdoma- 
daire de  ses  essais  précoces  d'éducation  de  Vers  à  soie  da 
Mûrier,  à  Lunel. 

—  M"**  Boucarut  et  M.  de  Saulcy,  font  connaître  quelques 
détails  sur  leurs  éducations  de  Bombyx  Ych-ma-^naï. 

—  M.  le  docteur  Turrel,  délégué  de  la  Société  à  Toulon, 
adresse  des  observations  sur  les  végétaux  dont  il  serait  dési- 
rable, selon  lui,  de  multiplier  les  espèces  en  Provence,  et 
désigne  particulièrement  les  espèces  suivantes  : 

Cbili  :Jubœa  spectabilis, — Mexique  :  Brahea  dulcis^  Brakea 
nitida.  Cocos  Bomanzvwiiy  Ceroxylon  atidicola^  Chaniœd&rea 
Brnesti  Augustin  simpiifrans^  Cocos  australis.  —  Inde  : 
Chamœrops  martiana.  —  Chine  :  Chamcerops  eaxelsa,  Cha- 
mœrops  mocini,  —  Australie  et  Nouvelle-Zélande  :  Seafor- 
thia  rofmsiQf  Areca  sapida,  Corypha  australis,  Corypha 
humilis. 

Vm  général,  ajoute-t-il,  tous  les  Palmiers  d'Australie,  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  ainsi  que  des 
terres  froides  du  Mexique,  réussiront  dans  notre  Midi. 

—  M.  Hébert  dépose  une  Note  sur  les  résullats  très-remar- 
quables obtenus  d'un  nouveau  mode  de  culture  appliqué  à  k 
Vigne  par  notre  zélé  collègue  M.  Ducbesne- Tboureau  (de 
Gh&tillon- sur-Seine) . 
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—  M.  Brierre  adresse  un  nouveau  Rapport,  accompagné 
d'un  dessin,  sur  ses  cultures. 

—  M.  le  duc  de  Montellano,  membre  de  la  Société,  exprime 
son  désir  de  connaître  quelles  sont  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  tenter  Facclimatation  du  Quinquina,  son 
intention  étant  d'en  faire  Fessai  dans  une  localité  de  l'Espagne 
qui  lui  parait  propre  à  cette  culture. 

—  M.  le  proresseur  Jules  Cloquet,  en  présentant  la  demande 
de  M.  le  duc  de  Montellano,  fait  remarquer  l'importance  de 
cette  question,  et  pense  que  l'on  pourrait  puiser  des  docu- 
ments très- précieux  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Weddell. 
—  L'examen  de  cette  question  est  renvoyé  à  la  5*  Section, 
à  laquelle  MM.  les  docteurs  Martin  de  Moussy  et  Vavasseur 
sont  priés  de  vouloir  bien  s'adjoindre. 

—  M.  Rufz  de  Lavison  lit  une  Note  sur  les  différentes  ten- 
tatives d'introduction  et  d'acclimatation  du  Lama  qui  ont  été 
faites  en  Europe.  (Voy.  au  Bulletin,) 

—  M.  le  docteur  Forgemol  lit  un  travail  sur  un  nouveau 
mode  de  plantation  de  l'Ailante,  en  vue  de  l'éducation  du 
Bombyx  Cynthia^  et  sur  les  perfectionnements  qu'il  a 
apportés  à  ses  procédés  de  dévidage  de  cocons  naturellement 
ouverts.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Frédéric  Debains,  de  retour  d'un  récent  voyage  en 
Algérie,  fait  connaître  le  résultat  de  son  examen  des  planta* 
tions  de  Cotonniers  entreprises  par  les  tribus  arabes  dans  la 
province  de  Constantine.  II  entretient  l'assemblée  des  travaux 
de  l'Académie  d'Hippone ,  au  point  de  vue  de  la  zoologie  et 
de  l'acclimatation,  et  se  fait  l'interprète  du  désir  exprimé  par 
cette  Société,  de  pratiquer  des  échanges  avec  la  nôtre. 

—  M.  Gillet  de  Grandmont  dépose  sur  le  bureau  des  graines 
de  Sorgho  à  balais,  et  lit  une  Note  de  M.  de  Thorey  sur  la 
culture  de  celle  plante,  qui  est  déjà,  depuis  plusieurs  années, 
l'objet  d'exploitations  sérieuses  dans  les  départements  de 
Saône-et-Loire,  de  l'Ain  et  de  la  Ilaute-Saône,  où  ses  graines 
arrivent  à  parfaite  maturité. 

Notre  collègue  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les 
résultats  obtenus  pour  le  prompt  développement  des  Poissons 
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plats,  par  M.  de  Cressoles,  dans  ses  viviers  de  Kennoor,  près 
de  Locludy,  par  Pont-TAbbé  (Finistère). 

Il  fait  aussi  connaîli'e  Tintenlion  de  M.  de  Cressoles  d'élever 
des  Tortues  de  mer,  si  la  Société  veut  bien  lui  en  procurer. 

—  M.  Rufz  de  Lavison  dit  que  le  Jardin  en  a  déjà  reçu 
plusieurs  fois,  et  qu'il  avisera  aux  moyens  d'en  procurer  à  ce 
pisciculteur. 

—  M.  Geoffroy  Saint -Hilaire  dépose  une  Note  sur  les 
résultats  des  essais  d'acclimatation  dans  le  jardin  zoologique 
de  Francfort. 

—  M.  Viennot  adresse  une  Notice  sur  les  progrès  de  Taccli- 
matation  dans  les  pays  d'outre-mer. 

— M.  Ramel  communique  une  lettre  de  M.  Black,  président 
de  la  Société  d'acclimatation  de  Victoria,  qui  lui  annonce  que 
cette  Société  a  fait  de  grands  efforts  pour  rassembler  un 
nombreux  troupeau  de  Rangurous,  dans  le  but  de  les  embar- 
quer sur  Vlsis.  Malheureusement,  60  de  ces  animaux  sur  80 
sont  morts  avant  l'embarquement.  Le  navire  a  toutefois 
emporté  5  Émeus,  à  Cygnes  noirs,  28  Kangurous,  donnés  par 
M.  le  comte  de  Castelnau,  et  6  autres  Kangurous  et  3  Céréopses, 
offerts  par  M.  Mueller. 

M.  Ramel  annonce,  en  outre,  que  25  Gouramîs  sur  26  sont 
arrivés  en  bon  état  à  Melbourne,  et  que  tout  fait  espérer  que 
ces  Poissons  prospéreront  dans  les  eaux  de  l'Australie. 

—  M.  Albert  Geoffroy  Saint  -  Hilaire  lit  un  Rapport  de 
M.  le  consul  de  France  à  Philadelphie,  sur  les  Moutons  tar- 
tares,  dits  Chang-hai,  élevés  aux  États-Unis  depuis  1853. 

—  M.  Rufz  de  Lavison  fait  observer  que  le  Jardin  possède 
plusieurs  espèces  de  Moutons  très-prolifiques  ;  et  M.  Geoffroy 
ajoute  qu'un  caractère  spécial  de  ces  races  consiste  dans  le 
développement  énorme  du  pis  des  Brebis.  Ce  caractère  se  pré- 
sente chez  les  animaux  rapportés  par  M.  Simon. 

Le  secrétaire  des  séances  ^ 

L.  SOUBEIRAN. 
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Lettre  adressée  par  M,  Paul  Perny  à  M.  le  Président  de  la  Société 
impériale  d'cuxlimatation. 

En  Chine,  I«  i  5  septembre  i  86). 
Monsieur  le  Président, 

J'ai  appris  (lernièremenl  que  mon  envoi  de  cocons  de  l'an  passé  avait  éprouvé 
le  sort  de  celui  des  années  précédentes.  Le  conducteur  chinois  a  éprouvé  des 
retards  en  route  à  cause  des  troubles  civils.  Lorsque  les  cecons  arrivèrent  à 
Hong  kong,  la  saison  était  avancée,  l'éclosion  avait  lieu.  Malgré  l'active  diligence 
de  H.  l0  vice-conitiit  de  France,  on  ne  pat  sauver  cette  graine.  Ces  essais  multi- 
pliés et  tous  infructueux  seraient  presque  décourageants  ;  mais  les  missionnaires 
ne  sont  pas  habitués  à  se  décourager  devant  les  obstacles,  leur  vie  tout  entière 
se  passe  à  lutter  coolre  les  obstacles.  Voici  donc  «ne  nouvelle  tentative.  Elle 
aura  plus  de  chance  de  succès  que  les  précédentes:  les  rebelles  se  sont  retirét 
en  d'autres  quartiers ,  cette  fois  nous  n'aurons  pas  d'obstacles  de  ce  côté-U  ; 
pnis  les  cémoMnic-ations  avec  la  France  sont  devenues  plus  directes.  Tout  me 
(lit  mieux  augurer  pour  ce  nouvel  envoi. 

Je  l'adresse  directement  à  M.  le  consul  de  France  à  Chang-hai,  en  lui  recom- 
iMndanl  les  précautions  a  prendre  pour  le  reste  du  trajet.  Toute  la  dilDiUlté  est 
de  préserver  les  cocons  de  la  chaleur  jusqu'à  Ceylan.  Dès  qu'on  arrhe  au  gelfe  ém 
Bengale,  à  la  mer  Rouge,  réclusion  ne  peut  plus  avoir  lieu.  Je  souhaite  vivement 
que  c«  nouvel  essai  produise  les  réeuUals  que  la  Société  désire.  Nous  réussiront  k 
introduire  en  Fance  cette  espèce  de  Ver  à  soie,  parce  que  bous  persévéreroaa 
dans  nos  efforts  à  atteindre  ce  but. 

J'allais  me  disposer  à  préparer  un  nouvel  envoi  des  insectes  qui  produisent  la 
cire  blanche,  lorsqu'un  de  mes  confrères  d'une  mission  voisine  m'a  appris  qua 
M.  Simon,  chargé  par  le  gou>ernemeiit  français  d'une  mission  agricole  en  Chine, 
en  avait  naguère  expédié  une  bonne  provision  en  France. 

J'attends  jusqu'à  l'an  prochain  pour  fjîre  à  la  Société  un  envoi  de  cesinBectes, 
si  celui  de  M.  Simon  n'a  pas  réussi.  En  attendant,  je  ne  prendrai  pas  moins  la 
libtrté  d*adreeser  dans  quelques  jours  une  monographie  de  l'insecte  à  cire  blanche. 

J'ai  l'honoevr  d'être,  etc.  Paul  Peut. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  E.  Simon  adressée  à  M,  le  Secrétaire  général 
de  la  Société  impériale  d'acclimatation, 

Chang-bM,  le  15  novembre  1863. 
Monsieur  le  Secrétaire  général. 

J'ai  épreuve  de  bien  vifs  regrets  en  apprenant  le  mauvais  état  de  conservation 
dans  lequel  s<*Bt  arrivés  les  cocons  du  Bombyx  Perrtyi,  et  les  quelques  indriidus 
qui  ont  pu  donner  des  papillons  ne  m'en  consolent  pas.  C'est .  une  aunée  perdue, 
mais  je  réparerai  le  mal  autant  qu'il  dépendra  de  moi^  et  je  crois  pouvoir  déjà 
Yooft  annenot^  que  le  prochain  paquebot  du  21  novembre  en  empoitera  une 
nouvelle  caisse  à(*  quelques  centaines  de  cocons,  qui,  cette  ibis,  arriveront,  j'et^ 
père,  en  bonne  condition. 

Pour  répondre  aux  questions  qui  me  sont  faites  par  votre  lettre  du  24  juin, 
relativement  à  cet  t-nvoi  du  mois  de  mars  186.3,  je  dirai  que  les  cocons  qui  le 
composai'^nt  venaient  de  la  province  de  Cban-tong,  et  que  c'est  par  mes  soins 
seuls  qu'il  a  été  fait  ;  je  Terai  observer  en  môme  temps  que  M.  Sandre,  notre  col- 
lègue, a  bien  voulu  les  garder  chez  lui,  à  Tien  -tsin,  pendant  mon  absence. 

C'est  au  Chang-ton^Tt  à  plus  de  quatre  cents  lieues  du  Kouy-tcheou  et  au  sud 
du  Chen-si,  à  deux  cent  cinquante  lieues  de  la  localité  qu'habile  le  père  Pemy, 
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qu'il  faut  aller  les  chercher  et  que  se  les  procurent  les  persoones  de  Kouy-tcheou 
qui  font  cette  éducation.  Partout  ailleurs  ils  dégénèrent,  et  cette  dégénérescence 
se  manireste  par  une  diminution  de  plus  en  plus  marquée  du  cocon  et  du  ver. 
La  Société  a  pu  s'en  convaincre  par  la  comparaison  des  cocons  de  ce  premier 
envoi  et  de  ceux  du  second,  qui  venaient  du  Kouy-tcheou,  en  même  (emps  que 
ceux  du  père  Perny. 

Ne  pouvant  tout  faire  par  moi-même ,  car  tout  voir,  tout  observer,  être  par- 
tout et  tout  écrire  soi-même,  serait  une  tâche  impossible  en  un  si  immense  pays, 
je  me  suis,  dès  mon  ai  rivée,  mis  en  relations  avec  toutes  les  provinces  et  avec  le 
Japon  ;  j'ai  demandé  à  chaque  pays  les  renseignements  les  plus  propres  à  le  faire 
connaîtie  et  les  produits  animaux  ou  végétaux  les  plus  intéressants.  Les  ren- 
seignements me  sont  arrivés  ;  les  objets  sont  un  peu  plus  difllciles  à  se  procurer, 
et  leur  expédition  estMijetleà  beaucoup  de  risques;  aussi  s'est  on  moins  empressé 
de  me  les  envoyer.  Il  m'a  fallu  aller  chercher  le  La-tchong  et  le  Bombyx  i'emyi 
moi-même  au  Se-tchuen  et  au  Chang-tong,  etc..  Mais  l'impulsion  est  donnée, 
et  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  s'arrêtera  pas  de  longtemps  ou  du  moins  j'ai 
fait  tout  mon  possible  pour  que  rien  ne  l'arrête  :  c'est  dans  ce  but  que  j'ai  mis 
plusieurs  pei  sonnes  en  rapports  directs  avec  la  Société. 

Pendant  que  je  me  prorurais  le  Bombyx  PeiTiyi  du  Chang-tong,  MB*"  Faurie, 
vicaire  apostolique  du  Kouy-lchcou,  songeait  à  répondre  au  désir  que  je  lui 
avais  manifesté  à  plusieurs  reprises,  et  s'adressait  pour  cela  au  père  Perny,  intro- 
ducteur de  cette  espèce,  qui,  en  envoyant  à  M^^  Faurie  les  cocons  qui  m'étaient 
destinés,  pensa  à  en  expédier  directement.  Ce  sont  ceux  que  j'ai  fait  parvenir 
d'ici  en  même  temps  que  les  miens.  D'après  ses  prescriptions,  ils  ont  été  adressés 
à  M  Vaucher  (de  Horg-kong<,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  les  a  ensuite  adressés  à 
S.  Exe.  M.  le'Minislre  de  l'agriculture. 

Les  deux  caisses  sont  parties  d'ici  au  mois  de  mars  et  ont  dû  arriver  en  même 
temps;  j'ajoute  que  j'avais  peu  de  conflance  dans  le  résultat  de  cet  envoi,  car  la 
saison  était  déjà  fort  avancée. 

Quant  au  Bombyx  Ya-ma-waï,  le  rôle  de  M. Pompe  •(  lo  mien  ont  été  ceux-ci. 
M.  Pompe  me  parla  le  premier  de  ce  Ver  à  soie.  Je  l'engageai  fortement  à  en 
envojer  chercher  chez  le  prince  d'Etisen,  dont  le  fils  étudiait  à  l'école  de  méde- 
cine dirigée  par  le  docteur  Pompe.  Nous  envoyâmes  ensemble  un  messager  à  ce 
prince,  qui  nous  répondit,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  en  nous 
envoyant  une  centaine  de  graines  et  un  de  ses  sériciculteurs,  qui  fournit  les  ren- 
seignements sur  l'éducation.  Ces  renseignements  étaient  donnés  en  japonais  à  un 
interprète  qui  les  transmettait  en  hollandais,  et  M.  le  docteur  Pompe  voulut  bien 
ensuite  les  traduire  en  français.  L'époque  tardive  à  laquelle  nous  pûmes  obtenir 
ces  premières  graines  me  faisant  douter  de  leur  succès,  j'engageai  M.  le  docteur 
Pompe  à  s'en  procurer  une  nouvelle  quantité  de  la  saison  suivante,  et  à  les  porter 
lui-même  en  France,  puisqu'il  devait  retourner  en  turope. 

A  ce  sujet,  ne  pensez-vous  pas  que  le  service  rendu  par  M.  le  docteur  Pompe 
mérite  une  haute  récompense.  Je  dois  vous  signaler  en  même  temps  le  zèle  tout 
dévoué  du  père  Perny  et  du  père  Vinçot.  qui  a  déjà  rendu  à  la  Société  plus  d'un 
service,  quoiqu'ils  soient  toujours  restés  ignorés,  et  qui  m'a  accompagné  pendant 
toute  la  durée  de  ma  fatigante  exploration  du  Se-tchuen. 

Par  la  malle  du  21  novembre ,  je  ferai  au  ministère  un  premier  envol  de 
La-tchong  (inseete  à  cire)  et  de  l'arbre  sur  lequel  il  vit.  J'envoie  aujourd'hui  une 
ooUection  de  tissus  de  soie  d  une  grande  importance  et  toutes  les  soies  grèges 
proiluiies par  le  Se-tchuen. 

Ci-inclus  se  trouve  un  morceau  de  tissu  de  soie  du  Chêne,  de  laquelle  on  peut 
dire  que  c'est  bien  la  vraie  soie  du  i  euple.  Le  Kouy-tcheou  et  le  Chen-si  en  pro- 
duisent annuellement  25  à  30  000  balles.  Elle  me  parait  supérieure  à  la  soie 
de  l'Allante  ;  le  ver  est  plus  rustique  que  celui  de  l'Aibinle  et  que  1* Ya-ma-màl  ; 
il  est  plus  usité  en  Chine  que  le  premier. 

Veuillez  agréer,  etc.  G.  Eug.  Simon. 
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Lettre  adressée  par  M.  E.  Bdissonmet  à  M.  le  Président  de  la  Société 
impériale  d'acclimatation, 

Chansr-liaî,  30  décembre  1863. 
Monsieur  le  Président, 

J*ai  eu  Thonneur  de  vous  annoncer  que  les  membres  de  la  Soci<^té  impériale 
zoologique  d'acclimatation  résidant  à  Chang-haï,  ayant  eu  connaissance  du  désir 
qu'a  la  Société  de  posséder  quelques  sujets  de  la  race  Ong-ti,  moutons  de  Cbang- 
haï,  te  sont  cotisés  pour  en  faire  un  envoi  à  titre  gracieux  à  la  Société.  Un  petit 
troupeau  de  vingt  Brebis  et  Béliers  de  ladite  race  a  en  conséquence  été  choisi 
avec  les  plus  grands  soins,  et  est  expédié,  à  l'adresse  de  la  Société,  par  le  service 
des  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  des  Messageries  impériales,  partant  aujour- 
d'hui à  destination  de  Marseille. 

M.  Simon,  chargé  d'une  mission  agricole  en  Chine,  qui  rentre  en  France  par 
la  même  occasion,  a  bien  voulu  se  charger  de  la  surveillance  du  troupeau  pen- 
dant le  voyage,  de  sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'il  arrivera  à  Marseille  en 
parfait  état.  Le  prix  d'achnt  ainsi  que  le  coût  du  transport  d'ici  à  Marseille  ayant 
été  payés  par  lesdils  sociétaires  suivant  la  liste  de  souscription  que  je  vous  donne 
oi-aprés,  il  n'y  aura  que  la  nourriture  du  troupeau  pendant  le  voyage  qui  devra 
incomber  à  la  Société. 

Ne  pensez-vous  pas,  monsieur  le  Président,  que  le  moment  sera  bientôt  venu 
de  fonder  à  Cbang-haï  une  succursale  de  la  Société  zoologique  d'acclimatation. 
Chang-hai  est  le  point  le  plus  important  de  l'extrême  Orient;  les  produits  de 
toute  nature  de  cette  partie  du  globe  seraient  facilement  rassemblés  dans  ce 
centre  naturel,  et  l'importance  de  l'élément  européen,  aussi  bien  que  le  nombre 
croissant  des  membres  de  la  Société  dans  ce  pays,  aurait  vite  Mi  de  cette 
succursale  un  établissement  duquel  on  pourrait  attendre  les  plus  grands  résultats. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  exposer  ce  projet,  par  la  raison  qu'il  m'a  paru 
plein  d'avenir,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  membres  résidant  à  Chang-hai'. 
M.  Simon,  dont  je  vous  parle  plus  haut,  vous  en  entretiendra  certainement,  et 
son  expérience  de  ce  pays-ci,  en  ce  qui  concerne  les  points  intéressant  la  Société, 
ne  peut  que  donner  une  grande  valeur  à  son  opinion  à  l'égard  de  ce  projet.  Ce 
sera  ensuite  à  vous,  monsieur  le  Président,  à  décider  dans  quelles  conditions  il 
peut  être  praticable. 

La  liste  de  souscription  pour  l'envoi  d'un  troupeau  de  vingt  Béliers  et  Brebis 
de  la  race  Ong-ii  est  ainsi  composée  : 

MM.  le  docteur  Galle,  le  docteur  Duburquois,  Bonnefoi,  G.  Lemaire,  Rameau, 
Borel,  Simon,  Vaucher,  Cunningham,  P.  Loureiro,  Ëug.  Buissonnet. 

Veuillez  agréer,  etc.  Eug.  Buissonnet. 


Extrait  d'une  lettre  adressée  par  if.  Henri  Chabadd,  consul  de  France 
à  Port- Elisabeth f  à  M.  le  Président  du  Jardin  d'acclimatation^ 

Monsieur, 

Vos  lettres  des  mois  de  juin  et  d'août  ne  me  sont  parvenues  que  depuis  quel- 
ques jours  seulement.  J'apprends  avec  plaisir  que  le  Zèbre,  le  Blesbock  et  les 
Oies  sont  arrivés  en  bon  état.  J'étais  à  peu  près  sûr  que  les  Faisans  mourraient, 
attendu  qu'ils  supportent  très-mal  la  mer.  Vous  ne  me  dites  rien  des  Lapins  de 
roche  que  je  vous  ai  envoyés  en  même  temps.  Je  pourrais  vous  en  envoyer  une 
grande  quantité ,  s^ils  en  valent  la  peine. 

Je  possède  un  Zèbre  mâle  de  la  même  localité  que  le  dernier,  et  que  je  vous 
enverrai  par  la  première  occasion,  ainsi  que  deux  Rushbock  et  une  paire  de 
Ka/fir' crânes  (Grues  de  la  Cafrerie). 
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Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  assurer  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour 
choisir  et  expédier  tous  les  animaux  que  je  pourrai  me  procurer;  mais  je  crains 
que,  en  raison  des  demandes  continuelles  qui  sont  faites  par  plusieurs  sociétés 
européennes,  ces  animaux  ne  deviennent  très-rares.  Il  n'y  a  pas  moins  de  quatre 
agences  ici.  On  recherche  surtout  le  Zèbre,  mais  il  n'est  pas  facile  de  s'en  procu- 
rer. Ces  animaux  fréquentent  les  montagnes,  et  ce  n'est  qu'avec  grande  difficulté 
et  au  risque  de  la  vie  qu'on  peut  les  attraper. 

Celui  que  je  vous  enverrai  est  âgé  d'à  peu  près  dix -huit  mois,  est  bien  mar- 
qué, mais  n'est  pas  aussi  docile  que  le  dernier.  J'espère  pouvoir  vous  l'expédier 
par  le  premier  vapeur  qui  quittera  notre  port  pour  Londres.  Vous  avez  sans  doute 
entendu  dire  que  nous  allons  bientôt  avoir  une  ligne  de  bateaux  appelée  la 
«  Compagnie  du  Diamant  »  ,  devant  commencer  en  février  prochain  entre  ce 
port  et  Londres  ;  ce  seront  de  grands  bateaux.  Cela  me  donnera  la  faculté  de 
vous  expédier  les  animaux  avec  une  plus  grande  sécurité. 

J'espère  sincèrement  que,  pouvant  leur  fournir  du  charbon  et  des  provisions 
au  môme  prix  et  même  à  meilleur  marché  qu'à  la  baie  de  la  Table,  ou  à  Simon's- 
bay,  les  navires  de  Sa  Majesté  Impériale  pourront  aussi  visiter  notre  port  en 
se  rendant  en  France.  Je  pourrai  alors  envoyer  quelques  animaux  sans  frais 
aucuns. 

Je  serais  heureux  de  connaître  la  liste  des  animaux  que  vous  désirei  le  plus 
vous  procurer. 

Le  Zèbre  et  le  Rushbock,  que  j'ai  le  plaisir  d'envoyer  au  Jardin  comme  pré- 
cents,  m'ont  été  offerts  dans  cette  intention. 

Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  me  procurer  une  paire  de  Kodous  et  de  Hearts- 
beast  ;  si  je  puis  être  assez  heureux  pour  réussir,  ce  sera  ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 
cieux à  vous  envoyer. 

Espérant  pouvoir  bientôt  vous  donner  avis  du  départ  de  ces  animaux,  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc .  Henri  Chàbaud. 

Extrait  d'une  lettre  adressée  par  madame  la  comtesse  GLéusKCE  de 
CORfiEiLLAN  à  A/,  le  Président  de  la  Société  impériale  d'acclimatation. 

Monsieur  le  Président, 

Un  modeste  héritage  m'ayant  mise  en  possession  de  quelques  plantages  situés 
dans  la  portion  arrosée  de  la  Guyane  hollandaise,  j'ai  eu  la  pensée  d'utiliser,  au 
moyen  de  plantations  de  Palma-Christi,  des  terrains  laissés  en  friche  par  suite  de 
manque  de  bras;  disette  aui^mentée  encore  depuis  le  3  juillet  1863,  par  la  mise 
en  vigueur  des  lois  d'émancipation  votées  par  le  gouvernement  néerlandais. 

Je  savais  que  dans  ces  parages  le  Ricin  crotl  spontanément,  trouve  une  humi- 
dité suffisante  et  ne  perd  pas  ses  feuilles  l'hiver. 

J'en  ai  conclu  que  lotîtes  les  conditions  semblaient  se  réunir  pour  espérer  un 
succès  et  m'autoriser  à  essayer  en  plein  air  et  en  grand  une  éducation  continue 
de  Bomhux  arrindia,  espèce  dont  j'ai  constaté,  la  première,  la  supériorité  de 
cocon  et  de  soie  sur  le  Cynthia  de  l'Allante. 

Voici  commentj'ai  fait  procéder.  Mes  premiers  vers  étant  une  fois  placés  sur 
les  arbustes,  uili  ils  trouvaient  leur  nourriture  abondante,  saine  et  toujours  fraîche, 
j'ai  donné  ordre  de  ne  plut  y  toucher,  de  ne  plus  s'en  occuper,  et  de  les  laisser 
à  eux-mêmes,  vivre,  coconner,  édore  et  papillonner  en  plein  air,  à  la  grâce  de 
Dieu,  me  flant  au  climat  et  à  la  nature  pour  les  résultats. 

Vous  le  voyez,  monsieur  le  Président,  il  y  avait  peu  à  faire,  le  travail  se  bor- 
nant (la  plantation  une  fois  établie  et  les  vers  posés)  à  quelques  bêcliages  pour  la 
plante  ;  et.  pour  le  ver,  à  aller  de  temps  à  autre,  les  jours  où  aucune  autre  récolte 
n'employait  les  bras,  détacher  du  dessous  des  feuilles  du  Palma-Christi  les  amas 
de  cocons,  qu'au  moyen  de  deux  paniers,  on  classe  tout  de  suite  en  deux  caté- 
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gories  :  les  vides,  dont  le  papillon  est  déjà  sorti,  et  les  pleins,  qu'on  étouffe  ensuite 
ou  que  l'on  consacre  à  un  grainage  plus  surveillé. 

Malgré  les  insectes  à  aiguillon,  et  quelques  autres  inconvénients,  car  il  y  en  a 
partout,  ces  essais  ont  été  couronnés  d'un  succès  qui  a  dépassé  toutes  mes 
attentes,  et  qu'une  circonstance  spéciale  augmente  encore. 

Ayant  obtenu  de  mes  éducations  de  Paris  et  Tait  arriver  lè-bas,  au  moyen  de 
transporteurs  de  mon  invention,  une  race  à'Arrindia,  à  cocons  parfaifement 
blancs,  dont  les  soies  me  semblent  de  nature  à  rivaliser  avec  les  produits  du 
Mon,  j'ai  le  bonheur  d'annoncer  à  la  Société  que,  à  dater  d'avril  et  mai  1864,  je 
pu\i  m* engager  à  fournir  au  commerce  séricicole  quelques  cent  mille  kilos  d^ A r-- 
rindias  race  blanche  à  un  prix  très-peu  plus  élevé  que  les  plus  inférieurs  rebuts  du 
Mori, 

J'ajoute  que  j'ai,  cette  année  encore,  quelques  cocons  race  jaune  et  d'une  taille 
exceptionnelle,  comme  l'échantillon  ci-jnint  le  prouvera;  mais,  afin  de  m'atonner 
exclusivement  à  la  race  blanche,  dont  le  monopole  m'est  acquis,  et  d'assurer  sa 
pureté,  j'ai  donné  l'ordre  absolu  d'éliminer  désormais  sans  pitié  tous  les  cocons 
jaunes,  les  bl:mcs  seuls  donnant  une  soie  réellement  rivale  de  celle  du  Mûrier, 
et  on  le  comprend,  n'offrant  plus  désormais  de  difficultés  pour  la  teinture  des 
nuances  délicates. 

Je  suis  heureuse,  monsieur,  de  vous  prouver  par  ces  divers  résultats,  récents 
encore  pour  mui-méme,  que  j'ai  compris  l'en^^agement  de  reconnaissance  que  j'ai 
contracté  envers  la  Société,  qui  m'honorait  de  sa  médaille  d'or  en  1862.  Et,  s'il 
platt  à  Dieu  (qui  semble  bénir  et  protéger  mes  efforts),  j'aurai  un  jour  rendu  un 
véritable  service  à  mon  pays  et  à  l'industrie  séricicole,  aujourd'hui  en  souffrance. 
C'est  mon  vif  désir  et  mon  but. 

Je  suis  avec  respect,  etc.  Signé  comtesse  Clémence  de  Corneillàh. 


Lettre  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis  à  Son  Exe,  M.  Drodtn  de  Luuts,  président 
de  la  Société  impériale  d'acclimatation. 

Louanges  ▲  Dieu  1 

A  la  haute  Excellence  de  celui  dont  la  renommée  est  universelle,  les  qualîtéa 
éminentes  et  len  vertus  dignes  d'éloges  ;  à  l'excellence  de  celui  qui  est  distingué 
parmi  les  grands  hommes ,  qui  a  le  pas  dam  les  champs  de  la  perfection  et  du 
savoir,  et  dont  les  belles  œuvres  sont  au-dessus  de  tout  éloge,  M  Drouyn  de 
Lhuys,  ministre  des  affaires  étrangères  du  magnanime  gouvernemeut  français,  9t 
président  de  la  Société  impériale  d'accliniatation  siégeant  à  Paris.  Que  sa  haute 
position  soit  toujours  renommée  et  que  sa  célébrité  soit  universelle  ! 

Après  avoir  rendu  ce  qui  est  dû  à  votre  rang  élevé  et  à  vos  qualités  éminentes, 
nous  accusons  réception  de  votre  lettre  du  29  août  1863,  par  laquelle  noua 
avons  appris  la  marque  de  déférence  usée  par  votre  Société  k  notre  égard  en 
inscrivant  notre  nom  parmi  les  Princes  protecteurs  de  ladite  Société. 

Nous  la  remercions  de  cette  attention  pour  nous;  nous  prenons  beaucoup  d'in- 
térêt à  ses  succès,  et  espérons  que  notre  faible  concours  pourra  lui  être  utile  dans 
l'intérêt  général  de  son  institution. 

Mous  prions  Votre  tlxcellence  d'être  l'interprète  de  nos  sentiments  de  gratitude 
et  de  bienveillance  auprès  de  cette  Société ,  et  d'agréer  pour  vous-même  net 
meilleurs  remerctments  pour  votre  proposition. 

Que  Dieu  vous  ménage  un  bonheur  perpétuel  ! 

Écrit  par  celui  qui  a  pour  Votre  Excellence  la  plus  haute  considération , 
le  pauvre  devant  son  Dieu  ! 

Le  mouchir  Mohammed  Essadec  ,  bacha-bey. 

Le  il  Djoamad  Eltani  1280.  possasteur  du  nryauiue  de  Tunis. 

Contre^sigmé  Mostathi. 
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Lettre  adressée  au  Conseil  par  M.  U  Président, 

Parif,  la  46  iênwr  i8S4. 

Messieurs  et  chers  collègues, 
M.  Lejean,  consul  de  Franc«  a  Ifassoitah,*  à  qui  j'avais  demandé  de  recueillir 
4et  graines  du  Bananier  coaihi  en  Abyssinie  sous  le  nom  de  Moût  ensiei  {Mmm 
aif0lf )<,  m'écrit  qu'il  a'a  reçu  ma  lettre  qu'à  Goadar,  deux  jovrs  a^ant  son  expnl- 
iien  eu  pays,  et  que  les  circonttances diflloilet oè  Use  trouTait  l'ont  empêché  de 
•e  rendre,  toit  à  Voïna-Tannamora  (provbioe  de  Sémen),  «oit  à  Atkana  (province 
de  Begbender),  où  il  existe  de  beaux  spécioiant  de  cette  plante.  Il  avait  fait 
firaase  route  en  se  dirigeant  ¥ers  Koarata,  sur  le  lac  de  Gondar  ;  on  lui  avait  si- 
gnalé dans  cette  localité  une  espèce  dont  il  u'a  pu  tirer  parti.  Les  relations  qu'il 
a  eenservées  4aa«  l'Abyesinie  lui  permettent,  en.  reste,  de  me  promettre  un  envoi 
de  graines  dn  Musa  emete  vers  la  fin  de  février.  Il  s'est  assuré,  à  Atkana,  de  la 
parfaite  exactitiide  des  renseigneneats  de  M.  de  Belleyme. 

M.  Lejean  signale  à  l'attention  des  savaott  trois  végétaux  des  hautes  terres  de 
rKthîopie,  qui  lui  semblent  de  nature  à  pouvoir  être  introduits  en  France,  s'ils  ne 
le  sont  déjà.  Le  premier  est  le  Djibera,  sorte  de  palmier  qui  crott  è  3600  mètres 
aa-deaaos  de  la  BMr.  Sa  tige,  hante  de  &  mètres  et  d'une  circonférence  de 
4â  à  55  centimètres,  est  remplie  d'une  moelle  très-cassante,  et  protégée  par  une 
ècerce  effraat  l'aspect  d'ua  filet  à  mailles  en  losange,  dont  chaque  interstice  est 
occupé  par  une  tôte  de  clou.  Le  suc  est  blanc  comme  celui  de  l'euphorbe,  et 
vénéneux  ;  à  faible  doae,  c'est  un  astringent.  Cet  arbre  pourrait  être  essayé  en 
Auvergne  et  en  Savoie  ;  M.  Lejean  ne  l'a  rencontré  que  sur  deux  montagnes  à 
■eige,  le  Gouna  et  le  massif  du  Beahit. 

Le  second  est  une  trè»-belie  fleur,  appelée  Zcuia  par  les  indigènes,  fhéquênte 
sur  les  plateaux  tempérés,  où  elle  se  platt  à  l'ombre  des  grands  arbres.  Les 
feuUles  sont  grandes,  lancéolées,  d'un  vert  clair;  la  fleur  se  compose  d'un  bou- 
quet d'environ  quatre  cents  fleurs  pentaphylles,  d'un  rouge  vif,  avec  pistil  orange. 

Le  troisième  est  le  Mariam  toua  (calice  de  Marie),  liliacée  dont  la  fleur  à  6  pé- 
tales mi -partis  jaune  d'or  et  rouge  éclatant  forme  en  eflét  une  coupe  de  7  à 
10  centimètres  de  diamètre,  d'une  grande  beauté.  Les  feuilles,  lancéolées,  se 
termineitt  par  des  vrilles  qui  s'accrochent  aux  rameaux  voisins. 

J*ai  l'honneur  de  vous  traosnaettre  ci-joint  un  dessin  au  crayon,  qui  accompa- 
gaait  la  lettre  de  M.  Lejean  et  qui  élucide  ses  descriptiens. 

Recevitz,  etc. 

Signé  Droutn  m  Lbuts. 


Lettre  odmséê  par  M.  Hardt  à  M.  1$  Président. 

Monsieur  le  Président, 

V Eucalyptus  globutus  d'Australie  (Tasmanian  blue  gum  tree)  réussit  en 
Algérie  au  delà  de  toute  espérance.  Les  exemplaires  provenant  des  premières 
graines  que  la  Société  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  il  y  a  trois  ans,  par 
f extrême  obligeance  de  M.  Ramel,  ont  été  pinntés  sur  les  terrains  déclives  de 
l'établissement,  et  ils  ont  maintenant  une  élévation  de  9  à  10  mètres. 

Au  moyen  de  quel<|ues  semences  de  cette  espèce  qui  me  sont  parvenues  dans 
ees  derniers  temps,  j'ai  pu  obtenir  environ  500  plants  qui  ont  été  mis  en  livraison 
cet  automne,  et  qui  ont  été  tous  enlevés  dans  l'espace  d'un  mois. 

De  fréquentes  et  de  pressantes  demandes  de  cet  arbre  me  sont  journellement 
adressées  et  je  ne  puis  y  satisfaire.  La  vue  des  beaux  exemplaires  dont  je  viens 
de  parler,  et  qui  confirme  ce  qui  a  été  dit  sur  la  croissance  extraordinairement 
active  de  cet  arbre,  son  beau  port,  son  feuillage  toujours  vert,  les  émanations 
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aromatiques  qu'il  répand  dans  l'air,  et  qui  le  font  regarder  comme  un  puissant 
moyen  d'assainissement  pour  TAlgérie,  sont  autant  de  circonstances  qui  recom« 
mandent  vivement  cette  espèce  remarquable  à  ratlention  publique,  et  jamais,  en 
effet,  elle  n*a  été  excitée  en  faveur  d'un  végétal  ainsi  qu'elle  Test  en  ce  mo- 
ment pour  l'Eucalyptus  globulus. 

Il  faudrait  pouvoir  répandre  cet  arbre  par  milliers  en  Algérie  et  en  entourer 
le  plus  promptement  possible  les  villages,  les  demeures,  en  border  les  routes  at 
en  couvrir  les  terrains  vagues  dans  le  voisinage  des  lieux  habités.  Des  plantation! 
de  cette  nature  auraient  certainement  pour  résultat,  dans  un  avenir  très-rappro- 
ché,  d'améliorer  les  conditions  sanitaires  du  pays,  et  de  créer  des  remparts  contre 
la  flèvre  qui  décime  périodiquement  un  grand  nombre  de  centres  de  population. 

Je  viens  prier  la  Société,  dont  j'ai  Thonneur  d'être  membre,  de  vouloir  biea 
m'envoyer  toute  la  graine  A'Buealyptui  glotmlus  dont  elle  pourra  disposer,  et 
chaque  fois  qu'elle  en  recevra  du  pays  originaire,  jusqu'à  ce  que  les  premiers 
sujets  plantés  aient  produit  des  semences,  ce  qui  aura  lieu  dans  trois  ou  quatre 
ans,  je  l'espère.  Elle  rendra  ainsi  un  immense  service  à  TAIgérie. 

En  centralisant  au  Jardin  d'acclimatation  d'Alger  les  semences  de  cette  es- 
pèce dont  la  Société  pourra  disposer  en  faveur  de  l'Algérie ,  elle  arrivera  plut 
sûrement  et  plus  immédiatement  au  résultat  qu'elle  se  propose  d'atteindre. 

La  semence  de  V Eucalyptus  est  d'un  ti  ès-petit  volume  ;  les  jeunes  plantes  qui 
en  proviennent  sont  frêles,  elles  ont  besoin  d'abris,  de  protection,  de  soins  sp6* 
ciaux  pour  franchir  le  premier  âge.  Cet  arbre,  si  rustique  lorsqu'il  a  pris  un  cer- 
tain développement,  est  très-délicat  dans  sa  jeune^se. 

Je  fais  les  semis  en  terrines  placées  sous  des  châssis  à  une  température  douce. 
La  levée  se  fait  vite  et  bien.  Dès  que  les  jeunes  plantes  ont  les  cotylédons  bien 
développés,  on  les  lève  délicatement  et  on  les  repique  dans  des  petits  pots  de 
3  centimètres  de  diamètre,  que  l'on  place  encore  sous  des  châssis.  La  reprise 
est  ainsi  toujours  certaine.  Lorsque  la  plante  a  pris  du  développement,  on  la  met 
dans  des  pots  plus  grands  et  ou  l'expose  alors  à  l'air  libre.  Lorsque  le  jeune 
Biuialyplus  a  atteint  0",50  de  haut ,  on  peut  le  mettre  sans  crainte  en  pleine 
terre,  dans  l'endroit  qu'il  doit  occuper  définitivement.  Il  ne  s'aperçoit  pas  de  ta 
transi *lanlation,  il  ne  subit  aucune  crise  et  sa  croissance  n'est  pas  interrompue. 

Par  la  méthode  que  je  suis  et  qui  est  conforme  aux  procédés  horticoles  con* 
nus,  on  peut  élever  des  Eucalyptus  par  milliers  dans  un  très-petit  espace  ;  on 
peut  les  expédier  alors  partout  avec  la  plus  grande  facilité,  ils  arriveront  toiyoura 
en  parfait  état.  En  les  recevant  ainsi,  le  cultivateur  est  en  possession  de  ces 
arbres,  il  est  certain  du  succès  ;  tandis  qu'en  recevant  de  la  graine ,  il  n'a  que 
des  espérances  qui  trop  souvent  ne  se  réalisent  pas. 

La  prompte  croissance  de  cet  arbre  permet  de  le  planter  à  demeure ,  étant 
encore  très-petit,  dans  des  endroits  où  d'habitude  on  ne  plaute  que  des  sujets 
d'un  grand  développement  parmi  les  espèces  les  plus  ordinaires. 

Au  moyen  d'une  abondante  provision  de  graine,  qui  permettrait  d'élever  l'Eu» 
calyptus  globulus  sur  une  grande  échelle,  il  nous  serait  possible,  par  la  méthode 
expéditive  que  j'indique,  de  le  répandre  en  grand  nombre  et  à  des  prix  très- 
réduits. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  avec  celte  lettre,  monsieur  le  Président^  un 
exemplaire  du  catalogue  des  végétaux  mis  en  livraison  dans  rétablissement  pen- 
dant la  présente  campagne,  et  où  se  trouve,  à  la  page  70,  une  petite  notice  sur 
l'eucalyptus  globulus.  Je  prends  la  liberté  d'appeler  aussi  votre  attention  sur  le 
iifttsa  ensete ,  page  60. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Le  directeur  du  Jardin  d^acclimataHon, 

Hardt. 
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Vf.  CHROIiaUE 


Wiemmeî^mew^emim  rar  la  clr«  ▼égélale  de  la  (^ae 
et  rar  les  Ineeetes  qal  la  prodafsent. 

La  Société  étant  actuellement,  grâce  au  zèle  de  iM.  E.  Simon,  en 
possession  de  l'arbre  et  de  Finsecte  à  cire  de  la  Chine,  nous  croyons 
à  propos  de  reproduire  la  notice  suivante,  publiée  en  1857,  dans  la 
Bévue  de  t Orient,  de  l'Algérie  et  des  colonies,  par  M.  Stanislas 
Julien,  membre  de  llnstitut,  etc.,  etc. 

Arbre  Niu-tchirg  {Rhus  succedanea), — Cet  arbre  s'appelle  M'u-tcAtn^ 
(littéralement  vierge  pure)  ;  on  le  nomme  encore  Tching-mou  (pur  arbre) 
et  LcHihou  {cirearbre).  Li<hi-tchin  (auteur  d'un  grand  traité  de  botani- 
que médicale)  dit  :  Cet  arbre  brave  le  froid  le  plus  rigoureux  et  reste  tou* 
jours  vert,  c'est  pourquoi  on  Ta  appelé  Niu-tching  (mot  à  mot  vierge  pure), 
comme  pour  le  comparer  à  une  vierge  ou  à  une  femme  qui  garde  la  chas- 
teté. Dans  ces  derniers  temps,  on  a  commence,  à  y  placer  les  insectes  appe- 
lés La-tchong  (cire-insectes),  ou  insectes  qui  produisent  la  cire.  Cet  arbre 
s'appelle  aussi  Tong-ising  {hiver-vert).  On  lui  a  donné  le  même  nom  qu*à 
l'arbre  Tong-tsing  {Ligustrum  glabrum),  qui  est  d'une  espèce  différente, 
quoique  appartenant  à  la  même  famille. 

Tous  deux  naissent  de  graines  et  poussent  avec  une  grande  facilité.  L'arbre 
Niu-tching  a  des  feuilles  épaisses,  molles  et  allongées;  leur  surface  est 
verte,  et  l'envers  est  d'une  teinte  pâle;  elles  sont  longues  de  quatre  à  cinq 
pouces  et  sont  extrêmement  touffues.  Dans  le  cinquième  mois  (juin),  cet 
arbre  donne  une  grande  quantité  de  petites  fleurs  bleues  et  blanches.  Dans 
le  neuvième  mois  (octobre),  les  fruits  sont  formés.  Ils  ressemblent  aux  petits 
fraJts  appelés  Nieou-li't^e.  Us  sont  disposés  en  grappes  tellement  nombreuses, 
que  l'arbre  en  est  rempli.  Avant  d'être  mûrs,  ils  sont  verts;  à  leur  maturité, 
ils  sont  de  couleur  violette.  L'écorcc  de  l'arbre  est  blanche  et  onctueuse. 

ArbreToHGTSinG.—heTong'tsingiLigustnMi  ^/a6rtim)  s'appelle  encore 
Choui'iong-tsing  (eau-hiver-vert),  c'est-à-dire  le  Tong-tsing  qui  croît  dans 
les  lieux  humides;  quelques  auteurs  l'appellent  Toî^g-lsing  k petites  feuilles. 
Cet  arbre  ressemble  au  Keou-kou-tseu  (Ilex  aquifolium),  mais  il  est  plus 
touffu.  Son  tronc  devient  tellement  gros,  qu'il  faut  quelquefois  deux  per- 
sonnes pour  l'embrasser.  Il  s'élève  jusqu'à  environ  dix  pieds.  Les  fibres  de 
son  bois  sont  blanches  et  déliées  ;  il  est  dur,  lourd  et 'susceptible  d'un  beau 
poli.  lies  feuilles  ressemblent  à  celles  de  l'arbre  Ij)U't8en  {Cratœgus  bibas^ 
Loureiro)  et  de  l'arbre  Tchun  (Frêne),  mais  elles  sont  plus  petites.  Elles  sont 
minces,  éuroites,  arrondies  à  leur  extrémité,  brillantes  et  propres  à  teindre  ^ 
rouge.  On  cuit  dans  l'eau  les  jeunes  pousses  de  cet  arbre,  on  les  fait  tremper 
ensuite  pour  enlever  leur  amertume,  on  les  lave  avec  soin,  et  on  lesassaiMOBe 
pour  les  manger. 

Cet  arbre  fleurit  en  juin  ;  ses  fleurs  sont  blanches,  et  ses  graines  ont  la 
grosseur  des  Teou  {Dolichot),  leur  couleur  est  rouge.  On  peut  déposer  sur 
2*  siiui,  T.  I.  —  Avril  1864.  15 
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le  Tang-tsing  (Ligustrum  glabrum)^  aussi  bien  que  sur  le  Niu^ching^  les 

insectes  qui  produisent  de  la  dre. 

Arbre  Cbouin-uh  {Hibiscus  syriacwt),  —  Les  feuilles  de  cet  arbre 
ressemblent  à  celles  du  Niur-tching^  mais  leurs  côtes  sont  dentelées  ;  elles 
naissent  cinq  par  cinq.  Cet  arbre  ne  donne  pas  de  fleurs.  G*est  certainement 
Tarbre  que  U-chi-tchln  appelle  Niu-la-chou^  ou  Varbre  femelle  qui  produit 
de  la  cire. 

Dans  le  pays  de  Chou  (qui  dépend  de  la  province  du  Ssé-tchouen),  U  j 
a  un  autre  arbre  sur  lequel  on  place  les  insectes  à  cire,  et  qu'on  appelle  Tcha- 
la.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  plante  Kio  (Chrysanthemum  indi- 
cwm),  il  croit  encore  plus  rapidement  que  cette  plante.  Dès  que  Tarbre 
Teka-^a  (littéralement,  appliquer  cire)  a  un  an,  on  peut  j  placer  les  Insectes 
à  dre.  An  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  son  tronc  est  gros  comme  une  tasse 
à-?ln,  OK^  bientôt  il  dépérir.  Il  pousse  rapidement,  même  lorsqn'ony  appKque 
des  inteetes  à  cire  ;  mais  il  a  de  la  peine  à  devenir  un  gros  arbre.  Dans  le 
pays  de  Ckou^  on  élève  peu  dUnseetes  à  ciré  sur  Tarbre  Niu-tching  (Bhus 
suecedanea).  Le  phis  grand  nombre  vit  sur  Tarbre  appelé  TcKa-la.  C'est 
pourquoi  on  doit  préférer  Fespèce  d'arbre  du  pays  de  Chou  (c'est-à-dire 
Tarbre  Tcha-Aa). 

Culture  de  l'arbre  ftin-TCuiHG.  —  On  sème  les  graines  dans  le  dernier 
mois  de  Tannée.  Les  premiers  jets  paraissent  ao  printemps.  L'aimée  suivaate 
on  le  transplante  en  avril  Lorsqu'il  a  atteint  environ  sept  pieds,  on  peut  y 
placer  les  insectes  à  cire.  On  plante  ces  arbres  à  peu  près  de  la  même 
nnnière  que  les  Mûriers,  en  Kgnes  longitudinales  et  transversales,  en  laissant 
entre  eux  la  distance  d'environ  un  tchang  (dix  pieds).  Alors  l'arbre  grandit 
et  acquiert  de  la  force.  Il  faut  entourer  les  racines  d'excellent  fomier,  et 
labourer  autour  de  l'arbre  une  fois  par  an  et  sarcler  avec  soin. 

CiiE  d'arbre.  — '  Avant  les  dynasties  des  Thang  et  des  Song,  du  xii*  «a 
xni*  siècle  de  notre  ère,  on  se  servait,  pour  faire  des  bougies,  de  la  dre  des 
abeilles.  La  cire  blanche  des  La-tchong  n'a  commencé  à  être  connue  qu€ 
depuis  la  dynastie  des  Youen,  ou  empereurs  mongols ,  au  milie«  du 
XTii*  siècle.  Maintenant  elle  est  d'un  usage  général.  On  en  récolte  au  Ssé-- 
tchouen,  au  Hou-kouang^  au  Yun^nan  et  au  Fo-kien ,  ainsi  que  dans  les 
districts  situés  au  sud-est  des  monts  M&i-ling^  etc.  Mais  celle  du  Ssé-tchouên 
et  du  Yurh-nan  est  la  plus  estimée. 

Siu-kouanghi  (auteur  de  l'ouvrage  précédent)  ajoute  :  L'arbre  Niu^ 
iching  donne  de  la  ciré  blanche.  C'est  un  fait  qui  ne  se  trouve  consigné  dans 
aucun  ouvrage  historique  antérieur  à  la  dynastie  actuelle  (U  vivait  sous  les 
Ming,  au  commencement  du  xvii*  siècle).  Maintenant  cette  dre  abonde  dans 
les  provinces  de  l'est  et  du  sud  de  la  Chine.  Précédemment,  j'avais  conçu 
des  doutes  à  ce  sujet.  Je  ne  pouvais  croire  que  cette  dre  n'eât  pas  été  con- 
nue des  anciens,  et  je  supposais  que  leur  silence  tenait  uniquement  à  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  faire  une  excursion  lointaine  pomr  le  vérifier 
par  eux-mêmes.  Mais  j'ai  vu  des  habitants  de  l'arrondissement  de  Wou- 
theou,  qui  m'ont  appris  que  c'était  seulement  depuis  vingt  ans  qu'Us  éle- 
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mÈÊÊt  ân-inRCies  k  dre.  Dav  rarroadissanent  de  Ourhiug^  les  cull^a- 
tiMT»  ne  iPtoiiircnt  cpK  cet  «sage  ne  datait  qmt  d*iine  dizaiDe  d^améts. 
Du»  wm  pays  même  oa  se  les  eowaissail  pas  dor  plus  avant  les  cinq 
ABéesqni  vieBueat  de  s'éeaolet.  Dans  Tuinée  Kenff-iiu  (m  161»),  j'ai 
commencé  à  planter  une  centaine  de  pieds  de  Niu-tching^  et  j'ai  efbteas  de 
la  cfK^  es  swfaM  la  nétiiode  usitée  ai^onrd'bd.  Daas  le  Yiiiage  que  j,'lMbite, 
on  Yoit  aussi  bea«eoa|^  d'ioBecies  à  dre  {Lor-tchong)  ffà  Baissent  d'em- 
mtmtBk  La  moitié  ées  iaseeies  employés  ici  est  prise  dans  rarvaBdissennit 
de  (hh-hing,  Paotte  meftié  est  Migène.  Les  gens  du  pays  assurent  91e  ces 
derniers  sont  préférables.  H  résnltf  de  es  qui  précède  que  ce  prodok  était 
taMModn  aaciensb. 

Méookt  et  êpwrtdwn  de  la  cire  (Tordre.  —  L'arbre  T<mg-4êin§  peot^eirir 
de  graines»  Dès  qu^il  est  dass  toute  sa  force,  il  convient  d'y  placer  en  juin 
les  insectes  à  dre,  qui  y  trouvent  leur  nonrriture.  En  août,  on  récolte  la  cire» 
11  ne  twt  pas  la  recueillir  entièrement.  Si  Ton  en  laisse  une  certaine  quantité, 
Famée  suivante,  on  en  verra  sortir  en  mai  de  nouveaux  insectes  à  cire. 

Lorsqu'on  a  recueilli  la  dre,  on  la  fait  df abord  sécbo'  au  soleiL  Puis  on 
ooovre  «rec  une  toUe  f  ouverture  d'un  vase  de  terre,  et  l'on  dépose  la  dre 
sur  celte  folle;  Ensuite  on  ptoce  ce  vase  dans  un  ebaudron  de  métal  sempH 
d'eau  bouillante»  Bienl6t  ladre  se  fond  et  tembe  dans  le  vase  de  terre»  £Ue 
secundense,  se  durcit  et  oAre  une  parâiite  blancheur.  Dès  ce  moment  elle 
est  propre  à  faire  des  bougies.  Quant  auK  parties  les  plus  grossières,  on  les 
met  dans  un  sac  de  soie  que  l'on  jette  dans  Thuile  bouillanle.  La  dre  pure 
se  fidnd  entiètement  et  se  combine  avec  i'buile.  On  peut  l'employer  immé- 
diatemcBt  4  fabriquer  des  bougies. 

Lorsqu'on  a  élevé,  pendant  trois  ans,  sur  un  arbre,  des  insectes  à  dre,  11 
convient  de  les  laisser  reposer  pendant  trois  ans. 

L'arbre  Chom-tang-tsing  (le  Tong^ing  des  lieux  humides)  qui  a  de  petites 
feuilles  est  très-avantageux  pour  l'élève  des  insectes  à  cire. 

Dans  les  pays  de  Pa  et  de  Chou  (qui  dépendent  de  la  province  du  Ssé- 
tdwuen),  on  ne  sème  les  graines  de  cet  arbre  (Tong-tsing)  qu'après  les  avoir 
fiiic  tremper  dans  l'eau  de  riz  pendant  une  dizaine  de  jours,  et  en  avoir  6té 
la  capsule  (le  péricarpe).  Après  une  première  éducation,  on  coupe  l'arbre 
près  do  cdkt,  et  l'on  y  place  de  nouveau  les  insectes^  lorsqu'il  a  poussé  des 
jet»  vigoureux.  Lorsqu'un  artMre  a  nourri  ces  insectes  pendant  un  an,  on 
le  laisse  reposer  l'année  suivante.  Pour  recueillir  la  cire,  il  est  nécessaire  de 
couper  toutes  les  branches^  On  n'y  doit  laisser  aucun  vieux  rameau. 

La  dre  blanche  d'insectes  ne  ressemble  point  à  la  dre  blanche  des  abeiUeflL 
Elle  est  produite  par  de  petits  insedes  qui  se  nourrissent  du  soc  de  l'arbre 
Toni^Uing(Ligustrumglabrum),et,  longtemps  après,  le  convertiBsent  en 
une  sorte  de  graisse  blanche  qui  se  répand  et  s'agglnthie  sur  les  branche» 
de  l'arbre.  11  y  a  des  personnes  qak  s'imaghient  faussement  que  cette  matière 
est  une  déjecûon  de  l'insecte. 

Quand  l'automne  est  venu,  on  l'enlève  en  raclant,  on  la  fait  bouillir  dan» 
l'eau  et  on  la  passe  dans  un  filtre  d'étoffe. 
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Ensuite  on  la  met  dans  Teau  froide,  où  elle  se  fige  et  forme  ane  masse 
solide.  Si  on  la  brise,  elle  présente  des  veines  brillantes  et  diaphanes,  comme 
la  pierre  blanche  appelée  chi-kao  {stéatite).  Si  on  la  mêle  à  une  certaine 
quantité  d'huile,  elle  fournit  des  bougies  qui  sont  bien  supérieures  à  celles 
de  dre  d*abeilles. 

Suivant  Siu-kouang-hi,  les  bougies  faites  avec  la  cire  pure  d'insectes  à 
cire  sont  dix  fols  plus  avantageuses  que  les  bougies  ordinaires. 

Si  Ton  y  mêle  un  centième  d'huile,  elles  ne  coulent  pas.  C'est  pourquoi 
cette  espèce  de  bougies  est  devenue  d'un  usage  géuéraL  Les  arbres  à  cire  se 
cultivent  en  grand  nombre  sans  nuire  aucunement  à  l'agriculture. 

Insectes  a  cire.  —  Les  insectes  à  cire  sont  d'abord  gros  comme  des 
lentes.  Après  l'époque  appelée  mang-tchony  (après  le  5  juin,  ils  grimpent 
aux  branches  de  l'arbre,  se  nourrissent  de  son  suc  et  lais^ent  échapper  une 
sorte  de  salive.  Cette  liqueur  s'attache  aux  branches,  et  se  change  en  une 
graisse  blanche  qui  se  condense  et  forme  la  cire  d'arbre.  Elle  a  l'apparence 
du  givre  Après  l'époque  appelée  tchou^chou  t23  août),  on  l'enlève  en 
raclant,  et  on  l'appelle  alors  la-tcha^  c'est-à-dire  sédiment  de  cire. 

Après  l'époque  appelée  pe-lou  (7  septembre),  cette  dre  se  trouve  agglu- 
tinée si  fortement  à  l'arbre,  qu'il  serait  fort  difficile  de  l'enlever.  On  la  fait 
fondre  et  on  la  purifie  en  la  passant  dans  une  sorte  de  filtre  d'étoffe.  Qud- 
qnes  personnes  la  liquéfient  à  la  vapeur  et  la  font  découler  dans  un  vase.  Lors- 
qu'elle est  figée  et  réunie  en  masse,  elle  forme  ce  qu'on  appelle  la  cire  d'arbre. 

Quand  les  insectes  sont  petits  (c'est-à-dire  viennent  de  naître),  ils  sont  de 
couleur  blanche.  Lorsqu'ils  ont  produit  de  la  die  et  qu'ils  ont  atteint  leur 
vieillesse^  leur  couleur  est  rouge  et  noire.  Ils  se  rapprochent  entre  eux  et 
s^attachent  par  paquets  aux  branches  des  arbres.  Dans  le  co  nmencement, 
ils  sont  gros  comme  des  grains  de  millet  et  de  riz  ;  dès  que  le  prinu  mps  est 
venu,  ils  croissent  peu  à  peu  et  deviennent  gros  comme  des  œufs  de  poule. 
Us  sont  de  couleur  violette  et  rouge,  ils  se  tiennent  par  grappes  et  envdop- 
peut  les  branches;  on  dirait  que  ce  sont  les  fruits  de  l'arbre. 

Lorsque  cet  insecte  est  sur  le  point  de  pondre,  Il  se  forme  une  coque  (lit- 
téralement, une  maison)  qui  ressemble  aux  loges  des  mantes  qu'on  voit  sur 
les  Mûriers.  Cette  coque  s'appelle  communément  latchony  {cire'graine)^ 
Oiila-tseu  {cire- fils).  L%térieur  est  rempli  d'œufs  blancs  qui  ressemblent 
à  de  petites  lentes.  On  les  trouve  réunis  par  paquets,  qui  en  reulerment  plu- 
rieurs  centaines.  A  l'époque  appdée  li-hta  (le  o  de  mai),  on  recueille  ces. 
(Buis,  on  les  enveloppe  dans  des  feuilles  de  gingembre,  et  on  les  suspend  à 
différentes  distances  aux  branches  deVarbreà  cire. 

Après  l'époque  appelée  many-tchong  (après  le  5  de  juin),  les  œufs  éclo- 
sent  et  les  enveloppes  s'ouvrent.  Les  insectes  à  dre  sortent  en  rampant  et  se 
cachent  d'abord  sous  les  feuilles;  ensuite  ils  grimpent  aux  branches,  s'y 
installent  et  iravai.lent  à  la  cire.  U  faut  nettoyer  avec  soin  la  terre  qui  se 
trouve  au-dessous  de  l'arbre,  et  empêcher  que  les  fourmis  ne  mangent  les. 
œufs  des  insecics  à  dre. 
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I^es  ««xilialre*  da  ¥er  h  ««le. 

COirrÉRENCE  FAHE  AU  JARDIN  D'aCCUMATATION,   LE   16  JUILLET   1863, 

Par  M.    Maariee  «mARU, 

Professeur  de  scienct^s  physiques  et  naturelles  au  collëge  Rollin» 
Membre  de  la  Société  entomolo^que  de  Fraooe. 

Une  épidémie,  à  récidives  persistantes  frappe  aujourd'hui,  surtout  en 
Europe,  les  races  du  Ver  à  soie.  Si  l'on  a  droit  d'en  présumer  la  disparition, 
elle  n'en  reste  pas  moins  une  menace  permanente  et  peut  anéantir  l'espèce 
séricigène  du  Mûrier.  Aussi  la  question  des  espèces  succédanées  du  Ver  à 
soie,  autrefois  très-secondaire,  plutôt  curieuse  qu'utile,  est  de?enue  digne  du 
plus  sérieux  intérêt.  Nous  chercherons  à  présenter  sans  prévention,  comme 
sans  engouement,  Tétat  du  sujet,  les  insuccès  fréquents  comme  les  espé- 
rances légitimes.  On  se  trouve  en  effet  placé ,  à  propos  des  acclimatations 
nouvelles,  entre  deux  écueils  :  certains,  prétendant  que  l'homme  a  acquis 
depuis  longtemps,  dès  l'origine  de  la  création  actuelle»  comme  par  un  don 
immédiat  de  la  Providence,  le  petit  nombre  d'espèces  prédestinées  à  son 
usage ,  repoussent  comme  inutile  toute  tentative  sur  de  nouveaux  ani- 
maux ;  d'autres,  au  contraire,  s'empressent,  avec  la  lyre  de  l'enthousiasme, 
de  célébrer  comme  une  conquête  assurée  l'introduction  en  Europe  de  quel* 
ques  spécimens  vivants  qui,  bientôt  surpris  par  de  trop  brusques  change» 
ments  de  climats  et  surtout  par  des  conditions  de  régime  trop  différentes» 
meurent  on  ne  laissent  que  des  rejetons  affaiblis,  promptement  stériles  et 
dégénérés. 

Noos  croyons  qu'un  principe  général  doit  guider  dans  tous  les  essais  d'ac- 
climatation des  espèces  nouvelles  de  lépidoptères  producteurs  de  soie. 

Beaucoup  d'amateurs  se  livrent  à  l'éducation  des  espèces  indigènes  dans 
l'intérêt  de  leurs  collections  ;  or  il  est  constaté  que  les  espèces  du  pays»  dont 
l'acclimatation  n'est  pas  à  prouver,  dégénèrent  promptement»  élevées  cap- 
tives dans  les  chambres  ;  au  bout  de  irois  générations,  la  reproduction  s*ar- 
réte,  bien  que  la  première  génération  provenant  d'une  ponte  sauvage  réus- 
sisse avec  facilité  :  ce  sont  les  Arctia  mendica  et  Menlhastri,  qui  persistent 
le  plus  en  générations  fécondes. 

Dans  une  éducation  d'une  de  nos  plus  robustes  espèces,  le  Ldparis  dispar^ 
éducation  faite  à  dessein  daas  les  plus  mauvaises  conditions  sans  jamais 
renouveler  l'air,  à  la  première  génération  (1861;»  la  femelle  offrait  déjà  de 
l'atrophie,  et  à  la  seconde  (186*i)»  c'est  à  peine  si  j'ai  obtenu  quelques 
sujets  des  deux  sexes  complètement  rabougris,  impropres  à  reproduire. 

Cet  effet  doit  donc  se  manifester  plus  énergiquement  encore  sm*  les  graines 
exotiques  dont  nous  obtenons  l'éclosion.  Il  ne  faut  pas  hésitera  attribuer  les 
mécomptes  rapides  qui  ont  suivi  l'introduction  en  Europe  de  certaines 
espèces,  trop  tôt  et  trop  vivement  prônées,  à  ce  dépérissement  forcé  résul- 
tant de  l'éducation  à  l'intérieur,  il  est  indispensable,  pour  toutes  les  espèces 
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succédanées  do  Ver  à  soie,  de  faire  en  plein  air  l'élevage  des  sujets  desti- 
nés à  la  reprodaction,  en  sacrifiant  même,  si  Pon  trouve  la  surveillance  trop 
difficile,  beaucoup  d'individus  qui  périront  par  la  pluie,  par  le  vent,  par  les 
insectes  carnassiers,  comme  les  guêpes,  les  carabes,  les  locustes,  etc.,  par 
les  oiseaui,  les  mulots,  les  crapauds,  etc.  Il  suffit  que  quelques-uns  résistent 
pour  qu'on  ait  toujourB4e6  reprodocteors  vigoorcuK.  On  doit  prendre,  bien 
entendu,  des  espèces  qui  ne  vivent  pas  dans  un  climat  trop  différent  du 
nôtre,  quoique,  sons  ce  rapport,  on  puisse  opérer  encore  dans  des  limites 
fort  éloignées.  C'est,  en  effet,  une  loi  générale  de  la  domestication  que  les 
espèces  des  régions  chaudes  réussissent  bien  mieux  dans  nos  climats  tempérés 
que  les  espèces  des  pays  froids.  La  reproduction'assurée,  et  notre  conviction 
est  qu^elle  ne  le  sera  d'une  manière  certaine  et  avec  sujets  robustes  qu'à  la 
condition  de  l'élevage  en  plein  air,  on  fera  en  magnanerie  bien  plus  fad- 
lement  les  éducations  industrielles,  qui  réussiront  toujours  sur  des  sujets  de 
première  génération,  sans  désavantage  sensible  pour  les  cocons  comparés  à 
ceux  des  reproducteurs.  Après  de  longues  années  de  cette  méthode  distincte 
A*éducation,  on  aiura  des  races  assez  fortes  pour  qu'on  puisse  choisir  les 
reproducteurs  parmi  les  spécimens  les  plus  vigoureux  et  les  plus  parfaits 
en  formes  de  la  magnanerie,  ainsi  qu'on  opère  pour  le  Ver  à  soie.  Selon 
nous,  la  vérité  de  cette  importante  proposition  ressortira  avec  évidence  de 
rhistorique  que  nous  allons  présenter  %  propos  des  tentatives  déjà  faites 
pour  introduire  en  Europe  les  espèces  séricigènes  succédanées  du  Sericaria 
Mort,  Cette  idée  ne  nous  est  nullement  personnelle  ;  elle  est  celle  de  tous 
les  hommes  les  plus  compétents  en  vertu  d^une  longue  expérience,  de 
M.  Guérin-Ménevîlle,  de  M.  Chavannes,  de  M.  Jacquemart,  de  M.  Jules 
Pinçon,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  les  cocons,  c'est-à-dire  la  partie  industrielle  et 
importante  de  la  question  qui  notis  occupe,  ne  sont  pas  liés  aux  affinités 
zocdogiques  [des  espèces  qui  les  filent.  Ainsi,  à  côté  du  genre  Sericaria 
(espèces,  S.  Mori  et  Huttoni),  qui  produit  les  plus  beaux  cocons  connus  pour 
la  régularité  et  la  finesse  de  la  soie,  les  deux  autres  genres  qui  constiluent 
avec  celui-ci  la  famille  naturelle  des  Endromites,  les  genres  Endromis  et 
Aglia^  ne  donnent  que  des  cocons  très-imparfaits,  formés  par  quelques  fils  de 
soie  (ex.  :  Endromis  versicolor^  Aglia  tau\  complétés  par  de  la  terre,  des 
feuilles  sèches,  etc. 

Plusieurs  types  nous  sont  offerts  parmi  les  cocons.  Ceux  du  genre  Serica-^ 
Ha  sont  fermés  aux  deux  bouts,  jamais  pédicules.  Dans  la  famifie  des  Atta- 
cites,  tantôt  les  cocons  sont  ouverts  à  un  bout  ou  en  nasse,  tantôt  fermés. 
Parmi  les  cocons  ouverts  à  un  bout,  il  en  est  sans  pédicule  d'attache,  comme 
les  cocons  des  A.  Piri  et  Carpini  ;  d'autres  ont  un  pédicule  plus  ou  moins 
mdimentaire,  très-souvent  faisant  défauts  ainsi  dans  les  A.  Cynthia  vera  et 
Arrindia,  A.  Cecropia,  etc.  Les  cocons  fermés  des  Attacites  ont  un  pédi- 
cule d'attache  plus  constant,  très-dé veloppé  et  avec  iroe  boucle  solide  dans 
Y  A*  Mylitta,  moins  fort  dans  VA.  Pemyi^  moins  encore  et  manquant  souvent 
dans  VA*  ya^ma^mau  Les  cocons  des  Boihbycites  sont  en  général  moins 
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soyeux  que  ceux  des  familles  précédentes,  sans  pédicule,  tantM  en  bourre 
Miche  (ex.  :  Bombyx  Rubi^  Neustria)^  tantôt  papyracés  (ex.  :  Bombyx  Quer- 
cUSf  Dumeti^  catax,  everias)  ;  les  genres  Orgya^  Odonestis^  Lasiocampa 
n'ont  que  des  cocons  d'un  tissu  peu  épais  on  formé  de  gros  fils  entrelacés, 
cocons  sans  valeur.  Aux  cocons  fermés  correspond,  dans  la  chrysalide,  une 
vésicule  découverle  par  M.  Guérin-Méneville,  et  servant  à  dissoudre  la 
matière  gommeuse  pour  que  le  papillon  puisse  écarter  les  fils  et  sortir  par 
une  extrémité  du  cocon. 

Nous  devons  faire  mention,  au  début  de  cette  revue  rapide  des  insectes 
auxiliaires  du  Ver  à  soie,  d'une  seconde  espèce  du  même  genre,  le  Sericaria 
HtOtoni  fl),  de  l'Assam  (Indochine),  qui  donne,  à  ce  qu'on  rapporte,  un 
beau  cocon,  et  qui  doit  probablement  vivre  sur  quelque  arbre  de  la  famille 
desMorées.  Cette  espèce,  restée  sauvage,  n'a  pas  été  utilisée  que  je  sache. 
Elle  ressemble  beaucoup  au  S,  Mori^  mais  les  lunules  bien  marquées  de  ses 
ailes,  d'autres  caractères  et  son  habitat,  en  font  une  espèce  bien  <fistittcte. 
On  a  dté  un  Sericaria  Mori,  sauvage  à  Java,  de  plus  petite  taille,  vivant 
sur  le  Mûrier.  Il  est  difficile  de  décider  s'il  constitue  une  espèce  à  part,  ou 
8*il  provient  d'individus  du  Ver  à  soie  ordinaire  redevenos  sauvages  et 
noodifiés. 

Le  Ver  à  soie  sauvage  reste  à  découvrir  et  vit  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  Chine. 

Les  deux  espèces  succédanées  les  plus  importantes  pour  nous  jusqu'à  pré- 
sent, pidsque  leur  domestication  est  un  fait  accompli  en  Europe,  sont  les 
Attacus  Cynthia  vera  (Bombyx  de  TAIlante)  et  Attacus  Arrindia  (Bombyx 
du  Bicin).  Ce  sont ,  ou  deux  espèces  trè^voisines,  ou,  phis  probablement, 
deax  races  très-anciennes  et  localisées  d'une  même  espèce  primitive,  car  ils 
donnent  des  métis  indéfiniment  féconds.  Jusqu'à  présent  les  soies  de  ces 
deux  insectes  n'ont  pas  été  industriellement  dévidées,  mais  soumises  aucar- 
dage.  Leur  dévidage  a  été  reconnu  possible  et  eflectué  à  la  fois  par  M.  For- 
gemol  et  par  M*"*  de  Comeillan. 

Les  cocons  du  Cynthia  vera  et  de  V Arrindia  sont,  comme  les  cocons  de 
nos  Attacus  Pirt,Carpt'nt,Spmf,  ouverts  naturellement  à  un  bout  en  forme 
de  nasse,  parfois  avec  un  rudiment  de  pédicule  d'attache  aplati ,  et  offrant 
ainsi  une  issue  naturelle  an  papillon.  Le  fil  n'est  nullement  cassé  à  cette 
extrémité,  mais  replié  longitudinalement  par  la  chenille.  Il  n'y  a  pas  de 
cocon  dont  le  fil.ne  soit  continu  et,  par  suite,  phis  ou  moins  aisément  dévi- 
dable,  sekm  qu'on  le  débarrasse  plus  ou  moins  bien  et  sans  altération  de  la 
matière  gommeuse  dont  il  est  enduit  ;  mais  une  différence  importante  se  pré- 
sente entre  les  cocons  fermés  aux  deux  bouts  et  les  cocons  ouverts  à  un 
bout  :  ces  derniers,  mis  dans  les  bassines,  se  renuplisBent  d'eau  et  tombent  au 
fond,  ce  qui  fait  casser  le  fil  à  chaque  instant.  Des  brevets  ont  été  pris  par 
les  personnes  citées  précédemment. 

(i)  CMie  espèce  «  élé  décrite  par  Weelweod,  daat  toa  CoHuwt  af  orientai  Eutomolm» 
et  (ait  partie  de  la  collection  de  M.  le  docteur  Boiadovai. 


Digiti 


zedby  Google 


232       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE   ZOOLOGIQUE   D'aCCLIMATATION. 

Il  faut  décreuser  les  cocons  à  Peau  de  saTon,  en  exprimer  Peau»  puis  les 
sécher.  On  peut  alors  les  dévider  presque  à  sec,  à  un  nombre  variable  de 
brins,  en  opérant  une  torsion  des  fils  ;  car  le  décreusage  leur  a  enlevé  la 
colle  naturelle  qui  permet  Tadhérence  des  fils  de  cocon  du  Ver  à  soie  par  la 
croisade,  et  Ton  obtient,  non  de  la  véritable  soie  grége,  mais  ce  que  Tindus- 
trie  nomme  poil  pour  la  soie  du  Ver  du  Mûrier,  lorsqu'elle  a  subi  un  décreu- 
sage. L^avantage  des  cocons  naturellement  ouverts,  c'est  qu'on  peut  filer, 
sans  changement  de  procédé,  ceux  dont  les  papillons  réservés  pour  la  repro- 
duction sont  sortis  sans  altérer  le  cocon,  comme  ceux  où  les  chrysab'des  ont 
été  étoufTées. 

Les  soies  du  Bombyx  de  rAilante  sont  claires  et  aptes,  par  suite,  à  rece- 
voir les  plus  délicates  teintures. 

On  a  tissé  des  étoffes  avec  les  filoselles  des  cocons  obtenues  par  le  cardage  ; 
ces  étofTes,  dites  habituellement  d'at/anttne,  très-solides,  ont  l'aspect  de 
foulard  un  peu  grossier. 

En  février  1863,  M.  Guérin-Méneville  a  présenté,  à  l'Académie  des  sciences, 
des  (lottes  de  soie  grége  ou  dévidée  du  Ver  de  l'Allante  obtenues  par  M.  Au- 
benas  fils,  de  Loriol  (Drôme),  habile  filateur,  qui  a  inventé  un  appareil  pour 
dévider  les  cocons  doubles  du  Ver  à  soie  du  Mûrier,  servant  également  pour 
les  cocons  ouverts  de  l'Allante  et  du  Ricin. 

Les  chenilles  de  ces  insectes  peuvent  manger  indifféremment  le  Ricin  ou 
Palma-Chrisii  y  l'Allante  glanduleux,  ou  encore  le  Chardon  à  foulon,  la 
Pimprenelle,  la  Chicorée,  la  Laitue,  le  Chou,  etc.  Le  premier  de  ces  végé- 
taux ne  vient,  dans  le  climat  de  Paris,  qu'à  l'état  herbacé  et  périt  l'hiver; 
TAilante,  au  contraire,  prospère  dans  les  plus  mauvais  terrahis,  et  même, 
considération  importante  pour  l'exploitation  agricole,  cet  arbre,  conmie  toutes 
les  Térébinthacées,  est  nuisible  aux  bonnes  terres,  qu'il  épuise.  Les  che- 
nilles des  deux  espèces  sont,  au  cinquième  âge,  d'un  vert  un  peu  bleu&tre, 
avec  de  gros  tubercules  épineux,  caractère  des  chenilles  de  la  plupart  des 
Attadtes:  celles  du  Cynihia  vera  présentent  de  petits  pohits  noks  qui 
manquent  dans  celles  de  VArrindia,  Les  cocons  des  A.  Cynihia  vera  et 
Arrindia  sont  de  même  forme,  mais  non  de  même  couleur.  Ceux  du  Ver  de 
l'Allante  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  pâle,  tirant  soit  sur  le  fauve,  soit  sur 
le  blanc  Ils  ont  de  âO  à  Ixh  millimètres  de  longueur  sur  iâ  à  15  de  largeur. 
Un  de  ces  cocons  frais,  c'est-à-dire  avec  la  chrysalide  vivante,  pèse  en 
moyenne  2^^,00,  et  le  cocon  frais  du  Ver  du  Mûrier  près  de  2*%00  en 
moyenne.  Les  cocons  du  Ver  du  Ricin  sont  un  peu  plus  petits,  amsi  que  les 
papillons  qui  en  sortent  ;  leur  soie  est  en  général  d'une  couleur  fauve  fon- 
cée, moins  favorable  pour  la  teinture  que  celle  des  précédents.  Cependant 
M*"^  de  Corneillan  est  parvenue  à  en  créer  une  race  à  cocons  blancs.  On  a 
trouvé  que  1  kilogramme  de  cocons  vides  du  Ver  de  l'Allante  contient  près 
de  2/(00  cocons  vides,  2500  pour  le  Ver  du  Mûrier  et  3550  pour  celui  du 
Ricin,  dont  le  cocon  est,  comme  on  voit,  bien  moins  soyeux,  du  moins  dans 
la  variété  expérimentée.  I^a  proportion  de  matière  soyeuse  des  cocons  frais 


Digiti 


zedby  Google 


CONFÉRENCES  ET  LECTURES.  233 

de  TAilante  et  da  Ricin  va  à  près  de  9  i/2  pour  100,  tandis  qa*elle  va,  dans 
le  Ver  à  soie,  de  il  à  1/i  pour  100,  suivant  les  races.  Les  débris  inutiles  de 
la  chenille  et  de  la  chrysalide  et  la  gomme  agghitinante  des  fils  dans  les 
deax  cocons  du  type  Cynthia  valent  à  peu  près  deux  fois  plus  que  dans  le 
cocon  du  S.  Jfort.  On  voit  donc  que,  dans  les  nouveaux  Vers  à  soie  intro- 
duits, vu  la  taillé  bien  plus  considérable  que  doit  acquérir  le  papillon,  le 
produit  utile  est  bien  plus  faible  que  celui  que  donne  notre  ancien  Ver  à  soie, 
à  papillon  à  petites  ailes,  et  qui  emploie  à  faire  de  la  soie  la  plus  forte  pro- 
portion  possible  de  ses  aliments. 

Si  Ton  joint  à  cela  les  inconvénients  que  peut  avoir  la  culture  de  TAi- 
lante  pour  les  terres,  on  verra  qu'il  faut  une  sérieuse  réflexion  avant  d'en- 
treprendre les  éducations  de  ces  races  nouvelles,  ne  pas  y  sacrifier  de 
bonnes  terres,  et  surtout  tenir  un  compte  rigoureux  du  prix  de  la  main 
d'oeuvre  dans  la  localité  ;  mais  on  pourra  obtenir  des  résultats  très-avanta- 
geux dans  des  pays  pauvres,  éloignés  des  grands  centres  de  population,  en 
cultivant  le  robuste  Allante  dans  de  mauvaises  terres  inutiles  auparavant,  et 
en  se  servant  du  travail  à  bas  prix  des  femmes  et  d<%  enfants,  si  convenable 
pour  une  récolte  peu  pénible^  Il  suffit,  en  effet,  de  déposer  sur  les  Allantes 
les  jeunes  chenilles  écloses  des  œufis  pondus  sur  des  toiles.  On  retire  des 
arbres  les  cocons  formés  et  on  les  porte  ou  à  Tétouffage  ou  à  la  salle  d'édo- 
sion,  car  les  papillons  des  deux  sexes,  de  même  que  ceux  de  notre  A,  Piri 
(grand  Paon  de  nuit),  volent  très-bien  la  nuit  et  se  perdraient  Us  ne  s'ac- 
couplent que  la  nuit,  même  dans  l'obscurité,  ce  qui  est  aussi  le  cas  des 
A*  Piri  et  Carpini.  Au  contraire,  les  accouplements  du  5.  Mori  ont  lieu  le 
jour  comme  la  nuit  Les  Bombyx  Quercûs^  Aglia  tau^  Orgya  antiqua^  et  cer- 
tains autres  Bombycides  de  France,  s'accouplent  le  jour.  On  laisse  pendant 
deax  jours  les  A,  Cynthia  vera  ou  Arrindia  en  état  d'accouplement 

Les  papillons  des  deux  espèces  ou  races  semblent  pareils  an  premier  abord, 
et  il  faut  une  certaine  habitude  de  l'observation  entomologiqne  pour  aper- 
cevoir des  différences.  Dans  les  deux  <*.as,  les  mâles  et  les  femelles  ont  des 
antennes  également  et  fortement  peclinées.  Le  Cynthia  vera  a  des  brosses 
abdominales  blanches  isolées;  chez  V Arrindia^  elles  sont  réunies  en  fais- 
ceaux parallèles  aux  segments.  Dans  le  Cynthia  vera^  la  bande  rosée  paral- 
lèle au  corps  du  milieu  des  deux  ailes  est  bien  plus  large  que  dans  VArrin- 
dia^  où  elle  est  plus  limitée  et  plus  nette.  La  lunule  ou  croissant  transparent 
de  l'aile  supérieure  offre,  chez  YArrindia,  un  trait  jaune  entouré  de  blanc 
de  tontes  pans;  dans  le  Cynthia^  le  trait  jaune  occupe  la  partie  inférieure  de 
la  lunule,  n'offre  de  blanc  qu'en  dessus  et  est  bordé  au-dessous  d'une  ligne 
noire,  qui  m'a  paru  manquer  dans  l'autre  espèce.  Au  reste,  on  conçoit 
combien  un  tel  caractère  est  sujet  à  varier. 

Le  Cynthia  présente  le  ton  jaune  verdâtre  du  fond  des  ailes  plus  pro- 
noncé que  dans  Y  Arrindia^  où  la  teinte  générale  est  plus  rembrunie.  Aux 
alks  supérieures  de  YArrindia^  les  lignes  multiples  de  la  frange  sont  bien 
plus  accusées  ;  les  ailes  inférieures  et  le  dessous  ne  m'ont  paru  présenter 
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pas  de  différence.  La  taillée  peut  varier  assez  fortement,  ce  qui  amène  des 
taégalités  dans  les  dimensions  da  dessin,  qui  ne  constituent  pas  de  différence 
eonstante.  Ces  caractères  entomologiques  importent  peu  aux  éducateurs  ; 
mais  ce  qui  forme  pour  eux  mie  distinction  très-essentielle,  c^est  que 
VÀttacui  Arrindia  donne  des  édosions  de  deux  mois  et  demi  en  deux  mois 
et  demi  environ,  ce  qui  ne  permet  son  élevage  que  dans  des  pays  sans  hiver  ; 
taadis  que  VAUacus  Cynthia  vera  ne  fournit,  en  généra),  que  deux  édoca- 
tioDs,  une  de  printemps,  une  d'automne  ;  les  œufe  de  cette  derm'ère  éduca- 
tion passant  Tiiivcr  sans  éclore,  ce  qui  permet  Télevage  en  pays  tempérés, 
Parfois  on  a  «ne  troisième  éclosion  peu  profitalile,  vu  la  saison  avancée. 
Les  de«x  pontes  ont  lieu  en  juin  et  en  août  Une  once  de  30  grammes  d'oBoÊi 
en  contient  de  15000  à  16000,  tandis  que  ce  poids  renferme  plus  de 
30  000  œufs  de  S.  Mort.  Les  chenilles  qui  en  proviennent  sont  à  cinq  âges 
oa  à  quatre  nnies,  ainsi  que  pour  VAUacus  Arrindia;  c'est,  au  reste,  le  cas 
noonal  de  tons  ks  Bombycides. 

Les  chenilles  des  deux  espèces  ou  races  sont  très-robustes,  résistent  à  la 
ploie,  aux  orages,  aux  vents  les  plos  impétueux  ;  sociables,  elles  se  groupent 
tous  les  feuilles  qui  les  protègent  et  les  nourrissent.  Très-lentes  à  se  mon- 
voir,  elles  ne  quittent  la  feuille  que  lorsque  celleK:i  est  complètement  dissé- 
quée. Lors  des  mues,  au  lieu  de  se  dresser  comme  les  Vers  à  soie,  eftes  res- 
tent immobiles  à  plat  sur  les  ieailles. 

Le  Ver  du  Ridn  {Arrindia  actuel)  provient  des  Indes  ;  le  Ver  de  TAilante 
(Cynthia  vera)  est  originaire  du  Japon  et  du  nord  de  la  Chine.  Le  Ver  de 
l'Allante  a  été  rapporté  par  le  P.  ÀnniiKile  Fantoni ,  et  envoyé  en  1858  à 
M.  Guérin-MénevUle  par  MM.  Griseri  et  Ck>mba  (de  Turin).  En  juillet  1856« 
M.  Goérin-Méneviile  présenta  à  TAcadémie  des  sciences  les  premiers  papil- 
lons et  les  premiers  <eufe  éclos  en  France,  et  obtint  encore  une  seconde  édu- 
cation dans  ramomnede  1858.  Ces  éducations  forent  confiées  à  M.  Vallée, 
Muséum. 

En  1859,  <Mi  élevait  cet  insecte  par  milliers  ;  en  1861,  on  avait  plosieon 
centaines  de  mille  hidividnset  plus  d'un  million  d'œnCs. 

En  1859,  M.  Vallée  en  obtenait,  au  Muséum,  trois  générations,  de  mai  à 
juin,  de  juillet  à  août,  de  septembre  à  octobre. 

M"«  Drouyn  de  Lhuys  a  fait,  dès  la  première  année,  et  mené  à  bon  ré- 
sidtat,  mie  éducation  en  grand,  au  moyen  d'œnlis  provenant  des  éducations 
faites  an  Muséum,  et,  en  1859  et  1860,  M.  le  comte  de  Lamote-Baracé, 
à  qui  l'on  doit  tant  pour  l'acdimatadon  de  cet  insecte,  consacra  à  cet  objet 
plufliemrs  hectares  de  terrain.  Par  ordre  de  l'Empereur,  ces  essais  ont  été 
repris  sor  une  grande  échelle  dans  son  domaine  de  Lamotte-Beuvron. 
M.  Gnérin-MénevUIe  a  opéré,  en  1861,  des  éducations  an  bois  de  Boulogne 
éms  un  taillis  d'Allantes,  et  les  continue  définitivement  dans  un  établisse- 
ment spécial  destiné  à  la  prodnction  de  Vaiîantine  (soie  des  espèces  ou  races 
du  type  Cyii<Aûi),à  JoinvUle-le-Pont,  près  de  Vincennes. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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Vl.  BULLETIN  TRIMESTRIEL  DU  JARDIR  D'ACCLIMATATIOH. 

(PREMIEE  TRIIIESTRE  DE  1864.) 


I.  —  L^hiver,  au  jardin  du  bois  de  Boulogne,  a  ouvert  l^année,  comme 
partout,  avec  une  brusquerie  extraordinaire.  Les  effets  d'un  froid  aussi 
prompt  qu'inattendu,  donnant  des  écarts  de  température  de  1/i  à  16  degrés, 
ont  été  aussi  fatigants  pour  les  animaux  que  pour  les  plantes. 

II.  —  Tout  a  été  en  retard.  La  ponte  des  Gallinacés,  qui  avait  recom- 
mencé vers  la  seconde  moitié  de  décembre,  s'est  ralentie.  Dans  les  quelques 
beaux  jours  où  brillait  le  soleil,  les  Coqs,' les  Faisans  et  les  Canards  sem> 
blaient  vouloir  entrer  en  amour;  mais  souvent,  dès  le  lendemain,  toute  cette 
ardeur  s'était  éteinte  sous  Tinfluence  d'un  ciel  froid,  humide  et  couvert,  et  rani- 
mai, ramassé  sur  lui-même,  restait  indifférent  et  triste  auprès  de  sa  femelle. 
Jamais  Tinfluence  de  la  température  du  jour  sur  Téconomie  animale  n'a  été 
phis  sensible  que  durant  cette  saison  si  variable.  Les  Oies  et  les  Canards 
n'ont  donné  leurs  premiers  œufs  qu'à  la  fin  de  février.  U  semble  que  la  force 
vitale  progresse  indépendamment  de  la  température,  et,  retenue  comme  par 
une  force  à  tergo,  n'est  contrariée  que  dans  son  épanouissement. 

La  ponte  des  Poules  a  été  de  /i6  oeufs  en  janvier,  305  en  février  et  925  en 
mars;  les  Oies  et  les  Canards  ont  pondu  13/i  oeufs  en  mars;  les  Faisans 
n'ont  pas  encore  commencé  leur  ponte. 

Ce  retard  dans  la  ponte  est  général,  et  nous  est  signalé  par  les  amateurs  et 
les  éleveurs  avec  lesquels  nous  sommes  en  relation. 

III.  Naissances.  —  Janvier.  Deux  Brebis  Naz,  un  Astrakhan,  deu^  sans- 
laine  du  Sénégal,  deux  métis  Ong-ti  et  Romanow,  une  Hongroise,  une  Vache 
zébu,  un  Bouc  d'Egypte,  neuf  Chèvres. 

FivBiER.  Un  Agneau  Ong-ti  deuxième  portée,  unique,  une  Brebis  san» 
laine,  trois  métis  Ong-ti  et  Romanow  même  portée,  un  Bélier  de  Caramanie, 
une  Chèvre  du  Sénégal,  une  Biche  Aristote,  trois  Chèvres  de  la  Havane. 

Mars.  Une  Jument  shetlandaise  et  javanaise,  deux  Brebis  d'Astrakhan,  un 
Bélier  sans  laine,  quatre  Boucs,  quatre  Chèvres  d'Angora  et  métis  d'Angora, 
on  Bouc  du  Sénégal,  un  Mouflon  à  manchettes,  un  Cerf  d'Aristole,  un  Che- 
vTOCain  mâle  du  Ceylan. 

U  résulte  du  nombre  de  ces  naissances  que  le  froid  n'a  pas  exercé  sur  la 
gestation  des  mammifères  la  même  influence  que  sur  la  ponte.  Cependant 
il  a  été  constaté  qu'il  y  a  eu  beaucoup  d'avortements  cet  hiver.  Mais  il  faut 
tenir  compte  des  coups  et  des  heurts  qui  ont  lieu  entre  des  animaux  ras- 
semblés au  Jardin,  très -divers  de  race,  et  trop  nombreux  peut-être  pour 
l'espace  dont  nous  pouvons  disposer. 

IV.  Mortalité.  —  Un  journal,  pour  donner  une  Idée  de  la  rigueur  de 
l'hiver,  avait  imaginé  de  dire  que  la  mortalité  des  anUnaux  au  Muséum  et 
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an  Jardin  d'acclimaution  avait  été  considérable.  Cette  assertion  était  très- 
exagérée,  comme  on  le  verra  en  comparant  la  mortalité  de  cet  hiver  avec 
celle  des  bivers  précédents  et  même  des  antres  mois  de  Tannée. 


VoUère  .... 

en  janvier    59 

en  février 

Û5 

en  mars 

111 

Poolerie.  .  •  . 

—         17 

— 

5 

— 

29 

OIseanx  d'eau. 

—         87 

— 

129 

— 

9# 

Mammifères.  . 

—          25 

— 

iU 

— 

20 

Parmi  ks  mammifères,  qaelques-nns  ont  succombé  plus  que  de  coutume. 
Ainsi  nous  avons  perdu  neuf  Kangurous,  trois  Manicous,  trois  Pacas,  trois 
Ghevrotains  de  Java,  animaux  des  pays  intertropicaux,  et  parmi  les  Oiseau 
ce  sont  aussi  ceux  des  mêmes  pays  qui  ont  donné  le  plus  de  morts.  Mais, 
chose  remarquable,  ce  n*est  point  au  moment  où  le  froid  était  le  pins 
intense,  mais  par  les  temps  humides  qu'avait  lieu  la  plus  nombreuse 
morudité. 

Les  maladies  régnantes  ont  été  la  diarrhée,  et,  vers  les  approches  du 
printemps,  la  maladie  pseudo-membraneuse  dont  il  a  été  souvent  parlé. 

Nous  constatons  que  si  le  chiffre  de  Taffection  tuberculeuse  n'est  pas  très- 
élevé  dans  la  table  générale  de  la  mortalité,  c'est  parce  que  celte  mortalité 
se  compose  pour  la  plus  grande  partie  d'animaux  récenmient  arrivés  au 
Jardin.  Lorsqu'on  la  considère  dans  les  animaux  qui  ont  fait  un  séjour  plus 
6u  moins  prolongé,  on  trouve  presque  chez  tous  des  tubercules  disséminés 
dans  divers  organes.  lia  loi  de  la  plus  grande  fréquence  dans  les  poumons 
n*a  pas  lieu  chez  les  animaux  comme  chez  l'bomme. 

Tous  les  Pécaris  (de  Cayenne),  après  un  ou  deux  hivers,  ont  succombé 
&  de  véritables  phthisies  tuberculeuses. 

V.  Dons.  —  De  Son  Exe  M.  le  Mhustre  de  la  marine,  tm  Paon  spicifère 
et  une  paire  de  Faisans  bleus. 

De  S.  A.  L  le  prince  Napoléon,  deux  Pélicans  gris. 

De  M.  le  comte  Lehon,  un  Coq  et  deux  Poules  de  Bresse. 

De  M.  Tamiral  de  Gueydon,  une  Gazelle  dorcas  mftle. 

De  Son  Exe  M.  le  maréchal  Forey,  trois  Biches  du  Mexique,  deux  Chiens 
mâles  et  une  femelle. 

De  M.  le  comte  de  Cambacérès,  une  paire  de  Dindons  sauvages. 

De  M.  le  capitaine  Morin,  un  Condor  et  un  Kamichi. 

De  madame  Dufresne,  un  Coq  nain  doré  et  sa  Poule. 

De  M.  Leroux,  un  Colin  de  Californie.  '- 

De  M.  Mac  Call,  un  Cerf  et  une  Biche  ordinaires  à  tète  blanche. 

De  M.  Prud'homme,  un  Perroquet  Wasa. 

De  M.  Grimblot,  dix  Cbevrotains. 

De  M.  Dutron-Borftîpr,  mt  Pécari  à  collier.  .   ; 

De  madame  Guillemin,  un  paire  de  Cailles  ordinairef.  .1 
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VL  AquariiML  —  Les  grands  froids  se  sont  pas  favorables  an  transport 
des  poissons.  Pinsieurs  envois  Jbits  au  cœur  de  Vbiver  sont  arrivés  gelés» 
Depuis  que  la  température  s*est  adoucie,  outre  les  poissons  qui  y  sont  ordi* 
nairement  contenus,  rAquarium  a  pu  montrer  une  coUectiott  de  Syngn^es 
de  diverses  grosseurs,  de  jeunes  Raies  et  des  Spinacbies  ou  Epinodies  de 
mer.  On  y  volt  aussi  les  Axolotls  du  Mexique  dont  il  a  été  parlé  dans  un 
rapport  particulier  (voyez  au /k*//e tin,  avrUi866,  p.  178)  et  dont  pas  «m'a 
succombé. 

Les  éclosions  d'œuCs  de  poissons  envoyés  d'Huningue,  dans  les  appareils 
de  pisciculture  annexés  à  TAquarium,  se  sont  accomplies  dans  Tes  propor- 
tions suivantes  : 

Truite  grande  de  lacs,  1980  œuls  arrivés  vivants  sur  2000  expédiés,  et 
ayant  produit  du  18  au  27  janvier  990  alevins. 

Saumons  du  Rhin,  10900  orals  arrivés  vivants  sur  il  000  expédiés  ont 
donné  9290  alevins  du  5  au  29  lévrier. 

Truite  commune ,  de  2985  œu&  vivants  sur  3000  envoyés  il  est  né 
25/i0  alevins  du  11  au  26  février. 

Truite  saumonée,  1990  œu6  vivants  sur  2000  expédiés  ont  produit 
1A80  alevins  du  Â  au  17  mars. 

VII.  Jardin,  —  Température  moyenne. 

Junvier.  Février.  Mars. 

A  six  heures  du  matin.  .  .  —    S*»  —    1°  +3° 

AprèsmidL —    3  +5  +10 

Minimum —  12  —    8  —    1 

Maximum +11  +12  +15 

Le  mouvement  de  végétation  qui  commençait  à  se  manifester  à  la  un  de 
décembre  s'est  brusquement  arrêté  avec  les  grands  froids  de  janvier.  La 
stagnation  a  continué  en  février.  Nous  avions  des  craintes  pour  quelques- 
uns  des  arbres  à  feuilles  persistantes.  Ce  n'est  qu'en  mars  que  nous  avons 
été  fixés  sur  les  conséquences  de  Phi  ver,  qui  a  été  moins  désastreux  qu'on 
ne  le  craignait  d'abord.  Nous  n'avons  perdu  que  les  Eucalyptus  globulus^ 
le  Blé  Ualletz  et  quelques  corbeilles  de  Silènes.  Les  Gynerium  Fusains, 
Lauriers-tins,  Mahonia  du  Japon,  Troène  du  Japon,  Rhus  vernicifera,  ont 
plus  ou  moins  souffert  et  ont  perdu  leurs  pousses.  Les  Palmiers  de  la  Chine, 
Chamœrops  excelsa ,  ont  très-bien  traversé  l'hiver  sans  autre  abri  qu'une 
simple  ombrelle  de  paille.  Les  Araucarias  du  Chili,  les  Yuccas,  les  Magnolia 
gradiflora  se  sont  aussi  très-bien  comportés. 

La  floraison  des  Camellias  de  la  serre  a  été  tardive  et  successive. 

Le  Jardin  a  reçu  en  janvier,  de  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'agriculture,  six 
Frênes  de  Chine,  sur  lesquels  doivent  se  trouver  des  œufs  de  l'insecte  à  cire, 
envoyés  de  Chine  par  M.  Simon. 

De  M.  Drouyn  de  Lhuys,  quatre  jeunes  plants  de  Coca  {Erythroxylum 
coca)  du  Pérou,  rapportés  par  M.  Eve,  horticulteur. 
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Ces  plants,  un  pen  jennes  pour  supporter  un  aussi  long  voyage,  ont  beau- 
coup souffert  du  trajet  et  donnent  peu  d^espoir  d^étre  ramenés  k  la  vie. 

En  février  : 

De  M.  Dabry,  une  collection  de  plantes  de  Chine,  adressées  à  la  Société 
impériale  d'acclimatation.  Elles  sont  arrivées  en  bon  état. 

De  M.  Drouyn  de  Lhuys,  deux  variétés  de  graines  de  Vigne  envoyées  du 
Canada  par  M.  de  Courtenay  ;  des  graines  d*une  plante  grimpante  des  Indes 
et  d'un  Datura  d*Égypte,  envoyées  par  madame  Barrot ,  ambassadrice  de 
France  à  Madrid. 

En  mars  : 

De  la  Société  impériale  d'acclimatation,  des  Pommes  de  terre  envoyées  do 
Pérou  par  M.  Roehn  ;  des  Pommes  de  terre  dites  Black  kidney^  offertes  par 
M.  Prinning  et  transmises  par  M.  Pomme. 

Des  graines  de  deux  variétés  de  Thé  venant  de  M.  Thomas  Asrfaite.  Ces 
graines  avaient  perdu  leurs  qualités  germinatives. 

Du  père  Girard,  missionnaire  apostolique  au  Japon,  par  l'entremise  de 
M.  Christie,  officier  de  marine,  une  nombreuse  collection  de  graines  dn 
Japon,  parmi  lesquelles  nous  avons  reconnu  beaucoup  de  graines  européennes. 

Le  Jardin  a  eu  en  janvier  5822  visiteurs,  en  février  9ù33,  en  mars  22  750. 

Le  Directeur  du  Jardin  d'accUmalalUmt 
RUFZ  DE  LaVISOM. 
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RAPPORT 

V  Dl  LA 

œMMISSION  DE  COMPTABIUTÉ 

DE  LA  SOCIÉTÉ  IHPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION 

Composée  de  MU.  Passt,  Dupin, 

•t  M.  Frédérie  JACftUfiSUBT^  rapportevr. 


(Séance  du  15  avril  i86A.) 

Messieurs, 
Votre  GomiDÎssioQ  des  finances  vient  vous  présenter  le  tableau  des 
recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  pendant  Tannée  4  863,  et  vous  faire 
connaître  sa  situation  financière  au  31  décembre  dernier. 

Recettes  en  1863. 

En  caisse  au  31  décembre  1862 7,234  fr.  95 

Pendant  Tannée  1863,  les  recettes  se  sont  élevées, 
conformément  au  tableau  n**  1  ci-annexé,  à 81,199       98 

Le  total  des  sommes  entrées  dans  la  caisse  pendant 
Tannée  1 863  s'est  donc  élevé  à 88,434  fr.  93 

II  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  toute  cette  somme  ait  été  à  la  dispo- 
sition de  la  Société,  car  une  fraction^  qu'on  ne  saurait  négliger,  et  dont 
nous  verrons  plus  loin  le  détail,  n'est  entrée  dans  la  caisse  qu'à  titre  de 
dépôt. 

Dépenses  en  1B63. 

Recettes 88,434  fr.  93 

Les  dépenses  se  sont  élevées  (voir le 
tableau  n*  2)  à 73,258  fr.  34 

Mais  à  ce  chiffre  il  faut  ajouter  ce 
qui  reste  dû  : 

4*A  l'éditeur  : 

Pour  solde  de  frais  relatif  au  Bul- 
leUn 3,464       75 

2*  A  Timprimeur 314       85 

3*        Id 550       17 

4*  Soldes  des  appointements  et  gra-  , 

tifications  pour  1863 1,883       35 

S*  Solde  des  frais  généraux  de  1 863.  340       25 

Ce  qui  élève  la  dépense  totale  pour 
1863  à 79,811  fr.  71      79,8 H  fr.  71 

L'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  esi  donc  de  :       8,623  fr.  22 
2«siftiE,  T.  I.  —  Mai  1864.  16 
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Report 8,6t3fr.  2! 

En  oulre,  il  est  dû  à  la  Société  : 

4**  Pour  cotisations  arriérées,  savoir  : 

Une  cotisation  définitive 260  fr. 

Cotisations  annpelles  de  4  858.  ...  50 

—  4859.  ...  680     ' 

—  4  860.  .  .  ,  4,075 

—  4864.  .  .  .  4,654 

—  4861.  .  .   .  3,326 

—  4863.  .   .  ,  6,526 

Total 4  3,374   fr. 

Nous  n'évaluerons  pas  la  somme  à  recouvrer  sur  cet 
arriéré  à  plus  de 5,000  fr. 

2°  Pour  cotisations  étrangères  et  très-arriérées,  une 
somme  de  24,4  30  fr.  —  Notre  collègue  M.  Flury- 
Hérard  veut  bien  s'occuper  de  tirer  de  ces  créances  le 
meilleur  parti  possible.  • —  Nous  ne  porterons  en  compte 
que  ce  que  M.  Fiury-Hérard  a  déjà  encaissé,  soit  près 
du  quart.  .  , 4,560 

3**  Par  la  Société  protectrice,  le  loyer  de  4  863.  .  .  700 


Le  disponible  serait  donc  de 4  8,873  fr.  ii 

Mais  la  Société  doit  : 

4  ^  Au  Jardin  d'acclimatation,  son 

compte  courant 5,74  9  fr.  29 

2<*  Ce  qu'elle  a  reçu  en  dépôt  pour  : 

La  famille  Remy 493       53 

La  statue  de  Daubenton.  .  .  .  2,806       45 

De  divers  souscripteurs.  .  .  •  70 

Les  prix  :  Althammer.  •  .  •  «  4 ,000 

Theillier-Desjardins.  500 

Dutrône 400 

A.  G 345       60 

Sacc 200 

4'^  médaille  Guérineau  .  ...  350 

2"  médaille  Guérineau 450 

Médaille  d'or 260 

Solde  du  prix  Chagot 20 

Total  dû  à  divers.  .  .  .      42.674  fr.  57      4  2,674  fr.  57 

Ce  total,  déduit  du  précédent,  donne  une  différence  de        6,4  98  fr.  68 
représentant  la  somme  à  la  disposition  de  la  Société  au 
4  *'  janvier  4  864,  toutes  ses  dépenses  et  ses  engagements 
éta^t  payés. 

Résultat  de  1863. 

Quelles  ont  été  vos  économies  pendant  Tannée  4  863  ?  Pour  le  savoir, 
il  faut  se  rappeler  qu'au  4**'  janvier  4863,  le  disponible  s'élevait  i 
34 ,434 fr.  42  c,  y  compris,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  39,974  fr.  94  c. 
d'obligations  achetées  dans  Tannée  4  862,  et  qui  sont  encore  dans  votre 
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caisse;  c'est-à-dire  que  si,  au  1*^ janvier  4  863,  comme  dans  ce  moment, 
on  n'avait  pas  tenu  compte  des  39,974  fr.  94  c.  en  obligations,  le  dispo- 
nible eût  été  inférieur  aux  engagements  de .        8,540  fr.  22 

Au  4*' janyier  4  864,  le  disponible,  sans  compter  les 
obligations,  est  supérieur  aux  engagements  de 6,498       65 

Les  économies  de  Texercice  4863  sont  donc  repré- 
sentées par  la  somme  des  deux  nombres  ci-dessus,  soit  :      4  4,738  fr.  87 
L'accroissement  de  la  réserve  avait  été  : 

En  1857,  de 44,073  fr. 

4858,  de 42,323       04 

4859,  de 45,044       70 

4860,  de 9,466       04 

4861,  de 44,463       45 

4862,  de 752       33 

Vous  avez  donc  fait,  messieurs,  de  fortes  économies  en  4863. —  Nous 
vous  en  félicitons,  parce  qu'elles  ont  été  réalisées  sans  que  votre  zèle  pour 
tes  expériences  utiles  se  soit  ralenti,  et  parce  qu'elles  vous  préparent  des 
ressources  que  vous  saurez,  le  cas  échéant,  noblement  employer. 

Situation  au  V^  janvier  1864. 

En  résumé,  la  Société  possède,  au  4*'  janvier  48S4,  non  compris  les 
animaux  : 

Valeurs  disponibles •..,....  6,498  fr.  65 

4<»  4  00  actions  du  Jardin  d'acclimatation 25,000 

2**  80  obligations  du  chemin  du  Dauphiné 24,04  4       40 

30  52         _               _      du  Midi 45,962       80 

4°  20        —        Ardennes  (fondation  A.  G.).  .  .  .  5,793       80 

Total 76,966  fr.  66 

On  continue,  en  vertu  des  pouvoirs  que  vous  avez  donnés,  de  rayer 
des  listes  de  la  Société  les  personnes  qui  refusent  de  payer  les  cotisations. 
Ce  travail  avance  considérablement  en  ce  qui  concerne  les  contrées 
voisines  ;  quant  aux  pays  lointains,  nous  vous  avons  déjà  dit  avec  queUe 
activité  M.  Flury  -  Hérard  s'occupe  de  faire  toucher  les  cotisations,  et  de 
transformer  les  cotisations  annuelles  en  cotisations  définitives. 

Nous  ne  cesserons,  dans  l'intérêt  du  service,  de  prier  les  membres  de 
la  Société,  qui  présenteront  des  membres  étrangers,  de  les  inviter  à  se 
libérer  par  une  cotisation  définitive  de  260  francs. 

Au  4 ^^  janvier  4  864,  la  Société  comptait,  après  les  radiations  nou- 
velles, 2637  membres,  dont  : 
44  honoraires, 
4  7  sociétés  affiliées, 
466  souscripteurs  définitifs, 
2340  membres  payants,  dont  50  sociétés  agrégées. 

2537 
11  y  a  ee  pendant  l'année  écoulée  25  nouveaux  souscripteurs  définitifs  ; 
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leur  nombre  total  serait  aujourd'hui  de  475,  s'il  D*a?ait  été  réduit  à  466 
par  suite  de  9  décès  survenus  depuis  Torigine. 

Nous  vous  proposons  de  porter  ù  la  somme  de  25,000  fr.  la  réserrc 
dont  les  intérêts  doivent  couvrir  les  dépenses  annuelles  occasionnées  par 
les  souscripteurs  définitifs,  telles  que  Tenvoi  du  Bulletin  et  une  partie  des 
frais  généraux,  le  tout  évalué  à  7  fr.  50  c.  par  chaque  membre  ;  83  obli- 
gâtions  à  prendre  sur  les  4  32  que  nous  possédons  constitueraient  celte 
réserve. 

Détail  des  recettes  de.  1863, 

Vous  avez  vu,  messieurs,  que  les  recettes'pour  Tannée  4863  8*éle- 

Taientà •..•:..:.;..      84,499 fr.  9S 

Elles  se  composent  de  : 
6,575  fr.     »     Dons  faits  &  la  Société  :    * 

Par  M.  Demidoff.  ...•../...  75        • 

Par  le  ministère  de  Tagriculture  et 
ducommerce,  allocation  pour  4  863.        4,500        i 

Par  Sa  Hautesse  le  Sultan 5,000        » 

Votre  conseil  a  été  d*avis,  pour  reconnaître  la  générosité 
du  Sultan,  de  faire  de  ces  5000  fr.  un  emploi  spécial, 
dont  les  intérêts  cumulés  pendant  deux  ou  plusieurs 
années  seront  employés  en  prix  rappelant  le  nom  de 
Tauguste  donateur. 
394  20  Intérêts  de  la  fondation  A.  G. 
58,254         »     (Cotisations  perçues  dont  : 

4 ,974  fr.  cotisations  arriérées. 
49,227      cotisations  de  4  863. 

En  4  862,  on  avait  déjà  reçu  2795  fr.  i 
valoir  sur  les  cotisations  de  4863;  le  nombre 
des   cotisations   annuelles  perçues   pour 
4863  s*est  élevé  &  52,022  fr.  Il  restée 
*    toucher  6526  fr.  pour  le  solde  des  cotisa- 
tions de  cet  exercice  : 
620       cotisations  de  4  864. 
6,430       25  cotisations  définitives. 
486         »     Vente  des  Bulletins  des  années  précédentes. 
440         »     Vente  de  médailles  de  la  Société. 
50         »     Vente  de  cinq  gravures  des  Yaks. 
2       25     Rembourr.emeiJt  de  ports  de  lettres  et  d'un  BiUletio. 
8,241       50     Ventes  d'animaux,  savoir  : 

3  Lamas 980  fr.    t 

4  Guanaco 640         • 

47  Boucs  d'Angora 352      50 

5  Chèvres 244  • 

2  Pécaris  à  collier 420  » 

4  Vache  Zébu 300  » 

4  paire  d'Yaks 5,600  t 

4  Capromys  Fournieri  (mort) 8  • 

74,009  fr.  95     A  reporter.  8,144  fr.  60 
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74,009  fr.  95     Report, 
4 ,923       SO    Intérêts  des  titres  placés. 
45         >     Versements  excédants. 
4  00         >     Versement  de  M.  Sacc  pour  un  2*  prix. 
2,768       28     Fonds  déposés,  savoir  : 

Par  la  famille  Remy 409fr.  28 

Pour  la  statue  de  Daubenton  ....  2,659  > 
La  somme  tolale  reçue  jusqu'à  ce  jour  (4  5  avril  4  864) 
pour  l'érection  de  cette  statue  s'élève  à  4  4,584  fr. 
Sur  cette  somme  il  reste  encore  2946  fr.  de  dispo- 
nibles. Le  sculpteur  a  reçu  déjà  9500  fr.  ;  avec  le 
disponible,  on  pourra  suffire,  à  très-peu  près,  aux 
dépenses  qui  restent  à  faire  pour  mener  à  bonne  fin 
cette  belle  pensée  de  notre  Société.  Dans  peu  de  mois, 
vous  pourrez  juger  l'œuvre  de  Tarliste,  qui  sera  dans 
notre  jardin  exposée  aux  yeux  du  public. 
2,383  55  Somme  portée  en  recette  pour  ordre,  pour  rectifier  un 
compte.  Une  somme  égale  est  portée  en  dépense  au 
compte  correspondant. 

81,4  99  fr.  98     chiffre  égal  à  celui  des  recettes  de  Tannée  4  863. 
Il  est  important  de  remarquer  que  ce  chiffre  serait  notablement  moindre, 

si  Ton  en  déduisait  des  recettes  extraordinaires,  telles  que  : 

4^  Le  don  de  Sa  Hautesse  le  Sultan. 5,000  fr.     > 

2®  Ventes  d'animaux 8,244       50 

3»  Prix  fondé 4  00         » 

4«  Fonds  déposés 2,768       28 

5»  Écritures  d'ordre 2,383       55 

4  8,496  fr.  33 
En  tenant  compte  de  cette  observation,  on  peut  dire  que  nos  recettes 
ordinaires  ont  été  de  65,000  fr.  en  nombre  rond. 

Détail  des  dépenses  de  1 863. 

Passons  maintenant  à  l'examen  détaillé  des  dépenses  dont  l'ensemble 

s'élève  à 79,814  fr.  71 

Savoir  : 

4,44  2  fr.  50     Solde  du  Bulletin  de  4  862. 
43,784       75     Bulletin  de  4  863  tiré  à  2800  exemplaires,  soit  4  fr.  92 

par  exemplaire. 
4,800         »     Réimpression  du  Bulletin  de  4858  à  200  exemplaires. 
34  4       85     A  l'imprimeur. 

550  47  Pour  moitié  des  frais  de  l'impression  du  compte  rendu 
de  l'exposition  des  Chiens. 
3,476  95  Impression  d'un  Annuaire  pour  l'année  4  863. Cette  expé- 
rience malheureuse  n'a  pas  été  renouvelée  pour  4  864. 
2,727  55  Solde  des  frais  de  nourriture  et  de  transport  des  animaux 
de  Souliard.  Ce  dépôt  n'existe  plus  aujourd'hui  ;  les 
animaux  ont  été,  comme  \ous  le  savez  déjà,  répartis 

26,766  fr.  77     A  reporter. 
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en  cheptels  en  décembre  4  862  et  en  janyier  4  863. 
Il  vous  sera  prochainement  fait  un  rapport  sur  ces 


60 

9 

878 

30 

i,3oa 

80 

4 ,470       80    Transport  et  nourriture  des  Yaks  appartenant  à  la  Société 
et  déposés,  soit  au  Jardin,  soit  à  la  Société  des  Alpes. 
4,512       45    Pour  solde  des  soins  et  de  la  nourriture  des  Alpacas  et 
Lamas  en  4  862. 
900        »     Valeur  d*un  Lama  remboursée  au  Jardin,  parce  qu*on 
en  avait  reçu  indûment  la  valeur. 
Commission  de  vente  d*un  Zébu  (20  pour  4  00). 
Transports  et  frais  pour  divers  animaux. 
Nourriture  (4  064  fr.)  de  Chèvres  d*Angora  déposées  au 
Jardin,  et  transport  (238  fr.  80  c). 
4,646       40     Vers  à  soie  divers;  frais  d'éducation  et  indemnités 
(4  500  fr.)  au  chef  magnanier,  pour  les  deux  années 
4  862  et  4  863. 
Vous  savez,  messieurs,  qu'on  s'est  occupé  avec  beau- 
coup de  succès,  au  Jardin  d'acclimatation,  de  l'édu- 
cation  de  plusieurs  Vers  à  soie  de  races  françaises  et 
étrangères,  et  surtout  du  Bombyx  Fa-ma-niaV,  el  que 
c'est  au  Jardin  qu'on  a  très-sagement  réuni  200  cocons 
de  ce  Bombyx,  produits  chez  plusieurs  éducateurs, 
afin  de  mieux  assurer  la  production  d'une  graine  abon- 
dante et  fécondée.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
vous  dire  que  la  graine  a  été  parfaitement  conservée 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  espérons  que  dès  que  les  feuOles 
de  Chêne  paraîtront,  elle  nous  donnera,  en  l'exposant 
à  une  douce  chaleur,  des  Vers  vigoureux.  Le  Jardin 
continuera  les  éducations  du  Ya-ma-maï  sur  une  plus 
grande  échelle  et  d'une  manière  variée,  en  chambre 
et  en  plein  air. 
662      20     Frais  de  transport  et  d'emballage  de  graines  diverses. 
260         »     Indemnité  pour  le  service  des  graines. 
54  5         9     Solde  des  frais  de  la  tentative  faite  en  4  862  pour  accli- 
mater des  Éponges  de  Syrie  sur  les  côtes  de  France. 
Le  total  de  ces  frais  est  de  6078^  fr.  75  c,  dont 
44  08  fr.  75  c.  seulement  à  la  charge  de  la  Société. 
Votre  Conseil  a  trouvé  prudent,  avant  de  répéter  cette 
tentative,  de  faire  étudier  les  r.onditions  dans  les- 
quelles vivent  et  se  reproduisent  les  Éponges  com- 
munes de  nos  côtes  de  la  Méditerranée. 
2,500         >     Essais  de  fécondation  artificielle  des  Poissons  de  mer. 

Ces  essais  ont  été  confiés  a  MM.  Lamiral  et  Gillet  de 
Grandmont.  Ils  se  sont  transportés,  le  premier  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  le  second  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Vous  avez  entendu  les  rapports  de  vos  deux 
délégués.  M  Lamiral  a  la  conviction  d'avoir  réussi  en 
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opérant  sur  des  Muges,  d'avoir  constaté  les  change- 
ments qui  s'opèrent  dans  les  œufs  fécondés,  et  d'avoir 
TU  et  fait  voir  aux  employés  de  la  marine  les  jeunes 
poissons  sortant  de  l'œuf.  Les  poissons  auraient  été 
bientôt  dévorés  dès  qu'on  se  serait  servi  d'eau  non 
filtrée. 

M.  Gillet  de  Grandmont  a  étudié  longuement  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  époques  de  la  ponte  des  Poissons,  aux 
circonstances  qui  précèdent  ou  accompagnent  ce  phé- 
nomène, afin  de  pouvoir  opérer  plus  tard  dans  la 
saison  la  plus  favorable,  saison  qui  était  passée,  lors 
de  son  arrivée  à  Concameau,  pour  les  poissons  de 
cette  côte. 

Votre  Conseil  a  l'intention  de  poursuivre  ces  intéressantes 
études. 
64       50     Solde  des  frais  pour  l'exposition  de  Londres. 
3,500         »     Subvention  au  Jardin  d'acclimatation  pour  l'exposition  des 
Volatiles. 

Cette  exposition,  vous  le  savez,  a  été  fort  beUe  ;  mais 
on  a  jugé  préférable  de  ne  pas  la  renouveler  pour  la 
troisième  fois  en  1 864,  afin  de  ne  fat^uer  ni  les  expo- 
sants ni  le  public. 
3,610  40  Subvention  au  Jardin  d'acclimatation  pour  l'exposition 
universelle  des  races  canines. 

Il  est  inutile  de  vous  rappeler  combien  a  été  grand  le 
succès  de  cette  exposition,  la  première  qui  ait  été 
faite  en  France;  combien,  sous  plusieurs  rapports, 
elle  présentait  d'intérêt. 

Nous  nous  bornerons  à  vous  dire  qu'elle  a  été  visitée 
par  72,300  personnes,  et  qu'on  a  distribué  pour 
4  2,000  fr.  de  prix,  dus  presque  tous  à  la  générosité 
de  nombreux  donateurs. 

Mais  comme  le  succès  appelle  le  succès,  nous  sommes 
convaincus  qu'une  seconde  exposition,  faite  en* temps 
opportun,  serait  plus  belle  et  plus  complète  encore 
que  la  première. 
3,554       63     Séance  publique  annuelle  des  récompenses. 

Prix  et  récompenses 4,637 fr.  87 

Séance  publique 4  99       80 

Imprimés 4,716       96 

4 ,200         »     Pour  2400  billets  du  Jardin,  distribués  comme  jetons  de 
présence  aux  membres  de  la  Société  qui  viennent 
assister  aux  séances  générales. 
40,970       75     Traitements  du  personnel  et  gratifications. 

Cette  dépense  est  plus  élevée  cette  année  que  l'année 
dernière  ;  mais  vous  trouverez  juste,  messieurs,  que  la 
rémunération  soit  en  rapport  avec  les  services  rondos. 
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Voas  coDDaisses  tous  d'ailleurs  le  zèle  de  M.  Hébert, 
noire  agent  général.  Nous  pouvons  dire,  sans  exagé- 
ration, qu'il  s'occupe  des  affaires  de  la  Société  atec 
le  même  dévouement  que  si  elles  étaient  siennes. 
8,727      St    Frais  généraux,  savoir  : 

3,000  fr.    »  Loyer. 

3,683  fr.  50  !       ^^f      06  Impôts. 
'  ^         44       45  Assurance. 

477         •  Chauflage. 
1,942  fr.  35  Ports,  affranchissements. 
L  ^QA       ft9  )   ^»5î2       47  Impressions  et  imprimés. 
4,dU()       82  \   ^3^^      g^  Frais  divers. 

244       80  Fournitures  de  bureau. 
500         •    Souscription    en    faveur    des   ouvriers 

cotonniers. 
4  57      50    Achat  de  thermomètres  et  d*aréofflètres, 
dans  le  but  de  généraliser  les  expé- 
riences faites  sous   la  direction  de 
M.  Millet,  pour  connaître  la  tempéra- 
ture et  la  densité  des  eaux. 
Dépenses  pour  le  mobilier  :  26  chaises  de  paille. 
Frais  de  recouvrements. 

Ces  frais  sont  encore  élevés,  par  suite  des  démarches 
faites  pour  la  rentrée  des  cotisations  arriérées.  Ce 
travail  touche  à  sa  fin. 
Intérêts  à  la  famille  Remy. 

Remboursement  de  diverses  cotisations  payées  deux  fois. 
Payements  à  raloir  sur  le  prix  de  la  statue  de  Daubenton. 
Régularisation  d'écritures. 

Total  égal  au  chiffre  de  la  dépense. 

Mais  si,  de  ce  total,  on  retranche  ce  que  vous  avez  payé  pour  la  statue 
de  Daubenton,  pour  divers,  et  les  sommes  contre-passées  pour  la  régu- 
larisation des  écritures,  et  le  payement  d'un  Lama  : 
6,500  fr.    » 


447 
616 

» 
55 

47 
75 

6,500 
2,383 

» 

9 

55 

79,84  4  fr. 

.74 

900 

• 

47 

» 

75 

» 

2,383 

s& 

9,875  fr.  55 
e'est-à-dire  si  l'on  retranche  9,875  fr.  55  c  ,  il  restera  69,946  fr.  46  c. 
pour  le  chiffre  de  vos  dépenses  réelles  en  4863. 

Nous  répéterons  ici  que  l'actif  net  de  la  Société  au  4*' janvier  4864 
est  de  76,966  fr.  65  c.  La  Société  possède  en  outre  de  nombreux  et 
précieux  animaux  dont  le  détail  est  consigné  au  tableau  n*  3. 

Nous  allons  vous  soumettre  l'aperçu  des  recettes  et  des  dépenses  pour 
Tannée  4  864. 
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Recettes  pour  186A. 

Sotiicrîpltoni  renwuteléts^  2200  sur  2537,  déduction  faite 
de  337,  représentées  par  A4  membres  honoraires,  l7so* 
ciétés  affiliées,  166  souscripteurs  définitifs  et  4  40  membres 

douteux;  soit,  à  25fr 55,000fr. 

Souscriptionêy  nouvelles  200  au  lieu  de  245  en  4863, 

à  30  francs 6,000 

Souscriptions  définitives^  20,  au  lieude25  en  4  863,  à  260f., 
soit  5200  fr.,  dont  la  moitié  doit  être  mise  à  la  réserve  ; 

soit  net 2,600 

Allocations  du  Ministre  et  dons 4,600 

Revenu  des  capitaux 2,500 

Revenu  de  la  dotation  A.  G 300 

Loyer  de  la  Société  protectrice 700 


Total  des  recettes  probables  pour  4  864 68,700fr. 

Dépenses  pour  1864, 

Loyer,  impôts,  assurances,  chauffage 4,4  00[r. 

Bulletin,  2800  exemplaires 4  3,000 

Frais  généraux  :  poste,  imprimés,  fournitures  de  bureau, 

distributions,  ports  et  divers 5,500 

(4  0  pour  4  00  de  plus  qu'en  4  863). 

Recouvrements  en  province 300 

Traitement  des  employés 40,500 

Séance  annuelle,  récompenses,  imprimés  et  frais  •  .  •  .  3,200 

Total  des  dépenses  pour  4  864 36,600fr. 

Si  des  recettes  probables  pour  4  864 68,700  fr.    » 

nous  retranchons  la  dépense  probable 36,600         » 

on  trouve  un  excédant  de  recettes  de 32,400  fr.    > 

Cet  excédant  joint  à  rencaisse  du  1^' janvier  4864.  .  6,498  65 
donnerait  pour  Tannée  4864  un  total  disponible  de  .  *  .     38,298  fr.  65 

Le  Conseil,  ne  prévoyant  pas  remploi  immédiat  d'une  somme  aussi 
considérable,  a  été  d^avis  d'acheter  pour  20,000  fr.  d'obligations  de 
chemins  de  fer,  ce  qui  réduirait  le  disponible  à  4  8,^98  fr.  65  c  ,  c'est- 
i-dire,  messieurs,  qu'après  avoir  payé  toutes  les  dépenses  prévues  h 
votre  budget,  après  avoir  acheté  pour  20,000  fr.  d'obligations,  vous 
pourrez  encore  consacrer,  dans  l'année  4  864,  près  de  20,000  fr.  au 
progrès  de  la  grande  œuvre  que  poursuit  la  Société  impériale  zoologique 
d'acclimatation. 
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ÉTUDE  SUR  LE  PÉROU. 
DES  BÊTES  A  LAINE  DES   ANDES 

ET  DE  LEUR  AGGUHATATION    EN  EUROPE, 
Par  H.   Emile  COLPAEBT. 

snlTiKTpm  (1). 


Tonte  de  l^Alpaca. 

Généralement  la  tonte  de  TÂlpaca  commence,  dans  toute  la 
Sierra,  avec  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire  à  partir  du  mois 
de  novembre,  et  elle  dure  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mars  ; 
faite  avant  ou  après  cette  époque,  elle  a  des  conséquences 
fâcheuses  pour  l'animal.  Un  Indien  un  peu  à  son  aise,  à  moins 
d'en  être  empêché  par  la  volonté  impérieuse  de  l'autocrate  de 
l'endroit,  choisira  toujours  de  préférence  le  mois  de  janvier 
comme  étant  le  mois  le  plus  humide  et  le  plus  chaud  de  l'an- 
née, et  par  conséquent  le  plus  propice  pour  faire  cette  opé- 
ration. Quand  une  coupe  a  eu  lieu  avant  le  mois  de  novembre, 
ce  qui  n'arrive  que  par  suite  des  circonstances  citées  plus  haut, 
on  l'appelle  en  quichua,  nuccachiy  et  en  espagnol,  transqui^ 
laduraprematura  (coupe  prématurée  ou  avant  terme). 

Lorsque  Flndien  fait  la  tonte  de  son  troupeau,  il  laisse  sub- 
sister aux  mères  et  aux  femelles  une  touffe  de  laine  sur  le 
côté  droit  de  l'estomac,  près  du  ventre,  afin  de  garantir  du 
froid  les  parties  génitales;  sans  cette  précaution,  il  est  per- 
suadé que  l'intéressant  animal  serait  exposé  à  périr,  ou  tout 
au  moins  à  devenir  stérile,  et  rexpérience  lui  a  maintes  fois 
donné  raison. 

Trafic  des  laines  d'Alpaca  par  les  Indiens. 

Les  Indiens  n'ont  aucun  rapport  direct  avec  les  maisons  de 
commerce  du  pays  et  de  l'étranger;  leurs  cabanes,  situées  et 
éparpillées  dans  les  pampas  des  hautes  Cordillères,  les  tiennent 

(1)  Voyez,  pour  ce  qui  a  paru  de  ce  travail,  les  numéros  de  janvier» 
page  38,  mars,  page  lt22,  et  avril,  page  163. 
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éloignée  ^6  tout  centre  industriel,  et  leurs  mœurs,  leurs  habi- 
tudes  et  leur  manière  de  vivre  en  font  une  caste  à  part  qui  se 
trouve  mal  à  Taise  et  reste  isolée  au  sein  de  la  société.  Rare- 
ment ils  quittent  leur  séjour  de  frimas.  Cependant,  à  cer- 
taines époques  de  Tannée,  telles  que  la  fête  du  village  de  leur 
province  ou  celle  de  la  capilla  (1),  ils  se  réunissent  et  des* 
cendent  en  foule  la  pente  des  montagnes  pour  se  rendre  à  ces 
rendez-vous  populaires.  Là,  après  avoir  assiste  au  service 
religieux,  ils  songent  à  la  vente  de  leurs  laines,  et  ils  s'en- 
gagent envers  les  acheteurs  à  des  livraisons  à  terme,  en 
échange  d'avances  en  argent  qui  sont  bientôt  converties  en 
provisions  et  dissipées  en  réjouissances.  Car  l'argent,  par  sa 
valeur  intrinsèque,  ne  les  tente  guère  :  un  harpagon  parmi 
eux  serait  un  être  phénoménal  introuvable  ;  mais  en  revanche, 
il  n'existe  peut-être,  pas  un  seul  Indien  qui  hésite  un  instant 
à  compromettre  la  tonte  future  de  ses  Alpacas  en  vue  de  se 
procurer  une  certaine  quantité  de  coca,  de  maïs,  de  chuôos, 
d'eau-de-vie,  ou  de  bayetUy  espèce  d'étoffe  de  laine  grossière- 
ment travaillée  par  les  indigènes,  avec  laquelle  les  Indiennes 
se  confectionnent  des  paUeras  ou  jupons. 

Quoique  insouciants  de  Tavenir,  les  enfants  de  la  Sierra 
font  preuve  d'une  certaine  prévoyance  dans  leur  manière 
d'engager  et  de  diviser  la  vente  anticipée  de  leur  récolte  de 
laine  qu'ils  partagent  en  trois  lots  d'une  valeur  égale,  calculée 
approximativement  d'après  les  résultats  des  années  précé- 
dentes. Le  premier  tiers  se  trouve  infailliblement  absorbé  par 
les  exigences  des  autorités  locales  ;  le  deuxième  tiers  est  destiné 
aux  acheteurs  ambulants  qu'ils  rencontrent  dans  les  réunions 
et  les  fêtes  populaires,  et  le  troisième  tiers  forme  leur  réserve. 
Avec  les  autocrates  du  pays,  Tlndien  ne  discute  pas  le  marché, 
il  le  subit.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  autres  classes 

(1)  La  capilla  est  une  peUte  chapelle  au  milieu  de  la  Puna,  fondée  sous 
le  patronage  d*un  saint  ou  d'une  sainte.  Lorsque  arrive  le  jour  de  sa  fêle,  un  . 
prêtre  vient  y  dire  la  messe,  et  tous  les  Indiens  du  canton  s*y  rendent  en  foule. 
Les  spéculateurs  profitent  de  ces  réunions  pour  y  rencontrer  les  éleveurs  de 
Lamas  et  d' Alpacas,  et  passer  avec  eux  des  marchés  de  laine. 

(Note  de  l'autmr.) 
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de  spéculateurs  :  il  déploie,  à  leur  égard,  une  certaine  tac- 
tique qui  ne  manque  pas  d'habileté.  Ainsi,  sur  les  marchés  pu- 
blics,  il  se  laisse  aborder  par  le  plus  grand  nombre  d'acheteurs 
possible,  envers  lesquels  il  ne  peut  naturellement  s'engager 
à  livrer  à  chacun  qu'une  faible  quantité  de  laine;  puis  il  joue 
à  la  hausse,  c'est-à-dire  qu'il  suscite  des  difficultés,  et  semble 
prêt  à  abandonner  le  marché  et  à  se  retirer  dans  ses  mon- 
tagnes, où  certes  les  acheteurs  ne  se  soucient  point  d'aller  le 
rejoindre.  Bien  ou  mal  joué,  ce  simulacre  de  retraite  produit 
toujours  son  effet  ;  les  acheteurs  reviennent  à  la  charge,  sur- 
enchérissent sur  leurs  offres,  et  finissent  par  attendrir  le  rusé 
Indien,  qui  ne  conclut  définitivement  l'engagement  de  livraison 
qu'après  ayoir  reçu  de  chaque  intéressé  le  regalo  de  rigueur. 
Le  regalo  est  une  libéralité  consistant  en  une  poignée  de  coca 
ou  en  une  bouteille  d'eau-de-vie  offerte  dans  le  but  de  provo- 
quer une  conclusion  favorable,  quand  le  débat  se  prolonge. 
Mais  cette  manœuvre  est  tellement  connue  par  les  Indiens, 
qu'ils  l'exploitent  à  leur  profit,  au  détriment  de  la  générosité 
des  acheteurs. 

Lorsque  le  contrat  est  passé  entre  les  partis,  l'Indien  reçoit 
séance  tenante  une  somme  d'argent  qui  représente  la  moitié 
de  la  valeur  des  laines  vendues,  livrables  après  les  tontes  pro- 
chaînes ;  le  reliquat  restant  ne  devant  lui  être  versé  qu'après 
la  livraison  accomplie.  Mais  comme  il  arrive  presque  toujours 
qu'entre  la  date  de  ce  contrat  de  vente  et  l'époque  de  la 
livraison,  les  avances  que  l'Indien  a  reçues  ont  été  absorbées 
en  provisions  de  toute  nature,  et  que  sa  cabane  se  trouve  vide 
de  denrées  alimentaires,  le  dernier  tiers  de  sa  récolte,  qui 
forme  sa  réserve  de  laine,  lui  devient  alors  d*un  grand  secours. 
Alors  il  guette  le  passage  de  quelques  spéculateurs  intrépides 
qui,  de  loin  en  loin,  apparaissent  dans  ces  régions  glaciales, 
attirés  par  l'appât  d'un  gain  plus  considérable;  et  après  les 
avoir  d'abord  éconduits  avec  les  mêmes  intrigues  et  en  avoir 
reçu  la  gratification  du  regalo^  il  finit  par  leur  céder  aux  con- 
ditions habituelles  une  partie  ou  la  totalité  de  ce  qui  lui  reste 
de  laine  présumée  après  la  tonte. 

Lorsque  les  Atpacas  ont  été  délivrés  de  leur  toison,  les 
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Indiens  transportent  à  domicile  les  parties  de  laine  attribuées 
aux  autorités  locales.  Ces  livraisons,  quoique  officielles^  lais- 
sent toujours  à  désirer  sous  le  rapport  d'une  équitable  exé- 
cution. Mais  la  fraude  est  autrement  manifeste  dans  leurs 
rapports  avec  les  acheteurs  particuliers.  Ces  derniers ,  à 
répoque  de  la  tonte,  sont  obligés  de  gravir  les  montagnes,  et 
d'aller,  avec  des  bêtes  de  charge,  à'estancia  en  estancia,  ra- 
masser la  laine  que  les  Indiens  leur  préparent  en  tas  devant 
leur  porte,  et  dont  la  quantité  n'équivaut  jamais  à  l'importance 
des  avances  qui  ont  été  données. 

Cependant  une  aussi  odieuse  mauvaise  foi  ne  régit  pas 
toute  la  caste  indienne  :  dans  certaines  contrées  plus  rappro- 
chées de  la  côte  et  dont  les  habitants  sont  plus  souvent  en 
contact  avec  la  société,  on  rencontre  une  population  plus 
honnête,  ayant  acquis  un  léger  vernis  des  usages  consacrés, 
et  offrant,  jusqu'à  un  certain  point,  des  garanties  morales. 
Mais  il  est  curieux  et  même  instructif  d'observer  que  ce 
retour  de  la  race  indienne  vers  l'équité  et  la  justice  ne  se 
remarque  que  chez  les  Indiens  affranchis  du  joug  arbitraire 
et  des  exactions  des  autorités  locales.  Ce  rapprochement  n'est- 
il  pas  comme  un  enseignement  qui  démontre  que  les  mauvais 
exemples  qui  viennent  d'en  haut  sont  des  fruits  empoisonnés 
qui  préparent  la  décomposition  morale  d'un  peuple?  Les 
Indiens  réformés,  dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  habitent 
les  versants  de  la  montagne  de  Tacara,  dont  les  pentes  s'in- 
clinent vers  Moquegua  et  Tacna^  célèbre  par  ses  pâturages  et 
son  charqui.  Lorsque  arrive  l'époque  des  compromisas  ou 
compromis,  ils  se  rendent  à  Tacna,  et  prennent  directement 
avec  les  négociants  en  gros  des  engagements  pour  l'année  ; 
agissant  sans  aucun  intermédiaire,  ils  jouissent  du  maximum 
du  cours  et  profitent  de  tous  les  avantages.  D'un  autre  côté, 
l'acheteur  préfère  avoir  directement  affaire  à  eux  :  il  obtient 
ainsi  une  suppression  d'ennuis  et  de  retards,  et  une  augmen* 
tation  de  garantie,  car  il  n'est  pas  obligé  de  passer  par  la  filière 
douteuse  et  interminable  des  courtiers  de  la  Sierra,  et  il  peut 
surveiller  lui-même  l'exécution  des  marchés  qu'il  contracte 
avec  des  éleveurs  forcément  obligés  de  communiquer  avec 
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lui  et  avec  les  autres  maisons  qu'ils  ont  tout  intérêt  à  servir 
loyalement. 

Les  Indiens  de  Tacna  sont  généreux  et  prodigues.  Quelle 
que  soit  l'importance  des  bénéfices  qu'ils  réalisent,  ils  ne  s'en 
retournent  jamais  chez  eux  sans  emporter  en  vivres  et  en 
boissons  pour  la  valeur  entière  des  opérations  qu'ils  ont  faites. 

Rusés  et  trompeurs  de  nature,  les  Indiens  mélangent  sou- 
vent aux  laines  du  premier  choix  une  laine  bien  inférieure 
provenant  du  Lama,  et  assez  semblable,  au  toucher  et  à  la 
couleur,  à  celle  qui  pousse  sur  la  poitrine  de  l'Alpaca  mâle. 
Mais,  pour  peu  que  l'acheteur  soit  initié  à  ce  genre  de  com- 
merce, il  ne  tarde  pas  à  découvrir  cette  fraude.  D'abord  la 
laine  du  Lama  est  infectée  d'une  odeur  tellement  désagréable, 
qu'elle  se  dénonce  immédiatement  à  l'odorat.  Cette  puanteur 
réellement  repoussante,  que  les  Indiens  appellent  en  quichua, 
junuCy  se  transmet  même  au  produit  du  croisement  du  Lama 
avec  l'Alpaca.  Ce  métis  se  nomme  guariso.  Mais  il  existe  un 
moyen  matériel  d'une  exécution  très-simple,  de  constater 
s'il  y  a  mélange  de  laine  inférieure  :  c'est  de  prendre  au 
hasard  dans  le  tas  quelques  mèches,  de  les  lisser  à  tour  de 
rôle  entre  les  doigts,  et  d'en  opérer  brusquement  la  rupture. 
Si  la  mèche  renferme  un  peu  de  laine  de  Lama,  celle-ci,  âpre, 
dure  et  cassante,  se  brisera  sec  comme  coupée  au  couteau, 
tandis  que  celle  de  l'Alpaca,  plus  douce,  plus  soyeuse  et  plus 
élastique,  glissera  entre  les  doigts,  et  si  elle  se  rompt,  la  cas^ 
sure  sera  longue,  e£Qlée  et  complètement  distincte. 

Il  s'exporte  annuellement,  du  Pérou  pour  l'Europe,  de  18  â 
20  000  quintaux  de  laine  d'Alpaca,  qui,  vendus  au  prix  moyen 
de  55  piastres  le  quintal,  représentent  environ  une  somme  de 
5  milUons  de  frafics.  Le  sud  du  Pérou  fournit  au  moins  les 
deux  tiers  de  ces  livraisons. 

Voici  le  tableau  comparatif  de  la  quantité  de  laine  approxi- 
mativement produite  par  chacune  des  provinces  du  sud  : 

p4pwteaieDt  de  Puno.  D^ertement  dn  Gnzco. 

Ghucuito.  .•••••    3000  qoinU        Lampa «  .      800  qfàoL 

Huancané 1500    —  Sicuani 2700    — 

A-saro. jm_-_    ÏÏZSr.'-.  :  :  :  S  z 

5200  quint.  7300  quint 
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Le  prix  de  la  laine  d'Alpaca  subit  des  cours  très-variables. 
Les  caciques  dans  le  département  du  Cuzco,  ainsi  que  les 
curés,  les  gobernadors,  les  juges,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est 
autorité  dans  les  autres  départements,  achètent  la  laine  à 
l'Indien  à  raison  de  20  piastres  (ou  100  francs)  le  quintal  ; 
une  grande  pénurie  de  marchandise  peut  faire  monter  ce  prix 
à  30  piastres.  Ces  premiers  accapareurs  la  vendent  aux  cour- 
tiers et  aux  spéculateurs  de  35  à  hb  piastres  (de  176  à 
225  francs),  et  ces  derniers  la  livrent  ensuite  aux  maisons  de 
gros  de  Tacna  et  d'Aréquipa  ou  de  la  côte,  au  prix  de  50  à 
65  piastres  (de  250  à  326  francs  de  notre  monnaie).  Le  prix, 
en  février  1864,  était,  à  Aréquipa,  de  66  piastres,  soit  380 IV. 

Je  termine  ici  cette  étude  sur  les  bêtes  à  laine  des  Andes, 
dans  laquelle  j'ai  passé  en  revue  les  difficultés  de  leur  accli- 
matation en  Europe  et  les  principaux  caractères  que  présente 
le  trafic  de  leur  laine  par  les  Indiens.  Ce  mémoire  est  un  ré- 
sumé d'observations  prises  sur  les  lieux  mêmes,  pendant  mon 
long  séjour  au  milieu  de  Flndiana  péruvienne. 
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NOTE 

SUR  LE  CANARD  MUSQUÉ, 


rar  H.  le  D'  SACC. 


(Séance   du  17  février  186&.) 


Le  Canard  masqué,  appelé  aussi  Canard  de  Bari>arie,  est 
originaire  de  FAmérique  méridionale,  où  on  le  trouve  encore 
par  petites  troupes  dé  vingt  à  trente  individus,  dans  les 
savanes  inondées  de  toute  la  région  tropicale. 

Son  plumage,  d'un  beau  noir  bronzé,  est  trés-semé  ;  un 
miroir  blanc  pare  chaque  aile.  La  face  est  nue  et  rouge  ;  elle 
est  couverte  d'une  peau  rugueuse.  Le  bec  est  noir,  de  même 
que  les  pieds.  Ce  bec,  allongé  et  droit,  porte  à  l'extrémité  de 
la  mandibule  inférieure  une  espèce  d'ongle  recourbé  et  tran- 
chant, qui  sert  à  l'animal  plutôt  pour  s'attacher  solidement 
que  pour  déchirer  ;  car,  lorsqu'il  se  bat  avec  un  de  ses  sem- 
blables, il  le  saisit  d'abord,  et,  sans  lâcher  prise,  le  frappe  avec 
ses  ailes,  le  déchire  avec  les  ongles  acérés  et  crochus,  qui 
garnissent  l'extrémité  de  ses  doigts.  Les  pieds  sont  fortement 
palmés,  ce  qui  n'empêche  pas  ce  Canard  de  se  percher.  Les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  étant  très-développées,  cet 
oiseau  est  excellent  voilier,  et  aime  à  planer,  à  la  façon  des 
oiseaux  de  proie,  au-dessus  des  habitations. 

La  voix  de  cet  oiseau  est  si  faible,  qu'elle  lui  a  valu  le  sur- 
nom de  muet;  réduite  à  un  simple  soufflement  chez  le  mâle, 
elle  n'est,  chez  la  femelle,  qu'un  léger  sifflement  qui,  chez  le 
jeune,  devient  trés-aigu. 

L'agréable  odeur  musquée  que  répand  le  plumage  de  cet 
oiseau,  et  qui  lui  a  valu  son  nom,  provient  du  liquide  ambré 
qui  est  contenu  dans  la  grosse  glande  coccygienne,  et  avec 
lequel  il  enduit  ses  plumes  pour  les  rendre  imperméables  à 
l'eau. 

La  femelle  est  deux  fois,  et  le  mâle  quatre  fois  plus  gros 
que  le  Canard  commun,  avec  lequel  il  s'accouple  et  produit 
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des  hybrides  stériles  qui  ont  le  plumage  et  la  voix  de  la  Cane 
commune  leur  mère  et  la  grosseur  de  leur  père* 

Un  mâle  ne  suffit  qu'à  cinq  ou  six  femelles,  Taccouplement 
étant  si  difficile  et  si  prolongé  dans  cette  espèce,  qu'il  est  très* 
fatigant. 

Le  développement  est  si  rapide,  que  les  jeunes  sont  aptes 
i  la  reproduction  dès  la  première  année,  jusqu'à  la  dixième. 
Mais,  on  fait  bien  d'éloigner  les  mâles  dès  leur  seconde 
année,  parce  qu'ils  deviennent  méchants,  et  même  dangereux 
avec  l'âge  :  nous  en  avons  vu  un  tellement  acharné  sur  le  corps 
d'un  Coq  qu'il  aurait  tué,  qu'on  dut  l'assommer  pour  lui  faire 
lâcher  prise. 

Quoi  qu'on  en  ait  écrit,  celte  espèce  est  encore  plus  aqua- 
tique que  le  Canard  commun  ;  mais  elle  n'aime  que  les  eaux 
chaudes,  ce  qui  fait  qu'elle  fuit  cet  élément  dans  les  climats 
froids,  tandis  qu'elle  y  passe  presque  toute  sa  vie  dans  les 
pays  chauds. 

Bien  que  le  pied  du  Canard  musqué  soit  une  véritable  serre, 
et  que  son  bec  porte  un  ongle  crochu  et  acéré,  cet  oiseau  est 
uniquement  herbivore  et  granivore  ;  il  ne  chasse  point  aux 
poissons,  comme  le  Canard  domestique,  et  se  borne,  en  fait 
de  nourriture  animale,  aux  vers  et  aux  insectes,  pour  la  chasse 
desquels  nous  l'avons  proposé,  il  y  a  longtemps  déjà.  Voici 
comment  nous  lui  avons  reconnu  cette  aptitude.  Notre  potager 
était  ravagé  par  les  limaces;  or,  un  jour  que  la  porte  de  la 
basse-cour  était  restée  ouverte,  les  Canards  en  sortirent  et  se 
répandirent  bien  vite  dans  les  carreaux  de  laitues,  où  ils  s'ar- 
rêtèrent. Croyant  que  ces  légumes  allaient  être  dévorés,  nous 
avançâmes  et  nous  fûmes  très-surpris  en  les  trouvant  absolu- 
ment intacts. 

Les  Canards,  rassasiés  à  la  basse-cour,  ne  touchaient  pas 
aux  feuilles  ;  mais,  passant  délicatement  leur  bec  entre  elles, 
saisissaient  toutes  les  limaces  qu'elles  abritaient.  Avertis  par 
cette  expérience,  nous  lâchâmes  tous  les  jours  les  Canards 
dans  le  potager  après  leur  repas  du  matin,  et  grâce  à  eux,  nos 
légumes  furent  en  peu  de  jours  absolument  délivrés  des 
îd>ominables  moUusques  qui  menaçaient  de  les  détruire. 

2'  SÉRIB,  T.  I.  —  Mai  1864.  17 
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La  ponte,  qui  commence  à  la  fin  de  mars,  a  Ueu  de  deux 
jours  Tun,  à  sept  heures  du  matin;  elle  est, en  moyenne, de 
vingt-cinq  œufs  très-gros,  lisses  et  de  couleur  v«rdâtre.  Les 
œufs  des  jeunes  femelles  sont  presque  du  quart  plus  petits 
que  ceux  des  vieilles. 

Vers  la  fin  de  la  ponte,  la  Cane  s^enlève  le  duvet  de  dessous 
le  ventre,  pour  en  garnir  son  nid  ;  elle  en  comre  sesosufs  avee 
le  plus  grand  soin,  diaque  fois  qu'elle  le  quitte,  ce  qui  les 
préserve  du  refroidissement.  On  doit  laisser  les  œufs  là  où 
elles  les  pondent,  car  elles  reviennent  toujours  k  la  place 
qu'elles  ont  choisie.  On  donne  quinze  œufs  à  chaque  Cane. 
Elles  quittent  le  nid  tous  les  jours  à  onze  heures  du  matin^ 
vont  manger  et  se  baigner,  et  ae  retournent  au  nid  que  vers 
deux  ou  trois  heures  de  Taprés^midi.  Chose  étrange  !  ces 
œufe  abandonnés  pendant  trois  ou  quatre  heures  par  leur 
mère  éclosent  au  trente-cinquième  jour,  absolument  comme 
ceux  qu'on  fait  couver  par  des  Dindes,  qui,  comme  on  sait, 
n'abandonnent  pour  ainsi  dire  pas  le  nid. 

Lorsqu'on  a  soin  de  donner  aux  Canes  leurs  propres  ceufs 
à  couver,  ils  viennent  presque  tous  à  bien  ;  tandis  que  si  on 
leur  en  donne  provenant  de  plusieurs  femelles,  on  ne  peut 
plus  compter  que  sur  la  réussite  des  trots  quarts  des  œufs. 
L'éclosion  est  rapide  ;  elle  s'achève  dans  la  journée,  et  l'on  doit 
éviter  avec  le  plus  grand  soin  d'aider  à  Tédosion  des  jeunes, 
parce  qu'on  s'expose  à  déchirer  les  vaisseaux  sanguins  qui 
garnissent  l'intérieur  de  l'œuf,  et  ne  s'oblitèrent  que  quelques 
heures  après  que  le  jeune  oiseau  a  brisé  la  coquille  au-dessus 
de  la  pointe  de  son  bec. 

Un  autre  phénomène  propre  à  cette  espèce,  est  la  lenteur 
de  la  résorption  de  la  vésicule  ombilicale,  qui  ne  rentre  dans 
l'intestin  qu'au  moment  même  de  l'écloston.  Or,  comme  cette 
vésicule  ombilicale  n'est  pas  autre  chose  que  le  jaune  de 
l'œuf,  il  est  tout  naturel  qu'alimentés  par  lui  peikdant  les 
premières  heures  de  leur  naissance,  les  jeunes  Canards  ne 
puissent  pas  manger  avant  leur  second  ou  même  avant  leur 
troisième  jour. 

Les  Canetons  naissent  couverts  d'un  duvet  épais  et  serré; 
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leors  paitM  6<»it  armées  de  griffefe  crochues  a\iôc  lesquelles  îli^ 
s'accrochent  à  tout.  On  les  tient  dans  un  endroit  sec,  on  les 
nourrit  de  pain  trempé  dans  du  lait,  et  de  laitue  hachée.  On 
place  l'eau  dans  un  vase  plat  et  profond,  afin  d'éviter  qu*lls  ne 
se  baignent  et  qu'ils  ne  se  noient.  Dès  que  le  temps  est  beau 
et  sec,  on  sort  les  Canetons  et  on  leur  permet  de  se  baigner 
au  soleil  ;  mais  on  doit  les  empêcher  de  se  baigner  lorsque  lé 
temps  est  humide  et  froid,  parce  que,  dès  que  leur  duvet  se 
mouille  et  ne  se  sèche  pas  aussitôt,  ils  éprouvent  des  con- 
vulsions et  meurent  en  quelques  minutes  :  il  nous  est  arrivé 
de  perdre  ainsi  toute  une  couvée  de  ome  Canetons,  parcô 
qu'en  plein  mois  de  juillet  elle  était  restée  exposée  à  une 
pluie  d'orage  qui  n'avait  cependant  pas  duré  plus  d*un 
quart  d'heure.  Il  est  donc  indispensable,  dans  les  contrées 
du  Nord,  de  tenir  les  jeunes  Canards  musqués  jusqu'à  l'âge  de 
deux  mois  à  l'abri  du  froid  et  de  l'humidité. 

Au  bout  de  quinte  jours,  on  mêle  au  pain  trempé  dans  du 
laft  du  millet,  puis,  tout  doucement,  on  fait  prédominer 
le  millet,  et  à  un  mois  on  commence  à  remplacer  le  pain 
par  de  gros  son,  et  le  millet  par  de  l'avoine.  Adulte,  le 
Canard  musqué  est  aussi  facile  à  nourrir  que  l'espèce  com* 
raune. 

Le  Canard  musqué  s'emplume  bien  plus  tard  que  le  com- 
mun, et  d'une  manière  tout  autre.  Entre  un  mois  et  six 
semaines,  les  pennes  de  la  queue  se  développent  ;  entre  six 
semaines  et  deux  mois,  on  voit  apparaître  les  couvertures 
des  ailes,  et  les  plumes  du  dessous  du  oorps  jusqu'au  bec. 
Chez  les  femelles,  les  grosses  pennes  des  ailes  se  développent 
à  deux  mois,  tandis  qu'elles  ne  font  qu'apparaître  chez  les 
mâles,  k  la  poitrine  desquels  seuls  on  remarque  encore,  à 
cet  âge,  quelques  brins  de  duvet.  A  dix  semaines,  le  plumage 
est  complet,  sauf  les  grosses  pennes  des  ailes,  qui  ne  sont 
développées  qu'aux  neuf  dixièmes  de  leur  longueur  totale. 
A  trois  mois,  le  tour  des  yeux  commence  à  se  déplumer  chez 
les  mâles,  et  à  trois  mois  et  trois  semaines  chez  les  femelles. 
A  six  mois,  les  mâles  donnent  la  chasse  aux  femelles;  mais, 
l'accouplement  n'a  lieu  qu'à  neuf  mois.  Les  femelles  pondent 
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déjà  à  huit  mois.  Donc,  les  femelles  sont  aptes  à  la  reproduc- 
tion à  huit  mois,  et  les  mâles  à  neuf. 

La  domesticité  a  beaucoup  varié  le  plumage  du  Canard 
musqué:  il  y  en  a  de  noirs,  de  blancs,  de  fauyes  et  de  pana- 
chés. La  variété  que  nous  avons  élevée  de  préférence,  et  qui 
est  très-stable,  est  la  blanche  à  huppe  noire;  elle  est  vraiment 
très-belle. 

La  chair  de  cette* espèce  est  blanche  et  excellente,  elle  res- 
semble à  celle  de  la  Dinde  ;  le  foie  est  énorme  et  très-délicat. 
Aussitôt  après  avoir  tué  Toiseau,  il  faut  enlever  la  glande 
pleine  d'huile  musquée,  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  queue, 
sinon  son  huile  se  résorbe,  parfume  la  chair  et  la  rend  impos- 
sible à  manger. 

Le  duvet,  qui  est  très-abondant,  vaut  celui  du  Canard 
commun. 

Quant  à  sa  valeur,  comparée  à  celle  du  Canard  commun, 
elle  est  certainement  moindre;  car,  outre  que  cette  espèce 
est  frileuse  et  difficile  à  élever,  elle  est  querelleuse  et  toujours 
en  guerre  avec  les  autres  oiseaux  de  la  basse-cour.  Ses  véri- 
tables avantages  gisent  dans  sa  forte  taille,  dans  l'excellente 
qualité  de  sa  viande  et  de  ses  œufs,  et  surtout  dans  son  appétit 
pour  les  légumes,  qui  rend  son  élève  aussi  peu  coûteuse  que 
celle  du  Dindon,  partout  où  l'on  peut  lui  en  donner  en  abon- 
dance. 

Bien  meilleure  couveuse  que  la  Cane  commune,  la  Cane 
musquée  est  aussi  meilleure  mère,  et  continue  à  soigner  ses 
petits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  adultes,  ce  qui  les  présene 
d'une  foule  d'accidents. 

Pourquoi,  en  finissant,  ne  dirais-je  pas  que  cette  belle 
espèce  est  attachante  par  son  intelligence,  qui  la  porte  à 
suivre  partout  la  personne  qui  la  nourrit,  et  à  lui  faire  de  véri- 
tables caresses  ?  car,  à  côté  de  la  question  de  chifiTres,  sur 
laquelle  roule  toute  l'agriculture,  il  est  bien  permis  au  natu- 
raliste d*admirer  les  œuvres  du  Créateur  et  de  le  remercier 
de  toutes  les  douces  jouissances  qu'elles  lui  procurent. 
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VIVIERS-LABORATOIRES  DE  CONCARNEAU, 

LEUR  DESCRIPTION, 
LEUR  UTIUTÉy  LEUR  AVENIR. 

rar  M.   A.   «ILLET  DE  «RANAHONT. 

(Séance  du  8  janvier  1864.) 

Concarneau  est  une  petite  ville  de  la  vieille  Bretagne,  bien 
cachée  au  fond  d'une  anse  tranquille,  poissonneuse,  encadrée 
de  délicieuses  collines  boisées  jusqu'au  rivage.  Ses  modestes 
habitants  n'ont  jamais  songé  à  exploiter  cette  fièvre  de  dé- 
placement qu'éprouvent  les  grands  centres  de  population  aux 
approches  de  l'été;  aussi  n'y  voit-on  que  des  pêcheurs,  des 
bateaux  et  des  filets  qui  reviennent,  chaque  soir,  chargés  de 
plusieurs  milliers  de  Sardines.  Bref,  à  Concarneau  comme 
sur  presque  tout  le  littoral  breton,  la  pêche,  c'est  le  travail; 
la  pèche,  c'est  la  distraction. 

La  richesse  de  la  baie  et  la  simplicité  bienveillante  des 
habitants  convient  donc  le  naturaliste  à  se  choisir  un  domi- 
cile sur  cette  côte  favorisée.  C'est  là  que  M.  Coste,  en  1858, 
allait  poursuivre  ses  recherches  scientifiques  et  ses  études 
pratiques.  En  même  temps  qu'il  appelait  l'attention  du  gou- 
vernement sur  le  sort  des  gens  de  mer,  et  qu'il  faisait  intro- 
duire dans  l'économie  et  l'administration  des  pêches  marines 
d'utiles  modifications  (1),  il  préparait  ces  remarquables  tra- 
vaux qui  ont  enrichi  l'embryogénie  comparée  de  découvertes 
nouvelles. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  ;  il  fallait  populariser  cette  science 
abstraite  de  l'embryogénie,  et  la  rendre  féconde  en  résultats 

(1)  A  la  suite  d'an  rapport  de  M.  Goste  à  TEmpereor»  sur  les  modiflca- 
dons  à  introduire  dans  Téconomie  et  Tadministradon  des  pèches  marines, 
les  appointements  des  inq[>ecteurB  des  pèches  ont  été  portés  k  1200  francs; 
ceux  des  syndics  de  i'*  classe  k  900  francs,  ceox  des  syndics  de  2*  classe 
h  800  francs,  ceux  des  syndics  de  3*  classe  à  700  francs;  ceux  des  gardes 
maritimes  de  1'"  classe  à  700  francs^  ceux  des  gardes  de  2«  classe  à  600  fn 
Enfin  un  bureau  des  pèches  a  été  consUtué  au  ministère  de  la  marine. 
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utiles.  C'est  alors  que  vint  l'idée  de  transformer  en  labora- 
toire ub  petit  eoin  de  la  mer,  pour  soumettre  à  des  épreuves 
pratiques  tous  les  problèmes  d'aciuiculture,  et  les  livrer, 
dégagés  de  leurs  i^cofi^i^e^,  aui  upplicsitiaQS  de  l'industrie. 

Ces  viviers-laboratoires  sont  aujourd'hui  construits;  et  de 
même  que  le  gouvernement,  sur  la  proposition  de  M.  Coste, 
créait  à  Huningue  un  établissement  modèle  tout  à  la  fois 
d'école  de  pisciculture  et  de  généreuse  institution,  de  même 
il  favorisait  l'organisation  du  vivier  de  Concarneau. 

Je  me  plais  à  rappeler  ici  ces  faits.  Ils  sont  pour  nous  un 
jmfe  sujet  d*orgueîl  ;  pour  nos  voisins,  au  contraire,  un  juste 
sujet  d'envie.  Ces  bassins  excitèrent  vivement  Fadmiratiou 
des  membres  de  la  Société  d'acclimatation  d'Angleterre,  en- 
voyés en  mission  sur  nos  côtes  pour  étudier  nos  procédés  de 
culture  et  d'exploitation  de  la  mer.  Ces  gentilshommes,  dont  je 
m'honore  aujourd'hui  d'être  devenu  l'ami,  étaient  :  l'un,. 
M.  Lov^,  secrétaire  de  la  Société  d*acclîmatalion  de  Londres; 
l'autre,  M.  Tupper,  vice-consul  de  France  à  Guernesey,  Tous 
deux  louèrent  beaucoup  la  sollicitude  de  notre  gouvernement, 
qui  s'intéresse  vivement  à  toutes  les  études  nouvelles  et 
qui  ambitionne  de  participer  i  toutes  les  institutions  utiles. 
m  A  Londres,  disaient-ils,  nous  trouverons  disponibles  les- 
capitaux  de  nos  concitoyens;  mais  le  concours  de  notre  gou- 
vernement, jamais  !  > 

Ces  viviers  sent  situés  sur  remplacement  de  rochers 
formes  de  granit,  que  la  mine  a  successivement  détruits 
pour  en  former  des  murs  puissants  cTenceinte,  dont  deux 
principalement,  réunis  à  angle  aigu,  supportent  tons  les 
efforts  de  la  mer.  Une  superficie  de  plus  de  1000  mètres 
carrés  est  ainsi  circonscrite.  Elle  a  été  subdivisée  en  six 
bassins  que  Teau,  à  marée  haute,  visite  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures,  et  qu'elle  quilte  au  refliUL  de  la  aier^  en  passant 
pa£  des  orifices  grîUés  et  tonus  libres  i  vokMité.  Cesoat  dose 
les  «ondilioBS  de  la  pleine  mer  réunies  dans  cette  sorte  de 
ménagerie  aquatique,  où  les  sujets  en  expérience  sont  soumis, 
au  gré  de  Tobservateur»  soit  à  l'inilueQce  des  eaux  tranquUleiS^ 
soit  à  celle  des  c;aui;aftts«  Sii£  le  point  te  plus  e^oÂgné  de  h 
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mer,  s'élève  un  vaste  bAUmeot  dont  le  rei-de*chaiis$ée,  des- 
Ikié  aa  latMnratoirei  sera  fourm  de  tous  les  ÏAslniinents  de 
dissection  et  d'observaUoo.  De  vastes  aquariums  d'eau 
douce  et  d'eau  aaléei  reno«ivelées  sans  cesse  par  une  pompe 
qu'un  iMiuttB  à  iFent  met  en  mouvement,  recueilleront  les 
poissons  en  expéf  ience.  Des  volets  fermés  sur  les  glaces  per* 
tteitroBt  d'observer,  en  ouvrant  des  judas ^  les  animaux  cap- 
tife  se  livrant  aux  actes  les  pUis  secrets  et  les  plus  intéressants 
de  la  nature,  sans  qu'ils  soient  troublés  en  aucune  façon. 

Le  premier  étage  offrira  un  logement  aux  ti*availleurs.  C'est 
ce  laboratoire  que  M.  Coste  se  propose  d'ouvrir  à  tous  les 
savants,  comme  i  tous  ceux  qui  voudront  étudier.  Ainsi 
ecmçtt,  l'étaUissement  de  Concarneau  devient  un  véritable 
collège  de  France,^  où  l'on  ira  puiser  des  notions  de  physio- 
logie, faire  des  études  d'histoire  naturelle,  ou  chercher  les 
eonaaissances  nécessaires  à  la  mise  en  pratique  des  idées 
iéeondes  sorties  des  travaux  de  cette  école  d'aquiculture. 

Des  six  bassins  où  Ton  a  ménagé  toutes  les  conditions  de  la 
nature,  des  fonds  de  sable,  d'herbiers,  de  vase  et  de  rochers, 
tfois  sont  affectés  principalement  aux  poissons,  et  trois  aux 
cnstacés. 

Tous  les  poissons  que  l'on  pèche  sur  les  côtes  de  la  Brey- 
tagne  ont  été  regus  successivement  dans  ces  viviers;  tous  y 
cmt  vécu  comme  àiàm  la  mer.  J'ai  vu  le  Turbot,  dont  la  gueule 
se  dilate  à  la  façon  de  celle  du  serpent  pour  engloutir  sa 
proie,  s'ébattre  à  côté  de  la  Sole  et  de  la  Plie^  qui  se  com- 
plaisent dans  l'immobilité,  et  prendre  comme  elles  une  nuance 
analogue  à  celle  du  fond  sur  lequel  il  se  pose.  J'ai  vu  des 
feroapeaux  de  Muges  brouter  les  algues  vertes  ;  le  Rouget  pal- 
pant avec  ses  deux  barbillons  comme  avee  deux  doi^  délicats 
les  corps  dont  il  veut  se  nourrir  ;  la  Vieille  se  coucher  sur  le 
côté  pour  se  reposer,  instinct  qui  permet  aux  crustacés  pa- 
laates  de  s'appliquer  sur  elle  (1)  ;  la  Raie  filer  entre  deux 

(1)  il  est  rare  de  pécher  des  Labres  ou  dos  Crénilabres  qui  ne  portent 
an^ès  des  ouïes  un  crustacé  parasite  du  genre  des  Campécopées.  On  en 
tcoQTera  des  sujets  dans  la  collection  de  crustacés  que  j*af  déposée  an  siège 
delà  Société  d^accUmatation. 
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eaux,  en  se  servant  de  ses  nageoires  comme  un  oiseau  de  ses 
ailes;  le  Grondin  étendre  au  soleil  ses  pectorales,  dont  les 
couleurs  éclatantes  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  des  plus 
riches  papillons;  le  poisson  Saint- Pierre  nager  avec  une 
sage  lenteur,  en  se  servant  de  sa  dorsale  qu'il  sait  agiter  à  la 
façon  d'une  hélice  ;  le  Congre  se  cacher  sous  les  pierres,  en 
guettant  sa  proie  ;  la  Sardine  elle-même,  dont  la  présence  se 
trahit  à  la  teinte  bleue  de  son  dos,  parcourir  en  tous  sens  les 
viviers,  et  ne  se  garantir  de  la  voracité  de  ses  ennemis  que 
par  sa  course  rapide  et  mouvementée,  qui  rappelle  le  vol 
en  crochet  de  Thirondelle. 

Quelques  jours  à  peine  suffisent  pour  transformer  ces  pois- 
sons en  animaux  domestiques,  et  pour  les  rendre  familiers 
au  point  qu'ils  viennent  manger  dans  la  main.  Le  pilote 
Guillou,  gardien  de  ces  viviers,  avait  accoutumé  deux  Congres 
à  passer  entre  ses  mains  quand  il  les  appelait.  Les  petits 
Muges  sont  si  voraces  et  si  peu  timides  à  la  fois,  qu'ils  sortent 
presque  en  entier  hors  de  l'eau  pour  prendre  plus  tôt  la 
nourriture  qu'on  leur  présente. 

C'est  un  spectacle  bien  intéressant  que  celui  du  repas  de 
ces  poissons  accumulés  dans  ces  bassins.  C'est  à  qui  luttera 
de  vitesse;  c'est  à  qui  sera  le  plus  rusé  pour  sauver  la  proie 
qu'il  vient  de  voler  au  voisin.  Mais  chacun  fait  si  bien,  petit 
ou  gros,  par  adresse  ou  par  force,  qu'il  arrive  à  satisfaire  son 
appétit,  de  sorte  que  les  plus  faibles  vivent  presque  en  sécu- 
rité au  milieu  des  plus  puissants.  La  nourriture  consiste  en 
poisson  de  peu  de  valeur  que  l'on  coupe  par  morceaux:  ce 
poison  c'est  le  Saint-Char  {Scomber  trachurus)^  que  l'on  ne 
consomme  pas  sur  la  côte,  et  qui  se  prend  en  grande  quantité 
dans  les  filets  à  Sardine,  en  venant  dévorer  l'appât  qui  ne  lui 
était  pas  destiné  (1). 

(1)  Les  poissons  de  mer,  da  reste,  ne  sont  pas  difficiles  sur  le  choix  de 
leur  nourriture,  toute  espèce  de  mollusques  leur  convient.  Les  collectloii- 
neurs  savent  bien  qa>n  ouvrant  Festomac  des  poissons,  ils  trouveront  souvent 
des  coquilles  d*une  grande  rareté.  Les  Vieilles  avalent  très-volontiers  les 
Moules  entières.  Le  pilote  Guillou  m*affirmait  que  la  plus  grosse  lamgouste 
qu'il  ait  jamais  vue  avait  été  trouvée  dans  i*estomac  d'une  Raie  de  grandeur 
prodigieuse. 
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Les  exodleotes  conditions  de  ees  viviers  et  la  facilité  avec 
laquelle  les  poissons  s'habituent  à  leur  vie  captive  donnent 
le  droit  d'espérer  qu'un  jour  on  constatera  dans  ces  bas- 
sins des  reproductions,  si  l'on  a  soin  d'isoler  des  couples  à 
l'époque  de  la  fraie,  pour  leur  donner  tout  l'espace  et  tout  le 
calme  nécessaires  à  l'accomplissement  des  grandes  fonctions 
naturelles.  J'ai,  du  reste,  d^à  cité  l'exemple  d'une  Plie  de 
grande  taille  pondant  dans  un  petit  vivier.  Une  Raie  a  égale- 
ment jeté  ses  œufs  dans  ces  bassins,  où  les  mollusques  et  les 
crustacés  se  reproduisent  déjà  comme  en  pleine  liberté. 

Quoiqu'il  en  soit,  dans  ces  bassins,  les  poissons  croissent 
rapidement.  Les  Turbots,  sous  ce  rapport,  semblent  les  plus 
intéressants.  Ceux  qui  furent  déposés  Tan  passé  mesuraient 
20  à  25  centimètres;  aujourd'hui  ils  sont  longs  de  àO  à 
50  centimètres.  Les  Mulets  ou  Muges  acquièrent  promptement 
la  taille  marchande.  Les  Trigles  grondins  sont  très-remar- 
quables par  le  développement  qu'ils  prennent  en  fort  peu  de 
temps  :  un  Grondin  long  de  5  centimètres  au  maximum,  mis 
dans  les  viviers  en  septembre  1862,  par  le  lieutenant  de  vais- 
seau Hautefeuille,  mesure  aujourd'hui  20  centimètres  au  mi» 
nimum.  Au  mois  d'août  dernier,  une  expérience  des  plus 
intéressantes  a  été  instituée  :  500  à  600  Soles  et  Turbots  longs 
de  8,  &  et  5  centimètres  ont  été  rassemblés  par  les  soins  de 
M.  Gerbe,  qui  les  a  fait  provisoirement  disposer  dans  des  vi- 
viers flottants.  Ils  sont  nourris  artificiellement,  ainsi  que  plu- 
sieurs Trigles.  On  pourra,  l'an  prochain,  mesurer  la  crois- 
sance de  ces  animaux.  Après  une  absence  de  trois  semaines, 
quand  je  revins  à  Concarneau,  tout  ce  petit  troupeau  me 
parut  avoir  cru  en  taille  d'une  façoti  très-appréciable.  Des 
documents  tout  récents  m'apprennent  que  plusieurs  Turbots 
sont  aujourd'hui  larges  comme  la  paume  de  la  main. 

Ces  expériences  ne  sont-elles  pas  du  plus  grand  intérêt  et 
dignes  en  tous  points  de  fixer  l'attention  de  notre  Société  ? 
L'article  2  du  décret  du  10  mai  1862  autorise  la  vente  de 
tout  poisson  à  la  taille  de  10  centimètres.  Ne  serait-ce  pas 
travailler  dans  l'intérêt  général,  que  de  sauver  de  la  destruc- 
tion ces  Turbots,  ces  Barbues,  ces  Soles,  ces  Mulets,  etc.,  pour 
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les  élever  dans  de  vastes  réservoirs  organisés  sur  les 
terrains  émergents^  que  M.  Cosie  propose  depuis  k>i^[teinpt 
de  livrer  à  l'iiidusUrie.  Des  bateaiix-viviers»  tek  que  les  cMen 
fue  rinspecteur  général  des  pèches  a  fiiii  cottcéder  dans  os 
bnly  par  le  aûnistre,  aux.  pécheurs  de  Tile  de  Ré,  serviraient 
i  garder  le  poisson  jusqu'au  moment  du  retour  i  la  côle« 
Voici  la  i^le  réglementaire  pour  la  vente,  en  Angleterre 
et  en  France. 

ANGLETERRE.  FRAITCE.  FRANCE. 

»émld«4|niltll8M*  DéeraMaltMiiSSt. 

TurtKN.  •  .  .  •  •  Â2  centiju.1/^  20  ceilîmètre&.  iS  c«Minèiici. 

Barbue. 36      —  16       —  10       — 

Mulet 31      —  16        —  10        — 

5ote,  PUe.  ...  21      —  16        —  10        — 

Les  bassins  des  crustacés  sont  non  moins  intéressants  et 
non  moins  utiles.  Us  sont  divisés  en  trois  compartim£nls,dont 
deuï  renferment  1000  à  1500  Langoustes  ou  Honiards  de  tout 
âge  y  qui  vivent  en  captivité  sans  mortalité  onéreuse.  Ces 
crustacés  sont  nonrris  de  poissons  de  nulle  valeur,  ou  même 
avec  les  téites  de  Sardines  que  Ton  rejette  dans  la  fahricalmn 
des  conserves  4  Tbuile  de  ces  poissons. 

En  suivant  quelques  jours  avec  soin  ces  animaux,  on  con- 
naît bientôt  les^  conditions  qu'ils  recherchent.  On  les  voit  fuir 
le  soleil  et  s'amonceler  sous  les  abris  qu'on  leur  a  ménagés. 
Les  Homards  voyagent  peu,  et  restent  volontiers  cachés  sous 
les  pierres  ou  dans  le  creux  des  rochers.  Les  Langoustes,  an 
contraire,  plus  agiles,  cherchent  toujours  à  grimper;  aussi 
couvrent*  elles  presque  continuellement  les  treillages  qui  sont 
déposés  dans  les  viviers.  Ou  assiste  à  leur  repas  ;  une  Sardine 
en  quelques  instants  est  dévorée.  Ces  crustacés  sont  très- 
friands  des  Étoiles  de  mer.  Je  leur  en  ai  souvent  jeté  qui  n'a- 
vaient pas  moins  de  2^  centimètres  de  diamètre.  Cinq  Lan^ 
goustes  prenaient  chacune  une  branche,  cassaient  le  morcean 
et  l'emportaient  pour  le  manger  à  loisir.  Ils  sont  aussi  très* 
avides  de  mollusques.  Les  mandibules  des  Lî^ngoustes  soni 
organisées  de  telle  £açon,  qu'elles  peuvent  même  croquer  les 
écailles  d'HuUres   pour  arriver  jusqu'à  l'animal,  qu'elles 
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reeherobent  avant  toal«  C'63t  un  spectacle  auquel  j'ai  maintes 
ei  maintes  fois  assisté. 

L'accouptea^nt  des  oru^cés  s'observe  tous  les  jours.  Cet 
acte  physiologique  a  été  si  minutieusement  décrit  par  MM.  Coste 
et  Gerbe»  que  je  ne  crois  pas  devoir  y  insister  longtemps.  On 
sait  que  le  Homard,  vers  la  saison  d'automne,  s'accouple  im- 
médiatement après  la  mue.  C'est  ordinairement  la  femelle  qui 
va  exciter  le  mâle  en  le  caressant  de  ses  antennes  ;  celui-ci  la 
retourne  sur  le  dos  ek  vient  s'appliquer  sur  elle.  Trois  minutes 
de  contact  suffisent  pour  que  le  mâle  verse  sa  laitance  dans 
les  pores  génitaux  de  la  femelle,  puis  fl  se  retire  pour  recom- 
mencer après  un  long  repos.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours,  la 
femelle  pond  ses  œufs  et  les  fixe  successivement  à  ses  fausses 
pattes.  C'est  dans  cet  état  qu'ils  demeureront  six  mois  en  in- 
cubation; ils  écloront  ainsi  vers  le  mois  de  juiHet  ou  d'août. 

L'acte  de  la  génération  est  à  peu  près  identique  chez  la 
Langouste.  Toutefois  Taccouplement  se  fait  sans  mue  préa- 
lable; la  laita]K>e  n'est  plus  versée  daos  les  pores  génitaux, 
mais  sur  le  plastron  de  la  femeHe,  et  le  temps  qui  sépare 
la  ponte  de  l'accouplement  est  de  deux  ou  trois  jours  seu- 
lement. 

On  a  ulilké  ces  dwnées  pour  arriver  à  l'édosion  des  e&ufs 
de  crustacés.  C'est  ainsi  que  M.  Gerbe  a  démontré  que  tes 
PhjUosones  décimverls  dans  les  mers  des  Indes  n'étaient  que 
des  lai*ves  de  Langoustes.  Les  éclosions  ont  été  obtenues  par 
niyrîades;  que  sont  detenns  ces  êtres  naissaoÉs?  Quoi  qo'on  ait 
fait  jusqu'à  ce  jo4»r»  ils  Oiat  toujours  échappé  à  Tobservation* 

5  est  fort  probable  qu'obéissant  i  leur  instinct,  ib  ont  regagné 
la  mer  pour  aller  se  cacher^  au  large.  Cette  opinion  a  d'autant 
phis  de  crédit,  que  l'en  n'a  jajuais  vu  de  Phyllosones  sur  nos 
cètes,  et  qu'il  est  fort  rare  de  reiriK)Brtref  dans  l'Océan  une 
Langouste  de  dtmeBâionHkoijibdre  que  dew  doigts  réunis.  Ces 
bassins  à  éclosion  sont  doae  de  véritables  semoirs  artificiels 
qui  co&eourent  aw  repeuplemant  de  la  Bter.  Quant  aux  cenfi 
de  Homards^  non-seulement  ils  sont  éclos,  Biais  on  est  arrivé 

6  élever  les  jeunes  erustaeéset  à  les  suivre  jusqu'à  la  vingtiàne 
vmà^  Q'eet^JHlke  pendant  quatre  ans. 
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Le  tableau  suivant  donne  l'époque  des  mues  observées  par 
Guillou.  A  Tappui  de  ces  chiffres ,  sont  conservées,  dans  le 
laboratoire  de  M.  Coste,  les  carapaces  perdues  aux  périodes 
des  mues. 

Année  1857.  Ëclosion 1«' juin  1857. 

—  !'•  mue. 7        id. 

—  2«  «L 17        id. 

—  3«  id. 2  jolllet. 

—  A»  id 31      id. 

—  5«  id. 8  septembre. 

—  6*  id 28  octobre. 

Année  1858.  7*  id 3  janvier  1858. 

—  8«  id. 27  mars. 

—  9«  id 2  mai. 

—  10'  id. 2â  Juin. 

—  11*  id 13  aoûu 

—  12«  id 2  octobre. 

Année  1859.  13*  id 2A  janvier  1859. 

—  lA»  id. 22  avril. 

—  15»  kL 2  juUlet. 

—  16«  id 13  novembre. 

Année  1860.  17*  id 15  février  1860. 

—  18*  id. 15  Juin. 

—  19«  id. 11  septembre. 

Année  1861.  20*  id. 19  mai  1861. 

Ce  n'est  guère  que  vers  la  cinquième  année  que  le  Homard 
acquiert  la  taille  réglementaire  de  20  centimètres. 

A  l'époque  de  mon  arrivée  à  Concarneau,  un  certain 
nombre  d'œufs  étaient  encore  en  éclosion.  Le  n""  1  de  ma 
collection  de  crustacés  renferme  des  Homards  naissants,  et 
le  n""  2,  des  Homards  qui  sont  à  leur  deuxième,  troisième  ou 
quatrième  mue.  Ces  animaux  grouillaient  dans  le  troisième 
bassin  des  crustacés.  Ils  y  étaient  en  si  grande  abondance, 
que  les  eaux  en  étaient  surchargées,  et  que  lé  havenan  en 
revenait  plein  toutes  les  fois  qu'on  l'y  plongeait.  Un  accident 
survint  :  la  grille  qui  interdisait  aux  poissons  l'entrée  de  ce 
vivier  fut  brisée,  des  Gobies  s'introduisirent,  et  le  plus  grand 
nombre  des  Homards  fut  dévoré.  Cependant,  au  20  octobre, 
j'en  vis  encore  un  certain  nombre  qui  étaient  arrivés  à  leur 
sixième  mue,  et  qui  déjà  avaient  la  taille  de  Crevettes  de  belle 
dimension.  Les  Homards  et  les  Langoustes  ne  sont  pas  les 
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seuls  crustacés  que  l'on  puisse  élever  et  multiplier  dans  ces 
bassins;  on  y  conserve  aussi  et  Ton  y  fait  reproduire  les 
Crabes  comestibles,  tels  que  les  Tourteaux  et  TÂraignée  de 
mer  {Mata  squinado).  De  tous  ces  faits  intéressants,  les  con- 
clusions pratiques  n'étaient  point  difficiles  à  tirer  :  les  pois* 
sons,  les  crustacés,  se  comportant  en  captivité  comme  s'ils 
étaient  libres,  l'industrie  pouvait  intervenir  pour  utiliser  cette 
donnée.  En  accumulant,  comme  dans  un  grenier  d'abondance, 
une  marchandise  qui  ne  peut  que  gagner  par  un  séjour  pro- 
longé ,  non-seulement  on  était  toujours  à  même  de  fournir  à 
la  consommation,  mais  on  pouvait  encore,  grâce  à  la  rapidité 
du  transport,  grâce  à  l'instantanéité  du  télégraphe,  profiter 
de.  la  plus-value  d'une  marchandise  jetée  à  jour  fixe  sur  une 
place  où  elle  faisait  défaut. 

Les  applications  industrielles  ne  devaient  pas  se  faire  at- 
tendre longtemps.  Sans  parler  des  Langoustes  tirées  chaque 
jour  des  viviers  de  Concarneau  par  plusieurs  douzaines,  pour 
être  expédiées  sur  les  principaux  marchés  de  France,  où  elles 
arrivent  toujours  vivantes,  et  par  cela  justement  appréciées, 
je  dirai  que  de  tous  côtés  tendent  à  s'établir,  sur  notre  litto- 
ral, des  réservoirs  à  poissons,  à  crustacés,  à  mollusques.  Le 
plus  remarquable  est  sans  contredit  celui  de  M.  de  Cresoles, 
à  l'île  Tudy.  Il  mesure  70  hectares,  et  contient  en  ce  moment 
plus  de  75  000  Langoustes.  J'aurai  du  reste,  plus  tard,  occa- 
sion de  vous  donner  la  description  de  cet  océan  en  miniature, 
suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Coste. 

En  résumé,  l'institution  de  ce  vivier-laboratoire,  transformé 
par  le  pilote  Guillou,  sous  l'inspiration  des  données  de  la 
science,  en  une  sorte  de  basse-cour  aquatique,  est  devenue.le 
signal  d'une  série  de  créations  industrielles  qui  seront  à  la 
l'ois  des  fabriques  de, substances  alimentaires,  des  instruments 
iVexploilation  et  de  repeuplement  de  la  mer. 
.  N'est-ce  pas  là  un  des  plus  beaux  triomphes  de  la  science 
sur  la  nature  vivante,  et  une  gloire  pour  la  France  d'avoir  eu 
l'initiative  de  cette  hardie  entreprise  ? 
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CONSIDÉRATIONS 

SUR 

L'ACCLIMATATION   DU   BOMBYX  ARRINDIA 

(Ver  à  8$ie  du  Ricin)^ 
Par  M.  Je»  IMT. 

rmi(i). 


VoyoM  donc  par  quels  moyens  nous  pourrions  arriver  à 
élever  le  Bombyx  /tm/erfwrparaUèlement  à  la  culture  du  Ricin. 

Et  d'abord  il  faut  vérifier  quelle  est  la  limite  de  latitude  oh 
cesse  la  possibilité  de  Facclimatation  complète* 

Nous  avons  vu  qu'on  a  dû  y  renoncer  successivement  dans 
le  midi  de  la  France  et  en  Italie;  qu'à  Malte,  où  sont  éclos  les 
premiers  œufs  venus  de  l'Inde,  le  premier  hiver  qui  a  surpris 
les  chenilles  les  a  toutes  tuées.  Sir  William  Reid,  le  savant 
gouverneur  de  l'île,  vous  informait,  le  à  juillet  1855,  qu'après 
avoir  vu,  pendant  Tété  de  1854,  ses  Vers  croître  et  multiplier, 
dans  des  proportions  considérables,  il  avait  eu  la  douleur  de 
les  perdre  jusqu'au  dernier,  pendant  les  mois  de  décembre  et 
de  janvier  suivants.  Il  concluait  de  ce  fait  que  le  climat  de 
Malte  ne  pouvait  leur  convenir,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  re- 
noncer à  l'espoir  de  les  y  acclimater  sans  moyens  artificiels. 

D'un  autre  côté,  il  résulte  des  nombreux  comptes  rendus 
qui  vous  ont  été  adressés  par  M.  Hardy,  qu'il  en  est  absolu- 
ment de  même  à  Alger,  où  il  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  de 
chanfler,  pendant  les  mois  d'hiver,  les  chambres  dans  les- 
quelles se  font  ses  éducations. 

Nous  pouvons  tirer  de  tous  ces  fkits  l'induction  à  peu  près 
positive  que  VArrindia  n'est  pas  viable  à  l'air  libre,  pendant 
l'hiver,  au-dessus  du  87'  degré  de  latitude,  qui  est  approxima- 
tivement celui  de  l'île  de  Malte  et  des  côtes  de  l'Algérie. 

Mais  là  s'arrête,  je  crois,  la  limite  extrême  de  la  zone  in- 
terdite à  l'accomplissement  successif  et  non  interrompu,  en 
toutes  saisons,  des  diverses  phases  d'existence  de  VArrindia. 

(1)  Voyez,  pour  ce  qui  a  paru  de  ce  travail,  les  numéros  de  janvier,  p.  38, 
mars,  page  133,  et  avril,  page  ISB. 
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En  effet,  bous  voyons  M.  k  comte  dé  Vega-Or»ftde  réinôr 
i  sonhaîl,  aux  Caaaines,  sens  28  degrés  de  laiikitde;!!-  Meyer 
nous  annonce  qu'à  Montevideo,  tous  le  35*  parallèle,  il  obtienl 
les  résultais  les  plus  satisfaisants.  Nous  devons  donc  recher- 
cher queUes  sont,  à  notre  portée,  dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée par  exemple,  les  contrées  qui  offrent  les  condiiioBS 
climatériqoés  indiepensaUes  pour  l'acdimatâiion  du  prédeoz 
insecte  qui  nous  occnpe  ;  car  il  serait  par  trop  pénible  de 
renoncer  à  un  «issi  fécond  producteur  d'une  nndière  textile 
réunissant  à  tant  de  qualités  solides  et  brillantes  celle  non 
moins  appréciable  d'un  prix  de  revient  des  plus  minimes. 

La  basse  Egypte,  et  notamment  l'isthme  de  Suez,  sitoés 
entre  les  30^  et  31*  degrés,  me  semblent  devoir  être  la  con^ 
trée  par  excellence  où  Ton  pourrait  développer,  sur  la  plus 
large  échelle^  Véducation  du  Bwnbyx  Arrindia,  Les  terrains 
légers,  sablonneux  et  calcaires  de  l'islhme,  une  fois  accessibles 
à  l'irrigation  qui  leur  est  promise,  me  paraissent  être  pré- 
destinés à  la  culture  du  Ricin,  et,  par  suite,  à  l'élevage  de  son 
intéressant  Ver  à  soie,  qui,  sous  l'influence  de  b  température 
très-peu  variable  de  TÉgypte,  s'y  acclimaterait  indubitable- 
ment, sans  la  moindre  difficulté,  et  donnerait,  toute  l'année, 
d'abondantes  et  riches  récoltes  de  cocons.  De  même  qu'an 
Algérie,  le  Ricin  croit  en  Egypte  spontanément  et  sans  culture* 
Que  ne  devrait-on  donc  pas  attendre  des  moindres  soins  qui 
lui  seraient  donnés,  et  surtout  d'un  arrosage,  quelque  parci- 
monieux qu'il  pût  être,  pendant  le  temps  des  grandes  séche- 
resses? M.  Meyer  vous  a  dit  que,  sur  les  bords  de  la  Plata, 
il  se  dispensait  complètement  d'irrigations  et  même  de  tous 
soins  de  culture. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  démontré,  il  est  probable  que  le  prix 
de  la  graine  du  Ricin  couvrirait  largement  tous  les  frais  de 
culture,  ei  que  le  produit  de  la  soie  presque  tout  entière 
c(»istituerait  le  bénéfice  net  de  l'opération.  Or,  si  l'on  veut 
bien  considérer  que  YArrindia  se  reproduirait  probablement 
sept  ou  huit  fois  au  moins  par  année  ;  que  même  il  ne  serait 
pas  impossible,  au  moyen  d'un  roulement  intelligent,  d'obtenir 
du  Ricin  la  nourriture,  non  pas  seulement  de  sept  ou  huit  gé- 
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nérations  de  Vers,  mais  peut-être  de  dix  ou  douze,  on  demeu- 
rera convaincu  que  cette  industrie  est  susceptible  d'atteindre 
les  proportions  les  plus  vastes  et  les  plus  fructueuses. 

Je  viens  de  parler  de  la  possibilité  de  nourrir  sur  la  même 
plante  dix  et  même  douze  générations  de  Vers  :  ceci  mérite 
explication.  Vous  savez  tous,  messieurs,  que,  durant  son 
existence  complète  de  quarante  à  quarante-cinq  jours,  notre 
insecte  ne  mange,  à  l'état  de  larve,  que  l'espace  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours  environ.  Il  ne  fait  même  une  sérieuse  con- 
sommation de  feuilles  que  pendant  dix  à  douze  jours  au  plus, 
c'est-à-dire  pendant  les  trois  derniers  âges  de  sa  vie  de  che- 
nille. L'étude  de  la  question  se  réduirait  conséquemment  à 
rechercher  quel  est  le  laps  de  temps  nécessaire  à  la  plante  pour 
remplacer  par  de  nouvelles  pousses  les  feuilles  dévorées  par 
les  Vers.  La  prodigieuse  activité  de  végétation  de  cet  arbuste, 
lorsqu'il  ne  manque  ni  de  chaleur,  ni  d'eau,  doit  nous  faire 
croire  que  ce  temps  serait  très-court,  bien  que  variable  sui- 
vant les  circonstances  de  saisons  et  de  terrains. 

L'acclimatation  du  Bombyx  Arrindia  en  Egypte  n'aurait 
pas  que  l'avantage,  déjà  considérable,  de  procurer  un  fruc- 
tueux revenu  des  terres  sur  lesquelles  on  relèverait  ;  elle  ren- 
drait encore  parfaitement  praticable  son  éducation  temporaire 
dans  tous  les  pays  qui  entourent  la  Méditerranée,  non-seule- 
ment dans  les  régions  où  le  Ricin  peut  se  cultiver  à  l'état  de 
plante  vivace,  mais  encore  dans  celles-là  même  où  il  ne  peut 
l'être  que  comme  plante  annuelle,  et  notamment  dans  le  midi 
de  la  France.  Nul  doute  que  les  agriculteurs  de  nos  départe- 
ments méridionaux  ne  trouvent  là  un  jour  une  nouvelle  source 
de  richesses;  car,  malgré  la  nécessité  où  l'on  est,  dans  ces 
contrées,  de  semer  le  Ricin  annuellement,  nous  avons  bon 
nombre  de  localités  où,  en  ne  cultivant  cette  plante  qu'au 
point  de  vue  unique  de  la  récolte  de  ses  graines,  les  agricul- 
teurs y  trouvent  déjà,  sans  doute,  une  suffisante  rémunération, 
puisqu'ils  persévèrent  dans  ce  genre  de  culture.  Combien  ne 
seraient  pas  augmentés  leurs  bénéfices,  si,  tout  en  ramassant 
leur  récolte  ordinaire  de  graines,  ils  pouvaient  faire  trois  ou 
quatre  éducations  ù'Amndia  !  Elles  leur  seraient  d'autant  plus 
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profitables»  qu'ils  n'auraient  pas  à  se  préoccuper  du  soin  de 
conserver  la  race,  du  moment  qu'ils  pourraient  tirer  d'Egypte, 
chaque  année,  la  quantité  de  graine  insectifère  dont  ils  au- 
raient besoin  pour  leur  première  éducation,  ainsi  que  le  font 
la  plupart  des  sériciculteurs  pour  la  graine  du  Boinbyx  Mûri. 

Les  œufs  restent  dix  à  douze  jours  sans  éclore,  et  les  com- 
munications sont  aujourd'hui  extrêmement  rapides;  de  sorte 
que  les  éducateurs  de  la  France,  de  l'Algérie,  de  l'Italie,  de 
l'Espagne,  en  un  m.otde  tout  le  bassin  méditerranéen,  seraient 
parËûtement  en  mesure  de  recevoir  la  graine  d'Egypte  dans 
d'excellentes  conditions,  si  même  ils  ne  préféraient,  pour  plus 
de  garanties,  faire  venir  des  cocons  vivants  de  ladite  contrée, 
ceux-ci  pouvant  impunément  voyager  pendant  20  à  25  jours. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  comme  à  moi,  messieurs,  qu'il  y  a 
là  en  perspective  une  nouvelle  et  importante  branche  de  com- 
merce et  d'industrie? 

Les  hommes  pratiques  et  positifs,  ceux  qui  ne  se  payent  pas 
des  spéculations  quelquefois  un  peu  fallacieuses  de  la  théorie, 
voudraient  sans  doute  savoir,  d'une  manière  catégorique, 
quels  seront  en  définitive  les  frais  de  la  culture  dont  il  s'agit, 
quelles  les  recettes,  quels  les  produits  nets. 

Tant  qu'une  longue  expérience  pratique  n'aura  pas  résolu 
ces  questions,  il  sera  assurément  impossible  de  les  trancher 
d'une  façon  nette  et  précise;  car,  bien  qu'on  ait  l'habitude  de 
dire  que  les  chiffres  sont  des  arguments  irrésistibles,  je  sais 
trop  combien  on  doit  se  défier  des  calculs  de  la  théorie,  pour 
oser  garantir  la  solidité  des  miens.  Les  calculs  fondés  sur  des 
données  hypothétiques  ressemblent  à  celui  que  ferait  un  culti- 
vateur qui,  voulant  apprécier  la  récolte  probable  d'un  champ 
de  blé,  sèmerait  quelques  grains  dans  un  pot  à  fleurs.  Il  est 
bien  certain  que  son  expérimentation  lui  donnerait  plusieurs 
centaines  de  grains  pour  un.  Mais  quelle  ne  serait  pas  sa  dé- 
ception, s'il  ensemençait  un  hectare  de  terre  avec  la  perspec- 
tive d'un  semblable  rendement  1  Hâtons-nous  de  dire  aussi 
que  si  sa  petite  culture  expérimentale  était  abandonnée  en 
plem  air,  les  oiseaux  ne  lui  laisseraient  probablement  pas  un 
seul  grain  à  récolter.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les 

2«  SÉMC,  T.  I.  —  Mai  1864.  18 
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calcuU  de  la  théorie  seraient  également  trompeurs,  bien  que 
rçpo3ant  en  apparence  sur  an  iait  positif.  On  ne  peut  done^ 
en  matière  agricole  surtout,  s'en  rapporter  qu'à  une  longue 
pratique  et  à  une  observation  rigoureuse  des  faits  accomplis- 
sur  une  échelle  suffisamment  large  et  pendant  un  temps  phis 
ou  moins  long. 

Tout  en  décréditant  à  raraaoe  les  calculs  basés  sur  des 
données  expérimentales  restreinteft,  ou  même  sur  les  faits  les 
mieux  étaÛis  par  la  théorie,  je  me  hasarderai  pourtant  à 
indiquer  ici  ceux  qui  sont  résultés  pour  moi  de  prémisses 
d'une  ÎBcontesiable  exactitude. 

Je  crois  pouvoir  admettre,  d'après  des  expériences  contrôlées 
par  bon  nombre  d'expérimentateurs  et  par  moi*mé«ie,  qu'un 
pied  de  Ricin,  après  trois  ou  quatre  mois  de  semis,  pourra 
nourrir  aisément  cinquante  chenilles  de  Bombyx  Arrindia. 

.rose  espérer  que  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
éducation  sur  la  plante  m^e,  éducation  dans  laquelle  il  n'y 
a  pas  un  atome  de  feuille  perdu,  trouveront  cette  première 
donnée  modérée. 

Il  est  bien  entendu  que,  pour  obtenir  cinquante  cocons,  je 
ferais  la  part  des  parasites  auxquels,  bon  gré,  mal  gré,  il  feot 
payer  tribut,  et  c'est  soixante  à  soixante*quinze  jeunes  Vers 
que  je  poserais  sur  chaque  pied  de  Ricin. 

Je  supposa  que  la  plantation  occupe  un  terrain  d'un  hectare 
régulier,  100  mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large.  J'ai 
semé  les  graines  de  Ricin  à  60  teatimétres  d'intenrulle,  sur 
deux  lignes  espacées  également  de  60  centimètres  et  en  quin- 
conce»  de  façon  que  les  larges  feuilles  et  les  rameaux  des 
arbustes  ee  touchent,  se  croisent,  et  forment  ainsi  une  espèce 
de  haie  sans  aucune  interruption.  .Jo  laisse  entre  chacune  de 
ces  ligqes  doubles  continues  un  intervalle  de  2  mètres,  pour  la 
circulation  ;  ainsi  chacune  d'elles  prendra  2", 50  sur  la  targear 
du  terrain.  Celui-ci»  étant  au  total  de  100  métrés,  comprendra 
quarante  Ugnes.  Gbaque  ligue  double  de  plants  espacés  de 
50  centimètres»  ayant  iOO  roè^res  de  l<mgi:fôur,  contiendra 
iOO  plants.  Les  quars^nte  lignes  doxmeront  donc,  pour  le  total 
d*une  plan^tion  d'un  hectare ^  lAOOO  plants. 
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SI,  comme  je  Fai  admis  plus  haut,  chaque  pîed  de  Ricm 
donne  cinquante  cocons,  les  16  000  en  fourniront  800  000.     ' 

JTai  d^jà  expliqué  comment  il  serait  peut-être  possible  d'ob- 
tenir des  Ricins  de  dix  à  douze  récoltes  de  cocons  par  an  ; 
il  faudrait  pour  cela  que  la  feuille  mangée  pendant  dix  ou 
douze  jom's  pût  se  reproduire  en  vingt-cinq  à  trente  jours. 
Blalgré  la  grande  activité  de  végétation  du  Ricin,  ce  délai  est 
peut-être  un  peu  court;  portons-le  donc  à  quarante  jours, 
qui  iront  même  jusqu'à  cinquante,  en  y  ajoutant  les  dix  jours 
durant  lescfucls  a  lieu  h  grosse  consommation  des  feuilles.  Il 
suit  de  là  que  nous  pourrons  recommencer  une  nouvelle  édu- 
cation tous  les  cinquante  jours,  temps  à  peu  près  nécessaire 
également  pour  la  succession  d'une  nouvelle  génération  de 
Vers  à  celle  qui  l'a  précédée.  Nous  arriverons  conséquem- 
ment  à  faire  sans  peine  au  moins  sept  éducations  complètes 
par  année. 

Si  chaque  éducation  produit,  comme  nous  venons  de  lé 
voir,  800000  cocons,  les  sept  en  donneront,  par  hectare  et 
par  année,  5600000. 

Prenons,  parmi  les  différentes  expériences  de  pesage  qui  ont 
été  faites,  tant  à  Alger  qu'à  Paris,  le  chiffre  le  moins  élevé 
qui  ait  été  indiqué,  celui  de  4000  cocons  vides  au  kilo- 
gramme :  les  5600  000  ci-dessus  pèseront  lâOO  kilogrammes, 
lesquels,  à  raison  de  5  francs  Tun,  chiffre  dont  je  croîs  avoir 
établi  plus  haut  la  parfoile  modération,  donneraient  un  revenu 
brut  de  7000  francs  par  hectare. 

Si  même  nous  n'évaluons  les  cocons  qu'au  prix  de  3  francs, 
qui  a  été  jusqu'ici  le  prix  coté  commercialement,  alors  que  le 
dévidage  des  cocons  ne  se  pratiquait  pas  encore,  et  qu'on  ne 
pouvait  en  tirer  que  de  la  bourre  de  soie,  nous  aurions  encore 
un  produit  annuel  de 4200  fr. 

Et  si  à  ce  chiffre,  déjà  fort  respectable,  on  ajoute 
H  valeur  de  la  graine  du  Ricin,  que  M.  Hardy  vous 
a  dit  devoir  être,  par  hectare,  de 1400 

On  arrive  à  un  produit  brut,  par  hectare,  de.  .     5600  fr. 

Toutefois   ce  chéffre  est  tellement  phénoménal ,  que  je 
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renonce  à  en  faire  usage  et  à  en  tirer  aacune  conclusion,  si 
ce  n'est,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  dans  la  pratique  agricole 
surtout,  on  ne  doit  accepter  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
les  calculs  de  la  théorie,  fussent-ils  d'ailleurs,  comme  ceux 
qui  précèdent,  delà  plus  parfaite  exactitude  mathématique  et 
basés  sur  les  données  les  plus  modérées  ;  c'est-à-dire,  en  d'au- 
tres termes,  que  les  hommes  prudents  ne  doivent  tenir  un 
compte  sérieux  que  des  résultats  bien  positivement  acqub  par 
une  longue  et  consciencieuse  expérience. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  permettez-moi  d'espérer  que 
la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation  partagera 
mon  opinion,  qu'il  serait  profondément  regrettable  de  voir 
tarir  définitivement  la  féconde  source  de  riches  produits  que 
nous  offre  le  Bombyx  Arrindia. 

Peut-être  la  Société,  qui  a  déjà  prx)digué,  pendant  plu- 
sieurs années,  ses  encouragements  de  toute  sorte  pour  l'accli- 
matation de  ce  précieux  insecte,  jugera-t-elle  qu'avant  de  le 
reléguer  parmi  les  êtres  inacclimatables,  il  y  a  encore  quel- 
ques efforts  à  faire,  quelques  tentatives  à  provoquer  dans  le 
sens  d'une  pratique  large  et  décisive.  U  me  parait  qu'aujour- 
d'hui la  théorie  a  suffisamment  rempli  sa  tâche,  et  que  c'est 
aux  hommes  d'action  qu'il  conviendrait  de  faire  appel. 

Ne  serait-il  pas  vivement  à  désirer,  par  exemple,  qu'il  se 
rencontrât  quelqu  un  qui,  s'éclairant  de  la  longue  et  savante 
expérience  de  notre  dévoué  confrère  H.  le  directeur  du 
jardin  d'acclimatation  d'Alger,  et  complétant,  sur  des  bases 
suffisamment  étendues ,  les  études  pratiques  et  réellement 
agricoles  auxquelles  M.  Hardy  n'a  pas  eu  la  possibilité  de  se 
livrer,  voulût  bien  tenter  en  Algérie  l'éducation  de  VArritidia 
en  plein  air,  sur  une  grande  échelle. 

Il  parait  toutefois,  d'après  les  observations  de  M.  Hardy, 
que  le  Ver  à  soie  du  Kicin  ne  peut  pas  supporter  dehors 
l'abaissement  de  la  température  hivernale  du  climat  de  l'Al- 
gérie. Hais,  dans  cette  hypothèse,  ce  serait  pendant  deux  mois 
à  peine  qu'on  se  verrait  forcé  de  le  rentrer  en  chambre 
chaude.  On  n'aurait  probablement  qu'une  seule  éducation 
conservatrice  de  la  race  à  faire  ainsi  à  couvert;  ce  n'est  donc 
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guère  que  pendant  une  trentaine  de  jours  qu'on  se  trou- 
verait dans  la  nécessité  d'ajouter  une  dépense  de  chauffage 
aux  frais  généraux  de  l'opération  annuelle.  Pendant  trente 
jours  environ  que  l'insecte  reste  dans  son  cocon  à  l'élat  de 
chrj'salide,  non-seulement  il  serait  inutile  de  le  placer  dans 
une  température  élevée ,  mais  on  devrait  même  chercher  pour 
lui  un  milieu  relativement  froid,  afin  de  retarder  autant  que 
possible,  pendant  les  mois  d'hiver,  la  transformation  de  la 
chrysalide  en  papillon. 

La  dépense  extraordinaire  dont  il  s'agit  influerait  d'au- 
tant moins  sur  le  résultat  général,  qu'elle  porterait  sur  une 
plus  grande  masse  de  produits,  et  il  est  évident  qu'en  défini- 
tive elle  ne  grèverait  pas  fortement  le  prix  de  revient  de  la 
récolte  annuelle  des  cocons.  Dùt-on  même  être  astreint  à  deux 
éducations  en  chambre,  ce  dont  je  doute,  et  dût-on  les  chauf- 
fer pendant  deux  mois,  trois  mois  même,  comme  il  suffirait 
d'une  température  moyenne  de  15  à  18  degrés  centigrades, 
cela  ne  constituerait  pas  encore  une  charge  assez  lourde  pour 
enlever  au  producteur  une  très-large  rémunération  de  ses 
peines  et  de  ses  avances. 

N*y  a-t-il  pas  lieu  d'espérer,  en  outre,  que,  ainsi  que  cela 
a  été  observé  sur  une  foule  d'autres  races  animales  acclima- 
tées depuis  phis  ou  moins  longtemps,  les  mœurs  du  Bombyx 
Arrindia  se  modifieraient  promptement  ;  que  ses  habitudes 
et  son  tempérament  se  plieraient  aux  exigences  du  nouveau 
cUmat  sous  lequel  il  se  trouverait  transporté?  Que,  pendant 
l'hiver,  ses  transformations  successives  se  ralentiraient  dans 
leurs  diverses  évolutions,  et  qu'après  avoir  peut-être  un  peu 
souffert  d'un  abaissement  de  température  qui,  d'ailleurs,  n'est 
jamais  considérable  dans  les  plaines  de  l'Algérie,  il  finirait  par 
s'y  accoutumer,  en  un  mot,  par  s'y  acclimater  complètement? 

L'acclimatation  n'est,  en  définitive,  autre  chose  que  l'art 
d'assouplir  aux  conditions  d'un  climat  nouveau  des  animaux  ou 
des  végétaux  originaires  de  latitudes  différant  plus  ou  moins 
de  celles  sous  lesquelles  on  les  transporte;  art  qui  consiste 
essentiellement  à  trouver  les  gradations  successives,  et  pres- 
que toujours  indispensables,  suivant  lesquelles  peut  s'opérer 
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Utilement  la  transition  d'une  zone  à  une  autre.  En  procédant 
par  soubresauts,  en  franchissant  d'un  seul  coup,  comme  on 
Ta  fait  d'abord  pour  le  Bombyx  Arrindia^  l'énorme  différence 
de  25  degrés  de  latitude,  on  rencontre  inévitablement  l'in- 
succès. Natura  non  facit  sallum. 

Ces  principes  sont  les  vôtres,  messieurs;  ils  ont  été  maintes 
fois  proclamés  dans  votre  enceinte;  mais  encore  est-il  bon  de 
les  rappeler,  surtout  lorsque,  comme  dans  la  circonstance 
actuelle,  un  échec  des  plus  regrettables  a  été  le  résultat  de 
leur  mise  en  oubli. 

Du  reste,  l'acclimatation  progressive  de  notre  Bombyx  indiea 
en  Algérie  est  d'autant  plus  probable,  que  toutes  les  per- 
sonnes qui,  comme  moi,  ont  pu  s'occuper  de  petites  éduca- 
tions  expérimentales,  soit  de  YArrindia^  soit  du  Ct/nl/iia^  ont 
dû  remarquer  que  les  chenilles  de  ces  lépidoptères  peuvent 
supporter,  sans  périr,  un  abaissement  assez  sensible  de  la 
température,  et  que,  dans  ce  cas,  elles  sont  simplement  un  peu 
engourdies,  moins  vives;  qu'elles  mangent  moins,  croissent  par 
conséquent  UK)ins  rapidement,  et  prolongent  pendant  six  à 
huit  semaines,  à  l'état  de  larves,  une  phase  de  leur  existence 
qu'elles  accomplissent  en  vingt-cinq  ou  trente  jours,  lors- 
qu'elles se  trouvent  sous  l'influenced'unechaleur  assezintense. 
Il  en  est  de  même  de  la  transformation  de  la  chrysalide  ea 
papillon,  qui  demande  beaucoup  plus  de  temps  par  une  tempé- 
rature peu  élevée,  et  enfin  des  œufs  qui,  au  lieu  d'éclore  ea 
dix  jours,  par  20  à  25  degrés  centigrades,  demandent  quel- 
quefois jusqu'à  vingt  à  vingt-cinq  jours,  si  le  thermomètre  ne 
marque  pas  plus  de  15  degrés. 

Le  seul  résultat  d'une  température  se  maintenant  au-des- 
çous  de  ce  dernier  chiffre,  sans  pourtant  descendre  plus  bas 
que  6  à  8  degrés,  serait,  ce  me  semble,  de  prolonger  plus  ou 
moins  la  durée  de  l'évolution  complète  de  l'insecte;  évolution 
qui,  dès  lors,  ne  s^accomplirait  qu'en  soixante,  qu'en  quatre* 
vingt-dix  jours  peut-être ,  au  lieu  de  quarante-cinq  qui  lui 
sont  ordinairement  nécessaires. 

Au  demeurant,  la  question,  selon  moi,  ne  pourra  être  con- 
sidérée comme  définitivement  jugiée  que  lorsque  des  faits 
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l)ien  Gonchnukts  seiXHit  venus  formeltemeiM  démontrer  qtie 
faccUmatation  complète  du  Bombyx  Arrindiu  en  Algérie  edt 
Irréalisable.  Mons  sommes  loin  d'en  éCre  là,  et  je  crois  poil- 
Toir  conserva  l'intime  et  profonde  eonviclion  qu'elle  est^  je 
ne  dirai  pas  £ftcile,  mais  pour  le  moins  possible. 

L'industrie  concernant  la  production  de  la  soie  du  Ridn 
serait,  pour  notre  belle  cdonie  méditerraBéeniie,  une  acqni'> 
:sition  d'autant  plus  précieuse^  que  ce  qui  arrête  nos  colônSi, 
-dans  la  plupart  des  exploitations  agricoles,  e'e9t  surtout  la 
rareté  des  bras,  et  par  conséquent  ie  haut  prix  de  la  mflin<- 
"d'œuvre;  or,  l'exploitation  qui  nous  occupe  échapperait  eâ 
très-grande  partie  à  cette  difficulté,  les  opérations  qu'elle 
comporte  pouvant  et  devant  être  confiées,  presque  en  totalité, 
aux  mains  des  femmes  et  des  enfants. 

Si,  comme  j'en  conserve  l'espérance,  l'acclimatation,  au 
moins  partielle,  de  YArrinâia  réussissait  sur  nos  côtes  algé*» 
riennes,  elle  pourrait  donner  lieu  à  la  création  de  fermes 
industrielles  séricicoles  qui  emploieraient,  pour  leur  exploi- 
tation, bon  nombre  de  ces  pauvres  ^fants  confiés  à  l'assis^ 
tance  publique;  ils  trouveraient  là  une  occupation  lucra- 
tive, sahitaire  à  leur  développement  physique  et  moral,  et 
peu  fatigante;  car  on  peut  considérer  ces  sortes  de  tra* 
vaux  plutôt  comme  une  récréation  que  comme  un  pénibkf 
labeur. 

Une  fois  acclimaté  en  Algérie,  le  Ver  à  soie  du  Ricin  pouN 
rait  être  successivement  et  graduellement  amené  à  une  facile 
éducation,  d'abord  en  Italie,  puis  en  France,  au  moins  pen- 
dant la  saison  où  le  Ricin  y  croît  ;  condition  essentielle,  à  mon 
avis,  l'existence  de  YArrindia  et  celle  du  Ricin  me  semblant 
absolument  isochrones. 

Je  ne  crois  pas  (et,  en  cela,  mon  opinion  se  base  sur  une 
expérience  personnelle  très-positive  et  souvent  renouvelée) 
que  les  espèces  de  Vers  à  soie  sauvages  dont  on  cherche  tm 
ce  moment  l'introduction  chez  nous  soient  véritablement 
polyphages,  comme  quelques  personnes  le  prétendent.  L'ifl* 
stinct  de  la  conservation,  caractérisé  par  la  faim,  peut  bien 
les  obliger  à  soutenir  leur  existence  au  moyen  dé  certainâ; 
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végétaux  autres  que  ceux  qui  constituent  leur  nourriture  nor- 
male; mais,  en  général,  soumis  à  un  semblable  régime,  ils 
mangent  seulement  pour  ne  pas  périr  d'inanition,  croissent 
peu,  émigrent  de  toutes  parts  à  la  recherche  de  leur  aliment 
naturel,  meurent  en  grand  nombre,  et,  en  somme,  réussis- 
sent fort  mal.  J'ai  essayé  avec  le  Cynthia^  plus  rustique 
encore  que  YArrindiCy  plusieurs  des  succédanés  préconisés 
par  quelques  expérimentateurs  plus  théoriciens  qu'hommes 
pratiques,  et  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  je  ne  suis 
jamais  parvenu  à  obtenir  par  ces  moyens  une  bonne  éduca- 
tion. J'excepterai  cependant  l'Âilante  et  le  Ricin,  qui  m'ont 
paru  être,  dans  une  certaine  mesure,  acceptés  indifleremment 
par  le  Cynthia  et  par  YArrindia;  ce  qui,  à  raison  de  la  grande 
affinité  de  ces  deux  espèces,  n'a  rien  de  surprenant  ;  mai3 
cependant  chacune  d'eUes  témoigne  une  préférence  bien 
marquée  pour  celui  des  végétaux  dont  elle  porte  le  nom  et 
dont  elle  parait  être  spécialement  le  parasite  naturel. 

La  nature,  en  effet,  semble  avoir  affecté  à  chaque  végétal 
un  insecte  particulier  qu'il  a  pour  mission  de  nourrir.  Loin 
de  chercher  à  intervertir  les  lois  de  la  nature,  faisons  donc 
au  contraire  tous  nos  efforts  pour  nous  en  rapprocher  le  plus 
possible,  et  nous  serons  bien  plus  tôt,  je  crois,  sur  la  voie  du 
succès. 

Dans  le  cas  où  le  Bombyx  Arrindia  ne  pourrait  définitive- 
ment pas  être  acclimaté  complètement  en  Algérie,  il  resterait, 
pour  faire  jouir  nos  manufactures  des  riches  et  abondants 
produits  que  doit  leur  fournir  cet  insecte  séricigéne,  la  res- 
source de  l'acclimatation  en  Egypte,  où  du  moins  les  grandes 
expérimentations  de  Montevideo  et  des  Canaries  ne  laissent 
aucun  doute  sur  une  parfaite  réussite.  On  aurait  alors  recours 
au  procédé  que  j'indiquais  plus  haut  pour  se  procurer ,  au 
printemps  de  chaque  année,  la  graine  reproductrice  néces- 
saire, en  bornant  les  éducations  à  faire,  soit  en  Algérie,  soit 
dans  le  midi  de  l'Europe,  aux  sept  ou  huit  mois  pendant  les« 
quels  la  température  serait  assez  élevée  (15  à  18  degrés  envi- 
ron) pour  ne  pas  avoir  à  craindre  d'exposer  les  chenilles  au 
grand  air. 
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Le  Bombyx  Arrindia^  à  raison  de  son  étonnante  fécon- 
dité, de  la  quantité  considérable  et  de  la  qualité  de  la  matière 
teiOile  qu'il  est  appelé  à  procurer  à  l'industrie  des  tissus, 
serait  assurément  l'une  des  plus  belles  conquêtes  que  la 
Société  impériale  d'acclimatation  pût  enregistrer  dans  ses 
fastes.  Ne  serait-il  pas  bien  regrettable  que,  sur  les  seuls 
arrêts  de  la  théorie ,  dont  personne ,  je  suppose ,  ne  vou- 
drait défendre  l'infaillibilité,  et  sans  avoir  épuisé  toutes  les 
données  que  la  pratique  peut  encore  fournir ,  on  s'aban- 
donnât à  un  fatal  découragement  et  qu'on  laissât  perdre  l'in- 
téressant insecte  qui  a  coûté  tant  de  peines,  tant  de  sacrifices, 
pour  nous  être  apporté  du  fond  de  l'Hindoustan  ? 

Loin  de  moi  la  pensée  de  critiquer  le  moins  du  monde  le 
récent  engouement  qui  s'est  attaché  aux  nouvelles  importa- 
tions des  Vers  à  soie  de  l'Ailante,  du  Chêne,  etc.  Je  me  plais 
au  contraire  à  reconnaître  que  ces  espèces  sont  bien  mieux 
appropriées  à  notre  climat  que  celle  du  Ricin.  Mais,  permet- 
tez-moi, messieurs,  de  souhaiter  avec  ardeur  que  quelque 
zélé  praticien,  s' éclairant  des  lumières  qui,  de  tous  côtés, 
sont  venues  se  réunir  au  foyer  central  de  votre  illustre  com- 
pagnie, veuille  bien  se  dévouer  à  une  nouvelle  et  décisive 
épreuve,  sinon  en  France,  au  moins  en  Algérie  et  en  Egypte, 
soutenu  par  l'espoir  que  les  vœux  et  les  encouragements  de 
toute  nature  dont  peut  disposer  la  Société  impériale  zoolo- 
gîque  d'acclimatation  l'accompagneront  dans  une  entreprise 
peut-être  plus  dilDScile  que  je  ne  le  crois,  mais  constituant  en 
quelque  sorte. une  œuvre  nationale  et  humanitaire. 

Je  termine,  messieurs,  par  ces  paroles  si  justes  et,  en  toute 
circonstance,  si  sages,  de  M.  le  docteur  Joly,  votre  savant  délé- 
gué à  Toulouse  ;  paroles  que  j'aurais  pu  prendre  pour  épi- 
graphe et  que  j'extrais  du  remarquable  rapport  qui  vous  a 
été  lu  dans  la  séance  du  29  juin  1860  :  c  Courage,  prudence 

>  et  persévérance.  Pas  d'enthousiasme  irréfléchi,  qui  compro- 

>  met  les  meilleures  causes  ;  mais  aussi  pas  de  dénigrement 

>  systématique  et  presque  à  priori,  qui  sème  le  découragement 

>  là  où  devrait  naître  l'espoir,  peut-être  même  la  richesse.  > 
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ESSAI 
D'ACCLIMATATION  DE  L'ARBRE  A  QUINQUINA 

EN  ALGÉE^B,  DAMS  L'OASIS  D£  OHAMRA. 

EXTRAIT   D'ONE    LETTRE  ADRESSlSfi  A  M.    LE  BARON   LARREY 

Par  H.  le  doctenr  RIBADIEU» 

Aide-Hi|ior  de  i**  classe  aa  3*  chasseurs  de  Pranc«. 

(Sénee  da  20  mars  iSêà,) 


Je  m'empresse  de  vous  signaler  les  obsenratîons  qmt  j'ai 
faites  en  reyenant  de  Tuggart  et  en  tra?ersant  l'osais  de 
Ghamra,  et  d'appeler  votre  attention  sur  le  résulut  pratique 
que  le  gouvernement  pourrait  en  retirer  au  poÎBt  de  vue  de 
rintérèt  général. 

Les  oasis  que  Ton  rencontre  de  Tuggurt  à  Briskra  soBt 

pourvues  presque  toutes  de  puits  artésiens  créés  par  l'ordre  du 

général  Desvaux,  commandant  la  division  de  Constantine;  ces 

puits. ont  eu  rexcellenl  résultat  de  donner  une  nouveUe  vie 

à  des  terrains  pauvres  et  arides  jusque-là.   A  la  sortie  de 

Tuggurt,  le  22  janvier  1862,  nous  fîmes  notre  première  étape 

à  16  kilomètres  plus  au  nord,  à  Ghamra  (que  1-on  prononce 

Ramra).  Le  trajet  s'accomplit  à  travers  une  plaine  sabion- 

neuse  recouverte  de  quelques  dunes  de  sable  peu  élevées, 

comparativement  à  celles  si  formidables  que  nous  avions  ren* 

contrées  dans  le  Souf.  —  Loasis  de  Ghamra  est  asser  élendna 

et  présente  un  diamètre  de  A  à  &  kilomètres.  Deux  kilo* 

mètres  avant  d'arriver  au  village  arabe,  nous  avons  côtoyé  sur 

notre  droite  un  des  nombreux  puits  artésiens  qui  se  trouvent 

dans  cette  oasis-  Celui-ci,  dont  le  tube  s'élève  à  un  mètre 

au-dessus  du  sol,  lance  une  forte  gerbe  donnant  au  moins  huit 

à  neuf  cents  litres  à  la  minute  ;  cette  eau  est  légèrement  tiède 

<+  20  degrés)  et  un  peu  salée. 

Un  fait  bien  important  pour  la  prospérité  d'une  oasis^  aussi 
bien  que  pour  celle  de  tout  autre  terrain,  est  l'étude  des  vé* 
gétaux  qui  conviennent  à  tel  ou  tel  sol.  Le  Palmier  dattier 
(Phœnix  dactylifera)  vient  facilement  dans  l'oasis  dont  je 
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parle  ;  mais  cet  arbre,  quoique  de  beBe  venue»  Test  moins  qu'à 
£l-Ouedy  par  exemple,  et  la  nature  da  fruit  s'en  ressent.  Ce 
végétal  ne  doit  donc  pas  être  le  seul  susceptible  de  prospérer 
dans  ce  terrain  ;  une  plante  d'une  autre  famille  y  réussirait 
|)eut-être  mieux.  Or,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  le  général 
Desvaux  avait  donné  l'ordre  d'essayer  la  Garance  aux  environs 
de  cette  oasis.  Cette  plante,  qui  appartient  k  la  Camille  des 
Bubiacées,  s*y  est  développée  avec  une  rapidité  merveilleuse, 
et  a  donné  des  produits  beaucoup  plus  beaux  que  cen 
que  Ton  obtient  ailleurs,  dans  le  siid^est  de  la  France  entre 
autres. 

D'un  autre  coté,  un  fait  Uen  patent  dans  la  science  géolo- 
gico-botanique,  c'est  que  là  où  une  plante  d'une  famille  réussit, 
une  autre  espèce  appartenant  à  la  même  famille  doit  aussi  y 
prospérer,  k  moins  que  des  conditions  indépendantes  de  la 
nature  du  sol  ne  viennent  y  porter  obstacle. 

C'est  pour  répondre  à  ces  principes  que  j'ai  l'honneur  de 
soumettre  l'idée  suivante,  laquelle  consiste  à  essayer  de  faire 
venir  l'arbre  à  quinquina,  le  CinehonajtnmiWe  des  Rubiacées, 
dans  certaines  oasis  du  Sahaia  algérien,  et  spédalement  i 
Gbamra. 

Je  n'ai  certainement  pas  besoin  de  m'appuyer  longtemps 
sur  l'importance  de  cette  proposition  d'accliroaterle  Quinquina 
en  Algérie*  Cette  importance  ressort  tout  naturellement  de 
l'utilité  si  reconnue  de  l'alcaloïde  que  l'on  extrait  de  Fécorce 
de  cet  arbre;  et  de  même  que  la  quinine  est,  jusqu'à  pré- 
sent, le  meilleur  ou  plutôt  le  seul  spécifique  contre  la  fièvre 
intermittente  miasmatique,  de  même  Fécorce  de  Quinquina 
est  un  des  plus  excellents  toniques  que  Fon  puisse  opposer  i 
un  organisme  débilité  par  des  maladies  antérieures.  Or,  il 
se  fait  une  consommation  étonnante  de  celte  écorce,  popula- 
risée dans  le  monde  entier;  et  comme,  jusqu'à  nos  jours,  on 
a  été  obligé  d'aller  la  rechercher  dans  le  seul  pays  où  elle 
vienne  natureUemeni,  en  Amérique,  dans  le  Pérou,  l'huma- 
nité prévoit  avec  effroi  le  moment  ou  ce  médicament,  déjà  si 
élevé  de  prix,  deviendra  tellement  onéreux  par  sa  rareté,  que 
les  fortuBfifl  les  plus  riches  pourroat  seules  s'en  procurer. 


Digiti 


zedby  Google 


28&      SOCIÉTÉ  IMPÉRULB  ZOOLOGIQUE  D'aCCLIIIATATION. 

C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  ou,  pour  mieux  dire,  a 
ce  malheur,  que  Ton  cherche  si  ardemment  des  succédanés  an 
Quinquina,  c'est-à-dire  des  médicaments  susceptibles  de  pou- 
voir le  remplacer  en  produisant  le  même  effet  ;  mais  tous  les 
moyens  trouvés  jusqu'à  présent  ont  élé  à  peu  prés  sans  résul- 
tat. Quel  inappréciable  service  ne  rendrait-on  donc  pas  à  la 
France,  si  l'on  pouvait  la  dégrever  des  sommes  immenses 
qu'elle  enfouit  chaque  année  dans  le  nouveau  monde  pour  se 
procurer  cette  précieuse  écorce,  et  cela  en  transplantaat 
l'arbre  qui  la  fournit  dans  ses  propres  colonies. 

On  s'est  appuyé  sur  un  essai  infructueux  fait  à  Alger  comme 
sur  une  objection  irréfutable.  Je  sais  bien  que  des  tentatives  de 
reproduction  de  cet  arbre  ont  été  exécutées  au  jardin  d'essai 
à  Alger,  et  qu'elles  ont  échoué;  mais  cet  insuccès  n'est  pas  un 
motif  pour  abandonner  cette  culture,  bien  au  contraire,  car 
on  ne  peut  comparer  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent 
les  deux  zones  d'Alger  et  de  Ghamra.  Alger,  placé  sur  le  Ut- 
toral  exposé  au  vent  du  nord,  sous  une  latitude  beaucoup  plus 
basse,  subissant  toutes  les  influences  d'uneatmosphére  chargée 
de  molécules  humides  et  salées  par  le  voisinage  de  la  mer, 
présentant  un  climat  presque  tempéré,  éprouve  des  variations 
de  température  que  l'on  ne  ressent  pas  sous  la  zone  presque 
torride  de  Ghamra  (le  22  janvier,  nous  avions  +  32  degrés 
à  l'ombre).  Or,  c'est  précisément  cette  inconstance  de  chaleur 
qui  a  déterminé,  dans  les  plantations  du  Cinchona  essayées  i 
Alger,  ce  raccourcissement  des  feuilles  et  le  dépérissement  de 
la  plante,  que  l'on  attribue  à  tort  au  sirocco.  —  Biskra  lui* 
même  est  trop  voisin  des  montagnes,  et,  par  suite,  éprouve 
trop  de  variations  atmosphériques  pour  que  cette  condition 
ne  soit  pas  un  obstacle  à  la  prospérité  du  Cinchona  dans  l'oasis 
de  cette  dernière  ville. 

Le  Quinquina  ou  Cinchona  {peruvianus  cortex)^  tribu  des 
Cofféacées,  est  un  arbre  de  la  famille  des  Rubiacées,  plantes 
dicotylédones  monopétales  épigynes  qui  doivent  leur  nom  à 
la  Garance  {Rubia\  et  qui  renferment  des  plantes  herbacées, 
des  arbustes  et  des  arbres.  Cette  famille  des  Rubiacées  abonde 
le  plus  dans  les  régions  intertropicales  des  deux  hémi- 
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sphères.  Nous  voyons,  en  effet,  que  le  Pérou,  la  Bolivie,  où 
l'on  trouve  les  meilleurs  Quinquinas,  sont  situés  entre  les 
10*  et  24*  degrés  de  la  région  sous-équatoriale;  que  le  Coffea^ 
originaire  de  TAbyssinie  et  de  l'Arabie,  vient  sous  les  mêmes 
latitudes  de  la  région  sous-équatoriale.  —  Or,  si  ces  arbres 
viennent  naturellement,  sans  la  moindre  culture,  entre  le 
10*  et  le  ^IC  degré,  il  est  fort  probable  qu'elles  prospéreront 
presque  aussi  bien  sous  une  latitude  qui  ne  diffère  de  la  pré* 
cédente  que  de  0  degrés  ;  nous  voyons,  en  effet,  que  celle  de 
Ghamra  est  de  33  degrés. 

Dans  une  même  famille  de  plantes,  si  un  individu,  disais-je 
plus  haut,  croit  dans  un  pays,  il  est  fort  à  présumer  qu'un 
autre  sujet  de  la  même  famille  y  viendra  également,  car  il 
devra  trouver  dans  le  sol  les  mêmes  éléments  de  nutrition, 
tandis  que  rien  ne  prouverait  qu'un  membre  d'une  autre  fa* 
mille  pourrait  y  vivre.  Mais,  pourra-t-on  m'objecter,  pour- 
quoi n'essayerait-on  pas  alors  cette  plantation  en  France,  là 
où  vient  très-bien  la  Garance?  La  raison  en  est  bien  simple  : 
c'est  que  les  plantes  ne  vivent  pas  seulement  par  les  racines, 
mais  aussi  par  les  tiges  et  par  les  feuilles,  et,  ainsi  que  je  l'ai 
démontré  ci-dessus,  par  rapporta  Alger,  le  climat  de  la  France 
étant  bien  autrement  variable  que  celui  de  cette  dernière  ville, 
cette  influence  atmosphérique  arrêterait  complètement  l'évo- 
lution d'une  plante  qui  aime  les  chaleurs  tropicales.  —  Or, 
plus  un  arbre  est  élevé,  plus  il  emprunte  de  substances  nutri- 
tives à  l'atmosphère,  et  plus  aussi  il  éprouve  les  influences  de 
variations  de  température.  C'est  pourquoi  si,  en  France,  on 
plantait  le  Cinchona,  cet  arbre  périrait,  surtout  par  la  nu- 
trition supérieure,  parce  que  le  froid  y  est  beaucoup  trop  vif; 
tandis  que  la  Garance,  rampant  bas  de  terre,  éprouve  très- 
peu  cette  impression,  et  l'éprouve  d'autant  moins,  que  ses 
tiges  sont  fort  peu  développées,  tandis  que  ses  racines  le  sont 
extrêmement. 

En  Afrique,  au  contraire,  dans  les  oasis  placées  entre  Tug- 
gurt  et  Mraïer,  les  conditions  de  température  atmosphérique 
sont  aussi  convenables  que  possible  pour  cette  culture,  et  se 
rapprochent  beaucoup  de  celle  du  Pérou. 
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Donc,  puisque  le  sM  d'un  côté,  et  l'atmosphère  de  l'antre, 
le$  deux  éléments  prédomioants  pour  la  nutrition  d'une  plante, 
sont  favorables  au  développement  des  Rubiacées,  et  par  con- 
séquent du  Quinquina,  il  serait  sage,  et  probablement  très- 
fructueux,  de  faire  venir  d'Amérique  quelques  plants  de  di- 
verses espèces  de  Cinchona  pour  en  faire  l'essai  à  Ghamra  ; 
nul  doute  que  des  tentatives  répétées  n'amènent  des  résultats 
magnifiques.  Seulement ,  comme  dans  ces  cas  on  ne  doit 
rien  négliger»  rien  livrer  an  hasard  et  &  des  mains  inhabiles, 
on  devrait  charger  de  cette  mission  des  hommes  spéciaux, 
savoir  :  un  géokgue  et  un  botaniste.  Et  si  je  me  permettais 
de  donner  mon  avis  pour  les  cas  d'expéditions  analogues  à 
celle  que  nous  venons  de  faire,  c'est-à-dire  lorsqu'on  est 
appelé  à  tiaverser  des  pays  quasi  inconnus,  lesquels,  quoique 
paraissant  déserts  et  dénués  presque  de  toute  végétation,  sont 
cependant  susceptibles  d'en  produire,  j'émettrais,  dis-je,  Tavb 
qu'on  y  fit  toujours  participer  ces  deux  ordres  de  savants:  le 
géologue,  destiné  à  étudier  la  nature  des  terrains  que  Ton  par- 
courrait, et,  par  conséquent,  à  déterminer  les  produits  qu'ils 
peuvent  donner;  le  botaniste,  chargé  dexaminer  les  plantes 
que  produit  tel  ou  tel  sol;  et,  par  suite  de  cette  connaissance, 
indiquer  les  plantes  utiles  que  l'on  pourrait  y  faire  prospérer 
it  coup  sûr  en  les  prenant,  soit  dans  les  mêmes  familles,  soit 
dans  des  familles  a  voisinantes.  Et  alors  nous  ne  verrions  plus 
l'agriculture  livrée  au  hasard,  comme  cela  est  beaucoup  trop 
commun  en  Afrique,  où  souvent  tel  sol  pierreux,  dans  lequel 
viendrait  bieji  la  vignc,.est  ensemencé  d'orge  ou  de  blé,  où 
tel  sol  sablonneux,  dans  lequel  le  Pin  et  autres  arbres  résineux 
prospéreraient  et  arrêteraient  la  marche  envahissante  des 
sables,  est  laissé  nu  et  désolé.  C'est  alors  aussi  que  ragrîcul- 
teur,  européen  ou  arabe,  bénirait  la  main  bienfaisante  qui 
aurait  ainsi  centuplé  ses  revenus  en  lui  faisant  connaître  les 
richesses  que  contenait  le  sol  aride  jusque-là,  et  quT!  foulait 
a^  pieds  en  le  maudissant. 
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U.  EXTRAITS  D£S  PIO€iS.Y£BBAUX 
DES  SÉAIUCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ* 


SÉANCE  DU  45  AVRIL  4  864. 
Présidence  de  M.  Pas$t»  vic^présideot. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemment 
admis  par  le  Conseil. 

MM.  Arnaud-Bby  (d'),  colonel  du  génie,  ingénieur  en  chef  des 
travaux  maritimes  et  du  barrage  du  Nil,  à  Alexandrie 
(Egypte). 

Bapubl  (Jules),  à  (kistrac,  par  Laguiole  (Aveyron),  et  â 
Paris. 

Battandisr  (le  docteur),  à  Marennes. 

Caillib  (René),  ingénieur  de  la  Compagnie  de  Sue^, 
i  Ismailiah  (Egypte). 

Callac  (le  comte  de),  préfet  de  la  Nièvre,  à  Nevers. 

CA2J54UX,  ingénieur  du  canal  d'eau  douce,  à  Suez  (Egypte). 

DucHANOY,  propriétaire,  à  Paris. 

Gastinel,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  TÉcole 
de  médecine,  directeur  du  jardin  d'acclimatation  au 
Caire  (Egypte). 

GuiCHARD,  régisseur  du  domaine  de  TOuady,  de  la  Com- 
pagnie de  l'isthme  de  Suez,  à  Tel-el-Kebir  (Egypte). 

JosQUiER  (Eugèâe),  proprîélaire  an  Parc ,  près  Avran- 
cbes,  et  à  Paris. 

Lapasse  (le  vicomte  de),  à  Toulouse  (Haute-Garonne). 

Mallbt  (Edouard),  capitaine  de  frégate,  à Bre^ (Finistère). 

Maufra  aîné,  propriétaire  à  Sceaux  (Seine). 

MiRAMON  (le  marquis  de),  i  Paris. 

MoNTAiGU  (de),  à  Paris. 

Moûts  (l'abbé),  à  Arcachon  (Gironde). 

Rivage  (Pinson  Cagomblis  du),  offieter  supérieur  en  re- 
traite, au  château  de  Povssau,  prés  Béziers  (Hérault). 
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MM.  Rathouis,  sous-commissaire  du  paquebot  Y  Impératrice  j 
des  Messageries  impériales,  à  bord  de  r Impératrice. 

Régnier,  capitaine  au  long  cours,  commandant  en  second 
du  paquebot  VHydaspe^  des  Messageries  impériales. 

Tholon  (Alfred),  propriétaire,  à  Lannion(Côtes-du-Nord). 

—  M.  Mélizan  adresse  ses  remerciments  pour  sa  récente 
admission,  et  fait  ses  offres  de  service  à  la  Société. 

—  Son  Exe.  le  gouverneur  de  FAlgérie  annonce  que  les 
Lamas  et  les  Alpacas  qui  lui  ont  été  adressés  par  la  Société 
sont  arrivés  à  Alger  en  excellent  état  de  santé,  et  vont  être 
répartis  entre  le  jardin  d'acclimatation  d'Alger  et  la  bergerie 
de  Ben-Chicao,  près  de  Médéah,  et  remercie  la  Société  de  ce 
nouveau  don. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  informe  la 
Société  que  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  marine  vient  d'inviter 
M.  le  contre-amiral  Bouet  à  saisir  toutes  les  occasions  que  lui 
offrira  le  renvoi  de  tel  navire  de  son  escadre  en  France,  pour 
faire  embarquer  un  certain  nombre  de  ces  Alpacas  offerts 
par  le  président  de  la  République  péruvienne,  et  à  se  mettre 
en  communication  avec  M.  de  Lesseps,  à  Lima,  afin  de  faire 
diriger,  d'après  ses  indications,  soit  sur  Islay,  soit  sur  Arien, 
les  bâtiments  qui  prendront  part  à  ce  transport. 

—  M.  Richard  (du  Cantal)  appelle  l'attention  de  la  Société 
sur  l'importance  d'une  étude  suivie  de  l'anatomie,  de  la  phy- 
siologie et  de  l'hygiène  des  Alpacas,  pour  éviter  de  fâcheux 
accidents. 

M.  le  Président  transmet  une  lettre  qui  lui  a  été  également 
adressée  par  M.  Richard,  et  par  laquelle  notre  honorable  et 
zélé  vice-Président ,  après  avoir  rappelé  l'heureuse  influence 
des  travaux  des  naturalistes  sur  la  production  du  sol,  qu'il 
avait  démontrée  dans  un  précédent  Mémoire  {Bulletin^  t.  IX, 
1862,  p.  737),  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  pénétrer  dans 
nos  campagnes  la  connaissance  des  sciences  appliquées  à 
l'agriculture,  et  indique,  comme  un  des  moyens  les  plus  efli- 
caces  pour  y  parvenir  promptement ,  l'établissement  d'écoles 
rurales  d'agriculture. 

—  M.  Ch.  Bretagne,  qui  avait  déjà  présenté  des  observa- 
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lions  sur  les  moyens  qui  lui  semblent  les  plus  efficaces  pour 
multiplier  le  nombre  des  membres  de  notre  Société  en  dehors 
de  Paris,  adresse  une  nouvelle  proposition  sur  le  même 
sujet,  et  eiprime  quelques  idées  sur  le  menu  du  banquet  de 
la  Société  d'acclimatation. 

—  M.  Drouyn  de  Lhuys  transmet  une  lettre  de  M.  Pichon, 
renfermant  d'intéressants  détails  :  1*"  sur  les  Vers  à  soie  du 
Chêne,  sur  leur  éducation,  et  sur  les  moyens  de  transport  les 
plus  propres  à  assurer  la  conservation  de  la  graine  jusqu*en 
Europe;  2""  sur  un  Gallinacé  qui  paraît  susceptible  de  s'ac- 
climater en  France,  le  Khouo-kiy  ou  Poule  defeuy  dont  l'espèce 
commence  à  devenir  rare  en  Chine,  à  cause  de  son  plumage 
recherché  comme  objet  de  parure. 

—  La  Société  du  Parc  Bordelais  transmet  le  programme 
qu'elle  a  adopté  pour  la  transformation  du  domaine  Cutler  en 
parc  et  jardin  d'acclimatation,  et  dont  elle  a  mis  l'exécution 
au  concours. 

—  M.  Turrel,  délégué  à  Toulon,  transmet  un  arrêté  de 
M.  le  préfet  d'Oran,  qui  classe  parmi  les  animaux  nuisibles 
les  Oiseaux  insectivores,  et  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
l'importance  de  la  protection  due  à  ces  oiseaux. 

—  M.  le  président  de  la  Société  d'horticulture  et  d'accli- 
matation de  Tam-et-Garonne  adresse  le  relevé  des  opérations 
de  pisciculture  faites  depuis  cinq  ans  dans  le  jardin  de  la 
Société  par  M.  Vallon. 

—  M.  le  docteur  Sicard  transmet  la  suite  de  ses  observa- 
tions sur  l'éducation,  dans  l'eau  salée,  des  alevins  de  Saumon, 
Truite  saumonée  et  grande  Truite  des  lacs.  Ces  poissons 
peuvent  très-facilement  vivre  dans  l'eau  de  mer  à  3  degrés. 

—  M.  Dufour,  délégué  à  Constantinople,  adresse  une  Note 
sur  les  Truites  de  Constantinople  et  de  sa  banlieue. 

—  M.  René  Cailliaud  fait  connaître  le  transport  effectué 
heureusement  d'alevins  de  Saumon,  Truite  et  Ombre-che- 
valier à  Cluny  (Saône-et-Loire),  par  M.  Fumet,  qui  les  avait 
reçus  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne. 

—  M.  de  Maupassant  adresse  une  Notice  relative  à  la  des- 
truction des  Vipères.  —  Renvoi  à  la  commission. 

2«  itMB,  T.  1.  —  Mai  186A.  19 
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—  Son  Exe.  le  Miaîstra  de  ragricukure  et  du  ccmmeree 
Eût  parvenir  à  la  Société  des  cocons  de  Ver  à  soie  du  ChèM, 
(Bombjjx  Pernyï)^  rapportés  de  Gbine  par  M.  Sùnoa,,  et  de^ 
mande  qu'une  partie  des  graiaes  produiCes  lui  soit  reaise  tm 
temps  opportun. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  délégué  &  fiâttrcdone)  adressa  quel- 
ques  observations  au  sujet  du  Rapport  de  M.  Fr.  JacquMMrt 
sur  l'éducation  du  Ver  à  soie  Ya-ma-maî  en  1863*  M.  le  dé- 
légué pense  que  la  perte  d'ua  certain  nombre  de  «s  vers,  k 
leur  premier  âge»  ne  4ienl  pas  à  leur  éclosîon,  ni  i  nmt  ma* 
ladie  Miive,  mais  à  des  accidents  ,  et  surtout  à  la  vorAcîié  de 
certaines  petites  araignées  blamches  qui  infeâtaîeiit  ses  feMittes 
de  Chêne.  Il  ajoute  que  ce  n'est  pas  trois  éolosioas  setttemet 
de  papillons  qu'il  a  obtenues,  mois  qM  ses  vîogt  cocons  lui 
ont  tous  donné  des  papillons  dont  l'aceouplement  a  produit 
assez  de  graines  pour  qu'il  ait  pu  en  envoyer  i  Berlki^  à  Pesth^ 
à  Toulon,  et  conserver  encore  quatre-vingts  bellw  cbeoilles, 
après  en  avoir  perdu  presque  ^nats^nl,  par  suite  de  maaque  de 
feuilles,  à  la  fin  de  février. —Aucua  renseignement  sur  cos  der- 
niers résultats  si  heureux  et  si  satisfaisants  de  l'éclosion  des 
dix-sept  autres  papillons  de  U.  Sacc  n'étant  parvenu  A  la  So- 
ciété, on  comprend  facilement  que  M.  le  rapportetf  A'ait  pu 
les  mentionner.  Cette  onûssîcm  involontaire  pouvasi,  ^unai 
que  le  fait  observer  notre  honorable  délégué,  tei^ser  croire 
que  les  éducations  du  Ver  à  soie  Ya-mt^mcn  seraient  ÎMapo»- 
sibles  dans  les  régions  du  Midi ,  mous  nom  -empressons  de 
reproduire  son  affirmation,  postérieure  ««  Kapport^  sttr(ie 
succès  de  son  éducation,  ^i  a  éfté^  «tt  effet»  une.  4es  «lieiK 
réussies. 

—  M*"'  la  comtesse  Clémence  de€dFneiUnn«ecii9e  réception 
des  graines  de  Bombyx  Pernyi  q«i  lui  ^at  été  adressées,  mais 
qui  malheureusement  étaient  toutes  avortées^ 

—  M.  le  Président  fait  connaître  que  des  graines  de  Memùyz 
Vama-maî,  que  le  maréchal  Vaillant  avait  roques  de  4a  So- 
ciété au  commencement  de  Janvier,  et  qui  sont  restées  lo«t 
l'hiver  sur  une  fenêtre  ^u  aord^  rue  de  Rivoli^  «ont  éoloaes  le 
6  de  ce  mois. 
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—  M.  de  Sauky  (de  Metz)  adressa  de  sonveaux  renseigne- 
ments snr  son  édueation  de  Bemèyx  Yu-ma-mai. 

—  M.  Cbartron ,  cpii  avait  récemmeat  donné  k  la  Sociéié 
une  notable  quanlUé  de  graines  de  Ver  A  soie  du  Mûrier,  ki 
&it  honmage  de  200  f  ramœes  «t'une  autre  qaalité  à  cocons 
blancs»  qui  a  éfcé  apportée  de  Chine,  moiiié  par  voie  de  Suez 
et  moitié  par  voie  de  Sibérie*  —  Remerdmeûts. 

—  M.  E.  Nourrigat,  de  Lunel,  adresse  \e  sixième  Bulletin 
de  ses  essais  précoces  et  gratuits  des  graines  de  Vers  à  soie. 

—  I^es  Sociétés  d'horticulture  et  d'acclijnataiion  de  Tarn- 
et-Garonne  ;  centrale  d'agriculture  ei  d'acclimatation  de  Nice; 
d'agriculture  delà  Lozère  ;  centrale  d'agriculture  de  la  Savoie; 
oenlraie  d'agriculture  et  d'accliinatation  des  fiasses-Alpes  ;  le 
Comice  agricole  de  Toulon  ;  M*""*  Delisse»  de  Bordeaux  et  M.  le 
comte  de  Rivoire  Labatie,  de  Grenoble  ;  de  Baillet^  de  Saint- 
Germain-et-Mons  (Dordogne)  ;  J.  Bousquet,  de  Saint-Hippo- 
lyte(Gard);  Pelon,  du  Vigan  (Gard);  Tbéron,  de  Ganges 
(Hérault);  de  Lomède,  de  Saint-André  (Gard);  et  Buisson, 
de  Manosque  (Basses-Alpes),  accusent  réception  des  graines 
de  Vers  à  soie  provenant  de  M.  Cbartron ,  qui  leur  onl  été 
adressées  par  la  Société. 

—  M*"'  Bloume  adresse  des  échantillons  d'une  race  de  Vers 
à  soieiébrésy  qui  hù  a  réussi  depuis  plusieurs  années. 

—  M.  le  comte  Gocasielli,  en  écrivant  de  Goilo  (Italie),  pour 
remercier  des  graines  de  Vers  à  soie  qui  lui  ont  été  envoyées, 
ofiùre  en  échange^  i  la  Société,  des  graines  de  Bombyx  Cynibia 
dont  il  poursuit  l'éducation  sur  une  assez  grande  échelle, 

—  Des  demandes  de  Vers  à  soie  du  Chêne  et  de  l'Ailante 
sont  faites  par  MM.  le  comte  de  Kercado ,  de  Bordeaux,  et 
Boisnard-Grand maison,  de  Granville. 

—  M.  DuCour^  délégué  i  Constanlinople,  écrit  pour  rappeler 
son  très-grand  désir  <de  recevoir  des  graines  ù'Ya-ma-maï.  Il 
fait  parvenir  en  même  tem|is  :  l**  un  exemplaire  de  ses  Notices 
sur  les  Végétaux  et  les  Animmix  utiles  de  la  Turquie,  aim-- 
quelles  U  a  ajouté,  dans  une  nouvelle  édition,  des  observa- 
tions intéressantes  relatives  à  la  sériciculture;  2°  deux  Notes, 
Tune  sur  les  Huîtres  de  Constaplinople  «t  de  sa  banlieue, 


Digiti 


zedby  Google 


292     SOCIÉTÉ  IMPÉRIÂLB  Z00L06IQUB  d'aCCLIMATATIOII. 

l'autre  sur  le  Safran  de  Turquie  {Crocus  saitvus)^  en  réponse 
aux  demandes  de  renseignements  qui  lui  avaient  été  adres- 
sées par  nos  collègues  M.  R.  Cailliaud  pour  les  Huîtres*  et 
M.  P.  Chappellier  pour  le  Safran. 

—  M.  Guérin-Méneville  dépose  un  échantillon  de  graines  de 
Ver  à  soie  du  Mûrier,  d'une  race  exempte  de  la  gattine, 
élevée  à  Thonon  (Haute-Savoie)  par  M*^  Clémence  Dessaix , 
qui  l'a  chargé  de  les  offrir  en  son  nom  à  la  Société. 

—  M.  le  Président  transmet  une  collection  de  graines  de 
Tabacs  cultivés  aux  États-Unis,  qui  lui  a  été  envoyée  par  le 
consul  de  France  à  Boston. 

—  M.  Belhomme,de  Metz,  adresse  une  Note  sur  le  Lin  diffus 
(Linum  diffusum)^  et  ses  avantages  dans  la  grande  culture. 

—  M.  Chappellier  fait  hommage  à  la  Société  de  trois  espèces 
de  graines  provenant  de  l'Orégon. 

—  Dans  un  envoi  fait  récemment  du  Pérou  par  M.  Roehn, 
se  trouvait  une  collection  de  graines  de  Maïs  de  Gusco,  qui  a 
été  distribuée  avec  les  autres  graines  de  la  Société. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  adresse  un  nouveau  Rapport 
accompagné  d'un  dessin  sur  ses  cultures. 

—  M.  de  Larclause,  notre  collègue,  écrit  de  Monts  (Vienne) 
pour  offrir  à  la  Société,  au  nom  de  son  frère,  capitaine  d'in- 
fanterie de  marine,  administrateur  du  cercle  de  Tay-hinh,  en 
Gochinchine,  ses  bienveillants  services  pour  les  recherches 
qu'elle  pourrait  avoir  à  lui  recommander  dans  ces  lointaines 
contrées.  —  Cette  proposition  est  acceptée  avec  reconnais- 
sance. 

—  M.  David,  en  adressant  des  tubercules  de  Pommes  de 
terre  d'Australie,  pour  satisfaire  à  la  demande  de  la  Société 
d'agriculture  de  l'Ardèche,  fait  parvenir  un  numéro  du  jour- 
nal la  Presse  de  la  banlieue,  renfermant  un  article  intéres- 
sant sur  cette  espèce  déjà  très-répandue,  grâce  aux  distri- 
butions faites  par  notre  honorable  collègue. 

—  M.  Lebrun,  de  Dives  (Calvados),  envoie  deux  rhizomes 
d'fgname  de  Chine  provenant  de  ses  cultures,  comme  preuve 
du  succès  qu'il  en  obtient. 

—  Des  demandes  de  graines  et  de  végétaux  sont  adressées 
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par  MM.  Dalgleish,  de  Glatigny,  le  marquis  de  Villeneuve. 
— M.  Blacque  transmet  un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Rosen, 
de  Cléves,  sur  rétablissement  d'écoles  agricoles  dans  la  pro- 
vince rhénane. 

—  M,  Clos  fait  hommage  d'une  brochure  intitulée  :  Éloge 
de  M.  Moquin-Tandon, 

—  M.  Pierre  Pichot  adresse  une  Notice  sur  la  transforma- 
tion du  comité  de  Moscou  en  Société  d'acclimatation,  et  sur 
l'inauguration  récente  du  jardin  d'acclimatation  de  cette  ville. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne  com- 
munique une  lettre  de  M.  de  Montravel,  qui  annonce  que 
des  mesures  seront  prises  par  lui  pour  faire  un  envoi  de  Ta- 
pirs vivants;  et  une  lettre  de  M.  Chabaud,  de  Port-Sainte- 
Élisabeth,  qui  adresse  une  liste  d'animaux  qu'il  a  réunis  pour 
le  Jardin  :  1  Gnou  femelle  y  1  Blessbocks,  2  Springbocks^ 
1  Zèbrey  1  Busbock  et  1  Secrétaire. 

—  M.  Frédéric  Jacquemart  donne  lecture ,  au  nom  de  la 
commission  de  comptabilité,  du  Rapport  sur  la  situation  finan- 
cière de  la  Société  au  81  décembre  1868.  (Voy.  au  Bulletin.) 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  à  Funanimité 
par  la  Société,  qui  vote  également  des  remerciments  à  M.  le 
trésorier  et  à  M.  le  rapporteur. 

—  M.  Coste  fait  une  communication  sur. la  pisciculture  en 
Chine,  et  présente  des  spécimens  de  plusieurs  espèces  de  pois- 
sons qui  ont  été  envoyés  de  Chine  par  M.  Simon,  et  qui  ont 
déjà  reproduit  en  France.  Notre  savant  collègue  fait,  à  ce  sujet, 
remarquer  combien  il  serait  important,  pour  l'avancement  des 
questions  d'acclimatation ,  que  le  gouvernement  voulût  bien 
donner  à  M.  Simon,  dont  les  services  sont  si  bien  connus  de 
la  Société,  une  mission  spéciale  qui  lui  permit  d'en  rendre  de 
nouveaux  et  de  plus  fructueux  encore  à  la  cause  de  l'acclima- 
tation. 

—  M.  A.Duméril  met  sous  les  yeux  delà  Société  des  échan- 
tillons et  des  dessins  de  quelques  belles  espèces  de  poissons 
chinois  rapportées  par  M.  Simon,  et  fait  remarquer  combien 
il  serait  intéressant  de  pouvoir  se  procurer  ces  espèces,  qui 
atteignent  souvent  des  dimensions  considérables. 
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—  M.  Rufz  de  Lavison  annonce  que  la  femelle  de  Montoa 
Oag-ti  rapportée  par  M.  Qoquet  vient  de  faire  trois  petits , 
et,  d'autre  part,  que  le  latdin  vient  de  recevoir  500  cocons  de 
Bombyx  Pernyi. 

—  M.  Fr.  Jacquemart  dit  que  cinq  des  femelles  du  trou- 
peau d*Ong-li  ramené  de  Chine  par  M.  Simon  ont  mis  bas 
chez  lui,  et  ont  donné  chacune  naissance  à  un  petit  seulement. 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'un  rapport  de  H.  Gai- 
miche,  de  Remiremont  (Vosges),  sur  les  Lamas  qui  lui  ont  éié 
coAfiés  par  la  Société  de  Nancy.  (Voy.  au  Bulleiin.) 

—  M.  Hébert  lit  ensuite  le  Rapport  de  M.  le  marquis  de 
Fournés  sur  ses  culiures  de  coton  dans  le  Gard.  (Voy.  au  Bul- 
leiin.)   

8BANCI  BU   39  AVRIL  ISCi. 
Présidence  de  M.  A.  DniÉmiL,  Ttee-prétUIeat. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
tf .  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemment 
admis  par  le  Conseil. 

MM.  Cambport  (André  de),  propriétaire,  à  Orléans. 
EsTiENNE  (d'),  lieutenant  de  vaisseau,  i  Toulon. 
GLCvrrzKT  (Alexandre),  agent  de  l'Assurance  générale  de 

Hongrie,  à  Kascbau  (Hongrie). 
GnossMAMN  (Arnold),  à  A»rbourg,  canton  d'Argom 

(  Suisse  ). 
MicoEL,  teinturier,  à  Lyon. 
MiON  (Jules),  membre  de  la  chambre  de  commerce, 

président  du  tribunal  de  commerce,  à  Chaumont. 
MooiiER  (le  docteur  Josepb-Pi^rre),  à  Yokohama  (Japen)» 
SiHOH  (Eugène),  membre  de  la  Sociélè  entomologiqtte 

de  France,  à  Paris. 
Vav»  (Eugène),  secrétaire  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'horticulture,  à  Paris. 
<—  Aes  lettres  de  roiereiments  pour  leur  récente  admin- 
AMI  sont  adressées  par  MM.  A.Tholon,Montarrad,  Uensessy, 
Rigaud,  Pinson  Cagomblis  du  Rivage* 
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—  M.  le  doeleur  Mourier,  au  moment  d'atter  m  fixer  au 
JapoB,  fait  à  ht  Soeiété  ses  bienveillanlea  oflVes  de  service,  el 
ckemande  qu'elle  veuille  bien  lui  donner  des  iastruetions  qui 
lui  permelleni  de  coopérer  activement  à  notre  ceuvre. 

—  M.  Dabry ,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  J.  L.  Soubelran, 
annonce  qu^il  compte  se  procurer  pour  la  Soeiété,  dés  que 
les  rebelles  auront  quitté  le  Chtn^si^  quelques  spécimens  de 
races  de  Moutons  sur  lesquelles  M.  Stanislas  Julien  a  appelé 
l'attention  Tan  dernier. 

—  M.  Albert  de  Surigny  rappelle  la  demande  de  ebeptet 
'de  Moutons  Ong-ti  qu'il  a  déjà  adressée. 

-r^  M.  Pierre  Pichot  adresse  une  Note  sur  les  nouvelles  nais- 
sances de  Casoars  obtenues  cette  année  par  M.  Dennelt,  qui  4 
déjà  constaté  Téclosion  de  neuf  petits,  dont  un  seul  est  mort. 
<Yoy.  au  BuUeim.) 

—  M.  A.  Geoffroy,  à  celte  occasion,  annonce  que  M*  Graells, 
Jiotre  délégué  à  Madrid,  lui  a  écrit  qu'il  a  en  ce  moment  une 
{MÛre  A' Emeus  qui  couvent  quatorxe  œufs,  et  que  ses  Autruches 
4xunmeneent  à  pondre. 

—  M.  le  secrétaire  delà  3'  Section  transmet,  avec  un  extrait 
du  procès- verbal  de  la  séance  du  19  avril,  une  lettre  de 
M.  Sauvé,  de  la  Rochelle,  relative  à  l'état  actuel  de  Tostréi- 
4»Alture  sur  les  côtes  de  la  Charente-Inférieure. 

w^  M.  le  Président  donne  oommunicsation  d'une  lettre  de 
M.  Duchesne  de  Bellecourt,  chargé  d'affaires  et  consul  général 
4e  France  au  Japon,  lui  annonçant  qu'il  profite  du  départ 
de  M.  Blekman,  qui  accompagne  en  Europe  les  envoyés  da 
Taïcoun,  pour  faire  parvenir  une  certaine  quantité  de  graines 
du  Bambyai  Y^tma-maï  à  la  Société.  Malheureusement,  ces 
{raines  ont  éclos  pendant  la  traversée ,  et  les  Vers  ont  tous 
péri  faute  de  nourriture* 

—  M.  le  général  L.  Faidherbe,  gouverneur  du  Sénégal, 
annonce  &  M.  le  directeur  du  jardin  l'envoi  de  cocons  de  //om- 
ijf9  du  Nfuiguis,  tràs-commun  au  Sénégal,  et  qui  vit  sur  le 
Bm/iimi^  reticulata.  M.  le  gouverneur  lui  transmet  en  même 
temps  tm  numéro  de  la  femilh  officielh  du  Sinégat^  qui 
eool  innt  un  artiola  sur  cet  inattcte 
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—  M.  Rufz  de  Lavison  dit  que  ces  cocons  lui  sont  parvenus, 
mais  que  le  plant  qui  nourrit  cet  insecte  étant  de  pays  chauds, 
il  ne  croit  pas  que  Ton  puisse  tenter  son  éducation  en  France. 
Il  annonce  ensuite  que  les  Cocons  de  Bombyx  du  Chêne , 
récemment  offerts  à  la  Société  par  Son  Exe.  le  Ministre  du 
commerce,  ont  déjà  donné  16  éclosions,  10  mâles  et  6  fe- 
melles, et  que  des  accouplements  se  sont  déjà  opérés. 

—  M.  Aureliano ,  directeur  de  l'Institut  agricole  de  Pante- 
leimon,  près  de  Bukarest  (Valachie),  fait  parvenir  deux  sachets 
de  graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier,  provenant  des  éducations 
faites  dans  cet  établissement. 

—  Des  demandes  de  graines  de  Vers  à  soie  ont  été  faites 
par  M.  le  président  de  la  Société  agricole  de  Valence,  par 
MM.  Kaisli,  Boisnard-Grandmaison  et  Martin  de  Bessé. 

—  Des  accusés  de  réception  de  graines  de  Vers  à  soie  sont 
adressés  par  MM.  Bonjean,  Guillemin  et  M""*  Boucarut. 

—  M.  le  docteur  Ricord  offie  un  spécimen  d'une  Orange 
pamplemouse,  venant  de  Bahia  (Brésil),  mais  d'origine  japo- 
naise ;  caries  graines  furent  apportées,  il  y  a  dix  ans,  par  des 
officiers  brésiliens  envoyés  en  mission  dans  l'empire  de 
Mikado. 

—  MM.  Huber  frères,  horticulteurs  à  Hyères,  adressent 
nne  liste  des  plantes  exotiques  cultivées  en  pleine  terre  dans 
leur  établissement,  qui  ont  résisté  au  froid  exceptionnelle- 
ment rigoureux  de  cet  hiver. 

—  Notre  collègue  M.  Pépin  offre  une  certaine  quantité 
de  graines  de  Cryptomeria  japonica^  pour  être  distribuées 
aux  membres  de  la  Société. 

—  M..  Mares  annonce  avoir  reçu  de  M.  Dufour,  notre  délé- 
gué à  Gonslantinople,  des  plants  de  plusieurs  variétés  de  Vi- 
gnes, et  des  Rosiers  dont  il  compte  essayer  la  culture  en 
France. 

—  M.  J.  L.  Soubeiran  dépose,  au  nom  de  la  5"^  Section,  un 
Rapport  sur  l'opportunité  d'un  essai  d'acclimatation  du  Quin- 
quina en  Espagne,  projeté  par  M.  le  duc  de  Montellano. 
Considérant  que  l'aire  de  végétation  du  Cinchona  est  extrême- 
ment limitée,  et  que  les  conditions  climatologiques  néces- 
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saires,  généralement  caractérisées  par  la  présence  d'Orchidées 
épîpbytesy  ne  se  trouvent  pas  en  Espagne,  la  Section  est  d'avis 
de  ne  pas  exprimer  une  opinion  favorable  pour  des  tentatives 
do  genre  de  celles  que  veut  faire  M.  le  duc  de  Montellano. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  adresse  un  nouveau  Rapport  ac- 
compagné de  dessins,  sur  ses  cultures. 

—  Des  accusés  de  réception  de  graines  et  de  plantes  sont 
adressés  par  M.  Laperlier,  d'Alger,  etM"'  Delisse,  de  Bordeaux. 

—  M.  Mosselman  fait  hommage  à  la  Société  de  son  Âlma- 
Bach  du  chaulage  et  de  la  chaux  animalisée,  et  d'un  Rapport 
dune  commission  sur  son  système  d'utilisation,  comme 
engrais,  des  matières  fécales. 

—  Son  Exe.  lé  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  adresse 
le  premier  numéro  des  Archives  de  médecine  navale  dont  il 
a  récemment  décidé  la  création,  et  qui  sont  destinées  à  re- 
cueillir les  rapports  officiels ,  les  mémoires  originaux  des 
médecins  de  la  marine  et  des  colonies,  ainsi  qu'à  utiliser  les 
nombreux  documents  qui  existent  sur  le  service  de  santé  dans 
son  département. 

—  M.  Rufz  de  Lavison  annonce  que  le  Jardin  vient  de  re- 
cevoir de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  un  Héron  goliath,  de  la 
plus  grande  espèce  de  ce  genre  d'oiseaux,  et  de  M.  Chabaud, 
consul  de  France  à  Port-Élisabeth,  gouvernement  du  Cap, 
deux  Secrétaires  ou  Serpentaires,  oiseaux  grands  destructeurs 
de  serpents. 

—  M.  le  docteur  Cloquet  fait  hommage  à  la  Société,  au  nom 
de  M.  le  docteur  Castano,  de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier 
tout  récemment  sur  la  Chine. 

—  M.  Quihou  donne  lecture  d'une  Notice  sur  la  Poire  de 
terre  Cochet.  (Voyez  au  Bulletin.) 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  annonce 
l'envoi  fait  par  M.  Mueller,  de  Melbourne,  de  àeuxPotdes 
d'Australie^  destinées  à  la  Société,  rapportées  en  Angleterre 
par  M.  le  docteur  Alexander,  et  expédiées  de  Liverpool  au 
Jardin  par  M.  Lenglet,  consul  de  France  en  cette  ville. 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  d'une  Note  de  M.  Viennot 
sur  les  progrès  de  l'acclimalation  dans  les  pays  d'outre-mer , 
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et  d*une  lettre  de  M«  Aiiaé  LaureBce  mir  la  reproducUon  eu 
Colins  en  liberté. 

-^  M.  Hébert  lit  ensuite  un  travail  de  H.  Teyeaier  des  Farges 
sur  la  race  de  Moutons  chinois,  qui  a  déjà  donné  deux  p<ff^ 
tées  multiples  che2  Son  Exe.  M.Rouber.  L'auteuriyoute  qu'il 
doit  à  M.  Ramel  la  plupart  des  renseignements  que  renfenoe 
ce  travail.  Une  discussion  sur  la  valeur  de  ces  animaux  et 
sur  celle  de  la  race  Graux  de  Uaucbamp,  qui  leur  est  eonh 
parée,  s'établit  entre  MM.  Teyssier  des  Fafges  et  plusieurs 
autres  membres.  L'examen  de  cette  question  est  renvoyé  i 
une  commission  composée  de  MM.  Davin,  le  général  baroa 
Girod  (de l'Ain),  Heuzey-Deneirousse,  Ramel,  Teyssier  dei 
Farges  et  du  bureau  de  la  1'*  Section,  sous  ia  présidence  de 
M.  Jacquemart. 

^  M.  Hébert  donne  lecture  d'un  article  du  Cmarrier  dt 
Saiffwi  sur  l'établissement  d'un  jardin  botanique  et  lookh 
gique  d'acclimatation  dans  cette  ville. 

Le  secrétaire  des  séances , 

L.  SOUBEIHAM. 
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^m    ■■■■—  vlvaaift  ée  WstfcyK  iPccajA 

Ld$re  4$  Sen  Este.  Jf.  te  Ministre  de  tagrieutture,  du  commerce  et  des 
Èravanx  pubtics,  à  M,  le  Président  de  ta  Société  impériale  d^acctima- 
tatiott. 

Par»,  re  {9  avrU  {864. 
MoiMÎeitr  le  Mmkrtre  et  cher  collègue, 
J*ai  rhooneur  de  vous  annoncer  que  je  mets  à  la  disposîlioa  de  la  Société  fanpé- 
rialB  loologique  d*acdiaiatation  des  cocons  du  Ver  i  soie  du  Chêne  {Bomèffx 

Penni)^ 

Ces  produits  sont  en  parfSitV  état  ^t  viennent  de  m*étre  apportés  par  les  soins 
et  sons  la  direction  personnelle  de  Bl.  Eu|^ne  Simon,  qui,  comme  vous  te  savez, 
tiast  de  terminer  sa  mission  spéciale  en  Chine  et  se  trouve  de  retour  à  Paris. 

ie  vous  prie  de  vouloir  bien  bire  connaître  à  fhoiiorahle  association  que  vous 
préaidex,  que  je  désire  qu^eMe  Aisse  opérer  avec  les  plus  grands  soins  le  grainage 
de  ces  cocons,  et  qu'elle  me  renvoie  en  temps  opportun  une  certaine  quantité 
4iss  graines  obtenues. 

Je  me  réserve  de  les  dfetribuer  dans  les  diverses  parties  de  la  France  aux 
éducateurs  qui  me  puratlrateat  les  plus  particulièrement  aptes  i  en  suivre  Tédu- 
ettkm  expérimentale. 

Agréez,  monsieur  le  Ministre,  etc. 

Le  Ministre  de  Vaçricutture^  du  commerce  et  des  travaux  puMts^ 

Armand  Béhic. 

Sw  heu  ¥cr«  di  mu^u  ém  Chérne  (V.  r«Mil)  eu  ChàmfU 
cA  le  KjMMM-kt. 

Letif9  mife$9éê  p&r  M.  A.  PiCHOn  à  M.  le  Président  de  ta  Sodéti 
impériale  d'acclimatation. 

Pékin»  k  38  Bovembra  1863. 
Monsieur  le  Président, 

Bombyx  Pemyi,  —  Le  Cbantong«.  qui  produit  ces.  Vers  à  soie  du  Chêne,  étatt^ 
àfépoque  où  je  eherchaîa  à  me  procurer  des  cocons  ^  et  eai  encore  anjourd'huit 
dftvttté  pur  ks  rebelles,  et  le  Kuuét-tcUéou  était  en  partie  occupé  par  eux; 
il  fallait  de  plus  trois  mois  pour  j  al  et  et  autant  pour  en  revenir,  ei  les  aeulM 
personnes  k  qui  je  me  pusse  adresser  se  trouvaient  alors  à  Pékin,  où  elles  étaient 
venues  se  plaindre  à  la  légation  du  meurtre  de  M.  l*abbé  Néel.  Ces  missioanairea 
n^QBt  quitte  Pékin  qu'il  ^  a  deux  mois,  et  je  leur  ai  donné  commission  de  m'envojer 
des  graines  de  Vers  à  soie ,  sans  se  préoccuper  des  dtfflcultéa  d'un  au&si  long 
voyage  et  des  ot»stacles  qui  pourraient  leur  être  opposés. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas,  monsieur  le  Pnsidt^nt,  de  la  manière  dont  on 
élève  ces  Vers  à  soie,  du  soin  que  l'on  met  à  leur  absurer  leur  nourriture  daiuk 
des  bois  plantés  de  Chênes  d'une  espèce  particulière,  et  dont  les  arbres  sont  reliés 
entre  eux  par  de  petites  cordes  alln  que  le»  Vers  a  soie  puissent  facilement,  quand 
ils  ont  mangé  toutes  les  feuilles  d'un  arbre,  passer  sur  un  autre.  Je  répondrai 
seulement  à  ce  que  vous  me  faites  fliimeur  de  me  dire  sur  les  moyens  de  trans- 
port «yii  mu  sefmieni  effwta  pour  les  faire  panenir  à  liur  destinaUen.  lu  voie  de 
caravane  me  paraît,  en  effet,  èire  la  phia  sûre  :  car  je  ne  pense  pas  que  ces  graines 
de  Vers  à  soie  du  Chêne  puissent,  plus  que  les  autres,  supporter  une  longue  tra- 
versée. Uaij  les  courrier»  russes  ne  pouvant  s'en  charger,  je  crois  que  te  mieux 
serait  de  les  confier  à  un  de  ces  marchands  qui  vont  eux-mêmes  en  Europe  en 
passant  par  b  Sibérie.  Je  rép^rtirats  mes  graines  dans  plusieurs  caisses  de  petite 
dimension,  pour  qu'un  accidem  arrivé  i  un  des  cliameaox  qui  les  porteraient  ne 
fit  point  tout  périr.  Ces  caisses  seraient  dis  bols  Ibrt,  solidement  construites,  bien 
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fermées  et  plus  longues  que  larges.  Au  milieu  de  chacun  de  leurs  côtés  on  per- 
cerait, dans  l'épaisseur  de  la  planche,  une  ouverture  ronde  d'un  pouce  et  demi 
de  diamètre  ;  à  rintérieur  on  y  appliquerait  une  toile  dont  la  trame  serait  assez 
lâche  pour  laisser  passer  l'air,  et  qui  serait  à  rextérienr  garantie  d'une  petite 
plaque  de  tôle  forée  de  trous  comme  le  fond  d'un  crible.  Les  graines  de  Vers  à 
soie  seraient  renfermées,  mais  au  large,  entre  deux  morceaux  de  mousseline  ten- 
due à  l'endroit  et  à  l'envers  de  châssis  de  t)ois  carrés  qui  seraient  posés  verti- 
calement dans  la  caisse  et  assujettis  dans  des  coulisses.  On  écarterait  ces  châssis 
les  uns  des  autres.  Pour  les  cocons,  je  me  conformerai  aux  instructions  qui  me 
sont  données.  La  difficulté  des  communications  est  grande  à  la  Chine  ;  leur  len- 
teur surtout  est  extrême,  et  les  gens  paraissent  s'en  ressentir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
monsieur  le  Président,  je  ne  négligerai  rien  pour  mener  à  bonne  fin  celte  entre- 
prise et  justifler  ainsi  la  confiance  que  vous  voulez  bien  avoir  en  moi. 

Khouo-ki.  —  Devant  contribuer  a  l'ornement  de  nos  basses-cours  et  donner  à 
nos  forêts  un  gibier  nouveau  qui  surpasserait  tous  les  autres  par  la  beauté  de  son 
plumage,  par  sa  taille  (excepté  le  Coq  de  bruyère)  et  peut-être  par  la  délicatesse 
de  sa  chair,  le  Khouo-ki,  ou  Poule  de  feu,  ne  me  paraît  pas  indigne  de  fixer 
l'attention  de  la  Société  d'acclimatation,  ni  plus  difficile  à  introduire  en  France 
que  le  Hocco,  originaire  d'un  pays  dont  le  climat  est  si  différent  de  celui  de  nos 
contrées.  Ce  galiinacé  est  de  la  grosseur  d'une  forte  Poule  de  Cochinchlne,  mais 
moins  osseux  et  plus  long  de  corps.  Son  bec  et  ses  pattes,  qui  chez  le  mâle  sont 
armées  d'ergots,  sont  d'un  rouge  vif.  Sous  la  gorge,  où  elles  se  joignent  et  se 
confondent,  naissent  des  aigrettes  ^e  plumes  serrées,  blanches  et  sans  barbes,  qui 
recouvrent  les  trous  des  oreilles,  et,  se  terminant  en  pointes  aiguës  vers  le  haut 
de  la  tête  et  en  arrière,  ressemblent  assez  à  deux  cornes,  en  même  temps  qu'elles 
lui  font  comme  une  sorte  de  mentonnière.  La  tète,  qui  est  petite  et  plus  ronde  que 
celle  des  autres  oiseaux  de  son  espèce,  est  couverte  d'un  duvet  épais  et  bleu, 
presque  noir,  et  semblable  à  du  velours.  Le  dessus  de  son  corps  et  la  poitrine, 
ainsi  que  le  ventre,  sont  gris  d'ardoise  foncé  et  garnis  de  plumes  épaisses.  Toute 
la  partie  postérieure  du  dos  est  d'un  blanc  d'argent,  comme  aussi  la  queue,  dont 
les  plume:<,  longues  de  60  à  70  centimètres,  sont  disposées  de  même  que  eeUes 
du  coq,  mais  courbées  seulement  à  leur  extrémité ,  qui  est  garnie  d^une  houppe 
noire  et  soyeuse  ;  les  barbes  de  ces  plumes  pendent  jusqu'à  terre ,  séparées 
les  unes  des  autres,  et  présentent  l'aspect  des  plumes  qui  retombent  du  dessus 
des  ailes  de  la  Garzette.  Le  Khouo-ki  se  nourrit  de  graines,  de  glands,  de  larves 
d'insectes  et  surtout  d'herbes;  il  s'apprivoise  facilement,  comme  j'en  ai  pu  juger 
par  ceux  que  j'ai  dans  ma  volière  ;  d'un  caractère  doux  et  tranquille,  il  vit  en 
paix  avec  les  autres  oiseaux,  à  qui  sa  taille  et  sa  force  imposent.  H  fait  entendre, 
eu  cherchant  sa  nourriture,  le  môme  cri  que  les  Dindons  lorsqu'ils  paissent,  mais 
moins  fort.  Très-recherché  des  Chinois,  qui  se  servent  des  longues  barbes  des  plu- 
mes de  sa  queue  pour  garnir  les  plumes  de  paon  qu'ils  portent  à  leurs  chapeaux 
en  signe  de  distinction,  il  devient  rare  et  se  retire  peu  à  peu  vers  les  montagnes 
boisées  du  nord  de  Pékin  et  dans  la  Mandchourie.  Vivant  sous  un  climat  pareil 
au  nôtre,  facile  à  nourrir,  il  me  paraîtrait  aisé  de  l'élever  dans  les  basses-cours,  où 
l'on  pourrait  peut-être  foire  des  métis  curieux. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  PiCHON. 

Fi»ele«l(«re« 

Uttre  adressée  par  M.  E.  Wallow  à  M.  le  Président  de  la  Société 
impériale  d'acclimatation, 

Monlaoban,  le  30  mars  1864. 
Monsieur  le  Président, 
J'ai  rhonucur  de  vous  adresser  le  relevé  sommaire  et  générai  des  opérations 
de  pisciculture  poursuivies  depuis  cinq  ans  dans  le  jardin  de  la  Société  d'horti- 
culture et  d'acclimatation  de  Tarn-et-Garonne. 
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La  Société  venait  à  peine  de  se  constituer,  que,  prenant  en  considération  les 
plaintes  sans  cesse  renaissantes  fondées  sur  la  diminution  du  poisson,  elle  résolut 
de  s'occuper  sérieusement  de  Tempoissonnement  des  cours  d'eau  de  la  région. 
Dans  ce  but,  elle  fit  construire  un  établissement  de  pisciculture,  dont  la  direction 
me  fot  confiée,  sans  doute,  à  cause  de  la  réussite  que  j*avais  déjà  obtenue  dans 
les  expériences  particulières  auxquelles  je  m'étaii  précédemment  livré. 

Nos  opérations  de  pisciculture  ont  eu  jusqu'à  présent  pour  objet  la  mulliplica- 
tioQ  de  deux  excellentes  espèces,  le  Saumon  et  la  Truite,  lesquelles  tendent 
sans  cesse  à  disparaître  de  nos  rivières.  Limitées  dès  le  principe  à  des  chiffres 
assez  restreints,  ces  opérations  ont  acquis ,  d'année  en  année,  des  proportions 
toujours  croissantes,  grâce  à  la  bienveillance  de  l'établissement  impérial  de 
Huningue,  auquel  nous  devons  l'envoi  gratuit  des  œufs  fécondés  de  Saumon  du 
Rhin,  de  Truite  saumonée,  de  Truite  grande  des  lacs,  etc.,  soumis  à  l'incu- 
bation dans  nos  appareils. 

Chaque  année,  un  compte  rendu  que  j'adresse  à  la  Société,  et  qui  est  publié 
dans  son  Annuaire,  contient  les  renseignements  nécessaires  pour  tenir  le  public 
au  courant  de  nos  travaux.  Je  ne  veux  donc  pas  revenir  sur  ces  détails.  Je  désire 
seulement  faire  un  relevé  général  des  quantités  d'œufs  soumises  à  nos  opérations, 
et  des  jeunes  poissoqs  prêts  à  recevoir  la  liberté,  auxquels  ces  œufs  ont  donné 
naissance. 

Années.                                  ŒuCs  mis  en  incubation.  Jeones  Imus. 

1859-1860 8,000  5,400 

1860-1861 45,000  42,200 

1861-1862 52,000  47,000 

1862-1863 43,000  36,000 

1863-1864 57,500  50,000 

205,500  180,600 

Ce  chiffre  représente  le  produit  net,  déduction  faite  des  œufs  avariés  au 
moment  de  l'arrivée  ou  pendant  l'incubation  et  des  jeunes  morts  pendant  l'alevi- 
nage jusqu'au  moment  des  distributions.  Il  constate  une  progression  croissante, 
i  l'exception  d*une  seule  année,  pendant  laquelle  des  crues  fréquentes  vinrent 
contrarier  la  ponte. 

Les  Saumoneaux,  composant  environ  les  trois  quarts  de  nos  élèves,  ont  été 
versés  dans  la  Garonne,  le  Tarn,  l'Avcyron,  le  Viaur,  la  Baïse,  la  Gélise,  etc.;  et 
les  Truites  grandes  et  saumonées  dans  les  eaux  vives  et  limpides  des  pays  monta- 
gneux. Quelques  centaines  de  nos  élèves  ont  été  en  outre  confiées  aux  propriétaires 
poesesseurs  d'eaux  captives  réunissant  toutes  conditions  de  succès. 

Les  renseignements  exacts  et  officiels  relatés  dans  mes  rapports  annuels  con- 
statent la  conservation  et  le  développement  rapide  de  ces  jeunes  Salmonidés,  tant 
dans  les  eaux  courantes  que  dans  les  étangs.  Aussi  la  clientèle  de  notre  établisse- 
ment de  pisciculture  commence-t-elle  à  s'étendre  au  delà  des  limites  que  nous 
avions  cm  pouvoir  nous  tracer.  Cette  année,  en  effet,  nous  devrons  répondre  aux 
demandes  d'alevins  que  M.  l'ingénieur  en  chef  des  Landes  m'a  adressées  pour 
commencer  le  repeuplement  des  cours  d'eau  du  bassin  de  l'Adour. 

Ainsi,  pensant  d'abord  borner  nos  opérations  au  bassin  de  la  Garonne,  nous 
serons,  par  la  force  même  des  choses,  entraînés  à  franchir  cette  limite,  et  nous 
devrons  sous  peu  multiplier  nos  distributions  de  Salmonidés,  et  y  faire  participer 
des  contrées  jusqu'ici  en  dehors  de  notre  ressort.  Il  est  vrai  que  l'agrandissement 
de  nos  bassins  et  l'augmentation  de  nos  appareils  me  permettront  d'opérer  à 
l'avenir  sar  une  échelle  encore  plus  étendue. 

YeuiUei  agréer,  etc.  E.  Wallon. 
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S«r  la  HéllipMM  dm 

Par  M.  IL  HâJicr. 

aexitteaa  ll6xiqiw  «ne nouelM à OMel (U  àMipmé^ éoml mm  ikrnnm tam 
dovte  \m\  parli,  si  U  Société  d'aocUMaUtiin  profilait  «les  relalioM  actvtllct  wm 
ce  pa]fs  pcmf  no«8  U  procurar.  La  Métipme  préaonte  le  frand  a«anl«|se  4m  m^yét 
point  d*aiguiUoa.  Pl««ie«F8  «srais  d*in(rodiic4iea  de  celle  AbeHIe  «ut  défA  élé 
tealés,  mais  principaleiQent  eu  peint  de  v«e  de  fai  ouriesiiè,  «t  les  aekw  prafres 
à  sa  conservatioa  parakwnt  n'avoir  pas  été  i«iteUi|reinaient  donnés.  L^iméi 
deriMére,  ks  iardia  des  piaules  a  reçu  d«  Brénl  «ne  eu  deux  cotooies  de  vm 
Abeille»,  qui  «atlieiireuaenieat  ne  se  sont  pas  oaaiervées.  PrécédeaMiwnt  «et 
autre  cokMMe  «vait  é^  apportée  à  Paris,  «t  elle  s>at  «nasilôt  éteinte  à  Ti 
de  rhiver ;  oe  qu'il  bmi  plue  «ttribuer ««  nkanque  de  nourriture  qu'au* 

Les  MéUpenes  reçus  au  Jerdiu  des  plantes  étaient  peu  pourvues  de  prav 
à  leur  arrivée ,  et  l'époque  était  trop  av.mcée  pour  qu'eiles  pussent  Vappiuu 
sieoner.  On  leur  présenta  bien  uu  peu  de  miel  qu'eàtes  friront  d'akord  ;  unis  on 
ne  sauruit  alimenter  des  Abeilles  uu  jour  le  jour,  osoime  on  le  fini  {luur  les  uulni 
unianaux  domestiques. 

U  couviendruil  d'iutreduire  «et  te  Abeille  un  primempt^  et  de  r<étMir  4*sfaN 
dans  le  Midi»  puis  de  la  laire  avunoer  proffressivemeut  vers  le  Nord.  Ûu  pou» rit 
l'entretenir  ici  pendant  la  bonne  saison  et  ia  conduire  dans  le  Midi  pour  la  mmmmm. 

Mous  ignorons  à  peu  près  complètement  lej  mœurs  de  la  Mélipone.  Il  est  pré- 
sumable  que  éee  naturalistes  amèricafns  8*en  sont  occupés.  Leurs  travaux  nons 
seraient  dHine  grande  importance. 

Voici  quelques  renseignements  recueillis  prés  de  possesseurs  de  Mélipones  des 
environs  de  Tampico,  et  envoyés  i  Pierre  Huber,  en  4636  : 

«  Les  roches  artincielles  sont  perpétuelles,  il  y  en  a  dans  cette  viRe  qu'on  sait 
exister  depuis  plus  d'un  siècle.  Les  ruches  naturelles  se  treovent  toujours  dans 
des  troncs  d'arbres  et  jamais  dans  la  terre.  Elles  sont  de  grandeurs  variées,  sui- 
vant la  capacité  qu'elles  habitent,  mais  une  petite  quantité  de  gâteaux  et  quel- 
ques Abeilles  sont  nécessaires  pour  former  une  ruche  artiÛcielle. 

»  On  ne  les  props^e  pas  en  leur  permcttaiU  d'essaimer  volontairemont.  Sa 
morceau  de  rayon  contenant  du  couvain  est  mi«  dans  une  ruche  neuve  uvœc  une 
poignée  de  vieilles  Abeilles,  mai»  quelquefois  elles  essaiment  et  prenoeot  poiici 
sion  (le  trous  dans  les  murs  des  maisons  ou  s'envolent  dans  le  bois. 

»  On  n'a  point  découvert  d'Abeilles  pliu  grandes  que  les  autres,  il  a'y  en  a 
point  non  plus  de  couleur  différente  ;  mais  4m  une  certaine  saison  elles  tueut  et 
jettent  dehors  beaucoup  d'Abeilles ,  comme  celles  d'Europe  iraiieot  ius  fnx 
Bourdons,  et  ces  Abeilles  sont  de  la  môme  ^res^eur  que  les  autres. 

»  Les  plus  grands  froids  de  ces  cUuiaLs  ne  leur  fout  pas  de  mal.  L 
et  les  blaites  sont  leurs  ennemis  les  plus  cooBmuns. 

»  Ces  ruches  sont  très-communes,  et  les  habitants  de  U  canpagaa  i 
beaucoup  de  miel.  Le  miel,  au  moment  où  on  le  tire  des  ruches,  «si  irés-4ii|Hèi, 
et  Ton  dit  qu'il  est  d'une  nature  échauffante;  mais  gardé,  il  se  candit. 

j»  Une  ruche  artificielle  un  peu  grande  en  produit  eu\iron  trois  gallons  par  an 
(le  gallon  d'eau  pèse  10  livres  du  pays,  c'est-à-dire  A  kilogr.  i/2^ 

»  Le  prix  auquel  les  campagnards  vendent  Je  miel  qu'ils  recueilloat  daus  Its 
bois  est  d'environ  une  piastre,  quelquefois  uu  peu  moins,  le-galloa. 

»  La  Hélipone  se  trouve  à  la  Havane,  où  l'Abeille  d'Europea  aussi  été  iutroduilSi^ 

Par  ses  correspondants  du  Mexique^  la  ^ciété  d'acclkaatation  pourra  rooueiliir 
des  documents  complets  surla  Mélipone,  sur  laquelle  j'appelle  towie  sou  aUeotioo, 
•et  s'en  proi  urer  quelques  colonies  ,  dont  partie  avec  el  partie  sans  pf ovisioas. 
Les  essaims  artiHciels  (quelques  rayons  de  couvain  des  prenners  âges  auec  oue 
poignée  d'Abeilles  et  des  provisions  pour  le  voyage)  sont  peut-être  les  colonies 
qui  an  iveraiortt  i  meflleur  port.  Ces  essaims  sont  susceptibles  de  prospérer,  s'ik 
arrivent  en  France  depuis  avril  jusqu'au  commencement  de  juin. 

La  Mélipone  conviendrait  sûrement  à  l'Algérie,  où  elle  remplacerait  bientét  les 
nombreuses  colonies  d'Abeilles  indigènes  que  la  guerre  a  détruites. 
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tViiiMrormatlott  au  Comité  ii'ae«llim»t«lo*  éf»  «mcm  en 
Société  Impériale  d'actsUmatatitMi  4e  llfoseM. 

Lettre  adressée  fvr  M.  Ptem  Picuorà  JH.  le  PrésiikrU  ê$  la  SociM 
impérieUe  <f tiocItiNotttiàm» 

Paris,  )ei4aTril  1864. 
Monsieur  le  Président, 

Je  viens  aujourd'hui  vous  donner  quelques  déUil»  sur  la  transformaUcn  qu'à 
subie  le  Comité  d'acclimatation  de  Moscou,  un  de  vos  plus  fidèles  alliés,  el  sur 
U  fondation  dans  cette  ville  du  premier  jardin  zoologique  de  la  Russie.  Celte  lettre 
servira  de  dévt-loppement  à  la  dépêche  télégraphique  qui,  vous  faisant  part  de  ce» 
deux  bonnes  nouvelles  le  jour  même  de  l'assemblée  générale,  a  été  si  chaleureu- 
sement accueillie  par  la  nombreuse  el  brillante  réunion  de  la  salle  Safnl-Jean, 

LeComité  d'acclimatation  de  Moscou,  fondé  Ie20décembrel856,  comme  annexe 
de  la  Société  impériale  d'économie  rurale  de  Moscou,  avail  pris  un  développe- 
ment si  rapide  el  donné  de  si  excellents  résultats,  que  lors  de  mon  voyage  en 
Russie  en  i  861 ,  on  songeait  déjà  à  en  faire  une  société  à  part  el  i  créer  un  jardin 
zoologiaue.  Vous  savez,  monsieur  le  Président,  comment  dès  ses  débuts  le  Comité 
trouva  aide  et  prolcclion  auprès  des  membres  de  la  famille  impériale,  et  celte 
fois  encore  le  grand-duc  Nicolas,  qui  avait  donné  par  son  exemple  une  si  puissanle 
impulsion  aux  progrès  de  racclimalalion  eu  Russie,  est  venu  par  sa  gracieuse 
entremise  lever  toutes  les  diflBcultcs  qw  pouvaient  entraver  les  débuts  de  la  nou- 
velle association.  Le  3/15  janvier  1864,  les  nouveaux  statuts  étaient  approuvés 
par  l'empereur  Alexandre,  et  le  30  janvier  (11  février),  S.  A.I.  le  grand-duc  Ni- 
colas venait  à  Moscou  pour  assister  en  personne  à  la  première  séance  de  la  nou- 
velle Société  et  à  Touverture  du  jardin  zoologique.  Le  grand-duc  félicita  les 
membres  du  Comité  de  l'extension  qu'ils  avaient  su  donner  à  leur  œuvre,  et  promit 
a  la  Société  impériale  la  protection  et  les  secours  que  le  Comité  avait  toujours 
Uouvés  auprès  de  lui.  A  ces  paroles  bienveillantes  le  Comité  répondit  par  l'adresse 
suivante,  signée  de  tous  ses  membres  : 

«AL«SS«l»tttlALE^  ....... 

»  A  l'humgaraliwi  «eiennelle  de  la  Société  impénate  rosse  d  ftednMUtMi  et  • 

•  rouvcrture  du  preamr  JM^  loologique  4ê  to  Ruwie.  t'est  «u  devoir  SMré 
»  pour  nous  de  vous  exprimer  notre  reconnaissance  très-protonde  «t  très-rMpeo- 

•  îwBBepwirUprottetîonetr^idequeleGomHéd'aKîcKnwiationati^ 

»  et  VMTe  AI4ie«e  impériate^  Sans  votre  piiirtaiit  see««rs,  ies  désira  de  fMàqoae 
m  perwwies^nimées  4e  l'amour  des  «ciwicet  naturatk»  neusaeiit  point  éèé  rét- 
»  foés,  et  learaèie  n'eètpai  suffi  pour  obtenir  «m  résuUat  aussi  imporlaiit  «que 
%  c«M  auqwâ  rms  avoua  pu  *rrtv«r  en  4|«eHMa  années.  V<»u8  avez  appi^Mivé 
»  lu  pensée  premier»  de  «être  «uvre,  vous  l'avez  «èdèe  à  se  foire  jour,  et  vsér 
»  numrestora  gra^  sw  les  teWeUes  de  noire  liisleire  #»ationale  oemme  un  dus 
>  vlus  aèlôs  protecteurs  de  la  «iviliMiliou  et  de  l'iuslrmljen  piAlique.  C'est  peui^ 
»  quoi  nous  espérons  que  Votre  Altesse  Impériale  suivra  evec  iméeèt  tes  progrès 
»  ée  la  Seciélé  impériale  russe  d'uceUmawaiwi  et  du  ia/c^  zeoiegique  de  Meaeou, 
i>  et  usas  U  fwiens  d'agréer  l'expression  de  «être  véuératieu  prefonde,  de  nelfe 

•  détuvumeut  8MWber»es^  de  neke  aiiMère  i«on»«s8WMe.  a 

(Smvent  los  aigo«l«res.) 

La  séance  se  termina  par  la  lecture  des  rapports  dos  diverses  sections,  et,  sur 
les  ordres  du  grand -duc,  avant  de  se  séparer,  on  rédigea  la  dépêche  quia  été 
transmise  à  Votre  Excetleiice  le  11  février  au  soir,  aAn  que  le  lendemain  ellepàt 
témoigner  à  noire  séance  générale  de  la  part  active  que  nos  confrères  de  Russie 
continuaient  à  prendre  à  nos  travaux,  démonstration  dauUnt  plus  opportune,  que 
le  Comité,  tout  entier  à  sa  transformation  cl  à  la  création  du  jardin,  n  avait  pas 
eu  le  temps  d'envoyer  à  votre  commission  des  récompenses  les  titres  de  plusieurs 
de  ses  membres  aux  encouragements  de  U  Société.  InutUe  de  vous  dire,  monsieur 
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le  Président,  que  ceux-ci  se  réservent  de  prendre  leur  revanche  Tannée  prochaine, 
et  que  la  Société  continuera  4es  traditions  du  Comité  qui,  Tannée  précédente,  nvait 
obtenu  trois  médailles  de  première  classe  et  deux  de  seconde  classe,  sans  compter 
le  titre  de  membre  honoraire  décerné  à  Tun  de  ses  membres. 

Le  lendemain,  vendredi  31  janvier  (12  février),  a  eu  lieu  l'ouverture  du  jardin 
de  la  nouvelle  Société.  A  dix  heures  du  matin,  le  grand-duc  Nicolas,  accompagné 
de  S.  A.  I.  le  prince  Pierre  d'Oldenbourg  et  d'un  grand  nombre  des  membres,  se 
rendit  à  l'église  de  Saint-Georges  qui  est  voisine  du  jardin,  et,  après  un  Te  Deum 
chanté  dans  cette  église,  on  fit  une  procession  autour  du  jardin,  le  clergé  asper- 
geant d'eau  bénite,  selon  Tusage  en  Russie,  les  nouvelles  constructions.  A  midi, 
les  portes  étaient  ouvertes  au  public.  Dans  l'origine,  le  jardin  devait  être  construit 
sur  l'emplacement  du  parc  de  Nescoutchnœ,  légué  dans  ce  but  k  la  Société  par  feu 
l'impératrice  Alexandre  Teodorovna  ;  mais,  {lar  suite  de  certaines  difllcidtés  de 
succession,  le  projet  a  dû  être  modifié  de  la  façon  suivante. 

L'empereur  Alexandre  a  remplacé  le  parc  de  Nescoutchnœ  par  les  étangs  de 
Presnia,  promenade  très-fréquentée  de  Moscou  et  située  dans  une  partie  de  la 
Tîlle  beaucoup  plus  centrale.  Mais,  comme  le  parc  de  Nescoutchnœ  mesurait  une 
superficie  de  AO  hectares,  et  que  les  étangs  de  Presnia  n'en  ont  que  16,  dont  6 
occupés  par  les  étangs  mêmes,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  donner  k  la  Société  une 
somme  de  40  000  francs  pour  agrandir  l'emplacement,  si  cela  était  nécessaire,  plus 
le  revenu  des  étangs,  qui  monte  i  près  de  6000  francs  par  an.  Aujourd'hui,  le  jardin 
possède  une  grande  volière  ou  faisanderie,  un  vaste  bâtiment  pour  les  animaux 
sauvages  des  pays  chauds,  un  autre  pour  les  animaux  domestiques  ;  une  porcherie 
très-complète  et  très-bien  installée  ;  une  volière  pour  les  oiseaux  de  proie;  un 
café;  des  logements  pour  les  inspecteurs  et  pour  tous  les  employés;  enfin,  les 
bureaux  de  l'administration.  Toutes  ces  constructions,  dont  la  plupart  sont  nou- 
Telles,  ont  été  faites  avec  une  remarquable  économie,  car  jusqu'à  présent  les 
ressources  de  la  Société  ont  été  les  suivantes  :  AO  000  francs  donnés  par  l'empereur, 
un  don  de  40000  francs  fait  à  la  Société  par  un  de  ses  membres,  M.  Skvortzoff-, 
un  legs  de  4  000  francs  reçu  de  Tun  des  membres  du  Comité,  feu  Voronine  ; 
enfin,  uu  léger  bénéfice  provenant  de  l'exposition  de  Tacclimatalion  faite  au 
printemps  de  Tannée  1863,  dans  le  grand  manège  de  Moscou.  Cependant,  malgré 
ces  ressources  bien  limitées,  le  jardin  de  Moscou,  sans  prétendre  rivaliser  avec 
ceux  de  Paris  et  de  Londres,  peut  être  dès  aujourd'hui  compté  parmi  les  plus  im- 
portants de  TEurope. 

Les  ressources  futures  de  la  Société  et  du  jardin  se  composent  de  la  cotisatîou 
annuelle  des  membres,  fixée  à  20  francs,  que  Ton  peut  remplacer  par  une  somme 
de  AOO  francs  une  fois  payée;  et  des  entrées  au  Jardin,  dont  le  prix  est:  le  di- 
manche, de  AO  centimes;  le  jeudi,  de  2  francs,  et  les  autres  jours  de  la  semaine, 
de  80  centimes.  Enfin  le  gouYemement  accorde  tous  les  ans  un  subside  de 
8000  Ihincs  et  donne  à  la  Société  le  droit  d'envoyer  gratuitement  par  la  potte, 
dans  tout  l'empire,  sa  correspondance,  ainsi  que  tout  c^lis  qni  n'excéderait  pas 
qoarante  livres.  Enfin  il  faut  compter  le  revenu  des  étangs  et  les  dons  et  legs  qui 
peuvent  être  faits  à  la  Société. 

Du  31  janvier  au  16  février,  les  entrées  perçues  à  l'entrée  du  jardin  ont  monté 
à  plus  de  12  000  francs,  et  cependant  le  temps  a  été  particulièrement  mauvais  ; 
les  dimanches  i  AO  centimes  sont  les  jours  qui  rapportent  le  plus,  et  le  dimanche 
16/23  février  notamment,  il  y  a  en  plus  de  3000  francs  de  recette,  ce  qui  porte 
i  près  de  huit  mille  le  nombre  des  visiteurs  ce  jour-là. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  monsieur  le  Président,  que  la  Société  russe 
espère  voir  ses  relations  avec  la  Société  impériale  française  se  resserrer  de  jour 
en  jour,  et  désire  vivement  continuer  l'échange  de  communications  commencé 
par  le  Comité  d'acclimatation,  qui,  comme  le  phénix  de  la  Fable,  n'a  disparu  que 
pour  renaître  plus  brillant  de  ses  cendres. 

Agréer,  monsieur  le  Président,  etc.  M.  Pierre  Pichot. 
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lY.  CflRONiaUE. 

Tentatives  d'iMlroduetion  de  diverses  espéees  de  Poissons 
dans  les  eanx  de  TAnstralle. 

Le  joarnal  australien  the  Yeoman  and  AiAstralian  Acclimatiser^  fondé 
à  Melbourne  par  M.  Wilson,  membre  honoraire  de  notre  Société,  publie 
dans  son  numéro  du  6  février  dernier  un  article  intitulé  New  Fishes  (nou- 
veaux poissons) ,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici  : 

Quand,  iJ  y  a  une  quinzaine  de  jours,  la  Formosa  atteignit  Melbourne» 
ayant  à  son  bord  le  Couranii  depuis  si  lonKtemps  attendu,  Melbourne  le  sut 
probablement  et  ne  fit  guère  attention  à  cette  acquisition*  La  possession  d'une 
couple  de  douzaines  de  poissons  étrangers  n'était  pas  capable  d'émouvoir 
CoUins  Street. 

Cette  importation,  si  modeste  en  apparence,  représentait  cependant,  dans 
ses  conséquences,  un  très-grand  succès.  Jusqu'ici  nous  avons  essayé  fré- 
quemment et  avec  énergie,  sans  y  réussir  parfois,  mais  le  plus  souvent  avec 
succès,  d'importer  les  produits  de  la  terre  ferme  ;  mais  nous  avons  {Mreiqae 
toujours  complètement  réussi  avec  ceux  qui  peuplent  les  eaux.  Nous  avons 
réellement  fait  passer  sans  trop  de  difficulté  un  de  nos  poissons  indigènes 
d'une  rivière  dans  une  autre.  On  dit,  en  effet,  que  la  Morue  du  Murray  s'est 
parfaitement  établie  dans  le  Yarra.  I»uisse-t-elle  y  vivre  longtemps,  s'y  mul- 
tiplier ,  s'y  engraisser ,  et  puissent  nos  lecteurs  vivre  aussi  très-longtemps 
pour  en  manger  1  Nous  avons  obtenu  également  dans  le  réservoir  Yean-Tean 
et  ailleurs,  un  petit  nombre  de  Carpes,  de  Tanches  et  de  Yandoises  ;  mais  à 
l'exception  de  la  Carpe,  les  autres  espèces  ne  présentent  qu'un  intérêt  mé- 
diocre. Les  efforts  que  nous  avons  faits,  sur  une  très-grande  échelle  et  avec 
tant  de  soin,  pour  introduire  l'aristocratie  des  poissons,  les  Salmonidés,  ont 
tous  échoué.  La  Tasmanie,  qui,  par  un  miracle,  a  récemment  montré,  à 
ce  sujet,  quelque  vitalité,  a  dépensé  une  somme  considérable  pour  elle; 
mais  l'unique  résultat  de  ses  deux  tentatives  a  été  de  démontrer  que  l'entre- 
prise est  théoriquement  praticable  Dans  ces  deux  occasions,  les  œufs  n'ont 
péri  que  par  suite  du  manque  de  glace.  Dans  la  dernière,  le  choix  extraor- 
dinaire du  navire  était  une  faute  qui  devait  certainement  amener  la  perte  des 
œufis.  Pour  un  voyage  exigeant  avant  tout  la  plus  grande  célérité,  puisque 
tout  le  succès  de  l'entreprise  en  dépend,  le  navire  choisi  fut  la  Belle-Etoile^ 
un  petit  vapeur  marchant  sous  voiles,  le  plus  lourd  de  tous  les  bateaux,  qui, 
par  conséquent ,  mit  à  sa  traversée  environ  deux  fois  et  demie  autant  de 
temps  que  l'eût  fait  la  Grande-Bretagne. 

L'erreur  ne  se  renouvellera  plus,  et  il  est  plus  que  probable  qu'avant  la 
fin  de  l'année  courante  le  Saumon  sera  dans  le  Dervent  :  une  fois  là,  dans 
un  cours  d'eau  qui,  sous  tous  les  rapports,  est,  au  point  de  vue  du  but  que 
l'on  se  propose,  une  aussi  belle  rivière  que  la  Tweed  ou  le  Tay,  et  qui  se 
jette  dans  les  eanx  fraîches  de  l'Océan  antarctique,  ce  poisson  se  trouvera 
dans  son  élément  naturel,  ti  pourra  ensuite  être  facilement  transporté  dans 
2«  SÉRIE,  T.  L  -  Mai  1864.  20 


Digiti 


zedby  Google' 


306  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d'aCCLIMATATION. 
tons  les  autres  cours  d'eau  du  continent  australien  présentant  les  conditions 
quil  ui  conviennent.  Nous  craignons  toutefois  qu'il  ne  se  trouve  qu'un  petit 
nombre  de  rivières  dans  ces  conditions,  li  y  a  presque  certitude  que  les 
Salmonidés  réussiront  dans  les  eaux  limpides  de  Gippsland  et  de  Snowy 
river  (rivière  neigeuse).  Ils  prospéreront  sans  doute  dans  le  Tamar,  et  il 
pourra  en  être  de  même  dans  le  Yarra,  mais  ce  sera  là  à  peu  près  tout. 

Il  n'y  a  pas  eu,  de  même,  de  raison  apparente  pour  que  nous  n'ayons  pas 
possédé  le  Gourami  jusqu'à  présent  La  mort  soudaine  des  spécimens  rap- 
portés par  le  capitaine  Lowrie  fut  causée  par  les  vents  violents  du  sud,  qui 
abaissèrent  la  température  de  13  degrés  en  une  seule  nuit.  Le  choix  de  la 
saison  pour  l'expédition,  et  l'addition  d'un  poêle  à  l'aquarium,  préviendront 
probablement  le  retour  de  pareilles  pertes. 

Pourvu  que  le  Gourami  soit  tenu  à  une  température  suffisamment  élevée, 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  aucun  obstacle  dans  sou  transport  De  la  Chine  où 
fl  existe  naturellement,  il  (ut  d'abord  introduit  à  Java,  où  il  se  trouva  immé- 
diatement comme  chez  lui.  Les  princes  du  pays  et  les  négociants  allemands 
raccuefllirent  avec  amour  {con  amore),  et  il  fut  reconnu,  si  ce  qui  se  dit 
eommonément  est  vrai,  comme  le  phis  exquis  de  tous  les  poissons  aussi  bien 
d^eau  douce  que  de  mer.  De  Java  il  a  été  transporté  à  Maurice,  en  1761,  par 
les  capitaines  Surville,  Maguy  et  Joannis.  11  semble  qu'il  s'y  est  reproduit  et 
DiaHiplié  rapidement,  car  on  le  rencontrait  dans  plusieurs  des  étangs  et  des 
rivières  de  l'Ile  an  commencement  du  siècle  actuel.  De  Maurice,  en  1859, 
il  fut  introduit  aux  Indes  occidentales  françaises,  à  Cayenne,  à  la  Guadeloupe» 
à  la  Martinique,  où  il  a  parfaitement  prospéré  ;  et  de  Java  il  a  été  également 
apporté  à  Penang  et  à  Malacca.  Le  succès  de  l'introduction  de  ce  poisson  dans 
des  contrées  si  éloignées  les  unes  des  autres,  et  à  une  époque  où  les  voyages 
étaient  beaucoup  moins  rapides  et  les  aménagements  sur  les  navires  beaucoup 
moins  commodes  qn'ils  ne  le  sont  maintenant ,  prouve  que  son  transport 
peut  s'effectuer  partout,  avec  certains  soins  ;  mais  l'expérience  de  la  Formosa 
moatre  combien  ces  soins  sont  nécessaires. 

Des  trente  poissons  dont  la  Société  d'acclimatation  est  redevable  à  la  libé- 
ralité de  MM.  Joshua,  de  Maurice,  dix-huit  seulement  sont  encore  vivants, 
et  ils  n'ont  été  sauvés  que  par  la  persévérante  attention  qu'eut  le  capitaine 
Beatie  d'entretenir  constamment  l'eau  à  une  température  convenable.  Une 
fois  arrivé  à  terre,  on  est  à  l'abri  des  plus  grands  risques.  Le  Gourami 
mange  de  presque  tout  :  feuilles,  fruits,  graines,  racines,  pain ,  insectes, 
viande,  grenouilles,  tout  lui  est  bon,  mais  son  aliment  favori  ce  sont  les  fenflles 
de  Caladium  esculentum^  que  les  planteurs  de  Maurice  font  ordinairement 
venir  sur  les  bords  de  leurs  étangs  à  poissons.  La  fécondité  de  celte  espèce 
est  étonnante,  mais  sa  croissance  n'est  pas  rapide.  La  longueur  du  Gourami 
est  de  û  pouces  la  première  année,  6  ou  7  k  seconde,  et  8  à  10  la  troi- 
sième. A  trois  ans  il  commence  à  se  reproduire.  Dans  des  conditions  favo- 
rables, il  atteint  une  longueur  de  2  pieds  et  pèse  une  quinzaine  de  livres. 
Sa  chair  est  ferme ,  du  goût  le  plus  délicat  et  de  couleur  paille  pâle. 

Nous  aurions  un  mot  ou  deux  à  dire,  mais  l'espace  nous  manque,  sur  un 
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aatre  magaifique  poisson ,  inférieur  seulement ,  si  toutefois  iJ  leur  est  infé- 
rieur, au  Gourami  et  au  Saumon:  c^est  VOtsego  bass  de  TAmérique  du 
Mord.  C'est  un  poisson  bien  connu  de  la  plupart  des  lecteurs  des  Pionniers 
de  Gooper.  Des  efforts  ont  déjà  été  faits  pour  KIntrodaire  en  Angleterre,  et 
nous  l'aurons  ici,  sans  aucun  doute,  à  une  époque  quelconque.  Un  grand 
obstacle,  cependant,  pour  k  succès  de  toutes  ces  expériences,  consiste  dans 
Tabsence  de  lieux  conrenablement  appropriés  pour  HnstaHatlon  des  nou- 
veaux venus.  Nous  avons  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  de  Timportance 
qu'il  y  a  de  posséder  un  aquarium,  et  l'arrivée  des  Gouramis  montre  celte 
nécessité  au  plus  haut  point.  Après  avoir  résisté  avec  succès  aux  épreuves 
du  voyage,  les  nouveaux  arrivés  courent  encore  le  risque  de  périr,  faute  de 
lieu  convenable  pour  les  placer.  Le  gouvernement  d'Hobart-town  a  eu  assez 
de  prévoyance  pour  préparer  un  établissement  complet  de  bassins  d'élevage 
^n  vue  de  l'arrivée  de  Saumons. 

Ces  choses  sont  beaucoup  mieux  disposées  en  France.  Aucun  contraste  ne 
peut  vraiment  frapper  autant  que  les  proportions  considérables  sur  les- 
quelles toutes  les  branches  de  la  pisciculture  et  de  l'acclimatation  des  pois- 
sons ont  été  étudiées  et  développées  sous  l'empereur  actuel.  Il  y  a  dix  ans» 
la  France  était  tributaire  de  l'Angleterre  pour  les  Huîtres.  Aujourd'hui  la 
valeur  de  l'accroissement  annuel  des  bancs  d'Huîtres  de  France  par  la  pro- 
pagation artificielle  est  estimée  à  plusieurs  millions  de  francs.  Le  même 
soin  est  apporté  à  la  multiplication  des  poissons  d'eau  douce. 

Il  y  aura  pour  les  Australiens  un  grand  avantage  à  suivre  cet  exemple. 
Actuellement  nos  aliments  coûtent  beaucoup  trop  cher  et  sont  beaucoup  trop 
uniiormes.  11  n'est  pas  bon  de  manger  éternellement  du  bœuf  et  du  mouton, 
et  il  est  plus  mauvais  encore  d'avoir  à  payer  le  bœuf  et  le  mouton  ce  que  nous 
les  payons.  Si  nous  produisions  et  si  nous  consommions  une  plus  grande  abon- 
dance de  poissons,  notre  santé  s'en  trouverait  meilleure  et  nos  poches  à  tous 
mieux  remplies.  Au  moyen  âge,  les  Anglais  ne  vivaient  presque  que  de  pois- 
son, il  y  avait  alors,  comme  il  existe  maintenant  dans  les  contrées  catholiques 
romaines,  un  point  de  discipline  qui  imposait  l'abstinence  de  viande  à  cer- 
tains jours  et  pendant  tout  le  carême.  C'est  à  cette  observance  que  les  Anglais 
doivent  probablement  l'introduction  de  plusieurs  de  leurs  espèces  de  pois- 
sons d'eau  douce  et  la  propagation  de  toutes  celles  qui  s'y  trouvaient  déjà 
naturellement.  Le  Brochet,  la  Carpe  et  l'Ombre  ont  certainement  été  intro- 
duits par  cette  cause.  En  Allemagne,  l'élevage  des  poissons  produit  une  partie 
considérable  du  retenu  des  propriétaires  de  terres.  Un  acre  d'eau  y  est  sou- 
vent beaucoup  plus  productif  qu'un  acre  de  jardin.  Ce  qu'ils  peuvent  faire, 
nous  le  pouvons  également.  Nos  rivières,  nos  lacs,  nos  étangs  peuvent  devenir 
la  source  de  revenus  très-importants  par  une  attention  spéciale  donnée  à  cette 
branche  trop  négligée  de  l'économie  domestique.  La  rivière  Murray,  en  par- 
ticulier, qui  nous  a  déjà  envoyé  la  Morue,  est  un  magasin  parfait  de  poissons 
indigènes,  et  un  réceptacle  tout  prêt  pour  y  faire  des  expériences  de  pisci- 
culture sur  peu  importe  quelle  échelle.  Dans  un  an,  par  le  moyen  du  chemin 
de  fer  d'Echuca,  elle  sera  à  nos  portes.    (Traduit  de  Vanglais  par  M.  Hébert,) 
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Le*  «ludlUiIres  du  Ter  h  ••le. 

CONFAaENCE  FAHE  AU  JABDIN  D'aCCUMATATION,  LE  16  JUILLET  1863, 

Pmr  H.   Btenrleo  «IBAlUlt 

ProCMsenr  de  sciences  physiques  et  otlureUet  au  coUëge  RoUin, 
Membre  de  la  Société  entomologiquc  de  France. 

8UITB  (i). 

Le  Ver  du  Ricin,  à  générations  rapprochées,  est  venu  par  élapes  de  Tinté- 
rieur  de  l'Inde  à  Calcutta,  puis  de  Calcutta  en  Egypte,  de  TÉgypte  à  Blalte, 
sur  l'initiative  de  M.  Bergonzi  et  par  les  soins  de  M.  Piddington  et  de 
M.  William  Reid,  gouverneur  de  Malte  ;  de  Malte  5  Turin,  par  MM.  Griseri 
et  Baruffi.  L'insecte  fut  élevé  en  France,  pour  la  première  fois,  chez  M.  Milne 
Edwards,  et  provenait  d'œufis  envoyés  d'Italie  à  M.  Decaisne.  L'éducation  eut 
lieu  avec  la  feuille  de  Ricin  dans  le  premier  semestre  de  1854,  et,  le  28  août, 
M.  Milne  Edwards  présentait  à  l'Académie  des  sciences  des  cocons  français 
et  d'autres  das  à  M.  Griseri  et  adressés  par  M.  le  duc  de  Gniche,  ambassa- 
deur de  France  à  Turin. 

M.  Griseri  avait  nourri  ses  chenilles  avec  la  Laitue,  le  Saule  et  la  Chicorée 
sauvage,  aussi  bien  qu'avec  le  Ricin.  L'espèce  fut  envoyée  de  France  à 
M.  Hardy,  à  Alger.  Ces  premiers  essais,  auxquels  coopérait  M.  Lucas,  furent 
communiqués  par  ce  dernier  à  la  Société  entomologique  de  France  (9  août 
et  2/1  septembre  1854).  La  même  année,  était  fondée  la  Société  d'acdlma- 
tation,  et  l'importation  du  Ver  du  Ricin  appela  immédiatement  son  attenti#n. 
Les  premières  éducations  entreprises  par  la  Société  datent  d'octobre  1854, 
et  furent,  avec  l'autorisation  administrative  du  Muséum,  confiées  à  M.  Val- 
lée, sous  la  direction  de  M.  Guérin-Ménevllle,  en  profitant  de  la  tempéra- 
ture constante  de  la  ménagerie  des  Reptiles.  La  Société  d'acclimatation  fit 
faire  des  envois  successifs  de  cette  espèce,  ensuite,  en  1 856,  à  M.  John  Leloog, 
à  Fcrnambouc,  et,  en  1857,  cinq  générations  brésiliennes  étaient  obtenues; 
en  Algérie,  en  1856  et  1857  ;  aux  Canaries,  au  Sénégal,  à  la  Nouvelle-Gre- 
nade, en  Egypte,  à  la  Havane,  en  Portugal,  en  Syrie,  en  1857,  sans  parler 
de  nombreux  dons  en  France  et  en  Europe.  La  Société  fit  distribuer  vingt- 
cinq  mille  œufs  en  1857.  On  croyait  d'abord  que  l'insecte  était  le  Bmnbyx 
Cynlhia  de  Drury  et  Fabricius  ;  M.  Milne-Edwards  reconnut  qu'on  avait  au 
contraire  un  autre  type,  et  lui  donna  le  nom  d'Arrindia  (Soc.  impér.  et 
eentr,  d'agriculL^  15  novembre  1854).  Bientôt  après,  M.  Boisdnval  confir- 
mait l'opinion  de  l'éminent professeur;  ce  n'est  que  quatre  années  plus  tard 
que  le  véritable  Cynthia  était  introduit  en  FYancc.  Dans  les  éducations  faites 
au  Muséum,  M.  Vallée  a  trouvé  que  le  Chardon  à  foulon  peut  être  employé 
comme  succédané  du  Ricin,  plante  qui  offre  le  grave  inconvénient  de  ne 
pouvoir  passer  l'hiver  en  France. 

(1)  Voyez,  pour  la  première  partie  de  cette  conCértnce,  numéro  d'aTril,  page  2S9. 
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On  trouve,  entre  les  Attacus  Cynthia  vera  ^lArrindiaj  assez  de  diffé- 
rences zoologiques  pour  qu'on  puisse  supposer  deux  espèces  voisines,  mais 
distinctes  ;  d^autre  part,  on  est  amené  à  n'y  voir  que  deux  races  locales,  par 
le  fait  qu'ils  donnent  des  métis  féconds  d'une  manière  qui  parait  indéfinie. 
m.  Guérin-Méneville  a  fait  connaître  les  premiers  essais  d'hybridation  de  ce 
gmre  obtenus  par  M.  Vallée  au  Muséum  en  septembre  1858.  Les  hybrides, 
aossi  robustes  que  les  types  purs,  ont  paru  généralement  se  rapprocher  plus 
de  VA.  Cynthia  qne  de  VA,  Arritidia.  Le  Ver  à  soie  métis  de  l'Allante  et  du 
Ricin  a  été  introduit  à  Montevideo  par  les  soins  de  M.  Guérin-Méneville,  et 
Ton  peut  dire  qu'il  y  a  là  une  des  belles  réussites  dont  la  Société  d'acclima- 
tatiOB  doive  se  glorifier.  L'insecte  s'y  est  multiplié  d'une  manière  inouïe  et 
s'accommode  fort  bien  de  deux  espèces  de  Ricins  naturelles  au  pays.  Les 
cocons  présentent  une  consistance  et  un  poids  supérieurs  aux  cocons  prove- 
nant d'Europe  et  même  de  Chine,  et  leur  soie  est  devenue  une  branche  corn* 
mercLile  du  marché  de  ce  pays. 

Le  Ver  à  soie  de  l'Allante  a  été  essayé  en  Ulyrie,  et  a  donné  de  bons  résul- 
tats en  plein  air,  de  médiocres  en  chambre,  ce  qui  est  tout  à  fait  conforme 
an  principe  général  que  j'ai  énoncé.  A  la  magnanerie  du  Jardin  d'accli- 
matation, on  pouvait  constater  de  la  manière  la  plus  évidente,  au  milieu 
du  mois  d'octobre  186*i,  que  les  Attacus  Cynthia  vera^  élevés  en  plein 
air  sur  l'Allante,  offiraient  des  larves  bien  plus  grosses  et  des  cocons  beau- 
coup plus  forts  que  ceux  de  l'éducation  intérieure.  La  seconde  génération 
de  l'année,  élevée  à  la  chambre,  a  offert  beaucoup  de  morts  de  la  ma- 
ladie des  petits^  et,  je  aois,  quelques  tnuscardins^  en  un  mot,  une  dégéné- 
rescence manifeste. 

Les  A.  Arrindia  éiaAeni  mieux  portants,  un  peu  petits.  On  m'avait  remis 
un  certain  nombre  de  cocons  des  uns  et  des  autres ,  provenant  tous  de 
l'éducation  en  chambre,  et  je  n'ai  eu  qu'un  très-petit  nombre  d'éclosions, 
on  huitième  environ,  ce  qui  dénote  un  eut  maladif  incontestable.  La  graine 
de  la  magnanerie  a  dû  être  renouvelée,  et,  en  1863,  les  résultats  étaient 
satisfaisants.  On  a  eu  recours  aux  graines  obtenues  par  M.  VaUée,  qui  réussit, 
à  force  de  soins,  à  maintenir  les  races,  malgré  les  conditions  défavorables 
des  éducations  à  l'hitérieur. 

Les  Vers  de  l'Ailante  sont  mahitenant  élevés  dans  la  plupart  de  nos  dépar- 
tements. Ainsi  ils  ont  été  introduits,  en  1863,  à  Saint-Pons  (Hérault),  par 
les  soins  de  M.  Thibaut,  et  ont  prospéré  en  plein  air  dans  le  jardin  de  la 
sous-prélecture  et  dans  celui  de  la  Source. 

M.  de  MiUy,  dans  les  Landes,  a  fait  placer,  en  1862,  près  de  Mont-de- 
Marsan,  sur  une  haie  d'Allantes,  longue  de  500  mètres,  et  bordant  une 
grande  route,  environ  dnquante  mille  vers.  Malgré  quelques  larcins,  il  a 
obtenu  97  kUogranunes  de  cocons  frais. 

Dans  la  même  année,  une  éducation  en  plein  air  des  mêmes  insectes,  entre- 
prise par  M.  Gaze,  a  réussi  près  de  Barcelone,  sur  des  Allantes  plantés  au 
bord  d'une  des  promenades  les  plus  fréquentées  (1). 

{!)  Bévue  ie  térideultwre  comparée,  1863,  n«  3,  p.  74,  76. 
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Je  sais  obligé  de  m'arrêter  dans  ces  concluantes  citations  ;  mais,  en  termi- 
nant ce  sujet,  il  y  aarait  de  ma  part  nne  grande  injustice  si  je  ne  rendais  pas 
compte  de  mes  impressions  relativement  à  rétablissement  d^ailanticullure 
de  Joinville-le-Pont,  annexe  de  la  ferme  impériale  de  VIncennes.  et  dirigée 
par  M.  Guérin-Méneville.  On  ne  saurait  trop  rendre  hommage  an  zèle  de  ce 
savant  entomologiste  poar  la  propagation  des  races  dn  type  Cynthia  ;  les 
services  qu'il  a  rendus  à  Pacclimatation  sont  incontestables.  Ce  qui  frappe  au 
premier  abord,  à  Joinville,  c'est  qu'il  est  impossible  de  donner  une  meilleure 
démonstration  pratique  de  ce  fait,  que  rAllante  peut  se  développer  avec  vi- 
gueur dans  les  plus  détestables  terrdins.  A  la  lin  de  186*2,  des  Ailantes, 
taillés  au  pied  au  printemps,  avaient  crû  de  1  à  2  mètres.  Des  semis  d'Al- 
lantes, qu'on  a  soin  de  tenir  à  Tétat  nain,  ont  été  opérés  en  rangées  paral- 
lèles; les  Vers  s'y  nourrissent  en  liberté,  et  les  allées  ménagées  entre  les 
rangées  permettent  de  récoller  facilement  les  cocons. 

En  1802,  l'établissement  présentait,  en  outre,  des  Ricins  herbacés  prove- 
nant de  semis.  11  y  avait  des  Vers  Cynthia  purs,  des  Arrindia  purs,  et  des 
Vers  métis.  Les  Vers  de  VA.  Cynthia  étaient  très-gros  ;  ib  ne  furent  rentrés 
que  le  16  octobre  ;  jusque-là  ils  avaient  été  élevés  en  plein  air.  On  essayait 
une  troisième  éducation,  mais  avec  peu  d'espoir  de  réussite,  vu  la  saison 
avancée.  On  a  soin,  à  Joinville,  de  faire  la  chasse  aux  Guêpes  avec  de  grands 
filets  de  toUe ,  car  ce  sont  les  seuls  ennemis  redoutables  des  chenilles,  et 
aussi  des  papillons  rentrés  à  la  chambre  pour  la  ponte.  Les  Guêpes  com- 
promettaient de  la  manière  la  plus  grave,  en  1863,  l'éducation  en  plein  ahr 
d'i4.  Cynthia  entreprise  à  Passy  par  M"«  la  comtesse  de  Gomelllan.  Ce  sont 
les  jeunes  chenilles  qui  sont  dévorées;  une  fois  fortes,  elles  ne  redoutent 
plus  ces  insectes.  Les  Guêpes  constituent  un  obstacle  considérable  à  la  se- 
conde éducation  :  au  printemps,  elles  sont  très-peu  nombreuses,  car  il  n'existe 
ators  que  les  mères  qui  ont  hiverné  ;  mais  en  été  et  en  automne  leur  innom- 
brable postérité  exerce  ses  dévastations.  11  serait  à  désirer  que,  par  wat 
mesure  générale,  on  donnât,  au  printemps,  des  primes  pocur  la  destruction 
des  mères  Guêpes,  qu'on  attire  facilement  sur  les  fleurs  du  Groseillier  cassis; 
on  arriverait  ainsi  à  diminuer  considérablement  la  multitude  de  ces  perni- 
cieux insectes,  au  grand  avantage  des  cultivateurs  de  fruits  et  des  éduca- 
tions séricigènes  en  plein  ah*.  En  élevant  en  magnanerie  les  insectes  destinés 
à  l'industrie,  il  sera  facile  de  s'opposer  aux  ravages  des  Guêpes,  et,  quant  aux 
rq)roducteui's  placés  à  l'air  llt>re,  on  pourra  les  diq[)0ser  sous  de  vastes  claies 
de  ûlet,  puisqu'on  n'opérera  jamais  que  sur  un  nombre  restreint  de  sujets. 

Au  reste,  en  élevant  en  grand  et  loin  des  villes,  cet  inconvénient  s'atténue 
beaucoup  et  devient  peu  sensible. 

Dans  le  courant  de  l'été  1863,  l'établissement  de  Johi ville  n'avait  pas  de 
Vers  de  Y  A  ttacus  Arrindia,  caries  Ricins,  qu'on  avait  eu  le  tort  de  repiquer, 
tarent  beaucoup  trop  tardifs  ;  on  me  doit  opérer  que  par  semis,  du  moins 
dans  notre  climat  M.  Guérin-Méneville,  dans  le  but  de  renouveler  la  race 
de  VA,  Cynthia  ver  a,  qui  a  souffert  partout  de  l'humidité  et  des  intempé- 
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ries  de  1S61  «t  1862,  n'a  élcTé  que  des  sujets  de  cette  race  provenant  d'une 
graine  exceHente  de  Chine.  Les  chenilles  étaient  magnifiques  au  milieu  dn 
meis  de  juillet,  présentaient  les  extrémités  jaunes  en  dessous,  caractère  de 
leur  Tariété,  et  se  taiaient  cachées  sous  les  feuilles  des  Allantes,  tu  la  cha- 
leur. Les  cocons  étaient  aussi  beaux  que  ceux  de  la  même  variété  envoyés 
de  Cbine.  Cette  éducation,  uniquement  deslinée  à  la  reproduction,  donnera 
«ne  excellente  graine  (1). 

C^est  à  l'Asie,  qnl  nous  a  procuré  le  type  Cynthia^  que  la  sériciculture 
doit  un  autre  lype  probablement  plus  précieux  encore. 

En  1831,  M.  Lamare-Picquot  proposa  de  tenter  en  France  Tacclimata- 
tkm  de  VAttacus  (Bombyx)  Mylitta  ou  Paphia.  Le  goût  de  Tépoque  n'était 
pas  à  FaccHmatation,  les  éducations  du  Ver  du  Mûrier  étaient  florissantes  ; 
on  n'avait,  disait-on,  nul  besoin  d'un  nouvel  insecte  séridgène  :  aussi  les 
idées  de  M.  Lamare-  Picqnot ,  combattues  par  LatreiUe ,  n'obtinrent  pas  la 
sanction  de  l'Académie  des  sciences.  C'est  l'espèce  rapportée  par  M.  Lamare- 
Picqoot  qui  fut  figurée  et  décrite  dans  un  mémoire  de  Loiseleur  Deslongchamps 
sur  les  Vers  à  soie.  En  1860,  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire,  le  fondateur  si 
regretté  de  notre  Société  d^acclimatation,  déplorait  la  décision  académique 
tu  sujet  d'nn  insecte  dont  la  .soie  est  recueillie  et  employée  dans  l'Inde  dé 
temps  immémorial,  et  qui  est  élevé  spécialement  dans  certaines  provinces, 
de  même,  disait-il,  que  le  Bombyx  {Attacus)  Cynthia^  plus  complètement 
domestique.  Cette  soie,  ajoutait- il,  .ne  saurait,  certes,  remplacer  celle  du 
Sericaria  mort,  mais  rien  ne  prouve  qu'elle  ne  puisse  prendre  place  à  côté 
et  avoir  dans  l'industrie  des  utilités  spéciales. 

En  1855,  M.  Cbavannes  essaya  de  nouveau  l'introduction  en  Europe  de 
cet  AUacuê  Mylitta,  et  l'éleva  en  plein  air,  près  de  Lausanne,  sur  le  Chêne, 
et  aussi  sur  l'Alisier,  le  Cognassier,  le  Néflier.  Ces  générations  en  plein  air 
réussirent  pariaitement  sans  dégénérescence  pendant  plusieurs  années  ;  puis 
tout  périt,  soit  par  suite  d'une  différence  trop  grande  dans  les  climats,  soit 
par  un  de  ces  accidents  encore  mal  connus  auxquels  succombent  parfois  les 
générations  de  nos  Lépidoptères  indigènes,  même  élevés  en  plein  air  (2). 

(1)  Dans  ooe  lettre  «HreMée  le  4  novembre  1853  à  M.  Gu^ria-MénerîUe  et  oounniiinqnét 
à  rAcadémie  des  sciences,  M.  le  maréchal  Vaillant  a  feil  connaître  que  les  Vers  de  TAilunte, 
dans  la  seconde  éducation  de  l'année,  ont  mangé  la  Pimprenelle  aus»i  bien  que  l'Allante,  et  ont 
^nné  d'aussi  beaux  cocons  ;  que  cotte  récolte  a  trw-bien  rëasd,  tandis  que  la  seconde  édosion 
de  l'année  précédente  avait  péri  par  le  froid  et  la  pluie. 

M.  Léon  Maurice,  à  Douai,  a  élevé  des  Vers  de  l'Allante  et  des  Vers  métis  avec  des  feuilles 
du  Hltus  Cârtaria,  On  •essaye  maintenant  en  Angleterre,  et  avec  succès,  dans  certains  parcs, 
^éducation  du  Ver  de  l'Allante.  (Renseign^uent  communiqué  par  M"*  de  Comeillan) 

Les  Iles  de  la  Sonde  nourrissent  un  Bombycide  du  lype  Cynthia,  voisin  des  A>  Cynthia  vera 
et  Àrrindia,  et  dont  M.  Sneellen  van  Vollenhoven  a  fait  une  espèce  sous  le  nom  d'tnsularit.  H 
est  très-poseiblo  qu'il  n'y  ait  encoro  là  qu'une  nouvelle  race  locale.  Le  Ver  des  Iles  de  la  Soadt 
vit  principalement  sur  VErythrina  indica  II  faut  remarquer  que,  quoique  les  espèces  ou  races 
da  type  Cynthia  des  anciens  auteurs  soient  polyphages,  elles  ont  un  végétal  de  prédilection 
avqael  elles  retournent  le  plus  volontiers  :  ainsi  l'Ailaolo  et  le  Ricin  pour  les  deux  espèces  cm 
races  introduites  en  Europe.  ^ 

(2;  M.  (iuiUemot  cite  un  cas  remarquable  de  ce  genre  pour  té  tasiocampa  Pi-uni  dépcrissant 
tout  à  coup  malgré  Tédoealion  en  plein  air  opérée  avec  succès  peridani  cinq  générations  anté  - 
rieures.  (Premier  suppl.  au  Catal.  des  Lépidoptèret  du  Puy-de-Dôme^  p.  19.  C^enuont,  1858.) 
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La  Société  d'acclimatation  avait  reçu  VAttacus  Mylitta  de  Pondichéry» 
par  les  soins  de  M.  Perrottet,  qui  élevait  Tinsecte  aux  environs  de  cette  ville. 
Il  obtenait  dans  l'Inde,  comme  M.  Chavannes  en  Suisse ,  la  fécondation  des 
femelles  en  les  attachant  aux  arbres,  tandis  que  les  mâles  volaient  en  liberté. 
M.  Hardy,  à  Alger,  fit  aussi  des  tentatives  d'éducation  sur  le  même  insecte. 

VAttacuê  Mylitta  file  un  cocon  fermé  et  pédicule.  Les  cocons  des  papflloiis 
femelles,  ainsi  que  les  femelles  elles-mêmes,  sont  beaucoup  plus  gros  que  les 
cocons  des  mâles:  les  cocons  des  femelles  ont  ordinairement  5  centimètres 
de  longueur  et  3  de  largeur.  Les  papillons  femelles  ont  une  envergure  de 
16  à  17  centimètres,  celle  des  mâles  est  d'ordinaire  plus  petite  de  /il  à  5  cen- 
timètres. Ces  derniers  sont  généralement  d'un  rouge  brun  foncé,  surtout 
dans  les  plaines  ;  les  femelles  sont  d'une  couleur  moins  foncée  et  le  plus 
souvent  d'un  jaune  gaL 

Les  cocons  donnent  une  soie  très-belle  et  très-résistante,  exportée  des 
Indes  en  Europe  en  quantité  considérable,  sous  le  nom  de  soie  tuisah  ou 
twseh.  Le  Ver  produit  dix  fois  plus  de  soie  que  le  S.  Mori.  U  se  rencontre 
dans  les  parties  du  Bengale,  de  Calcutta  à  Lahore,  et  même  sur  les  monts 
Himalaya,  jusqu'à  2000  mètres  d'altitude.  C'est  dans  la  partie  montagneuse 
du  Bengale,  au  sud  du  Gange  et  de  la  rivière  Soane,  dans  les  districts  de 
Ramgurh  et  de  Hazarubaagh,  par  150  à  500  mètres  d'altitude,  qu'on  élève 
surtout  Tespèce  avec  plus  de  succès  que  dans  les  plaines  trop  chaudes  de 
FHindoustan.  On  rencontre  aussi  1'^,  Mylitta  dans  l'Assam,  les  Moluques,  etc. 
D'après  les  renseignements  de  la  mission  russe  de  Pékin,  cet  Attacus,  ainsi 
que  le  Cynthia  vera,  sont  très-communs  dans  les  montagnes,  et  les  Chinoto 
les  élèvent  en  quantité  à  l'état  sauvage,  les  premiers  avec  la  feuille  de  Chêne, 
les  seconds  sur  le  Frêne.  Au  Bengale,  V Attacus  Mylitta  vit  sur  plusieurs 
espèces  de  Jujubiers.  11  s'accommode  urès-bien  des  feuilles  de  Chêne  de  nos 
pays,  et  même  paraît  les  préférer,  d'où  le  nom  de  Ver  à  saie  du  Chêne  de 
Vlnde  qu'on  donne  souvent  à  cet  Attacus  Mylitta  des  Jujubiers.  C'esisous  ce 
nom  qu'il  figure,  avec  sa  soie,  dans  la  petite  collection  exposée  à  la  magna- 
nerie du  Jardin  d'acclimatation. 

Les  natureb  du  Bengale  élèvent  V Attacus  Mylitta  sur  les  Jujubiers  taillés 
en  buissons  et  y  portent  les  petites  chenilles.  Les  arbres  sont  gardés,  surtout 
pour  écarter  les  oiseaux.  Les  cocons,  ramassés  aux  branches,  où  ils  pendent 
comme  des  fruits,  puis  étouffés  &  l'eau  bouUlante,  sont  portés  au  marché  et 
dévidés  comme  ceux  du  Ver  à  soie.  Les  fils  de  soie  tussah  grége  sont  em- 
ployés purs  ou  mêlés  au  coton  ;  sans  mélange,  ils  donnent  une  étoffe  dure  et 
brunâtre,  dite  korah^  usitée  pour  vêtements  d'été  ou  pour  meubles,  plehie  de 
fermeté  et  de  brillant,  mais  finissant  par  se  couper  après  les  lavages.  Mêlée  à 
un  peu  de  coton,  la  soie  tussah^  décreusée,  fournit  un  tissu  plus  souple 
d'un  usage  plus  général,  et  objet  d'un  grand  commerce.  C'était  une  tradition, 
selon  les  anciens  historiens  persans,  que  les  habitants  de  la  Sérique  (Indes) 
ramassaient  la  soie  au  pied  des  arbres;  d'où  l'opinion  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains qu'elle  provenait  d'un  fruiL  U  s'agissait  des  cocons  de  VAtUicus  My» 
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/tïta,  très-abondants  dans  les  jungles,  l'insecte  polyphage  vivant  à  l'état  sau- 
vage sur  un  grand  nombre  de  végétaux. 

De  même  que  plusieurs  espèces  ou  races  se  ratucbent  au  type  Cyn- 
thia  à  cocon  ouvert,  l'Asie  nous  présente  plusieurs  espèces  du  type  Mylitta 
à  cocon  fermé,  dévidable  plus  facilement  en  sole  grége,  plus  ou  moins  forte- 
ment pédicule.  On  élève  sur  le  Cbène,  dans  la  Mandcbourie,  une  espèce  très- 
voisine  de  VAiiacm  Myliiia,  qui  fut  envoyée  en  France  par  W^  Perny, 
évèque  missionnaire,  et  en  même  temps  par  M.  de  Montigny,  1850  à  1851,  et 
qui  a  reçu  le  nom  d'Attacus  Pemyù  Cette  espèce  donne  un  gros  cocon  gri- 
sâtre ou  brunâtre,  entouré  d'une  bave  lâche  et  vague  au  moyen  de  laquelle  le 
cocon  est  ûxé  entre  plusieurs  feuilles,  et  présentant  en  outre ,  comme  pé- 
dicule d'attache,  un  cordon  de  soie  aplati  et  à  extrémité  plus  large. 

Au  contraire,  les  cocons  de  VAttacus  Mylitta^  plus  gros  et  plus  arrondis, 
sont  extérieurement  lisses,  sans  enveloppe  de  bourre  vague,  très-gommés, 
et,  au  lieu  d'être  fixés  entre  les  feuilles,  ils  sont  attachés  aux  rameaux  des 
arbres  au  moyen  d'un  pédicule  épais  et  cylindrique,  dur  comme  du  bois  ou 
de  la  corne,  et  offrant  à  l'extrémité  une  forte  boucle  ou  anneau  qui  con- 
tourne complètement  le  rameau  auquel  le  cocon  pend  comme  un  fruit. 

L'introduction  en  France  de  cette  espèce ,  qui  devait  rendre  utilisable  la 
feuille  de  nos  Chênes ,  fit  concevoir  de  grandes  et  légitimes  espérances  ; 
c^est  très-probablement  l'élevage  exclusif  en  chambre  qui  n'a  pas  tardé  à 
détruire  le  Ver  chinois  du  Chêne.  A  l'exposition  universelle  de  1855  furent 
exposés  des  cocons  et  des  papillons  de  VAUacus  Perny i^  provenant  d'une 
éducation  faite  par  M.  Jourdan,  de  Lyon,  à  la  suite  d'un  envoi  de  cocons 
chinois  par  les  missionnaires.  On  a  observé  ce  fait  curieux,  propre  aux 
espèces  demi-sauvages  du  type  MyliUa^  qu'il  faut,  pour  la  fécondation,  ime 
éclosion  presque  simultanée  des  mâles  et  des  femelles;  les  individus  de  sexe 
différent  se  repoussent,  s'ils  sont  nés  à  quelques  jours  de  distance.  La  soie 
de  VAttacus  Pernyi  a  été  dévidée  avec  facilité,  d'un  bout  à  l'autre,  sans 
rupture,  par  IVl.  Deschamps,  filateur  à  Sumène,  dans  les  Cévennes.  La  soie, 
d^une  ténacité  médiocre,  était  d'une  élasticité  remarquable,  de  29  pour  100, 
l'élasticité  de  la  soie  du  Sericaria  Mori  n'étant  que  de  19  pour  100.  Selon 
M.  Guérin-Méneville,  un  fil  de  cette  soie  vaut  cinq  ou  six  fils  réunis  de  la 
soie  ordinaire.  Les  tissus  de  cette  soie  tiennent  à  la  fois  de  la  soie  ordinaire, 
de  la  laine  et  du  coton.  M.  Tome  a  fabriqué,  à  Paris,  des  étoffes  avec  ces 
soies,  et  est  parvenu  à  les  blanchir  et  à  les  teindre  très-solidement,  en  leur 
donnant  les  couleurs  les  plus  délicates  et  les  plus  variées.  Le  papillon  de 
VAttacus  Pernyi  ressemble  beaucoup  au  Mylitta  :  les  antennes,  les  poils  du 
corps  sont  pareils,  on  ne  trouve  que  de  légères  différences  dans  la  coupe 
des  ailes,  les  ocelles  vitrés  et  les  bandes  blanches  transverses.  Ce  sont  sur- 
tout les  cocons  qui  établissent  la  différence  probablement  spécifique,  peut- 
être  de  race  seulement. 

On  peut  véritablement  dire  qu'on  joue  de  malheur  avec  VAttacus  Pernyi. 
Des  cocons  envoyés  de  Chhie  en  1863,  emballés  sans  air,  sont  arrivés  fer- 
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mentes  et  pourris.  Quelques  chrysalides  ont  survécu  et  ont  produit  des 
papillons,  la  plupart  avortés  et  malades  ;  de  rares  accouplements  ont  eu  lieu, 
mais  il  y  a  eu  peu  de  ponte,  moins  de  100  œufs,  au  lieu  de  250  à  300  par 
femelle.  Certains  mâles  et  femelles  n'avaient  dans  Tabdomen,  au  Heu  de  se- 
mence ou  d'oeufs,  qu'un  liquide  sanieux.  Il  est  donc  fort  à  craindre  que,  si 
ces  œufs  éclosent,  ils  ne  donnent  que  des  sujets  dégénérés  et  sans  possibilité 
de  reproduction. 

La  Société  d'acclimatation,  dans  un  cadre  exposé  habituellement  à  la  ma- 
gnanerie du  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  possède,  en  fait  de  Vers  à  soie  du 
Chêne,  des  papillons,  des  cocons  et  de  la  soie  tussah  de  VAttacus  MyUtta^ 
insectes  nés  en  France  d'individus  envoyés  par  M.  Perrottet,  de  Pondichéry. 
On  trouve  auprès  de  la  sole  et  des  cocons  de  YAttacxAs  Pemyi  d'autres  in- 
diqués comme  ceux  d'un  Ver  à  soie  du  Chêne  envoyé  par  M.  de  Montigny; 
ce  sont  les  mêmes,  sauf  peut-être  des  diflférences  locales ,  que  les  précé- 
dents. 

Nous  croyons  devoir  mentionner,  à  titre  de  renseignement,  à  côté  de  cette 
espèce,  VAttacus  assamensis ,  Ilelfer,  nommé,  dans  le  royaume  d'Assam, 
Ver  à  soie  Mooga,  fournissant  une  soie  grége  excellente,  dont  on  fait  une 
grande  consommation  dans  l'Inde  anglaise.  Le  cocon  ressemble  beaucoup  à 
celui  de  VAttacus  Pemyi  ;  le  papillon  en  diffère  surtout  par  l'absence  de 
partie  vitrée  aux  taches  ocellées  des  ailes  :  le  même  caractère  se  retrouve  dans 
raie  autre  espèce  à  soie,  VAttacus  Perrottetii,  découverte  par  M.  Perrottet 
Ces  espèces  n'ont  jamais  été  introduites  vivantes  en  Europe  ;  il  est  probable 
qu'elles  habitent  dans  un  climat  trop  chaud  pour  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  de 
tenter  leur  acclimatation  avec  quelque  chance  de  succès. 
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JARDIN    D'ACCLIMATATION    DU    BOIS    DE    BOULOGNE. 


RAPPORT 

PRÉSENTÉ  A  L'ASSEMBLÉE  ORDINAIRE  DES  ACTIONNAIRES 
du  30  avril  1864. 

Par  M.   RVFZ   DE   LATISON, 

Directour  du  Jardin. 


Messieurs  , 

Je  vais  vous  présenter,  au  nom  du  Conseil  d'administration  de  la  Société 
du  Jardin  zoologique  d'acclimatation,  le  compte  rendu  de  l'exercice  1 863. 
Les  principaux  résultats  ont  été  consignés  dans  les  tableaux  qui  vous  ont 
été  remis  en  entrant  dans  cette  assemblée. 

Je  vais  vous  en  faire  connaître  quelques  détails. 

iBventolre  arrêté  an  Si  décemlire  49«8. 


ÂcUf. 

Espèces  en  caisse 

Espèces  au  Crédit  foncier. 

Obligations 

Cautionnement 

Effets  à  recevoir 

Animaux,  d'après  inven- 
taire  

Mobilier 

Constructions  nouvelles . 

Mobilier  industriel  et  ou- 
tillage  

Approvisionnements. . .  . 

Comptes  courants  débi- 
teurs  

Total  égal. 


8,787  20 
13,000  » 
60,843  90 

5,000  » 
100     » 

78,120  » 
13,000  » 
26,861  93 

7,271  50 
4,291  75 

24,303  51 
241,579  79 


Pasiif, 
Comptes  courants  crédi- 
teurs      11,998  80 

Fonds  de  réserve 76,339  75 

Excédant  de  l'actif. 153,241  24 


Total  égal 241,579  79 


On  voit  que  l'excédant  de  r.actif  de  i  863,  y  compris  le  fonds  de  réserve 
de  76  339  fr.  75  c.,  s'élève  à  la  somme  de  229  580  fr.  99  c.  Celui  de 
l'inventaire  de  4  862  n'était  que  de  4  66  M 9  fr.  47  c.  C'est  donc  une 
plus-value  de  63  464  fr.  52  c,  qui  se  compose  de  50  677  fr.  05  c.  béné- 
fice net  de  l'exercice  4  863,  et  de  42  784fr.  47  c.  de  constructions  nou- 
Telles  faites  dans  la  même  année. 
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C«mp«e  ««exptoltotlMi,  exerelee  de  49«8. 


Dépenses, 

Personnel 60,079  35 

Animaux  de  raquarium .  2,15&  85 

Nourriture  des  animaux.  &d,235  59 
Entretien  du  jardin  et  des 

chemins 18,215  65 

Enlretien  du  jardin  d'hi- 
ver   6.202    >» 

Salon  de  lecture 552  50 

Entretien  et  appropriation 

des  bâtiments i0,711  82 

Entretien   des   parcs   et 

clôtures  (1) 3,652  30 

Mobilier  industriel  et  ou- 

tilUige(2) 4,374  25 

Publicité 4,720  50 

Fournitures  et  frais  de 

bureau  (3)..    4,745  65 

Chauffage 1,833  75 

Charrois 92  40 

Loyer 1,000  50 

Assurances 471  90 

Impôts 2,219  35 

Timbre  des  actions 502    » 

Assemblée  générale. . . .  695  95 

Abonnement  des  eaux. .  3,130     i» 

Frais  généraux 5,951  75 

Rabais  et  escomptes . . .  359  82 

Total  des  dépenses.  175,901  81 

Excédant  des  recettes..  78,46152 

Total  égal 254,363  40 


Recettes. 

Entrées  du  jardin 

Entrées  des  serres 

Abonnements 

Bénéflce  sur  la  vente  des 
animaux 

Vente  d'œufs 

Vente  de  plumes 

Vente    de    graines     et 
plantes 

Animaux  reproducteurs. 
Notices  de  l'aquarium. . 
Livrets  (Guide  du  jardin). 

Buffet 

Fermage  de  chaises. . . . 

Amendes 

Intérêts     des    comptes 

courants 

Dons   d'animaux 

Expositions 

Total  des  recettes. 


Sur  l'excédant  des . 


il  faut  déduire  pour  constructions  nouvelles 12,784  47  i 

15,000     »j 


id. 


pour  l'amortissement  des  serres. 
Bénéfice  net,  actif  disponible . 


200,452  95 

5,055  50 

497  50 

9,346  05 

10,306  95 

202  20 

557  25 

250    > 

220  50 

1,210  70 

3,500    1 

250    > 

75    » 

5,018  30 

2,535  50 

14,885    1 

254,363  40 
78,461  52 
27,784  47 

50,677  05 


DÉPENSES. 

Le  Conseil  d'administration,  dans  sa  séance  du  5  février  1863,  avait 
alloué,  pour  le  budget  des  dépenses  ordinaires  de  4  863,  une  somme  de 
4  98  550  francs,  y  compris  les  frais  de  prévision  pour  les  cas  impréfus, 
qui  étaient  de  4  0  037  francs.  Lies  dépenses  faites  pendant  le  cours  de 
Texercice  ont  été  de  475  904  fr.  88  c.  La*dépense  est  donc  restée  au- 
dessous  du  budget  voté  d'une  somme  de  22  648  fr.  4  2  c. 

Les  dépenses  extraordinaires  votées  pour  constructions  nouvelles,  peu- 

H)  Peinlttfo  des  clôtures  et  réparation  de  gritbffes. 

(ij  Voitures,  harnais,  cagea,  perchoirs,  entrelien  et  réparation  d'oalils. 

(3)  Ports  et  affranchissenents  de  lettrée,  registres,  imprimés  et  papeterie. 
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dant  le  cours  de  Tamiée,  après  examen  du  Comité  de  direction  et  appro- 
bation du  Conseil,  ont  été  de  42  784  fr.  47  c,  et  se  décomposent  ainsi  : 

Clôtures  pour  parcs  nouveaux 3,016  fr.  50  c. 

Cabanes  rustiques  pour  logement 992       95 

Hangar  aux  grandes  écuries i  ,281       85 

Appareil  de  chauffage  à  la  vapeur  pour  la  volière.  1,468       35 

Changement  des  conduites  d'eau 6,024      82 

Total 12,784  fr.  47  c. 

Dépenses  générales  d'exploitation 175,901       88 

Annuité  des  serres 15,000        » 

Total  des  dépenses. . .  203,686  fr.  35  c. 

Le  chiffre  des  constructions  nouvelles,  4  2784  fr.  47  c.  ne  vous  paraîtra 
pas  trop  considérable  ;  le  Jardin  d'acclimatation  n'est  pas  de  ces  établis- 
sements sur  lesquels  on  puisse  jamais  écrire  le  mot  complet.  Toujours  il  y 
aura  place  pour  des  additions  nouvelles ,  car  vous  avez  entrepris  deux 
choses  qui  ne  permettent  pas  Tétat  stationnaire  :  faire  des  conquêtes  sur 
la  nature,  et  satisfaire  à  la  curiosité  des  hommes. 

RECETTES. 

Ces  recettes  ont  été  de  254  363  fr.  40  c.  En  4  862,  elles  avaient  été 
de  254  864  fr.  84  c. 

L'excédant  laissé  par  les  recettes  de  1863  sur  toutes  les  dépenses  est 
de  50  677  fr.  05  c. 

Cet  excédant,  d'après  les  prescriptions  impérieuses  de  nos  statuts,  devra 
être  joint  au  fonds  de  réserve,  et  donnera  la  somme  de  4  27  04  6  fr.  80  c. , 
somme  bien  proche,  comme  vous  le  voyez,  de  celle  de  4  50  000  francs 
prescrite  par  nos  statuts  pour  parfaire  la  réserve  déûnitive,  après  la  con- 
stitution de  laquelle  l'excédant  des  recettes  restera  disponible. 

Sans  doute  il  vous  paraîtra  convenable,  comme  les  années  précédentes, 
d^ajouter  à  l'excédant  des  recettes  la  somme  de  4  5  000  francs  qui  a  servi 
au  payement  de  Tunnuité  des  serres  ;  car,  vous  le  savez,  ce  payement, 
aux  termes  du  bail  des  serres,  diminue  d'autant  celui  que  vous  auriez  a 
faire,  si  vous  vouliez  acquérir  les  serres  définitivement,  et  par  conséquent 
doit  être  considéré  comme  un  véritable  acquêt. 

Les  constructions  nouvelles ,  s'élevant  à  4  2  7S4fr.  47  c.,  peuvent 
aussi  figurer  dans  la  plus-value  de  votre  propriété.  Si  elles  n'avaient  pas 
été  faites,  le  revenu  net  en  aurait  bénéficié  d'autant. 

En  résumé,  l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses,  le  revenu  net  de 
l'exploitation,  peut  être  ainsi  établi  : 

Excédant  de  toutes  les  recettes  sur  toutes  les  dépenses,  ci.  50,677  fr.  05c. 

Annuité  des  serres 15,000        » 

Constructions  nouvelles . .  • 12,784      47 


Total 78,461  fr. 52c. 

Les  ventes  d'animaux  ont  été  de   4  05  097  fr.  30  c;  en  4  862,  elles 
avaient  été  de  73  740  fr.  75  c;  en  4  861 ,  de  37  945  fr.  50  c. 
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Vous  voyez  quel  rapide  dé?eloppement  cette  partie  de  l'exploitation 
semble  vouloir  prendre.  Mais  comme  toute  opération,  et  phis  que  toute 
autre,  celle-ci  est  exposée  à  bien  des  chances  :  ainsi  vous  remarquerez 
que  le  bénéfice  de  cette  vente  considérable  de  4  863  n'a  donné  que 
9346  fr.  05  c,  chiffre  presque  égal  au  bénéfice  de  4  862,  9033  fr.  39  c. 
pour  une  vente  moindre  d'environ  un  tiers.  L'expérience  semble  donc 
avertir  que  nous  ne  devons  point  de  ce  côté  dépasser  certaines  limites. 
Cette  partie  de  l'exploitation  est,  de  la  part  de  l'administra tion,  l'objet 
des  plus  sérieuses  études,  car  les  ventes  entrent  essentiellement  dans 
l'institution  du  Jardiu  zoologique  d'acclimatation.  Outre  qu'elles  sont  une 
source  de  revenu ,  elles  sont  aussi  le  plus  puissant  moyen  de  publicité  et 
de  propagation  de  l'œuvre  que  vous  vous  êtes  proposée. 

La  vente  des  œufs  a  été  de  4  0  306  fr.  95  c.  Elle  avait  été  en  4  864  de 
9943  fr.  50  c,  et  en  4  862  de  4  4,038  fr.  05  c.  Ces  légères  différences 
d'une  année  à  l'autre  semblent  promettre  dans  cet  article  une  régularité 
de  demandes  sur  laquelle  on  peut  compter. 

Deux  expositions  ont  eu  lieu  dans  le  cours  de  l'année.  L'une,  de  vola- 
tiles, était  la  répétition  de  celle  de  l'année  précédente  et  n'a  donné  aucun 
bénéfice.  L'autre,  qui  était  l'exposition  des  races  canines,  a  été  accueillie 
par  le  public  avec  la  plus  grande  faveur ,  et,  grâce  au  concours  généreux  qui 
nous  a  été  donné,  nous  avons  pu  distribuer  pour  une  somme  de  4  2  000  fr. 
de  prix  et  rester  encore  en  bénéfice. 

Nous  pouvons  donc  espérer  que  les  expositions,  faites  judicieusement, 
auront  l'avantage,  sans  nous  entraîner  à  des  dépenses,  de  concourir  à  la 
propagation  de  l'œuvre  des  acclimatations. 

L'estimation  de  la  valeur  vénale  des  dons  présente  un  chiffre  moindre 
que  celui  des  années  précédentes  ;  la  liste  en  est  mise  sous  vos  yeux  à  la 
fin  de  ce  rapport  (4).  Vous  verrez  que  ce  que  nous  avons  perdu  en  quotité 
est  compensé  par  les  espérances  que  font  nattre  les  noms  de  quelques-uns 
de  nos  donateurs;  car,  parmi  ces  noms,  se  trouvent  ceux  de  la  plupart 
de  MM.  les  consuls  de  France.  L'incessante  sollicitude  de  notre  président, 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  s'attache  à  nous  procurer  le  concours  de  cette  classe 
de  coopérateurs,  comme  étant  un  des  plus  puissants  et  des  plus  efficaces  que 
nous  puissions  souhaiter  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  proposons. 

La  bienveillance  de  la  haute  administration  ne  s'est  pas  refroidie  à  notre 
égard.  L'auguste  protection  de  S.  M.  l'Empereur  vient  de  se  manifester 
par  le  don  du  beau  troupeau  de  Lamas  et  d'Alpacas  qu  il  a  daigné  faire, 
et  parmi  les  noms  des  donateurs  vous  lirez  ceux  de  LL.  EExc.  M.  le  comte 
de  Chasseloup-Laubat,  ministre  de  la  marine,  M.  Rouher,  ministre  d'État, 
et  M.  le  maréchal  Forey,  commandant  l'expédition  du  Mexique. 

Le  nombre  des  visiteurs  du  Jardin,  qui  était  en  4  864  de  240  278,  en 
4862  de  294  774,  s'est  élevé  en  4863  à  343  873.  Cette  différence  est 
due  à  l'exposition  des  races  canines,  qui  a  été  visitée  par  72  624  visiteurs. 

En  résumé,  messieurs,  si  le  succès  de  votre  création  est  modéré,  il  est 
continu,  et  semble  entrer  dans  cette  voie  de  régularité  et  de  constance 
que  l'expérience  assure  aux  entreprises  fondées  sur  les  besoins  réels  et 
sur  les  nobles  aspirations  de  l'humanité. 

(1)  CeUe  liste  a  été  publiée  saccesûvenent  dans  les  Bulletios  temeetriels  da  Jtrdio,  186}» 
t.X. 
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Arant  la  fondatioD  de  notre  Jardin  d'acclimatation,  des  jardins  zoolo- 
giques  existaient  déjà  en  Europe;  mais  aucun,  autant  que  lui,  n'avait 
encore  répandu  le  goût  d*élever  et  d'acclimater  des  animaux  étrangers. 
Son  établissement  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  loologie ,  parce  que 
c'est  lui  surtout  qui  a  entraîné  les  esprits  à  la  grande  œuvre  de  l'acclima- 
tation. Déjà  des  hommes  éminents  dans  la  science  avaient  fait  entrevoir 
la  portée  de  cette  œuvre,  elle  n'était  toutefois  encore  qu'à  l'état  de 
théorie.  A  vous,  messieurs,  à  votre  établissement  était  réservé  l'honneur 
de  la  faire  pratiquer  généralement.  Depuis  nous,  sur  tous  les  points  du 
globe,  se  sont  établb  des  jardins  semblables  au  nôtre;  de  partout,  c'est  à 
nous  que  s'adressent  les  demandes,  c'est  de  nous  qu'on  sollicite  des  con- 
seils, c'est  à  nous  qu'on  demande  l'affiliation.  Des  villes  nombreuses  et 
importantes,  Lyon,  Bordeaux,  Ma Irid, Vienne,  Moscou,  Francfort,  Munich, 
Hambourg,  etc.,  de  lointaines  et  riches  contrées,  l'Egypte,  le  Brésil, 
l'Australie,  la  Chine,  ont  répondu  à  notre  appel. 

Aussi,  messieurs,  votre  Conseil  d'administration  pense  que  son  pre- 
mier devoir  est  de  maintenir  notre  Jardin  à  la  hauteur  où  il  se  trouve 
placé,  et  d'en  poursuivre  le  développement  en  y  consacrant,  avant  tout, 
une  portion  modérée  de  nos  recettes.  Ce  but  ne  peut  être  atteint  qu'en 
donnant  satisfaction  à  la  curiosité  publique  ;  car  cette  curiosité  est,  il  faut 
le  dire,  la  principale  et  presque  l'unique  source  de  notre  revenu. 

Enfin,  messieurs,  après  avoir  assuré  l'honneur  et  l'existence  de  notre 
Jardin,  ce  que  nous  avons  de  plus  à  cœur,  c'est  de  pouvoir  faire  aux 
actions  une  répartition  de  bénéfices. 

Dès  que  la  réserve  impérieusement  prescrite  par  les  statuts  sera  com- 
plète, et  nous  espérons  que  ce  sera  prochainement,  nous  serons  heureux 
de  pouvoir  vous  donner  ainsi  une  preuve  de  la  prospérité  et  de  la  sévère 
administration  de  votre  Jardin. 

Après  lecture  et  discussion  de  ce  rapport,  les  comptes  soumis  à  l'as- 
semblée ont  été  adoptés. 

€«Bip4«  fàm  eaiMtal  Mêlai  arrêté  an  SI  «éeembre  i9«I. 

ACTIF. 
Dépenses  faites  en  1859-1860  avant  V exploitation. 

Dépenses  anlérieures  à  la  constitution 25,138     »  \ 

Nourriture  des  animaux 5,33Â  30  I 

Personnel 21,934  70  }   67,554  90 

Loyer 1,825  35  I 

Frais  généraux 1 3,322  55  J 

Création  du  Jardin, 

Clôtures 110,657  94 

Terrassements  et  jardinage 194,183  54 

Piantalions 15,335  65 

Conduites  d'eau 32,337  42 

Porte  des  Sablons 20,702  25 

Porte  de  Neuilly 7,920  90 

Ponts  rustiques 1,600     » 

A  reporter 382,737  70     67,554  90 
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Report 382,737  70         67,554  9» 

Rocher 8,644  65  ^ 

Magasins  et  bureaux  58,197  86 

Cabane  des  Marsupiaux 9,571  40 

Pavillons  rustiques 52,415  86 

Grandes  écuries 70,974  34  i 

Poulerie 32,923  71  i 

Volière 72,660  58 

Magnanerie 23,657  98  V    952,026  49 

Aquarium 84,131  02  j 

Infirmerie  des  oiseaux 6,697  27  | 

Water-  closets 7,783 

Serre  de  serfice  du  Jardin 10,280 

Souscription  aux  serres , 25,000     » 

Mobilier 21,828  72 

Honoraires  des  architectes 25,239  26   I 

Achat  d'animaux 58,383  05  / 

Dépenses  extraordinaires  pour  Tappareil  de  chauffage  des 

serres  en  1861 23,835  46 

1,643,416  85 

PASSIF. 

Actions 1,000,000    » 

Mouvement  des  actions 1,650     »  \ 

Intérêts 17,339  35  \  19,306  35 

Vente  de  briques 317     »  ) 

Excédant  des  dépenses 24,110  50 

Total  égal 1,043,416  85 
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RAPPORT 
SUR  LES  LAMAS  ET  ALPAGAS 

BÉCnÇHERT 

AMCKÉS  BN  FRANGE  DB    LA    RÉPUBLIQUE    DE    L'^ÉQUATEUR, 
Par  H.   A.   «BOFFBOT   SAINT-WLAIBB. 


(Séance  du  13  mai  1864.) 


Je  suis  chargé  de  vous  rendre  compte  de  Tôtat  dans  lequel 
nous  sont  parvenus  les  Lamas  et  Alpacas  donnés  à  l'Empereur 
par  la  république  de  l'Equateur,  et  par  Sa  Majesté  à  la  Société 
impériale  d'acclimatation.  . 

Quarante-sept  animaux  furent  embarqués  à  Guayaquil,  le 
21  août  i8<J8  sur  la  frégate  de  la  marine  de  l'Élat  la  Galatée. 

Ce  chargement  étant  trop  considérable  pour  le  navire, 
troupeau  fut  partagé  au  Callao,  le  19  septembre  suivant.  Le 
navire  de  la  marine  impériale  la  Comélie  reçut  dix-sept  ani- 
maux ;  la  Galatée  en  conserva  dix-neuf  :  onze  Lamas  et  Alpacas 
avaient  péri  dans  la  traversée  de  Guayaquil  au  Callao.  La 
Galalée  arriva  à  Brest  le  0  février  1864,  avec  quatorze  ani- 
maux, en  ayant  perdu  cinq  de  Guayaquil  en  France  ;  la  Cor- 
néHe  arriva  à  Toulon  le  2  mars  dernier,  avec  douze  animaux, 
en  ayant  perdu  cinq  pendant  le  voyage. 

Votre  conseil,  messieurs,  a  transmis  aux  officiers  des  deux 
frégates  l'expression  de  sa  vive  reconnaissance,  pour  les  soins 
intelligents  et  assidus  qui  ont  pendant  ce  long  voyage  été 
donnés  à  vos  animaux.  En  effet,  c'est  à  la  sollicitude  de  mes- 
sieurs les  officiers,  tout  autant  qu'à  la  façon  dont  les  ordres 
donnés  par  eux  ont  été  exécutés,  que  vous  devez  l'arrivée  à 
bon  port  des  vingt-six  Lamas  et  Alpacas  qui  ont  été  débar- 
qués. 

Je  ne  saurais  vous  donner  une  idée  plus  exacte  de  la  nature 
des  soins  prodigués  pendant  la  traversée,  qu'en  vous  faisant 

2*  SÉRIE,  T.  h  —  Juin  1864.  21 
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connaître  une  lettre  de  M.  le  docteur  Turrel,  délégué  de  la 
Société  impériale  d'acclimatation  à  Toulon.  M.  Turrel  a 
recueilli  ces  détails  à  bord  de  la  Cornélien  et  a  vu  par  ses  yeux 
les  précautions  prises  pour  assiurer  autant  que  possible  le 
confortable  aux  animaux. 

«  Le  commandant  de  la  CornéHe  ayant  appris  que  les  onze 
))  animaux  morts  à  bord  de  la  Goiatée^  dans  la  trafcrsée  de 

>  Guayaquil  au  Callao,  avaient  succombé  dans  l'entrepont 
)i  où  ils  avaient  été  parqués  ;  sachant^  du  reste,  combien  il 
»  importe  d'assurer  à  ces  animaux  un  air  vif  et  pur,  consentit 

i>  à  leur  céder  son  propre  logement  sous  la  dunette Les 

D  mâles  furent  séparés  des  femelles  au  moyen  d'une  cloison 

9  de  bambous On  prit  la  précaution  de  ne  laisser  sortir 

»  les  animaux  que  successivement  sur  le  pont,  où  ils  pou- 
jt  vaient  se  promener  alternativement,  et  par  catégories  de 
^  sexe ,  tous  les  jours ,  lorsque  le  temps  ètaài  calme.  La 
»  dunette  ét^tit  protégée  par  une  tente  contre  l'action  directe 
»  du  soleil,  et  des  lavages  fréquents  donnaient  par  Tévapora- 
»  tion  un  peu  de  fraîcheur,  même  sous  les  latitudes  les  plus 
t  chaudes. 

9  Un  registre  tenu  à  bord  donne  jour  par  jour  les  indica- 
i)  lions  barométriques»  thermométriques  et  Tétat  de  la  mer. 
D  La  nourriture  a  été  régnUèrement  administrée  delà  maiiière 
D  suivante.  Chaque  bête  recevait  le  matin,  à  sept  heures,  une 

>  ration  de  600  grammes  de  fourrage  sec;  à  onze  heures, 
y>  500  grammes  d'orge  et  de  maïs,  et  le  soir,  à  quatre  heures.. 
»  500  grammes  de  fourrage.  Deux  fois  par  semaine  on  dissol- 
»  vait  dans  leur  ration  d*eau  2  grammes  d*azotate  de  potasse  ; 

>  de  plus,  on  leur  distribuait  de  loin  en  loin  de  petites  quan- 

>  tités  de  sel  marin  qui  étaient  léchées  et  consommées  avec 
»  avidité.  » 

Les  soins  donnés  à  bord  de  la  Galatée  ont  été  imalogues,  et 
les  animaux  arrivés  nous  ont  été  remis  dans  un  état  de  santé 
qui  a  dépassé  ce  que  nous  pouvions  espérer. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'ils  fussent  dans  un  état  de 
ibrce  tout  à  fait  satisfaisant,  mais  ils  étaient  exempts  d'affi^- 
lions  cutanées,  la  peau  était  remarquablement  propre.  La  fiû- 


Digiti 


zedby  Google 


U^MAS  ST  ALPÀCi^  RÉCBNMEIIT  AMKNIS  EN  FRANCE.     d2S 

blesse  ^  la  maigreur  causées  par  ce  long  Toyage  disparurent 
peu  à  peu  ;  le  repos,  Fezercice,  une  noun*iture  à  la  fois  tonique 
et  rafraîchissante  rendirent  au  troupeau  un  embonpoint  con* 
venable,  et  le  mirent  en  état  d'être  expédié  aux  différents 
chepteliers  qui  seront  désignés  par  le  GonseîK 

Pour  nous  qui  avions  reçu  des  mains  de  M.  Roëbn,  en  1860y 
le  magnifique  troupeau  ramené  pour  notre  Société,  nous  avons 
«prouvé  une  vive  satisfacti(m  quand*  après  Texamen  le  plua 
consciencieux,  nous  avons  reconnu  que  nos  animaux  étaient 
:sains.  Nous  n'avions  pas,  cette  fois,  à  lutter  contre  cette  gale 
tenace  qui  nous  fit  perdre  la  plus  grande  partie  des  superbes 
animaux  que  nous  avions  fait  venir  du  Pérou. 

Quelques-uns  des  Alpacas^  ceux  surtout  qui  avaient  été 
débarqués  par  la  ComéÛe,  avaient  le  coq^s  couvert  d'insectes. 
Ils  en  ont  été  débarrassés  sur-le-cbamp  (!)• 

De  toutes  les  questions. dont  la  Société  poursuit  l'étude, 
celle  de  l'introduction  en  France  du  Lama  et  de  l'Alpaca  est 
^ans  contredit  des  plus  intéressantes  et  nous  préoccupe  i  \m 
haut  degré.  J'en  prends  pour  preuve  l'abondance  des 
•demandes  qui  ont  été  adressées  au  Conseil  pour  ol^enir  des 
cheptels  de  Lamas.  Sur  tous  les  points  de  la  France,  des  mem- 
bres de  notre  Société,  des  amis  de  l'acclimatation^  désireitt 
joindre  leurs  efforts  aux  nôtres.  Chacun  veut  étudier  écono^^ 
miquement  l'importance  et  l'avenir  que  pourrait  avoir  la  pro* 
pagation  des  Lamas  et  Alpacas  dans  notre  pays. 

La  question  à  examiner  aujourd'hui  n'est  plus  de  savoir  si 
les  animaux  qui  nous  occupent  peuvent  ou  non  vivre  sous 
notre  climat  et  s'y  multiplier  !  Nous  le  savons  tous  aujourd'hui, 
M.  Ruiz  de  Lavison  vous  a  donné  l'autre  jour,  dans  un  inté- 
i*essant  travail,  le  recensement  général  de  ce  que  l'Europe 
possède  de  bétes  à  laine  américaines.  Vous  avez  vu  qu'elles 
^e  multiplient  en  Hollande,  en  Espagne  et  â  Paris,  dans  les 
climats  humides  comme  dans  les  climats  secs.  Les  Lamas  et 
.Upacas  peuvent  donc  vivre  et  se  reproduire  sous  notre  ciel  ; 
nous  devons  rechercher,  maintenant  que  cette  preuve  est  faite, 

(1)  On  s'est  servi  de  poudre  iûsecUcide,  d'onguent  gris  et  de  jus  de  tabac 


Digiti 


zedby  Google 


32i        SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D*ACCUNATATIOIf. 

et  elle  Test  déj^  depuis  nombre  d'années,  dans  quelles  con- 
trées, dans  quelles  conditions  et  par  quel  moyen  ràgriculteur 
trouvera  avantage  à  substituer  ou  à  adjoindre  à  ses  troupeaux 
le  Laqna  et  l'Alpaca. 

A  mon  avis,  c'est  à  la  solution  du  problème  ainsi  posé  que 
la  Société  doit  consacrer  ses  efforts  : 

Oii  et  comment  TAlpaca,  où  et  comment  le  Lama,  peuvent- 
ils  être  fructueusement  introduits? 

Je  crois  que  personne  ne  peut  répondre  par  avance  à  de 
semblables  questions;  caries  données  du  problème  sont  indé- 
finiment variées;  elles  changent  suivant  les  localités  et  les 
qualités  propres  des  animaux  qui  y  sont  placés. 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  pense,  de  citer  à  l'appui  de  ce  dire 
telle  on  telle  race  bovine  ou  ovine  qui,  utile  et  lucrative  en  te! 
lieu,  peut  être  onéreuse  en  tel  autre;  ce  sont  là  des  faits  pré- 
sents à  l'esprit  de  chacun  de  vous. 

Je  vous  ai  dit  en  commençant,  messieurs,  qu'il  était  arrivé 
de  rÉquateur  vingt-six  Lamas  et  Alpacas.  Depuis  qu'il  est  en 
France,  le  troupeau  s'est  diminué  de  quatre  individus.  II  est 
mort  au  Jardin  d'acclimatation  une  jeune  femelle  née  pendant 
le  voyage,  à  bord  de  la  Galatée;  cette  jeune  bête  a  succombé 
à  une  fluxion  de  poitrine.  Enfin,  trois  des  mâles  de  Lamas 
ramenés  par  la  Cornélie  ont  péri  durant  le  court  séjour  du 
petit  troupeau  à  Marseille. 

Des  vingt-deux  animaux  restants,  sept  expédiés  directement 
de  Marseille  pour  Alger  n'ont  pas  été  examinés  par  nous;  ce 
sont  trois  Alpa-Lamas  (1  mâle,  2  femelles)  et  quatre  Lamas 
(2  mâles,  2  femelles). 

Les  quinze  têtes  amenées  à  Paris  appartiennent  à  des  varié- 
tés différentes  :  nous  y  avons  distingué  des  Alpacas,  des  Lamas 
et  des  croisements  entre  ces  deux  espèces  ;  nous  avons  même 
cru  reconnaître  chez  quelques-uns  la  présence  du  sang  de 
Guanaco* 

Tous  sont  de  petite  taille,  et  si  la  laine  des  Alpacas  purs  et 
croisés  est  satisfaisante,  celle  des  Lamas  est  tout  à  fait  défec- 
tueuse. 

Pour  vous  mettre  à  même  d'apprécier  les  toisons,  j*ai  réuni 
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une  mèche  de  chacun  des  animaux  qui  sont  en  ce  moment  au 
jardin. 

Vous  voyez  sur  le  tableau  où  sont  placées  ces  laines  que  les 
Lamas  pur  sang,  c'est-à-dire  les  n""  2à  à  28,  ne  donnent  qu'un 
poil  sec  et  dur  sous  lequel  se  trouve  un  duvet  parfois  très-fin, 
I^  constitution  de  ce  pelage  rappelle  beaucoup  celle  de  la 
toison  de  Guanaco  ;  seulement,  dans  ce  dernier,  le  duvet  est 
plus  fin  et  les  poils  jarreux  moins  abondants.  Ces  Lamas,  en 
général,  bien  conformés,  sont  excessivement  petits; leur  taille 
ne  dépasse  pas  85  à  95  centimètres  au  garrot.  Les  échantillons 
de  laine  n""  17  à  20  viennent  d'animaux  évidemment  issus  du 
croisement  du  Lama  ou  du  Guanaco  avec  TAlpaca;  vous  pou- 
vez remarquer  ici  d'une  manière  très-sensible  l'action  du 
sang  d'Alpaca  sur  la  toison.  Cette  action  est  au  plus  haut 
degré  bienfaisante,  puisqu'elle  rend  la  laine  homogène.  Ici,  en 
effet,  tous  les  poils  sont  de  la  même  nature,  quoique  inégaux 
parfois. 

La  conformation  des  animaux  qui  ont  donné  ces  échantil- 
lons diffère  de  celle  des  Lamas  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  par 
l'ajustement  de  la  tète  sur  le  cou  et  la  forme  des  oreilles.  La 
laine  est  aussi  répartie  autrement,  elle  descend  sur  les  jambes^ 
elle  forme  un  toupet  sur  le  sommet  de  la  tète. 

Les  échantillons  n""  6,  7  et  8  ont  été  recueillis  sur  de  véri- 
tables Alpacas. 

La  conformation  de  l'animal,  la  nature  de  la  toison,  la 
position  de  la  laine  sur  le  corps,  sont  bien  celles  propres  à  cette 
espèce,  mais  il  existe  une  différence  très-notable  dans  la  forme 
et  les  proportions  de  la  tête.  Ces  animaux,  en  effet,  ont  le  front 
moins  large  et  les  oreilles  bien  plus  arquées  que  les  Alpacas 
que  nous  avions  déjà  observés.  ^ 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'importation  que  nous 
devons  à  la  munificence  de  l'Empereur  a  placé  sous  nos 
yeux  des  animaux  qui  représentent  des  types  que  nous 
n'avions  pas  observés  jusqu'ici.  Les  Lamas  de  l'Equateur 
appartiennent  à  une  variété  différente  de  celle  que  nous  avons 
coutume  de  voir.  Ajoutons  qu'ils  sont  très-inférieurs  de  toute 
façon  à  ceux  ramenés  du  Pérou  par  M.  Roehn  en  1860. 
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Les  Alpft-Lamas  sont  on  croiseroenl  qui  n'avait  encore  pas 
été  vu  en  Europe,  et  qui  nous  montre  tout  le  parti  que  Ton  peut 
tirer  même  des  plus  mauvais  Lamas  en  les  associant  aux 
Agaças.  Ce  croîseme&l  produit,  en  effet,  une  laine  déjà 
d'un  certain  mérite  par  les  qualités  qui  la  rapprochent  de 
FAlpaca. 

Nous  devons  doftc  nous  réjouir,  messieurs,  des  matériaux 
d'expérience  qui  sont  de  nouveau  mis  i  notre  disposition. 

Car  le  nombre  auquel  cette  importation  élève  l'effectif  de 
nos  animaux  nous  permet  enfin  de  commencer  à  les  placer 
dans  des  conditions  véritablement  expérimentales,  et,  consé- 
qvemment,  eUe  nous  met  à  même  de  chercher  à  voir  le  pro- 
duit qu'en  pourra  tirer  l'agriculture. 

Puis  nous  trouvas  dans  le  troupeau  des  Âlpacas  mâles. 
C'est  pour  nous  une  richesse  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  des 
fSemeUes  de  Lamas  que  nous  avons  reçues.  Enfin,  et  c'est  par 
là  que  je  veux  terminer,  messieurs  les  officiers  de  la  marine 
impériale,  au  dévouement  desquels  vous  devez  rbeureuse 
arrivée  de  ces  animaux,  ont  prouvé  qu'à  force  de  soins,  de 
jprécaotiotts  minutievses,  d'attentions  déHcates,  on  pouvait 
les  ramener  non-seulement  vivants,  mais  dans  un  état  de 
santé  parfait.  Si  le  résultat  semble  modeste  à  quelqu'un,  il  ne 
peut  nous  paraître  tel,  à  nous  qui  voyons  chaque  jour  arriver 
les  animaux  d'outre-mer,  et  savons  au  prix  de  quels  efforts  les 
résultats  de  santé  les  plus  insignifiants  sont  obtenus. 

J'espère  que  l'assemblée  s'associera  au  sentiment  de  vive 
reconnaissance  qui  m'anime,  en  votant  de  solennels  remer- 
dments  à  MM.  les  officiers  de  la  Coméiie  et  de  la  Galatée. 
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NOTE 

SUR  UE8   MFFÉRBHnS    TBNTATITBS    D'IUTRODUCTIOII 
ET  d'aGCUMATATION 

DES  LAMAS  ET  ALPACAS 

QUI  ONT  EU  LIED  EN  EUROPE, 

IHut  n.  BVFZ   WR   LA¥lS01Vt 

Direelev  da  Janffn  é'acdnaatalSon. 


(Sétoee  dm  i-  anil  186^.) 


II  y  a  dans  la  colledion  des  bnUelhis  de  la  Société  qd  grand 
nombre  de  documents  sur  l'introduction  et  sur  racclimatation 
des  Lamas.  Ob  peut  dire  que  Fenvie  de  le  posséder  naquit  i  la 
première  vue  de  TanimaL  Les  conquérants  du  Pérou  qui  furent 
témoins  des  services  que  les  Péruviens  tiraient  du  Lama  {la- 
cèrent cet  animal  au  nombre  des  trésors  de  la  conquête  dont 
ils  désirèrent  enrichir  leur  patrie,  et^depuis/cette  acquisition 
n'a  cessé  d'être  recommandée  et  Ton  peut  même  dire  prèehée 
par  tous  les  grands  naturalistes  qui  se  sont  occupés  des  Lamas. 

Lorsque  Ton  examine  les  différentes  tentatives  qui  ont  été 
laites  pour  atteindre  ce  résultat,  on  voit  qu'elles  peuvent  être 
considérées  sous  deux  points  de  vue  différents.  Les  unes  ont 
procédé  par  individus,  les  autres  par  troupeau.  Les  premières 
consistent  en  introductions  d'animaux  isolés  ou^  tout  au  plus, 
au  nombre  de  deux  ou  trois.  Celles-là  (mt  été  très-nombreuses, 
leur  nombre  ne  saurait  être  précisé.  Elles  n'avaient  pour  but 
que  la  curiosité,  et  ne  s'adressaient  qu'aux  ménageries  ou  au- 
tres collections  d'histoire  naturelle.  Elles  se  sont  faites  obscu- 
rément, de  loin  en  loin,  irrégulièrement  et  par  une  sorte  de 
fiUration  insensible,  jQltrationqui,  si  elle  pouvait  être  conti- 
nue et  dirigée,  serait  peut-être  la  meilleure  voie  d'introduction 
des  animaux  exotiques  (1).  Ainsi,  d'après  M.  Isidore  Geoffroy 

(1)  C'est  par  cène  sorte  de  fBtration  que  se  sont  formées  h  plupart  des 
cotoiries  bunafaies  en  Amérique.  La  loi  était  arrivée  4  ks  régulariser.  Des 
ordomumces  de  Gottiert  prescrivireat  à  diaqae  Davire  qui  allait  am  lie» 
d'apporter  un  certain  nombre  d'engagés^  de  chcTaux  et  de  fusils.  Ces  ordon- 
nances furent  reprises  et  réécHctées  à  différentes  époques. 
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Saint-Hilaire»  dans  son  li vre'de  la  Domeêticaiion  des  animaux^ 
on  comptait  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  vers  Tannée  18A1, 
soixante  et  dix-neuf  Lamas  répartis  dans  divers  établissements, 
et  dont  plusieurs  étaient  nés  dans  le  pays  même;  les  autres 
avaient  été  apportés  par  individus  ou  par  couples,  sur  diffé- 
rents navires.  D'après  notre  collègue  M.  Vavasseur,  dans  sa 
Notice  sur  les  iétes  à  laine  des  Andes  [Bulletin^  t.  VIII,  p.  181) , 
le  troupeau  réuni  à  la  Haye  par  le  roi  Guillaume  II,  en  18ik8, 
se  composait  de  Lamas  et  surtout  d'Alpacas  achetés  pour  la 
plupart  en  Europe ,  de  différentes  mains  et  sans  qu*on  sût 
exactement  leur  provenance  originaire. 

Quant  aux  introductions  par  troupeau,  on  n'en  compte  que 
trois  seulement  qui  peuvent  être  considérées  comme  telles  : 
car  on  ne  saurait  ranger  dans  ce  nombre  les  projets  qui  n*ont 
pas  eu  d'application  ou  de  suite,  et  qui  se  sont  arrêtés  à  la 
bonne  volonté  ou  tout  au  plus  à  un  commencement  d'exécu- 
tion, comme,  par  exemple,  la  tentative  provoquée  par  S.  M.  l'im- 
pératrice Joséphine,  qui,  après  toutes  les  contrariétés  dont  le 
récit  nous  a  été  souvent  fait,  ne  parvint  à  amener  en  Espagne 
que  neuf  Lamas,  qui  ne  paraissent  pas  s'y  être  reproduits. 

Le  projet  d'introduction  du  duc  d'Orléans  n'aboutit  qu'à  la 
réunion  d'un  troupeau  par  H.  le  comte  de  Castelnau  sur  la 
côte  américaine,  mais  qui  ne  franchit  pas  l'Océan. 

Je  ne  parle  pas  des  projets  de  Buffon,  de  l'abbé  Béliardy, 
du  marquis  de  Nesles,  de  Bory  Saint-Vincent  et  de  quelques 
autres  naturalistes,  qui  sont  toujours  restés  à  l'état  de  projet 
ou  d'exhortation. 

Une  tentative  plus  effective  eut  lieu  vers  la  fin  du  xviu'  siècle 
en  Espagne,  et  n'a  laissé  qu'un  souvenir  historique.  Voici  com- 
ment en  parle  notre  savant  confrère  le  docteur  Vavasseur  : 
€  On  ignore  absolument  les  détails  de  cette  entreprise.  On 
sait  qu'elle  eut  lieu,  mais  on  sait  aussi  qu'elle  ne  réussit 
pas.  » 

Une  seconde  tentative  en  Espagne,  plus  authentique  et  plus 
appréciable,  est  celle  qui  a  motivé  la  médaille  d'or  offerte  par 
la  Société  à  S.  M.  la  reine  d'Espagne.  Voici  quelle  en  avait 
été  l'origine.  Vers  l'année  1848,  un  voyageur  français  dont 
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le  nom  devait  plus  tard  retentir  dans  cette  enceinte,  M.  Roehn 
avait  amené  à  Tile  de  Cuba  un  troupeau  acheté  pour  le  compte 
de  la  junte  du  progrés  de  cette  ile.  Une  partie  de  ce  troupeau 
fut  envoyée  en  Espagne  ;  il  en  arriva  treize,  qui  ont  été  la 
souche  du  troupeau  qui  s'y  trouve  aujourd'hui.  Une  lettre  de 
M.  Graëlls,  délégué  de  la  Société  à  Madrid,  va  vous  faire  con- 
naître rétat  actuel  de  cette  tentative,  c  Après'  avoir  séjourné 
à  Aranjuez,  m*écrit  M.  Graëlls,  pendant  sept  années,  notre 
troupeau,  Tété  dernier,  a  été  partagé  en  deux  parties: Tune  a 
été  laissée  à  Aranjuez ,  l'autre  envoyée  à  la  cordillère  de 
Guadarrama,  endroit  plus  frais  et  plus  analogue  aux  Andes  ; 
quatre  ont  été  laissés  au  jardin  zoologique  de  Madrid  pour 
essayer  les  effets  de  la  stabulation.  Ils  s'y  trouvent  très-bien. 
Le  troupeau  se  compose  présentement  d'une  trentaine  de 
têtes  (1).  > 

G*est  en  France  qu'ont  eu  lieu  les  deux  autres  tentatives 
d'introduction  et  d'acclimatation  par  troupeau.  En  18A9,  le 
roi  de  Hollande,  Guillaume  II,  en  avait  un  auprès  de  la  Haye 

(1)  «  Les  troupeaux  d'Aranjuez  et  de  IsGranja  sortent  le  jour,  comme  tous 
les  autres  bestiaux.  Les  deux  contrées  sont  bien  différentes,  non-seulement 
par  la  nature  du  sol,  des  eaux  et  de  la  végétation ,  mais  aussi  par  les  cir- 
constances climatotogiqnes.  Aranjuez ,  situé  dans  une  vallée  entourée  de 
collines  gypseuses,  aux  bords  du  Tajo^  a  un  climat  tempéré  en  biver  et  très- 
cbaud  en  été.  Le  sol  y  produit  une  végétation  presque  maritime,  par  le  grand 
nombre  de  cbénopodées  et  autres  plantes  barillères  et  palustres  propres 
aux  marécages  du  bord  de  ta  mer.  Les  eaux  du  Tajo,  des  iiiisseaux  et  des 
fontaines,  sont  un  peu  saumâti*es.  Dans  cette  contrée,  nos  Lamas  broutent 
de  préférence  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges  des  Rubus  et  des  Cratœgus^des 
cbénes  et  différents  autres  arbustes ,  ainsi  que  les  graminées  des  prairies, 
ils  ne  sont  pas  très-délicats  ;  la  nuit,  on  les  tient  à  Tétable  et  on  leur  donne  de 
la  luzerne  et  des  herbes  sèches. 

«  La  Granja,  au  nord-ouest  de  la  cordillère  de  Guadarrama,  est  une  région 
pyrénéique,  par  conséquent  très- froide  en  hiver  et  fraîche  en  été;  la  végé- 
tation consiste  en  pins,  genévriers,  chênes,  genêts,  etc.,  et  en  une  multitude 
de  graminées,  labiées,  crucifères  et  légumineuses.  Le  sol  est  granitique  et 
les  eaux  limpides,  pures  et  très-froides.  Les  pics  de  la  plupart  des  montagnes, 
Penalaras,  Naracerrada  et  Siete,  sont  couverts  de  neiges  toute  Tannée,  et  les 
forêts  sont  nombreuses.  Je  crois  que  nous  transporterons  cette  partie  du 
troupeau  qui  est  à  la  Granja,  à  FEscnrial,  qui  est  à  Test  de  la  cordillère,  dans 
on  climat  plus  tempéré.  »  (Lettre  de  M.  Oraèlls.) 
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de  trente-drax  tètes,  paimi  lesqnBesr  se  troa?meiit  douze 
Alpacas.  On  ne  sait  pas  comroeat  ee  prinee  était  parrenii 
k  réimir  un  si  grasd  Bombre  de  ces  anhoaiix.  Hais  3s  étaient 
en  très-bon  état,  et  œt  essai  d'aedinatation  paraissait  d*ati- 
tant  {dus  eonckiant  qu'il  rénsaissait  dans  les  terrains  bas  et 
hnmides  de  la  HoUande,  conditions  contraires  à  celles  où 
vivent  ordinairement  les  Lamas.  Ce  troupean  ayant  été  mis 
en  vente  ^  fut,  par  les  conseils  et  sous  la  direction  de  M.  Isid. 
Geoffiroy  Saint-Hilaire,  acb^  par  le  gonvemement  français. 
Deux  ans  après,  ce  troupeau  était  anéanti  :  il  avait  péri,  soi- 
vant  Texpression  de  M.  Isid.  Geoffroy  Saint^Hilaire»  misera- 
élément  à  Tinstitui  agronomique  créé  i  cette  époque  prés  de 
Versailles. 

Vous  trouverei  dans  le  volume  de  M.  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  sur  la  domestication  des  animaux  (page  32Â)  tous  les 
détails  que  vous  pouvez  désirer  sur  cette  déplorable  tentative, 
d'autant  plus  nuÂbeureuse  qu'elle  avait  eu  lieu  avec  des  ani- 
maux à  demi-acclimatésw 

c  Vous  verrez  que  cette  tentative  avait  été  poursuivie  dans 
les  plus  mauvaises  conditions  où  des  animaux  quelconques 
n'eusèent  pu  subsister,  et  doit  être  considérée  comme  de  nulle 
valeur.  »  Parmi  les  causes  multiples  de  la  rapide  destruction 
de  ce  troupeau,  M.  Geoffroy  exprime  plusieurs  fois  le  regret 
qu'on  n'ait  pas  suivi  le  conseil  >  souvent  donné  par  lui,  de 
le  placer  sur  quelqu'une  de  nos  hautes  montagnes  ^  sur  tin 
point  bien  choisi  des  Alpes  ou  des  Pgrénées. 

La  seconde  tentative  de  Tintroduction  et  de  l'acdimatation 
des  Lamas  en  France  par  troupeau  s'est  passée  en  septembre 
1860,  au  moment  de  l'ouverture  du  Jardin  d'acclimatation. 

Un  grand  nombre  d'entre  vous  ont  dû  en  être  les  témoins. 
Elle  fat  aussi  malbeureuse  que  l'autre.  Nous  devons  à  M.  Fré- 
déric Jacquemart  Thistoire  de  cette  tentative,  pnUiée  par 
lui  dans  le  bulletin  de  janvier  186S,  et  aussi  la  conservation 
de  quelques  animaux  échappés  par  ses  soins.  Ces  animaux 
depuis  sont  revenus  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne  et  s'y  sont 
très-bien  acclimatés. 

En  somme  donc,  il  n'y  a  eu  en  Europe  que  trois  tentatives 
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d'aûdimatation  àes  Lamas  pir  troopeaii,  une  en  Espagne  et 
lieux  en  France. 

An  moment  &h  va  recommencer  nne  nonyelle  expérience 
àt  cette  sorte  parFarriTée  des  troiqpeanx  de  Lamas  donnés  à 
S.  M.  l'Emperenr  par  le  président  de  la  répnbliqne  de  TÉqua- 
leur  et  dont  la  direclkm  tous  a  été  confiée,  j'ai  pensé  qu'il 
n'était  pas  sans  qn^que  à-propos  de  rediereber  on  l'on  en  est 
présentement  sur  cette  question,  et  de  prendi^  Tavis  de  ceux 
qui  sonten  poation  de  foomir  là-dessus  les  meilleurs  rensei- 
gnements. C'est  pourquoi  j'ai  adressé,  sous  forme  de  question- 
naire, une  lettre  à  quelques-uns  de  MM.  les  directeurs  des 
jardins  zodogiques  et  à  quelques  personnes  connues  pour 
s'être  ocoq^ées  des  Lamas  et  de  leurs  congénères.  J'ai  donc 
écrit  à  MM.  les  directeurs  des  jardins  zoologiques  de  Londres, 
d'Anvers,  de  Cologne,  d'Amsterdam,  de  Bruxelles,  de  Gand, 
de  Francfort,  de  Marseille,  de  Florence;  à  M.  Graëlls,  de 
Madrid;  à  M.  Florent  Prévost;  à  M.  Bouteille,  de  Grenoble, 
et  à  M.  Gahnicbe,  dans  les  Vosges. 

J'ai  reçu  onze  rép<mses  dont  je  vais  vous  faire  connaître  le 
résumé.  Je  crois  que  de  temps  en  temps  ces  sortes  d'enquêtes 
ou  de  résumés,  qui  font  reporter  les  yeux  en  arrière  et  suivre 
la  marcbe  des  expériences  passées,  peuvent  servir  à  mieux 
diriger  les  nouvelles  et  sont  le  complément  de  nos  travaux. 

n  résulte  de  la  comparaison  des  réponses  qui  m'ont  été  faites 
sur  le  nombre  des  Lamas  que  possèdent  les  divers  établisse- 
ments dont  j'ai  parlé,  qu'il  y  a  présentement  en  Europe  environ 
cent  dix-neuf  Lamas,  Alpacas  et  Guanacos,  ainsi  répartis  : 


A)pa«aB.     G«anarn9. 

Lmdies.  •  »  . •»  2  2  2 

Anvers. 7  »  » 

Gand. .•  9  »  » 

Braxdkft 2  »  » 

Cologne U  »  3 

FraBcfort. 2  »  » 

Madrid.  • 32  »  » 

Florence. 1  »  2 

MnsévBi  de  Paris. 7  »  i 

Grenoble 2  »  » 

Vosges U  »  » 

JavdiB  d^accHmaution. 12  2  3 

NottYCatt  Utwipeaa  arrivé»  ..-..•  26  »  » 

ioa  4  11 
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Il  parait  qu'il  ne  se  trouve  en  aucun  point  dés  Vigognes. 

La  distinction  du  Lama  d'avec  TAlpaca  n'ayant  pas  toujours 
été  faite,  il  est  très-probable  qu'il  n'y  a  que  très-peu  d'Alpacas. 

La  plupart  des  animaui  du  nouveau  troupeau  n'offrent 
point  les  caractères  très-distincts  du  Lama  ni  de  l'Alpaca* 
mais  une  sorte  de  mélange,  qui  ferait  croire  qu'ib  sont  le  ré- 
sultat de  ces  métissages  répétés  qui  existent  dans  toutes  les 
races  des  animaux  domestiques. 

Presque  partout  en  Europe  les  Lamas  ont  reproduit,  et  ce 
sont  leurs  reproductions  qui  composent  le  fond  du  stock 
actuel.  A  Londres,  M.  Sclater  répond  qu'il  a  eu  des  troisièmes 
générations.  Il  en  a  été  de  même  au  Muséum  de  Paris.  Suivant 
M.  Florent  Prévost,  une  femelle  conservée  jusqu'à  dix-sept  ans 
a  donné  huit  petits.  A  Anvers,  M.  Wekemans  a  obtenu  plus  de 
quarante  reproductions.  M.  Graêlls  dit  qu'en  Espagne  les 
Lamas  se  reproduisent  tous  les  ans.  M.  Galmiche  a  eu  dans 
les  Vosges  deux  reproductions.  On  en  a  eu  également  à  Gre- 
noble, à  Florence  et  à  Cologne.  Gand  seul  est  arrivé  à  une 
quatrième  génération.  L'éducation  des  jeunes  Lamas  n'exige 
aucun  soin  particulier.  A  Anvers  et  à  Florence,  au  Muséum 
et  au  Jardin  d'acclimatation,  on  a  obtenu  des  métis  de  Lama, 
d'Alpaca  et  de  Guanaco  avec  l'Alpaca  et  le  Lama. 

La  durée  delà  vie  des  Lamas  au  Muséum  a  été  de  6,  8, 10, 
1&  et  17  ans.  A  Londres,  ils  ont  vécu  jusqu'à  16  ans.  A  Flo- 
rence, M.  Desmeures  estime  qu'il  y  en  a  eu  un  de  18  ans. 

En  comparant  les  climats  des  différents  lieux  en  Europe  où 
se  trouvent  des  Lamas,  Londres,  Anvers,  Cologne,  Paris,  les 
Vosges,  Madrid  et  Florence,  on  voit  que  cet  animal  peuè  se 
faire  à  bien  des  climats  ;  que  le  troupeau  du  roi  Guillaume, 
près  de  la  Haye,  s'était  bien  développé»  dans  des  conditions 
en  apparence  si  différentes  de  celles  des  Cordillères.  C'est 
que  partout  les  bons  soins  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point, 
contre-balancer  l'action  des  climats. 

Les  localités  qui  ont  paru  le  moins  favorables  sont  les  lieux 
bas  et  humides. 

Les  Lamas  n'exigent  pas  plus  de  soin  que  nos  animaux  do* 
mestiquesde  quelque  valeur  ;  partout  ils  sont  laissés  en  liberté, 
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même  pendant  les  jours  les  plus  froids  de  Fhiver.  On  ne  leur 
ménage  une  retraite  que  pendant  la  nuit.  M.  Wekemans, 
M.  Funk,  de  Bruxelles,  recommandent  de  ne  pas  les  tondre  la 
première  année  de  leur  arrivée,  surtout  aux  approches  de 
l'hiver.  A  Francfort,  pour  leur  conserver  le  poil,  on  les  peigne 
une  ou  deux  fois  par  semaine.  M.  Graëlls  dit  que  les  Lamas 
placés  à  la  Granja  ont  souffert  cet  hiver,  parce  que  le  froid  y 
était  excessif,  et  que  l'herbe  brûlée  par  la  gelée  a  obligé  de 
nourrir  le  troupeau  presque  exclusivement  à  l'étable. 

Partout  les  Lamas  se  sont  très-bien  accoutumés  à  nos  grains 
et  à  nos  fourrages. 

Au  Jardin  d'acclimatationy  nous  leur  donnons  :  1  litre  de 
son,  O^^jSS  d'avoine,  0>',670  regain  de  luzerne,  0*^,570  paille 
d'avoine,  l'',562  verdure  (dans  la  saison).  L'ensemble  de  cette 
nourriture  est  estimé  à  22  centimes  par  jour. 

Voici  la  ration  du  Muséum  :  une  demi-botte  de  foin,  cinq 
litres  de  son,  une  botte  de  carottes  tous  les  trois  ou  quatre 
jours. 

A  AnverSy  à  volonté,  tous  les  jours  pendant  une  heure, 
mélange  à  parties  égales  d'orge  et  d'avoine  moulu  ou  gros* 
sièrement  pilé  et  mêlé  avec  du  son. 

Le  soir,  fourrage,  foin,  trèfle,  paille  de  froment  abondam- 
ment. 

Des  carottes  en  hiver. 

M.  Wekemans  ne  donne  pas  de  l'herbe  fraîche  aux  nou- 
veaux arrivés  de  tout  l'été. 

A  Londresj  foin,  trèfle,  paille  coupée  menue,  son,  avoine, 
fèves  et  nourriture  verte. 

A  Francfort^  son,  avoine,  un  peu  de  maïs,  pain  et  carottes. 

Avoir  soin  de  pourvoir  ces  animaux  continuellement  de  sel, 
qu'ils  aiment  beaucoup. 

Donner  à  boire  une  fois  par  jour. 

A  Cologne^  foin,  trèfle,  luzerne;  en  hiver,  betteraves  ha- 
chées et  mêlées  d'avoine;  quelquefois  un  peu  de  pain  aux 
femelles  qui  nourrissent. 

A  Bruxelles,  7  kilos  de  foin  par  semaine,  3  litres  de  son  le 
matin,  et  8  kilos  de  betteraves  coupées  en  tranches  vers  midi, 
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OU  bi^  une  botte  de  carottes  de  2  kilos,  de  temps  en  temps 
quelques  tranches  de  pain  de  seigle. 

Un  foin  aromatisé,  e'est^à^ire  un  foin  de  pré  plutôt  sec 
qu'humide;  un  foin  jond  au  lieu  d'un  foin  plat  est  préférable, 
a  Nous  possédons,  dit  M.  Funk,  auprès  de  Bruxelles  des  prés 
de  ce  genre,  et  j'ai  lieu  d'attribuer  la  conservation  de  nœ 
animaux  à  ce  genre  de  nourriture.  Ta«tef<Hs  je  dois  avouer 
qu'à  Anvers  et  àGand,  où  Ton  se  sert  de  ibtn  plat,  le  Lama  vit 
et  se  multiplie  parfaitement  » 

A  Gand^  foin,  avoine,  pain,  betteraves.  €  ils  sent  peu  déli- 
cats, dit  M.  Tydgatt;  le  foin  que  je  leur  donne  est]dulôt  fin 
que  gros  :  c'est  le  foin  que  nous  appelons  ici  foin  de  la  Lys, 
parce  qu'il  provient  des  prairies  qui  longent  cette  rivière  et 
qui  sont  moins  estimées  que  les  prairies  de  rEseanl.  i 

A  Florence^  M.  Desmeures  recommande  un  foin  ainsi  [dé- 
paré par  lui.  «En  mai,  je  fais,  dit-il,  couper  la  récolle,  et  ^piand 
le  foin  est  convenablement  sec,  je  le  îm  mettre,  en  meules  de 
1500  livres.  Je  le  laisse  ainsi  quinze  jours,  puis  je  le  fais  étodre 
et  remettre  en  meules  de  36  à  40  000  Ûvres;  Senlement,  à 
chaque  couche  de  l'épaisseur  de  AO  à  50  c^ilimètres,  je  san* 
poudre  un  demi-kilo  de  sel  gris»  Lorsque  le  foin  commence  à 
fermenter,  le  sel  pénètre  dans  tout^  la  meule. 

»  Ce  foin  est  très-recherché  par  les  animaux  et  des  plus 
salutaires  pour  tous. 

»  Le  reste  de  la  nourriture  consiste  en  son  aélé  d*un  peu 
d'avoine  et  de  l'herbe  fraîche  en  été.  » 

Dans  les  Vosges^  M.  Galmiche  (i)  :  c  Je  &is  dpnn^  aax  La- 
mas du  foin  ordinaire,  quelques  carottes  coupées  en  tranches, 
quand  la  terre  est  couverte  de  neige  et  ne  permet  pas  de  les 
faire  vivre  en  parcours.  » 

A  Grenoble  ^Vi.  Bouteille  :  «La  nourriture  ordinaire  de  nos 
Lamas  se  compose  de  foin  récolté  dans  des  prairies  sèches  et 
maigres.  L'expérience  nous  a  prouvé  à  plusieurs  reprises  que, 

(i)  M.  Galmfche  est  un  de  ceax  qui  me  paraît  se  livrer  à  rédacaiion  da 
Lama  dans  les  meilleares  conditions.  H  est  dans  les  Vo^es.  Fion-âcnlement 
sesaoinntxsoQtliienMigiiésetrcitrQdidfent,  mais  i  les  drease  à  porter  des 
charges,  rscoeii  e  leur  toison  et  en  tire  d^  m  parti  industriel.    . 
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après  un  mois  de  noorritot^  avec  le  ioin.  des  prairies  plantu- 
reuses ou  jDârécageiises,  nos  aaimaaiL  maigrissaient;  il  en  a 
été  de  même  pour  la  lucane.  Ayôc  ces  di^rers  fourrages,  les 
Lamas  finissent  par  ne  manger  qu'une  partie  de  leur  ration, 
tandis  qu'avec  notre  petit  foin,  le  râtelier  est  toqjours  neL 
Nous  donnons  aussi  tous  les  jours  une  pelite  raticm  de  son 
mouiUé  mêlé  avec  quelques  poignées  d*a¥0ÎAe« 

»  l^es  racines  succulentes  me  paraissent  peu  convenir  ans 
Lamas,  quoiqu'ils  les  mangent  asseï  bien.  Il  en  est  de  leur 
pacage  comme  de  leur  fourrage.  Ils  redierchent  les  liait  secs 
et  stériles,  et  on  les  voit  souvent  abandonner  les  gazons  touffus 
pour  l'herbe  des  cbemins.  Ils  mangent  avec  avidité  la  iowse^ 
à'pasteur  et  les  amarantes.  On  a  écrit  que  les  Lamas  ne  tou- 
chaient pas  aux  arbres,  les  nôtres  les  recherchent  avec  passion, 
et  se  dérobent  le  plus  qu  ils  peuvent  à  la  surveillance  de  leurs 
gardiens  pour  ébraadier  arbres  et  arimstes.  » 

La  même  observation  a  été  faite  au  Jardin  du  bois  de  Bou* 
loe^.  Non-seulement  les  Lamas  mangent  les  feuilles  des  pins 
et  sapins  placés  dans  leurs  parquets,  mais  encore  les  éoorces 
de  ces  arbres. 

A  Madrid^  M.  GraëUs  :  4  Nos  Lamas  mangent  toutes  les  gra^ 
minées  et  l^umineuses  herbacées  qui  forment  les  prairies 
naturelles  de  nos  montagnes,  telles  que  ItsAvenaj  Anthaxan» 
tkum^AgroUiSy  Poa^Aira^  Phieum^  Laihjrtu^  Vida^  OroiuSj 
Ouobrychis^  Hedy$atumj  Ervum,  Medicofo^  etc.  Je  vous  re- 
commande surtout  la  paiUe  du  Vicia  saUva^  de  ÏErvtim 
lens  eimonantÂos  très-bien  baUue,  hachée  et  mêlée  i  du  son 
ou  à  quelques  poignées  d'oiige.  Je  leur  donne,  k  Madrid,  de  la 
luzerne.  Les  Lamas  sont  très^omrmands  des  feuilles  des  Mth 
bus.  De  toutes  les  graines,  aucune  ne  leur  plaît  autant  que 
l'orge,  c'est  leur  nourriture  d'hiver. 

Telle  est  l'^dimeiitation  du  Lama  dans  les  divers  établisse- 
ments de  l'Europe  qui  le  possèdent.  On  voit  qu'elle  est  variée, 
nullement  difficile  à  se-  procurer,  et  que  la  fameuse  herbe 
ycho  n'est  pas  aussi  nécessaire  qu'on  l'a  pensé  pendant  long- 
temps* Tels  sont  les  faits  que  J'ai  pu  recueillir,  et  desquels  me 
paraissent  sortir  les  enseignements  suivants  :  • 
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-  l*"  Que  racclimatation  individuelle  des  Lamas  est  un  Tait 
acquis,  vérifié  el  revérifié,  hors  de  toute  contestation,  et  sur 
lequel  il  n'est  plus  besoin  désormais  de  revenir. 

2*"  Que  de  toutes  les  acclimatations  des  grands  mammiréres 
préparées  par  la  Société,  celle-là  est  la  plus  proche  de  réussir. 

3""  Que  l'acclimatation  du  Lama  par  individus  isolés  a  été 
jusqu'à  présent  insuffisante  pour  la  propagation  et  l'acquisi- 
tion définitive  de  l'espèce,  puisque,  malgré  le  grand  nombre 
de  Lamas  importés  de  celte  sorte,  il  n'en  est  rien  resté,  et  que 
l'acquisition  de  cet  animal  n'a  pu  être  obtenue  (1). 

h!*  Que  l'acclimatation  par  troupeau  ne  compte  que  des 
tentatives  avortées  dès  leur  début.  Que  cette  voie  peut  être 
considérée  comme  encore  non  expérimentée  et  entièrement 
à  recommencer  (2). 

5^  Qu'il  est  à  désirer  qu'une  expérimentation  par  troupeau 
se  fasse  dans  les  conditions  où  se  trouvent  les  Lamas  dans 
leur  pays  natal,  c'est-à-dire  sur  la  montagne,  à  une  élévation 
convenable,  où  l'air  raréfié  et  la  végétation  particulière  puis- 
sent leur  convenir  ;  se  souvei^ant  que  M.  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  toujours  regretté  que  le  troupeau  qu'il  était  allé 
acheter  en  Hollande  n'ait  pas  été  placé  sur  les  Alpes  ou  sur 
les  Pyrénées,  et  que  M-  Graëlls,  en  Espagne,  a  fait  deux  parts 
du  sien,  l'une  pour  les  montagnes,  l'autre  pour  la  plaine. 

&"  Qu'en  effet,  comme  il  n'est  pas  démontré  que  les  pays  de 
plaine  soient  contraires  aux  Lamas,  puisqu'au  Pérou  ils  ne 
souffrent  pas  du  séjour  dans  les  villes,  il  est  à  souhaiter  qu'une 
partie  de  l'expérimentation  se  fasse  aussi  en  plaine,  dans  un 
lieu  salubre.  Que,  sous  ce  rapport,  le  Jardin  d'acclimatation 
nous  parait  réunir  les  meilleures  conditions,  surtout  depuis 
que  nous  avons  obtenu  de  M.  Âlphand,  l'ingénieur  en  chef 

(1)  Le  Lama  ne  donne  qn'an  peUt  tons  les  onze  mois.  On  concept  combien 
sa  multiplication  doit  être  longue,  et  rinflaecce  de  cette  lenteur  sur  Tintérét 
que  peut  inspirer  la  formation  d*un  troupeau  de  Lamas  par  quelques  individus 
isolés. 

(2)  On  peut  dire  que  Tacclimatation  par  troupeau  est  le  point  où  Ton  en 
est  sur  la  question  de  racclimatation  pour  la  plupart  des  espèces  en  cours 
d'expérimentation* 
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des  promenades  de  Paris^  la  permission  de  laisser  paître  le 
troupeau  dans  les  prairies  du  bois  de  Boulogne. 

Quant  à  la  nourriture  des  Lamas,  il  ne  reste  là-dessus  aucun 
doute,  partout  ils  s'accommodent  très-bien  de  nos  grains  et 
de  nos  fourrages. 

Tel  est  rétat  présent  de  la  question  de  l'introduction  et  de 
Tacclimatation  des  Lamas  en  Europe.  Si  l'on  considère  qu'il 
n'y  a  eu,  à  véritablement  parler,  que  trois  tentatives  de  cette 
sorte  par  petits  troupeaux  de  20  à  SO  têtes  au  plus ,  et  si 
Ton  compare  ces  tentatives  à  peine  ébauchées  avec  celles,  bien 
autrement  nombreuses,  importantes  et  suivies,  qui  ont  dû 
précéder  l'acclimatation  de  la  Brebis  mérinos  en  France, 
puisque  celle-ci,  commencée  en  1666  par  Colbert,  après  d'in* 
nombrables  sacrifices  et  la  perte  de  milliers  de  bêtes,  n'a 
réussi  que  plus  d'un  siècle  après,  en  1786,  entre  les  mains  de 
Daubenton,  on  comprendra  le  mérite  et  l'opportunité  de  la 
persévérance  que  met  la  Société  d'acclimatation  à  recom* 
mencer  de  nouvelles  tentatives,  et  Ton  ne  désespérera  point 
de  voir  enfin  s'accomplir  cette  parole  de  Buffon  :  €  Que  le  mi- 
nistre qui  aura  contribué  à  enrichir  le  royaume  d'un  animal 
aussi  utile,  pourra  s'en  applaudir  comme  de  la  plus  impor- 
tante conquête.  » 


2«  SÊBIB,  T.  I.  ^  Juin  1864.  22 
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NOTE 

suit  LES  ESSAIS  DE  PISCICULTURE 

TENTÉS  A  MILIAK AH, 
Par   n.    le  féaéral  LIÉBEBT. 


(Séaiiee  do  1»  «rril  i86é.) 

(je  bassin  du  cercle,  qui  cube  environ  1160  métrés,  est  in- 
stallé sur  d'anciens  conduits  et  de  vieux  silos.  Il  a  fallu  bien 
de  la  persistance  pour  vaincre  les  obstacles  infinis  qui  se  sont 
présentés  depuis  le  jour  que  les  premiers  poissons  ont  été 
immergés.  La  dernière  réparation  a  été  foite  au  mois  de  mars 
18d3,  et  les  soins  apportés  dans  le  travail  me  laissent  espérei* 
que,  s'il  y  a  encore  des  fuites,  elles  seront  insignifiantes.  Ce 
bassin  reçoit  les  eaux  qui,  sortant  du  Ghâteau-d'eau,  coulent 
dans  les  rues  Saint-Paul  et  Saint-Jean,  et  entrent  par  un  con- 
duit dans  le  jardin  du  cercle.  Ces  eaux,  chargées  de  détritus 
de  toutes  sortes,  sont  très-nourrissantes  et  conviennent  par- 
faitement à  l'espèce  que  je  tente  d'acclimater. 

Les  berges  du  bassin  sont  garnies  d*herbes  aquatiques  sur 
lesquelles  les  Carpes  peuvent  frayer. 

Le  second  bassin  a  été  construit  par  le  génie  militaire  sur 
les  bords  de  l'Oued-Boutan  ;  il  est  alimenté  par  les  eaux  de  ce 
petit  cours  d'eau.  Il  cube  environ  110  mètres.  Les  berges  sont 
en  pierre  et  disposées  de  façon  à  offrir  des  cavités  où  le  pois- 
son peut  se  réfugier.  II  s'y  trouve  également  des  herbes  aqua- 
tiques pour  recevoir  le  frai.  Quatre  beaux  saules  pleureurs 
ombragent  ce  bassin,  qui  se  déverse  dans  l'Oued-Boutan. 

Le  16  mars  1861 ,  cinquante  Carpillons  ont  été  placés  dans  le 
bassin  du  cercle,  seize  dans  celui  de  l'Oued-Boutan,  et,  malgré 
une  foule  de  déboires,  en  juillet  1862,  des  Carpillons  en  assez 
grande  quantité  se  laissaient  admirer  sur  les  eaux  du  lac  ;  il 
en  fut  de  même,  plus  tard,  pour  le  bassin  de  l'Oued-Boutan. 

A  dater  de  cette  époque,  bien  des  ennuis  vinrent  se  mettre 
en  travers  de  cet  essai  de  pisciculture.  Dabord,  une  famille 
de  loutres  s'installa  dans  le  ravin,  et  commit  dans  les  deux 
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bassins  des  ravages  incalculables  :  il  fallut  mettre  le  feu  aux 
broussailles  pour  la  déloger,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Fun  de  ses  membres  qu'elle  se  décida  à  décamper.  Puis,  des 
ouvertures  se  firent  dans  le  lac»  et  le  poisson  disparut  en  nom- 
bre par  la  voie  qui  lui  était  ouverte. 

Néanmoins  il  en  restait  encore  une  certaine  quantité,  et  le 
A  avril  1853,  après  les  réparations  effectuées  au  grand  bassin, 
j'y  mettais  de  nouveau  vingt-cinq  grasses  Carpes,  deux  cent 
quarante-deux  belles  Carpes  et  deux  cent  cinquante  Carpillons. 
Je  laissais  dans  celui  de  l'Oued-Boutan  trente  Carpes  moyennes 
et  environ  cinq  cents  Carpillons.  Ce  qui  fait  un  millier  de 
sujets  répartis  entre  les  deux  bassins. 

La  production  de  1863  s'est  fkite  dans  des  conditions  préfé-* 
râbles  à  celles  des  années  précédentes.  Le  lac  n'a  pas  eub  e- 
soin  de  réparations,  et  des  mains  maladroites  ne  sont  point 
venues  arracher  les  herbes  à  l'époque  du  frai.  L'alevin,  seule- 
ment, a  été  en  butte  à  la  voracité  des  couleuvres  d'eau,  qui  en 
ont  détruit  une  quantité  très-notable. 
.  Dés  le  mois  d'août,  les  jeunes  Carpillons  avaient  un  bel  as- 
pect et  grossissaient  à  vue  d'oeil.  Vers  les  mois  de  novembre 
et  décembre  je  remarquais  de  tout  petits  poissons  qui  n'étaient 
certainement  pas  éclos  à  la  ménUe  époque,  et  cette  découverte 
.m'amena  à  différer  la  pêche  que  je  m'étais  proposé  de  faire 
pour  distribuer  l'alevin  nécessaire  à  l'empoissonnement  de 
certaines  rivières.  J'eus,  à  ce  sujet,  recours  à  l'expérience  de 
M.  Goste,  membre  de  l'Institut,  et,  d'après  ses  avis  bienveil- 
lants, je  me  décidai  à  attendre  le  mois  de  janvier  1866  pour 
opérer  la  grande  pêche. 

Cependant,  désirant  me  rendre  compte  du  résultat  obtenu 
en  1863,  je  fis  lever  la  vanne  du  lac  pour  diminuer  le  volume 
d'eau  et  donner  plusieurs  coups  d'épervier.  Cinq  cents  Carpes 
de  différentes  grosseurs  furent  déposées  dans  des  baquets. 
Une  partie  a  été  distribuée  à  diverses  personnes  qui  s'occupent 
de  pisciculture  et  ont  fait  préparer  des  bassins.  L'autre  partie 
a  été  immergée  dans  l'Oued-Deur-Deur,  sous  la  surveillance 
intelligente  du  caïd  Mohammed  ou  Âli. 

D'après  ce  que  j'ai  pu  voir  ,j  'estime  à  quatre  mille  les  Carpes 
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de  toutes  tailles  qui  existent  aujourd'hui  dans  le  lac  du  cercîc 
mQitaire  et  le  bassin  de  l'Oued-Boutan. 

La  Carpe  élevée  dans  nos  bassins  a  un  goût  prononcé  de 
bourbe,  mais  elle  le  perd  après  un  séjour  d'une  quinzaine 
dans  une  eau  courante.  Elle  est  alors  excellente  à  manger,  et 
certainement  aussi  fine  que  les  meilleures  Carpes  de  nos  pays. 
Sa  croissance  est  surtout  remarquable,  car  les  premières  Car* 
pes  immei^ées,  qui  pouvaient  varier  de  26  à  AO  grammes, 
pèsent  aujourd'hui  2  kilos  à  2ku^600. 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  Carpe  dépose  son  frai  du  mois 
d'avril  au  mois  d'octobre,  car  les  plus  petits  Carpillons  n'ont 
vraiment  pas  plus  de  quatre  mois  d'existence.  Ce  dernier  fait 
sera  l'objet  d'une  surveillance  toute  spéciale. 

Si  la  haute  administration  se  décidait  à  tenter  l'empoissonne- 
ment de  certains  cours  d'eau,  il  serait  nécessaire  d* interdire  la 
pèche  pendant  une  période  de  temps  déterminée,  afin  de 
permettre  au  poisson  de  se  reproduire.  La  pèche  pourrait  être 
ensuite  soumise  aux  mêmes  règles  qu'en  France. 

Le  lac  aura  besoin  d'être  nettoyé  à  la  fin  de  cette  année. 
Cette  opération  sera  praticable  dans  les  derniers  jours  de  dé- 
cembre, car  il  faut  éviter  les  accidents  qu'occasionnerait 
sûrement  la  chaleur.  Tout  le  poisson  sera  retiré»  et  il  sera 
possible  alors  d'en  distribuer  d'assez  grandes  quantités,  si, 
bien  entendu,  il  n'arrive  pas  de  nouveaux  événements. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  vous  dire  que  je  suis  ici 
parfaitement  secondé  par  MM.  Pichon  et  Tourniol,  habitants 
honorables  de  Milianah,  qui  s'occupent  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence de  pisciculture.  Leurs  bassins  des  belles  sources  sont 
bien  entendus,  et  contiennent,  avec  de  la  Carpe,  des  Saumons, 
des  Truites  et  des  Écrevisses  ;  il  sera  donc  possible  d'étudier  de 
près  ces  espèces,  et  nous  nous  ferons  tous  un  devoir  de  com- 
muniquer les  observations  que  nous  pourrons  recueillir  par 
suite  de  la  différence  de  température. 

Enfin  je  n'ai  que  des  actions  de  grâces  à  rendre  à  l'admi- 
nistration civile,  qui  me  prête  largement  son  concours  dans 
toutes  les  circonstances. 
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NOTE  SUR  LA  PÉBRINE 

OBSERVÉE  CHEZ  LES  VERS  A  SOIE  DU  CHÊNE  DU  JAPON 
{Bombyx  Yama^maX)^ 

Wmr   m.    J.    PINÇON, 

Cliarf<d«  kdDcelioa  de  la  Bafontrit  an  iuiia  d^aeclioiilalioii. 

(Séance  du  1«'  juin  1864.) 


Messieurs, 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  dernier»  H.  Gué- 
rin-Méneville  remit  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne,  pour  y 
être  élevés,  des  œufs  du  Ver  à  soie  sauvage  du  Chêne  du  Japon 
(Bombyx  Yama-mm)^  parmi  lesquels  une  assez  grande  quan- 
tité de  chenilles  était  éclose.  Ces  vers  provenaient  de  Féduca- 
tion  faite  Tannée  dernière  par  M.  le  comte  de  Lamote-Baracé. 

Les  Chênes  du  Jardin  mis  sous  châssis  n'ayant  pas  encore 
donné  de  feuiUes  à  cette  époque,  ces  œufs  et  ces  chenilles 
furent  immédiatement  placés  sur  du  Cognassier  {Cydonià 
vulgaris),  et  y  restèrent  plusieurs  jours  sans  en  attaquer  les 
feuilles.  Tous  ces  vers  périrent. 

Vers  le  1A  mars,  les  Chênes  sous  châssis  commencèrent  à 
donner  quelques  bourgeons;  j'en  profitai  pour  en  nourrir 
mes  chenilles  naissantes.  Il  restait  alors  peu  de  graine  à  éclore. 
Je  pus  cependant  constater,  le  29  mars,  au  réveil  de  la  pre- 
mière mue,  qu'il  me  restait  vingt-huit  vers.  Ces  vers  furent 
élevés  sur  des  branches  de  Chêne  mises  dans  des  carafes  rem- 
plies d'eau  tenues  constamment  à  l'air;  leur  éducation  a  mar- 
ché d'une  manière  très-régulière. 

Le  18  avril,  eut  lieu  le  réveil  de  la  deuxième  mue  ; 

Le  25  avril,  celui  de  la  troisième  mue  ; 

Et  le  7  mai,  celui  de  la  quatrième  mue. 

Jusqu'au  réveil  de  cette  dernière  mue,  je  n'ai  reconnu  au- 
cun symptôme  de  maladie.  L'éducation  me  paraissait  marcher 
dans  les  mêmes  conditions  que. celle  de  l'année  dernière,  lors- 
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que,  le  10  mai,  c'est-à-dire  trois  jours  après  le  réveil  de  la 
quatrième  mue,  j'ai  cru  apercevoir,  sur  l'un  de  mes  plus  beaux 
élèves,  quelques  taches  roussâtres,  presque  imperceptibles,  qui 
me  rappelèrent  les  symptômes  de  la  pébrinej  cette  terrible 
épidémie  qui  sévit  depuis  si  longtemps  sur  les  Vers  à  soie  du 
Mûrier  et  qui  fut  pour  moi  la  cause  de  tant  de  pertes. 

Ce  ver  malade  fut  aussitôt  élevé  à  part,  afin  de  pouvoir  sur- 
veiller la  marche  de  la  maladie.  Le  11  mai,  je  trouvai  deux 
autres  chenilles  atteintes  du  même  mal.  Ces  trois  chenilles, 
que  j'ai  l'honneur,  messieurs,  de  mettre  sous  vos  yeux,  furent 
soumises  à  l'examen  de  l'éminent  professeurM.  de  Quatrefages, 
vice-présidentile  la  Société,  qui  déclara  reconnaître  les  signes 
de  la  pébrine  observés  par  lui  dans  ses  missions]  séricicoles. 

Voici  quels  sont  les  signes  de  cette  maladie. 

Quelques  points  roussâtres,  presque  imperceptibles,  qui 
vont  s'dargissant  et  se  multipliant,  en  même  temps  que  leur 
coloration  se  fonce  et  devient  plus  visible  et  déprimée.  Ces 
points  commencent  le  plus  ordinairement  à  se  manifester  le 
long  des  stigmates,  organes  respiratoires  qui  sont  placés 
des  deux  côtés  de  la  face  inférieure  de  l'animal,  près  de  ses 
pattes.  C'est  là  le  premier  degré  de  la  maladie,  durant  lequel 
l'animal  continue  de  manger,  mais  avec  mollesse.  Cette  pre- 
mière période  dure  environ  deux  jours. 

Dans  une  seconde  période,  les  taches  continuent  à  s'étendre 
en  largeur,  sont  déformées,  variables,  passent  au  brun,  et  en- 
vahissent d'abord  un  ou  deux  anneaux  du  ver,  puis  la  totalité 
de  l'animal,  qui  se  racornit  et  s'amincit.  Il  cesse  de  manger,  et 
meurt  du  quatrième  au  cinquième  jour. 

Dès  la  fin  de  la  première  période,  les  déjections  sont  chan- 
gées :  au  lieu  de  crottins  noirs,  durs  et  parfaitement  xaovAis 
que  donnait  l'animal,  il  ne  rend  plus  qu'une  matière  sans 
forme,  à  peu  près  liquide,  collante,  et  d'une  couleur  roussâtre, 
que  l'on  croirait  presque  sanguinolente. 

Je  rappellerai  ici  que  la  pébrine  a  été  observée  par  moi  sur 
les  Vers  à  soie  du  Mûrier,  race  du  Caucase  à  cocons  jaunes 
expérimentée  l'année  dernière  dans  la  magnanerie  du  Jardin, 
ainsi  que  cela  est  constaté  dans  le  Bulletin  de  la  Société  im- 
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périale  d'acclimatation;  mais  que  jamais  celle  maladie  ne 
s'esl  manifeslée  sur  les  Vers  du  Ricin  el  de  TAilanle,  ni  sur 
les  Cecropia,  dans  les  éducalions  failes  en  même  lemps. 

Permellez-moi)  messieurs,  de  vous  faire  remarquer  que 
ces  vers  viennenl  d'éclosions  très-précoces,  qu'il  y  a  lieu  sans 
doule  de  supposer  que,  par  ce  fait  même,  ils  ne  se  trouvent 
pas  dans  des  conditions  normales.  Espérons  donc  que  nous 
n'aurons  pas  les  mtoes  accidents  à  déplorer  avec  es  nôtres. 

J'aurai  ultérieurement  à  vous  rendre  compte  de  Téducatiott 
des  graines  d' Yamùrtnaï  confiées  à  la  magnanerie  du  Jardin 
pourlSôA. 

Ce  que  je  puis  vous  dire,  dès  à  présent,  c'est  que  cette 
graine  a  pu  être  conservée  jusqu'à  l'époque  de  la  végétation 
naturelle  des  Chênes. 

Les  éclosions  n'ont  commencé  que  le  26  avril;  les  vers  se 
sont  éveillés  de  leur  première  mue  du  8  au  10  mai. 

L'éducation  a  marché  jusqu'ici  d'une  manière  très-régu*' 
lière  et  n'a  donné  lieu  à  aucune  observation  particulière.^ 
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NOTE  SUR  LE  MATÉ, 

r»r  H.  HCIBAIJX. 


Tous  les  pays  ont  adopté  une  boisson  qu'on  pourrait  dire 
presque  nationale,  en  raison  de  l'antiquité  de  son  origine,  et 
qui  s'adapte  bien  aux  exigences  des  localités. 

Tel  est  le  maté^  que  l'on  prend  en  si  grande  abondance 
dans  les  provinces  de  la  Plata.  Il  a  poor  condiment  essea* 
tiel  la  Yerba  ou  Thé  du  Paraguay. 

L'arbrisseau  connu  sous  le  nom  à^Ilex  paraguayemis 
fournit  la  Yerba,  qui  se  concasse  et  se  réduit  en  poudre  gros* 
siére.  On  la  récolte  spécialement  dans  les  anciennes  missions 
des  Jésuites,  entre  le  Paraguay  et  le  Brésil  et  la  province  de 
Gorrientes  (confédération  Ai^entine). 

La  Yerba  du  Paraguay  est  la  plus  estimée.  On  l'expédie  à 
Buénos-Ayres  et  au  Chili  dans  des  peaux  de  bœuf;  elle  vaut, 
en  moyenne,  de  25  à  30  francs  les  vingt-cinq  livres. 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  apercevoir,  ce  n'est  pas  la  plante  qui 
donne  le  nom  à  la  boisson,  car  elle  se  nomme  maté.  Cette 
dénomination  lui  vient  du  vase  spécial  où  on  la  prépare.  On 
emploie,  à  cet  effet,  une  petite  gourde  (calabasa)  d'une  con- 
figuration toute  spéciale,  et  qu'on  nomme  Maté  dans  le  pays. 
Après  sa  complète  maturité,  on  la  recueille  avec  son  pédicule, 
qui  est  aussi  résistant  que  son  enveloppe  extérieure.  On  la 
perfore  à  sa  partie  supérieure,  on  la  vide  de  la  chair  ou  des 
semences  qu'elle  pouvait  contenir,  et  puis,  suivant  sa  des- 
tination, on  l'entoure  de  cercles  métalliques  plus  ou  moins 
ouvragés. 

Le  fruit  du  Maté  n'est  généralement  pas  plus  gros  qu'une 
pomme  ordinaire,  et  croît  abondamment  dans  les  îles  de  la 
Plata. 

Pour  préparer  la  boisson,  on  introduit  dans  le  maté  une 
quantité  suflSsante  de  la  Yerba  pour  remplir  la  moitié  de  sa 
capacité  ;  on  y  ajoute  une  ou  deux  cuillerées  &  café  de  sucre 
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en  poudre,  et  l'on  y  verse  de  Teau  bouillante.  La  boisson  ainsi 
préparée  se  prend  immédiatement  à  Faide  d'un  chalumeau 
d'argent  nommé  bombilla,  qui  se  trouve  pourvu,  à  son  ex- 
trémité, d'un  petit  renflement  percé  de  trous,  afin  que  la 
Yerba  ne  pénètre  pas  dans  le  chalumeau. 

La  Yerba  employée  dans  cette  première  inrusion  est  la 
moins  estimée  ;  elle  est,  en  général,  absorbée  par  celui  ou 
celle  qui  prépare  le  maté;  il  suffit  d'y  ajouter  un  peu  de  sucre 
et  d'y  verser  une  nouvelle  quantité  d'eau  chaude,  pour  en 
faire  une  boisson  aromatique  très-agréable.  On  boit  ainsi  les 
uns  après  les  autres  dans  le  même  maté,  avec  le  même  chalu- 
meau et  sans  le  moindre  dégoût. 

Chaque  individu  consomme  habituellement  environ  126  à 
150  grammes  deTerba  par  semaine.  Elle  fournit  la  principale 
boisson  du  pays,  et  suffit  à  toutes  les  exigences  de  la  soif 
et  de  l'absorption  alimentaire.  Elle  remplace  très-bien  la 
coca  des  Andes,  le  thé  des  Chinois,  la  bière  des  nations  ger- 
maniques, en  même  temps  que  les  vins  de  France,  qui  ne  lui 
font  pas  une  concurrence  très-redoutable. 
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RAPPORT 

SUR  LES  CULTURES  DE  COTONNIERS 

Essayées  à  ReoMliis  et  à  Saûft-PriTit  (Gard),  ea  1863. 

ADnESSé  A  H.  LC  ?ll£8tDBNT  W  LA  SOCriM  raPÉMALI  D'ACOLIXATATRRI 

'   Par  Si.  le  marqiil*  de  FOURIliÈS. 

(Séance  du  5  lévrier  1866.) 


Monsieur  le  Président, 

Si  je  voulais  m'en  tenir  aujourd'hui  à  mes  stricts  devoirs 
envers  la  Société  impériale  d'acclimatation,  je  me  bornerais 
à  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  faire  auprès  de  mes  collè- 
gues l'interprète  de  mes  remerciments  et  de  ceux  de  mon  fondé 
de  pouvoirs  et  associé,  M.  Théophile  Arnaud,  pour  les  encou- 
ragements que  la  Société  nous  a  prodigués  l'année  dernière, 
et  qui  ont  d'autant  plus  de  prix  à  nos  yeux,  que  nos  modestes 
efforts  ne  nous  en  ont  point  valu  d'autre  part. 

J'ajouterai,  avec  regret,  que  le  lot  de  graines  de  Cotonnier 
de  la  Louisiane ,  dont  la  Société  a  bien  voulu  disposer  en 
notre  faveur,  le  29  avril  dernier,  n'a  pas  eu,  malgré  nos  soins 
consciencieux,  tout  le  succès  que  nous  en  attendions.  Nous 
avions  compté,  pour  l'arrosage  presque  indispensable  de  ce 
semis  fait  en  terrain  fertile,  mais  un  peu  sablonneux,  sur  le 
service  d'une  pompe  à  moteur  hydraulique  dont  le  mécanisme 
s'est  brisé  au  moment  où  nous  allions  l'utiliser.  Il  en  est  ré- 
sulté que  la  plupart  des  pieds  de  Cotonniers  de  cette  plantation 
ont  péri  au  bout  de  peu  de  temps,  et  que  ceux  qui  ont  résisté 
n'ont  produit  que  de  rares  et  de  maigres  capsules.  Désireux 
toutefois  de  vous  faire  juge  d'un  résultat  dont,  malgré  son 
imperfection  purement  accidentelle,  nous  vous  devons  un 
compte  minutieux,  nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser 
quelques-unes  des  capsules  que  nous  avons  recueillies  sur 
ces  Cotonniers. 
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M-  Chagot  aine,  qui  a^  offert  ces  graines  à  la  Société^  les 
désigne  sous  le  nom  de  Louisiane  longue  soie,  quoique  la 
qualité  des  filaments  et  Taspect  feutré  et  verdàtre  des^ graines 
contenues  dans  les  capsules  semblent  indiquer  une  variété, 
d*ailleurs  remarquable,  de  Cotonnier  courte  soie. 

Mais  je  tiens  beaucoup^  monsieur  le  Président,  à  ne  pas 
laisser  mes  collègues  et  vous  sous  une  impression  aussi  déia- 
vorable  touchant  notre  troisième  année  d'essais  d'acclima- 
tation du  Cotonnier  dans  le  midi  de  la  France.  Je  connais  trop 
d'ailleurs  le  vif  intérêt  que  vous  portez  au  problème  dont 
nous  cherchons,  dont  nous  avons  à  très^peu  de  chose  près,  je 
crois,  trouvé  la  solution,  pour  ne  pas  vous  instruire  de  ce 
que  sont  devenues  entre  nos  mains,  non  pas  seulement  les 
graines  que  vous  nous  aves  si  libéralement  fournies,  mais 
celles  que  nous  nous  sommes  procurées  à  grands  frais  et  à 
grand'peine  en  Algérie  ou  dans  d'autres  contrées. 

Dans  le  sein  d'une  Société  déjà  puissante  et  renommée,  en 
face  d'hommes  distingués,  à  qui  les  questions  de  climat  et  de 
culture  sont  essentiellement  familières,  mon  embarras  doit 
promptement  &ire  place  à  la  confiance.  Ici,  du  moins,  je  me 
sens  toutes  les  chances  possibles  d'être  pris  au  sérieux  et  de 
n'étonner  personne,  en  venant  rendre  compte  d'expériences 
positives,  et,  selon  moi,  concluantes,  en  venant  affirmer  plus 
résolument  que  jamais,  que  le  Cotonnier  peut  être  acclimaté 
dans  les  terrains  fertiles  et  irrigables  du  littoral  français  de 
la  Méditerranée,  non  pas  seulement  comme  plante  de  jardin, 
mais  comme  culture  agricole  rémunératrice. 

Un  principe  si  nettement  posé,  et  qui  ne  manque  pas  de 
contradicteurs,  a  besoin  de  preuves  immédiates.  Nos  écban- 
lillcms  de  1861  et  de  1862  remarqués,  sinon  récompensés,  à 
l'exposition  de  Londres,  estimés  par  les  fabricants  de  Mulhouse 
aux  plus  hauts  prix  des  produits  similaires,  témoignaient  déjà 
clairement  en  faveur  de  la  possibilité  de  récolter,  dans  nos 
terrains  et  sous  notre  ciel  du  bas  Languedoc,  des  cotons  du 
prepaier  ordre.  Mais  ces  spécimens  ne  pouvaient  indiquer 
encore  l'avantage  de  faire  entrer  la  culture  du  Cotonnier  dans 
l'assolement  de  la  contrée.  Des  propriétaires  livrés  à  eux- 
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mâmes  et  dont  les  domaines  sont  affermés  ou  cultivés  en  régie 
dans  des  conditions  suflBsamment  lucratives,  ne  sauraient  être 
blâmés  de  s'être  avancés  avec  lenteur  et  prudence  dans  une 
vie  d'innovation  agricole/  où  ne  les  suivaient  ni  la  confiance 
absolue  du  pays,  ni  même  la  bienveillance  complète  des  témoins 
ou  des  juges  naturels  de  leurs  efforts. 

N'étant  ni  capitalistes  aventureux,  ni  expérimentateurs  sub- 
ventionnés en  vue  de  l'introduction  immédiate  de  la  culture 
du  Cotonnier  dans  la  France  méridionale,  nous  avons  dû  nous 
borner,  M.  Arnaud  et  moi,  en  1861  et  1862,  à  des  essais  de 
jardin  parfaitement  satisfaisants,  comme  on  a  pu  le  voir, 
mais  qui  laissaient  toujours  indécise  la  question  de  production 
sur  nos  terres  d'un  coton  marchand  régulièrement  livrable  à 
l'industrie.  L'année  dernière,  au  contraire,  nos  tentatives, 
plus  heureuses  et  plus  hardies,  quoique  accomplies  sur  une 
échelle  encore  restreinte,  ont  pris  le  caractère  d'une  culture 
industrielle. 

Une  plus  grande  abondance  d'engrais  et  de  bonnes  graines 
nous  a  mis  à  même  d'entrevoir,  pour  la  première  fois,  la 
valeur  du  contingent  que  nos  régions  du  midi  de  la  France 
fourniront  un  jour  au  marché  cotonnier  européen. 

Nous  avons  ensemencé,  au  milieu  d'avril  1863,  environ 
3  hectares,  presque  entièrement  en  Louisiane  courte  soie^  la 
graine  de  Géorgie  longue  soie  qui  avait  donné  de  si  beaux 
produits  les  années  précédentes  nous  ayant  à  peu  prés  com- 
plètement manqué. 

Sur  ces  3  hectares,  1  hectare  presque  entier,  semé  moitié 
en  Louisiane,  provenant  de  M.  Chagot  aîné,  par  l'intermédiaire 
généreux  de  la  Société  d'acclimatation,  moitié  en  graines  de 
courte  soie,  Kian-nam  et  Nang-king,  provenant  de  dons  à 
nous  faits  par  la  Société  en  1 862,  a  très-imparfaitement  réussi 
par  l'impossibilité  accidentelle  où  s'est  trouvé  M.  Arnaud  de 
le  faire  arroser  en  temps  utile. 

Un  demi-hectare,  semé  trop  prés  des  rives  du  Gardon,  et 
où  figuraient  le  peu  de  graines  de  Géorgie  longue  soie  que  nous 
avons  pu  nous  procurer,  a  été  endommagé  par  les  eaux  avant 
la  récolte. 
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En  revanche,  1  hectare  1/2  a  réussi  de  façon  à  nous  fournir 
les  éiémentSy  depuis  longtemps  cherchés,  d'un  calcul  exact 
des  frais  et  des  profits  de  Texploitation  agricole  du  coton  dans 
nos  contrées.  Cette  superficie  de  terrain»  composée  en  grande 
partie  de  terres  d'alluvion  fertiles,  a  reçu  vers  le  milieu  du 
mois  d'avril  dernier,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'indi- 
quer, un  semis  d'environ  70  kilogrammes  de  graines  de  Loui- 
siane courte  soie.  Le  terrain,  préparé  par  trois  labours,  deux 
hersages  et  une  fumure  d'environ  100  000  kilogrammes  de  fu- 
mier  d'étable  (pour  1  hectare  1/2),  a  été  ensemencé  en  lignes 
par  petits  paquets  de  12  à  15  graines  déposées  dans  de  petits 
trous  espacés  entre  eux  d'un  demi-mètre,  suivant  la  méthode 
algérienne  de  M.  Adolphe  Kaindler,  la  meilleure  qu'on  puisse 
suivre  dans  nos  latitudes  (1).  Les  plantes  ayant  atteint  de  20 
à  25  centimètres,  après  avoir  été  arrosées  une  fois,  on  a  arra- 
ché les  pieds  les  moins  vigoureux,  ne  laissant  qu'un  seul  pied 
pour  chaque  emplacement  de  semis.  Puis  ces  pieds  de  Coton- 
niers ayant  encore  grandi,  on  a  donné  un  second  arrosage,  à 
la  suite  duquel  on  a  écimé  promptement  chaque  plante.  Plus 
tard  on  a  supprimé,  à  deux  reprises  difi'érentes,  les  branches 
latérales  plus  longues,  de  manière  à  forcer  l'arbuste  à  ramifier 
le  plus  possible,  et  les  fleurs  ayant  commencé  à  apparaître  aux 
premiers  jours  de  juillet,  on  a  arrosé  la  plantation  pour  la 
troisième  et  dernière  fois. 

Livrée  à  elle-même  depuis  ce  moment,  la  cotonniëre,  soi- 
gneusement débarrassée  au  préalable,  par  des  binages  et  des 
sarclages  répétés,  des  mauvaises  herbes  qui  pouvaient  entra- 
ver son  essor,  a  entr'ouvert  ses  premières  capsules  dans  les 
derniers  jours  de  septembre.  Octobre,  enfin,  a  vu  les  débuts 
de  la  cueillette  du  coton,  qui,  opérée  par  des  doigts  de  femmes 
ou  d'enfants  successivement  et  dans  les  intervalles  les  moins 
humides  de  la  saison,  a  duré  presque  jusqu'au  moment  où  il 
m'est  permis  de  vous  rendre  compte  de  ses  résultats.  La  note 

(i)  L^eicdlent  petit  traité  de  M.  Adolphe  Kaindler  :  Cidture  du  coton 
en  Algérie^  est  extrait  da  Journal  d^agrieuUure  protigtie,  et  se  vend  à  la 
librairie  agricole,  me  Jacob,  2e. 
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des  frais  causés  par  les  opérations  que  je  >ieiis  de  décrire  a 

été  tenue  scropuleiisement  ;  il  me  suffit  de  la  transcrire  : 
r  La  préparation  du  teri^ain,  labours  et  hersages,  a  coûté 

pour  1  hectare  1/2   / 116  fr. 

2^  Les  engrais 600 

3""  La  graine  et  le  semis hS 

A*  Deux  binages  et  sarclages 78 

S""  Un  écimage  et  deux  pinçages  ....  26 
&"  Divers  petits  travaux  de  main-d'œuvre.  .  16 
7^  GueiUette  pendant  trois  mois  et  demi.  .  Ii6 
9*  Trois  arrosages. 20 

total.     .....    1040  fr. 

Si  1  hectare  1/2  a  coûté  lOAO  francs  de  frais  de  cuHure, 
r  unité  ordinaire  de  superficie,  1  hectare  de  terrain  cultivé  en 
Cotonniers,  coûtera,  dans  notre  contrée,  un  tiers  de  moins, 
c'est-à-dire  W7  fr.  32  c. 

M.  Arnaud,  toute  expérience  iaite,  ne  pense  pas  que  cette 
somme  de  frais  de  700  francs  par  hectare  puisse  être  dépassée 
dans  les  conditions  où  nous  sommes  placés.  Il  y  aurait  plutôt, 
surtout  dans  la  culture  des  Cotonniers  cattrte  soie  y  des  éco- 
nomies à  faire  sur  la  main-d'œuvre  et  sur  les  binages,  qm*, 
dans  une  plantation  convenablement  disposée,  pourraient 
s'exécuter  par  de  petites  charrues  nettoyeuses  pareilles  à  celle 
dont  on  se  sert  en  Normandie  pour  le  colza. 

Voyons  maintenant  ce  que  nous  a  rapporté  1  hectare. 

Nous  avons  récolté  jusqu'à  ce  jour  (il  y  avait  encore  des 
capsules  pleines  le  3  janvier)  1 263  kilogrammes  de  coton  brut, 
c'est-à-dire  de  coton  mêlé  à  sa  graine.  Chaque  capsule  de  la 
variété  Louisiane  ne  contenant  généralement  que  sept  graines 
(d'autres  variétés  en  contenaient  neuf),  le  poids  net  du  coton 
marchand,  lorsqu'il  s'agit  de  Lomsianey  est  évalué  à  88  pour 
100  du  poids  brut.  Notre  récolte  peut  donc  être  comptée  pour 
un  peu  plus  de  400  kilogrammes  livrables  au  commerce.  Un 
demi-hectare  de  la  superficie  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  n'ayant 
pas  été  arrosé,  n'a  guère  produit  que  100  kilogrammes  : 
1  hectare  arrosé  nous  aurait  donc  donné  300  kilogrammes  de 
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coton,  sli  ne  fallait  pas  en  retrancher  60  kilogrammes  peut- 
être  pour  le  déchet,  pour  les  innombrables  échantillons  qui 
nous  ont  été  demandés,  sans  compter  ceux  qui  nous  ont  été 
pris  sur  place,  sans  doute  comme  étant  le  bien  de  tout  le 
monde,  par  les  visiteurs  et  les  passants. 

S60  kilogrammes  par  hectare  de  coton  courte  sme^  dont  les 
boites  n~  2,  S  et  4  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  adresser, 
peuvent  vous  faire  apprécier  lés  qualités,  tel  est,  monsieur  le 
Président,  le  résultat  de  nos  premiers  essais  de  grande  cul- 
tiare  cotonniére  dans  le  département  du  Gard,  à  Remoulins. 
Je  crois  inutile  de  chercher  à  démontrer  à  Votre  Excellence 
que  nous  pouvons  faire  mieux  encore.  L'expérience  d'une 
culture  aussi  délicate  ne  peut  s'acquérir  qu'au  bout  d'un 
temps  assez  long.  M.  Théophile  Arnaud  a  une  longue  habi- 
tude des  pratiques  et  des  grandes  exigences  agricoles  du  bas 
Languedoc:  il  a  été  observer  en  Algérie,  dans  un  pays  qui, 
par  son  climat  et  la  nature  de  son  sol,  a  tant  d'analogie  avec 
le  nôtre,  les  méthodes  les  plus  rationnelles  de  production  du 
coton  ;  nous  avons  étudié  attentivement  ensemble  toutes  les^ 
questions  qui  se  rattachent  à  l'acclimatation  du  Cotonnier  en 
France,  et  cependant,  au  bout  de  trois  ans,  nous  venons  seu- 
lement d'obtenir  un  commencement  de  succès  I  Ce  commen- 
cement de  succès,  ceci  soit  dit  pour  ceux  de  nos  nombreux 
imitateurs  que  de  premiers  échecs,  presque  inévitables,  ont 
déjà  découragés,  va  probablement  se  traduire  pour  nous  en 
un  bénéfice  de  600  francs  par  hectare,  si  nons  supposons  que 
notre  coton  courte  soie  vaut  non  pas  6  francs,  comme  l'année 
dernière,  d'après  des  estimations  industrielles,  mais  h  fr.  76  c. 
ou  ô  francs  le  kilogramme.  Et,  je  ne  sauniis  trop  le  répéter 
en  présence  de  collègues  dont  les  encouragements  sont  pour 
beaucoup  dans  notre  persévérance  et  dans  notre  réussite,  nous 
pouvons  faire  mieux. 

Nous  ferons  mieux  quand  nous  aurons  à  notre  portée  deux 
trésors  sans  lesquels  toute  culture,  et  particulièrement  la 
culture  qui  nous  occupe,  devient  promptement  un  leurre, 
l'abondance  des  engrais,  la  qualité  des  graines.  Nous  ferons 
mieux  quand  la  foi  qui  nous  anime  ayant  gagné  nos  voisins 
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et  aussi  nos  ouvriers,  nos  travaux  marcheront  avec  plus  de 
zèle  et  de  sûreté.  Nous  ferons  mieux  quand  nous  serons  dé- 
livrés d'un  .fléau  plus  redoutable,  pour  nous,  que  le  sirocco 
d'Algérie  (inconnu  daos  nos  régions),  que  les  insectes  anti- 
cotonniers si  bien  décrits  par  MM.  Hardy  et  Heuzé  dans  leurs 
livres  instructifs,  que  la  terrible  (et  sans  doute  invincible)  che- 
nille Armada  dont  nous  menaçait  naguère  un  ancien  plan* 
teur  louisianais  :  du  fléau  des  visiteurs  cosmopolites  ou  indi* 
gènes»  mais  toujours  maraudeurs,  qui,  sans  discrétion  ni 
pitié,  mettent  à  contribution  notre  petite  récolte  (1). 

Nous  ferons  mieux,  enfin,  lorsqu'après  cette  longue  suite 
de  tâtonnements  inévitables,  nous  serons  parvenus  à  fixer  la 
méthode  de  culture  qui  convient  particulièrement  au  Coton- 
nier  dans  nos  régions  du  midi  de  la  France. 

Les  détails  qui  précèdent  vous  prouveront,  monsieur  le 
Président,  que  ce  but,  poursuivi  par  nous  depuis  trois  aner, 
est  sur  le  point  d'être  atteint. 

Nous  affirmions,  preuves  en  main,  depuis  1801,  que  la 
question  d'acclimatation  du  Cotonnier  dans  les  plaines  fertiles 
de  la  Provence  était  clairement  résolue.  Aujourd'hui,  faisant 
un  pas  de  plus,  nous  démontrons,  ou  du  moins  nous  croyons 
démontrer  que  nos  compatriotes,  que  nos  voisins  sont  en 
mesure,  eux  aussi,  quand  ils  voudront  s'y  appliquer,  d'entre- 
prendre avec  profit  la  grande  culture  cotonnière,  non  pas  en 
laissant  derrière  eux,  au  bout  de  peu  d'années,  ces  c  word 
out  fieldsi,  ces  champs  épuisés,  dont  les  Américains  du  Sud, 
avant  leurs  malheurs,  se  montraient  presque  fiers,  mais  en 
faisant  entrer  le  Cotonnier  dans  l'assolement  du  pays. 

Pas  plus  qu'en  Algérie,  pas  plus  qu'en  Egypte,  pas  plus  que 
dans  l'Inde,  où,  s'il  faut  en  croire  des  renseignements  récents, 
la  méthode  expéditive  américaine  a  produit  de  tristes 
effets  (2),  nos  cultivateurs  ne  doivent  faire  du  colon  tous  les 

(1 }  U  n'y  a  pas  d*exagération  à  dire  que  mille  à  douze  cents  visiteurs  sont 
venus  dans  Tespace  de  quatre  mois  contempler  plus  ou  moins  activement 
notre  hectare  de  Cotonniers.  Naturellement  chacun  d'eux,  malgré  nous,  a 
emporté  sa  capsole  ou  ses  capsules. 

;2)  M.  Robert  Wighf,  inspecteur  des  cultures  cotonnlères  expérimentales 
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ans.  Us  se  procureront,  s'ils  le  peuvent ,  de  bonne  graine  de 
Cotonnier,  de  Cotonnier  longue  soie  sitrtout  ;  ils  amasseront 
beaucoup  d'engrais,  ils  prépareront  des  irrigations  ;  ils  dres- 
seront quelques  ouvriers  laborieux,  intelligents,  et  dont  la 
main-d'œuvre,  plus  morale  et  au  demeurant  moins  chère  que 
celle  des  nègres  esclaves,  profilera  de  plus  en  plus  aux  nou- 
velles cultures.  Puis,  en  se  gardant  bien  d'arracher  leurs 
vignes  ou  leurs  bois,  en  conservant  précieusement  leurs 
prairies  irriguées,  ils  feront  succéder  périodiquement  les 
champs  de  coton  aux  champs  de  blé  et  de  luzerne.  Si  alors 
les  exigences  du  marché  cotonnier  ne  diminuent  pas;  si  le 
rétablissement  du  travail  esclave  en  Amérique  devient,  comme 
tout  le  monde  j'espère,  de  plus  en  plus  impossible,  le  coton 
de  Provence  et  de  Languedoc,  source  de  profits  nouveaux  et 
considérables  pour  les  agriculteurs  de  ces  belles  contrées, 
sera  sérieusement  compté  dans  le  contingent  des  qualités 
supérieures  que  réclame  si  instamment  l'industrie. 

Telles  sont,  monsieur  le  Président,  les  conclusions  par 
lesquelles  il  me  paraît  juste  de  terminer  ce  compte  rendu, 
dont  je  vous  prie  d'excuser  la  longueur  et  l'insuffisance.  Je 
serais  heureux  si  elles  étaient  de  nature  à  appeler  l'attention 
de  Votre  Excellence,  et  à  mériter  son  approbation,  ainsi  que 
celle  de  mes  collègues,  dont  la  bienveillance  a  tant  contribué 
jusqu'ici  à  encourager  mes  efforts. 

du  gouvernement  anglais  à  Madras,  a  établi  dans  une  brochure  (Notes  on 
cotton  Farming),  en  réponse  à  des  assertions  de  làCotton  supply  Association 
de  Manchester ,  que  le  sol  de  l'Inde  pouvait,  pour  la  culture  du  coton ,  se 
passer  de  nègres,  mais  jamais  de  labours  ni  d'engrais,  ni  peut-être  d'irriga- 
lions. 


2«  SÉWE,  T.  I.  ~  Juin  1864.  «3 
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II.  EXTBÂITS  DES  PROGÉS-YERBAUX 

DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DV  43  MAI  4864. 
Présideaee  de  M.  A.  Doméril,  liett^résident. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

—  A  roccasion  du  procèsr verbal,  qvî  rappelle  la  commu- 
DÎcation  faite  à  la  séance  précédente  sur  le  QuinqniBa, 
M.  Â.  Dupuis  fait  observer  qu'il  importe  beaucoup^  dans  les 
questions  de  cette  nature,  de  bien  pvéciser  les  espèces  dont 
il  s'agit«  En  eSet,  diA-il,  le  genre  Cinckana  oceupe  une  aire 
assez  étendue,  soit  ea  latiliuie,  soii  en  sdtitude.  Il  n'en  est 
plus  de  même,  si  l'on  eonsidère  en  ptfticulîer  chaque  espèce, 
qui  se  renferme  dans  des  limites  souvent  fort  restreintes.  Or, 
les  Quinquinas  présentent  des  différences  très-marquées,  soit 
dans  leurs  conditions  de  végétation,  suit  dans  les  propriétés 
chimiques  et  médicinales  de  leurs  éesrces.  Toutes  les  espèces 
sont  d'ailleurs  loin  d'être  bien  cosaiies.  Le  Cinchamt  suech- 
rubrdj  par  exemple,  n'a  été  étudié  qu'à  une  époque  aseï 
récente. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation,  pour  fnre 
suite  à  ces  observations,  présente  uiie  feuille  de  Cinchona, 
rapportée  de  la  Guadeloupe  par  M.  le  général  Frébault, 
ancien  gouverneur  de  cette  cokmie.  Cette  feuille  provient  de 
l'un  des  plants  offerts  à  la  Société  en  1862,  par  M.  le  directeur 
du  jardin  royal  de  Kiew  {Bulletin^  1862,  p.  431).  Sur  les 
&8  pieds  venus  de  Kiew,  12  furent  remis  à  M.  le  général 
Frébault  et  plantés  par  lui  au  camp  Jacob,  quartier  de  la 
Guadeloupe,  à  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Trois  sont  bien  venus  et  ont  atteint,  en  moins  de  dix-huit  mois, 
une  hauteur  de  plus  d'un  mètre.  Hs  présentent  la  plus  belle 
apparence.  Ce  résultat  fait  penser  qu'une  plantation  plus 
nombreuse  aurait  beaucoup  de  chances  de  succès. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
par  le  Conseil  depuis  la  dernière  séance. 
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LL.  Exe.  Ikeoa  Tsikougo  no  Kaui>  1"^^'  ambassadeur  du  Japon^ 
KAWATS0IJ  Ibzou  no  Kami,  2*"  id.  id. 

Kawàoa  Sagaui  no  Kami,  3""  id.  id. 

MM.  Crbsolles  (de)^  propriélaîre,  àCombrit,  près  Pont- 
l'Abbé  (Finistère). 
DuBAH.,  aiusien  pham^tt^ien,  propriétaire,  à  Paris. 
MiNCKET  (Eugène),  à  Paris. 

Rousseau  (Ferdinand),  ckef  d'institution,  i  Joiniille-le- 
PoKt  (Seine), 

—  Des  remcrcîments  pour  leur  récente  admission  au 
nombre  des  membres  titulaires  de  la  Société  sont  adressés 
par  MM.  Bossul,  de  Roubaix;  A.  Germain,  de  Saigon;  A. 
Grossmann,  d'Aarbourg  (Suisse),  et  J.  Mion,  de  Gbaumont. 

—  M.  le  vicomle  de  Valmer,  président  de  la  Société  pro- 
tectrice des  animaux,  annonce  que  cette  Société  tiendra  sa 
séance  publique  annuelle  de  disitribution  de  récompenses  le 
lundi  16  mai,  à  l'Hôtel  de  ville. 

—  M.  G.  Sprigg,  secrétaire  de  la  Société  d'acclimatation 
de  Victoria  (Australie),  par  une  lettre  datée  de  Melbourne,  le 
25  mars  dernier,  informe  M.  le  secrétaire  pom*  l'étranger  de 
l'expédition  faite,  au  nom  de  cette  Société,  sur  le  navire 
Lincolns/iitej  le  20  février,  de  douze  Cailles  bronzées  et  de 
trois  Pluviers  destinés  à  la  Société  impériale  d'acclimatation, 
ainsi  que  de  quatre  Ekneus  offerts  au  Jardin  d'acclimatation 
d'Alger. 

—  M.  Pichard,  vice-consul  de  France  à  Sainte-Marie  de 
Bathurst  (Sénégambie),  écrit,  en  date  du  22  avril,  à  M.  l'agent 
général,  pour  le  prier  d'offrir  en  son  nom,  à  la  Société,  une 
Chèvre  à  quatre  cornes  du  haut  Niger,  d'une  race  particulière 
à  l'Afrique  centrale.  Cet  animal  a  été  expédié  de  Bathurst  par 
le  navire  l'Isly^  capitaine  Lecomte,  de  Rouen. 

—  M.  P.  Pichot,  complétant  la  communication  qu'il  a  faite 
à  la  séance  précédente  sur  les  résultats  remarquables  obtenus 
dans  la  reproduction  du  Casoar  en  Angleterre  par  M.  Bennett, 
annonce  qu'un  deuxième  jeune  Casoar  est  né  de  l'un  des  cinq^ 
<eufa  dont  cet  habile  éleveur  a  dû  terminer  l'inoibation  dana 
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une  couveuse  artificielle.  M.  Pichot  entre  ensuite  dans  d'inté- 
ressants détails  sur  l'impulsion  active  donnée  à  racclimatation 
en  Angleterre  par  l'introduction  de  nouvelles  espèces  de 
Cerfs  due  aux  soins  de  lord  Powerscourt,  par  l'acquisition  de 
Pigeons  Wonga  et  à  ailes  bronzées  et  de  Talégalles  faite  en 
Australie  pour  la  Société  d'acclimatation  de  Londres,  et  enfin 
par  l'importation  du  Saumon  dans  les  eaux  australiennes. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  notre  savant  et  dévoué  délégué  de 
Barcelone,  par  une  lettre  du  A  mai,  annonce  à  M.  le  Président 
la  distinction  dont  il  vient  d'être  honoré,  à  ce  titre  de  délégué, 
par  rinstitut  agricole  de  San-lsidro,  qui  l'a  nommé  membre 
honoraire.  Cette  lettre  renferme  un  extrait  détaché  du  Moni- 
teur du  30  avril,  contenant  un  article  qui  rappelle  les  richesses 
végétales  exotiques  introduites  en  Europe  par  M.  Linden. 
Dans  une  lettre  écrite  le  lendemain,  5  mai,  M.  le  délégué, 
ajoutant  de  nouvelles  observations  à  celles  qu'il  a  déjà  adres- 
sées sur  le  meilleur  mode  d'élevage  des  Yama-maî,  conclut, 
en  ce  qui  regarde  la  conservation  des  œufs,  qu'il  est  néces- 
saire de  les  tenir  à  une  température  qui  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  zéro.  Enfin,  par  une  troisième  lettre  du  9  mai, 
il  informe  la  Société  de  la  formation  d'un  premier  cocon  de 
Bombyx  Yama-maî  dont  il  vient  de  suivre  l'éducation  avec 
les  graines  qu'il  avait  recueillies  en  1863,  et  se  félicite  tout 
particulièrement  de  ce  résultat,  dont  la  Société^  dit-il,  petd 
être  fière^  puisqu'il  assure  à  l'Europe  la  possession  défini- 
tive d'une  de  ses  plus  heureuses  et  plus  importantes  impor- 
tations. 

—  M.  Hardy,  en  faisant  parvenir  5  kilogrammes  de  graines 
de  Caroubier  qui  lui  avaient  été  demandées  par  la  Société, 
sur  la  proposition  de  M.  Ramel,  pour  être  envoyées  en 
Australie,  donne  d'intéressants  renseignements  :  l"*  sur  l'état 
actuel  de  ses  éducations  de  Bombyx  Yama-maî  et  Pemyi, 
dont  celles  faites  en  plein  air  ne  lui  ont  pas  aussi  bien  réussi 
que  celles  qu'il  a  tentées  en  lieu  clos;  ^  sur  les  AIpas-Lamas 
qui  ont  été  offerts  au  gouvernement  de  l'Algérie  par  la  Société, 
et  qui  ont  été  divisés  en  deux  troupeaux,  dont  l'un  a  été  placé 
à  Ben-Chicao,  dans  les  montagnes  au  delà  de  Médéab,  et 
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Taulre  est  resté  au  Jardin  d'acclimatation  d'Alger  placé  sous 
sa  direction.  M.  Hardy  ajoute  que,  grâce  à  un  envoi  de  graines 
^Eucalyptus  globulus  que  M.  Ramel  vient  de  faire  au  gou- 
verneur, il  aura  probablement  une  vingtaine  de  mille  plants 
de  cet  arbre  précieux  à  distribuer  à  la  prochaine  saison. 

—  M.  le  vicomte  de  Valmer  transmet  une  demande  d'Al- 
pacas  à  titre  de  cheptel,  qui  lui  a  été  adressée,  en  sa  qualité  de 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  Melun,  par  M.  Garnot, 
agriculteur  dans  le  département  de  Seine-et-Marne. 

—  M.  le  Président  informe  le  conseil  que  M.  le  capitaine 
Erhard,  commandant  supérieur  du  cercle  de  Soukarhas 
(province  de  Constantine),  dont  il  a  fait  connaître  récemment 
les  offres  de  services,  devant  se  rendre  prochainement  à  son 
poste,  se  chargerait  volontiers  d'emmener  les  produits  ani- 
maux et  végétaux  dont  la  Société  voudrait  tenter  l'introduction 
dans  cette  région  de  notre  colonie  algérienne. 

—  M.  E.  Decroix,  vétérinaire  en  premier  à  la  garde  de 
Paris,  adresse  des  exemplaires  de  la  deuxième  édition  de  son 
mémoire  intitulé  :  L'alimentation  par  la  viande  de  cheval. 
«  Dans  ce  travail,  écrit-il  à  M.  le  Président  dans  sa  lettre 
d'envoi,  j'ai  essayé  de  continuer  l'œuvre  de  prédilection  de 
M.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Les  efforts  de  l'illustre  fonda- 
teur de  votre  Société  seront  peut-être  bientôt  couronnés  de 
succès.  » 

—  M.  le  directeur  gérant  de  la  Société  royale  d'horticulture 
et  de  la  Société  de  pisciculture  de  Belgique  adresse  à  M.  le 
Président  une  Note  sur  les  expériences  tentées  dans  le  Jardin 
botanique  de  Bruxelles,  depuis  plusieurs  années,  pour  l'éle- 
vage et  la  multiplication  des  Salmonidés. 

—  M.  le  docteur  Sicard ,  secrétaire  général  du  comité 
d'aquiculture  pratique  de  Marseille,  fait  parvenir  un  exem- 
plaire' du  dernier  numéro  du  Bulletin  de  l'Union  des  arts, 
renfermant  un  Rapport  sur  un  projet  d'institution  de  primes 
spéciales,  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  relatifs 
aux  questions  mises  au  concours  par  le  comité  : 

l""  Quelles  sont  les  causes  du  dépeuplement  du  golfe  de 
Marseille,  et  quels  sont  les  moyens  pratiques  d'y  remédier? 
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T  Quelles  soat  les  localités,  dans  les  départem^its  des  Bon- 
ches-du-Rhône,  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes,  qui  seraient 
favorables  à  la  création  de  bassins  d'alevinage,  à  la  culture 
des  Huîtres  sur  bouées  artificielles,  des  Moules  et  autres 
coquillages,  à  Torganisation  de  viviers  à  Poiœons  et  à  Crus- 
tacés? 

3**  Une  médaiUe  d'or  et  une  d'argent  seront  décernées  au 
propriétaire  ou  fermier  des  départements  ci -dessus  men- 
tionnés, qui  aura  obtenu  les  meilleurs  résultats  pratiques 
dans  les  tentatives  de  pisciculture,  ostréiculture,  élevage  de 
Crustacés  et  de  Poissons. 

Une  proposition  par  laquelle  la  Société  est  invitée  par  le 
comité  à  affecter  à  ce  concours  une  médaiUe  spéciale  est 
renvoyée  à  l'examen  du  Conseil. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  que  M.  Lamiral  lui 
a  adressée  de  Port-de-Bouc,  le  23  avril,  pour  lui  annoncer 
que  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  oolonies,  sur 
le  Rapport  d'une  commission  nautique  nommée  à  l'effet 
d'examii^r  sa  demande  d'autorisation  de  mettre  en  oeuvre  la 
culture  des  Moules  sur  100  hectares  d'eau  dans  les  lagunes 
de  notre  littoral  méditerranéen,  vient  de  l'autoriser  à  com- 
mencer dès  à  présent  cette  application  pratique  sur  un  des 
espaces  choisis  dans  l'étang  de  fierre  par  la  commission.  La 
lettre  de  notre  collègue  est  accompagnée  d'une  Note  dans 
laquelle  il  expose  son  système  de  bouchots  mobiles  pour  la 
mytiliculture  (culture  des  Moules) ,  et  présente  le  budget 
détaillé  des  <Iépenses  à  lake  et  le  montant  des  bénéfices  a 
réaliser  dans  l'expfeitation  d'une  surface  de  1  heciare,  et  s'éle- 
vant  :  les  dépenses  à  35  000  francs,  pour  l'installation  du 
matériel,  les  frais  de  main-d'œuvre,  etc.,  et  les  bénéfices  à 
une  moyenne  annuelle  de  51 000  francs  pendant  les  cinq  pre- 
mières années  de  mise  en  train  de  l'entreprise.  Après  cet 
exposé,  M.  Lamiral  fait  appel  au  généreux  concours  de  ses 
collègues  de  la  Société  pour  réaliser  ce  fonds  de  35  000  fr. 

—  M.  Delidon,  de  Saint-Gilles  (Vendée),  en  offrant  ses 
remercîments  pour  sa  récente  admission,  rend  cooipte  de 
ses  essais  de  pisciculture,  et  de  ceux  qu'il  veut  tenter  pour 
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rélevage  des  Huîtres,   des  Chevrettes  et  des  Homards. 

—  La  Société 'd'acclimatatM>ii  de  Berlin,  en  reinepctant  de 
renvoi  qui  lui  a  été  fait  de  graines  de  Mamhyxf^emyiy  adresse 
en  retour  un  échantillon  d'ieafs  de  Vers  du  Mûrier  du  Japm, 
à  cocons  blancs  plus  gros  et  plus  riches  en  soie  que  les  coccinB 
ordinaires. 

—  M.  le  Président  transmet  un  Mémoire  de  MM.  les  doc- 
teurs Holdhaus  et  Panzer  sur  le  dévaloppenient  de  la  sérici- 
culture dans  le  nord  de  l'Europe  (Deni^sc/irift  ûber  die  Ent-^ 
icieklung  der  Seidetizucht  in  Nordlieheren  LSmdem)^  «qui  est 
offert  à  la  Société  par  M.  Kreuter,  et  qxii  renfercfte  une  Note 
spéciale  sur  la  culture  de  TÂilante  et  sur  réducation  des  Vers 
à  soie  du  Ricin  et  du  Chêne,  rédigée  par  notre  confrère, 
ingénieur  en  chef  pour  Tagriculture,  à  Vienne. 

—  M.  le  comte  Adet^Dae  Cocastelli,  de  Goito  (Lombardie), 
en  adressant  un  exemplaire  de  la  troisième  édition  italienne 
d'un  Mémoire  publié  par  lui  sous  le  titre  de  :  Culture  de 
V Allante  et  du  Ver  â  soie  Bombyx  CyîUlùu^  annonce  Fenvol 
qu'il  se  propose  de  faire  prochainesieni  à  la  Société  de  graines 
de  Ver  à  soie  de  l'Ailante,  en  invitant  à  engager  les  éleveurs 
à  élever  leurs  Vers  sur  les  arbi^es,  en  plein  air,  en  les  préser- 
vant par  tous  les  moyens  connus.  II  assure  que  M.  le  marquis 
Ridolû,  de  Florence,  a  promis  une  prime  en  argent  pour 
l'éducation  la  mieuK  réussie  sur  u&e  certaine  échelle  par 
l'application  de  cette  méthode. 

—  M.  Âuzende,  Jardinier  en  chef  du  jardin  de  la  ville  â 
Toulcm,  qui  a  r'Cçu  un  certain  nombre  des  Vers  Tama-maï 
éclos  prématurément,  et  à  la  généreuse  bienveillance  duquel 
la  Société  doit  des  envois  multipliés  *et  abondants  de  feuilles 
de  Chêne,  ayant  assuré  le  salut  d'une  certaine  quantité  de  ces 
mêmes  animaux  conservés  à  Paris  et  confiés  tant  au  Jardin 
d'acclimatation  qu'à  MM.  Jacquemart  et  Vallée,  écrit  pour 
témoigner  de  nouveau  de  ses  sentiments  tout  dévoués  à 
l'œuvre  que  poursuit  la  Société  impériale  d'acclimatation,  et 
en  même  temps  pour  annoncer  qu'il  adressera  en  temps 
opportun  un  Rapport  sur  ^es  éducations  de  Bombyx  Pemyi 
et  Yama-^mah 
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—  M.  l'agent  général,  qui  est  chargé  du  dépouillement  de 
la  correspondance,  en  l'absence  de  M.  le  secrétaire  des 
séances,  rappelle  le  zèle  aussi  actif  que  désintéressé  avec 
lequel  notre  honorable  collègue  a  concouru  au  salut  des  Vers 
Tirnia-^maty  et  sur  ses  explications  à  ce  sujet,  l'assemblée  vote 
des  remerciments  unanimes  à  M.  Auzende. 

—  MM.  les  présidents  des  Sociétés  d'agriculture  de  la 
Lozère  et  de  Tarn-et-Garonne,  et  M.  Rozan ,  de  Tonneins, 
remercient  pour  les  graines  du  Ver  du  Mûrier  provenant  de 
l'institut  de  Panteleimon  (Valachie),  qui  ont  été  envoyées  à 
cette  Société  et  à  notre  collègue  de  Tonneins. 

—  M.  le  professeur  N.  Joly,  notre  délégué  à  Toulouse,  fait 
hommage  à  la  Société  de  son  Mémoire  intitulé  :  V agricul- 
ture aux  prises  avec  les  insecteSy  ou  imprévoyance  et  châti- 
ment^  extrait  du  Journal  d'agriculture  pratique  et  d'économie 
rurale  pour  le  midi  de  la  France ^  avril  1864. 

—  M.  Hayes,  noire  dévoué  collègue  de  Chandernagor, 
envoie  des  graines  d'une  espèce  de  Rave  du  Bengale  qu'il 
croit  bonne  pour  l'alimentation  du  bétail. 

—  Une  Note  accompagnée  de  dessins  relatifs  à  ses  cultures 
de  végétaux  exotiques  est  adressée  par  notre  infatigable  col- 
lègue M.  Brierre,  de  Riez. 

—  M.  de  Haut  fait  parvenir  des  échantillons  de  graines  pro- 
venant de  la  culture  de  celles  qu'il  avait  reçues  de  la  Société, 
et  appelle  particulièrement  l'attention  sur  la  Moutarde  du 
Canada,  qui  a  abondamment  fructifié  chez  lui. 

—  M.  Delplanque,  secrétaire  de  l'association  vétérinaire 
des  départements  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  adresse  une 
collection  des  publications  faites  jusqu'à  présent  par  celle 
association ,  et  en  demande  l'échange  avec  le  Bulletin  pour 
l'avenir. 

*  —  Son  Exe.  M.  le  maréchal  Santa-Cruz,  présenta  la  séance, 
fait  hommage  à  la  Société  d'une  provision  de  Maïs  du  Pérou. 
M.  le  maréchal  pense  que  cette  espèce,  qui  se  recommande 
par  sa  qualité  supérieure  à  celle  de  toutes  les  autres,  peut 
s'acclimater  en  France.  Elle  exige  toutefois  au  moins  quatre 
mois  d'une  chaleur  soutenue.  Elle  conviendrait  donc  aux 
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régions  méditerranéennes.  Sa  tige  atteint  A  à  5  mètres  de 
hauteur,  elle  demande  donc  à  être  fortement  buttée.  Chaque 
pied  porte  6  ou  6  grappes  de  80  centimètres  environ  cha- 
cune. Les  grains  sont  très-bons  à  manger  à  Fétat  frais; 
réduits  en  farine,  ils  donnent  un  pain  excellent.  La  tige  sert 
de  nourriture  au  bétail,  qui  la  mange  avidement. 

—  Conformément  à  Tordre  du  jour,  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  présente  un  Rapport  sur  le  troupeau  de  Lamas  et 
Alpacas  récemment  arrivés  du  gouvernement  de  l'Equateur 
en  deux  sections  débarquées,  Tune  à  Brest,  l'autre  à  Toulon. 

L'assemblée,  approuvant  les  conclusions  de  ce  Rapport, 
vote  à  l'unanimité  de  solennels  remercîments  à  MM.  les  otR- 
ciers  de  la  Galatée  et  de  la  Cornélie. 

—  M.  Millet  rend  compte  de  l'emploi  des  aréomètres  et 
des  thermomètres  que  la  Société  a  mis  à  la  disposition  des 
personnes  qui  veulent  faire  des  observations  sur  la  densité  et 
la  température  des  eaux,  et  que  notre  collègue  a  été  chargé 
de  vérifier  et  de  distribuer. 

En  expliquant  l'usage  de  ces  instruments,  M.  Millet  entre 
dans  quelques  développements  qui  font  ressortir  l'utilité  des 
observations  de  cette  nature  pour  les  études  d'aquiculture 
marine  et  fluviatile.  A  cette  occasion,  il  rappelle  que  c'est  à 
l'aide  de  l'aréomètre  qu'il  a  pu  constater  que  le  Muge  peut 
vivre  et  prospérer,  soit  dans  des  eaux  douces  à  0  degré,  soit 
dans  des  eaux  marines  dont  la  salure  s'élève  à  8  degrés.  11 
insiste  sur  le  rôle  important  de  la  température  sur  les  diverses 
conditions  de  propagation  et  de  développement  des  animaux 
aquatiques,  et  la  nécessité  d'en  déterminer  les  minima  et  les 
maxima,  observation  facile  à  faire  avec  ces  instruments,  que 
M.  Millet  fait  passer  sous  les  yeux  de  l'assemblée,  et  qui,  fonc- 
tionnant verticalement,  permettent  d'opérer  au  milieu  des 
eaux  courantes  et  aux  plus  grandes  profondeurs  des  lacs. 

—  M.  Pinçon  donne  lecture  d'une  Note  relative  à  des  cas 
de  pébrine  observés  sur  quelques-uns  des  Vers  Yama-maï 
provenant  de  l'éclosion  prématurée  du  mois  de  mars  et  dont 
l'éducation  a  été  confiée  à  ses  soins.  (Voyez  au  Bulletin.) 

Ce  fait  regrettable,  qui  avait  déjà  été  constaté  l'an  dernier 
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par  M*^  fioncarut  sot  cinq  de  ses  Vers  au  quatrième  et  au 
cinquième  âge  {SnlkUn^  1861,  p.  104),  pr<Mive  malheureu- 
sement que  cette  précieuse  espèce  peut  être  sujette  aux 
maladies  si  funestes  des  Vers  du  Mûrier.  M.  Pinçon  fait,  du 
reste,  remarquer  qu'il  lui  semble  naturel  d'attribuear  cet  acci- 
dent à  la  faiblesse  qui  a  dû  résulter,  pour  ces  Vers,  de  leur 
éclosion  anormale,  et  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  ne  se  repro- 
duira pas  pour  ceux  qui  édiosent  dams  des  conditions  plus 
convenables. 

—  M.  Jacquemart  partage  cette  opinion,^et  ajoute  qu'on  est, 
de  plus,  en  droit  de  penser  que  l'alimentation  de  ces  chenilles 
par  des  feuilles  à  peine  développées,  pendant  la  plus^ande 
partie  de  leur  éducation,  ne  leur  a  pas  fourni  une  nourriture 
assez  substantielle,  et  qu'elles  ont  ^té  ainsi  rendues  acces- 
sibles à  la  maladie. 

—  A  la  suite  de  ces  observations,  M.  Rufz  de  Lavizon  fait 
observer  que  si,  d'un  côté,  cette  constatation  de  l'invasion  de 
Ja  maladie  sur  les  Vers  du  Chêne  est  un  fait  assurément  très- 
fàcheux,  ce  fait  lui-même  a,  d'autre  part,  une  vérilable  impor- 
tance au  point  de  vue  des  inductions  qu'il  permet  de  tirer 
sur  rétiologie  de  la  maladie  des  Vers  à  soie  ordinaires.  En 
effet,  quelques  séricicubeurs  ont  pensé  que  la  maladie  qui 
affecte  le  SombyxMori^vovevLdïi  d'une  modification  éprouvée 
par  les  Mûriers  dont  ils  se  nourrâfisent  ;  or,  nos  Yama-moi 
ont  vécu  de  feuilles  de  Chêne  ^  leur  maladie  n'est  donc  pas 
venue  des  feuilles  du  Mûrier.  On  a  dit  aussi  que  la  maladie 
des  Bombyx  Mori  provenait  d'une  dégénérescence  de  la  race 
depuis  très-loAgtemps  introduite  et  non  renouvelée;  la  même 
cause  ne  peut  é4ire  attribuée  au  fait  nouveau  qui  nous  occupe, 
puisque  les  Vers  du  Chêne  malades  représentent  la  première 
génératiooi  produite  en  France  ;  ils  ne  peuvent  avoir  éprouvé 
déjà  la  même  dégénérescence.  U  est  probable  que  la  maladie 
chez  les  deux  espèces  tient  à  une  cause  plus  générale  ;  que 
cette  cause  est  du  même  genre  que  celle  des  grandes  épidé- 
mies et  des  grandes  épizooties,  telles  que  le  choléra  et  l'oïdium, 
dont  l'essence  est  inconnue  et  dont  l'action  cesse  toujours 
après  un  certain  temps,  lorsqu'elle  est  épuisée.  Il  est  encore 
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remarquable  que  les  Vers  du  Chêne  atteints  de  It  maladie 
soat,  jusqu'à  préseit,  ceux  qui  ont  été  nourris  par  les  pre- 
mières pousses  du  Chêne  ou  par  les  feuilles  du  Cognassier. 
Cela  est  encore  ccmfomie  à  Tobservation  générale,  que  dans 
les  épidémies  ce  sont  surtout  les  sujets  faibles  et  mal  nourris 
qui  soat  les  plus  accessibles  i  la  maladie  et  qui  succombent 
en  plus  grand  nombre  et  plus  promptement. 

—  M-  Yauvert  de  Méan,  vice-consul  de  France  à  Blyth, 
présente  un  édiantillon  de  cire  végétale  qu'il  a  recueillie  dans 
la  Nouvelle-Grenade,  et  qui  est  produite  sous  le  nom  de  Palma 
de  ceruy  du  Ceroxylon  andio&la;  û  lit  une  Note  sur  ce  Pal- 
mier, extraite  d'un  mémoire  de  Bonplaad.  M.  le  docteur  Martin 
de  Moussy  fait,  i  ce  sujet,  des  observations  sur  l'inexactitude 
que  parait  lui  présenter  l'indication  de  l'altitude  attribuée  à 
ce  végétal. 

SÉANCE  DU  27  JIAI  4864. 
PréftidAce  de  M*  À.  Duhëril,  Tice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemment 
admis  par  le  Conseil. 

MM.  Camara  (Antonio Borges  de  Medeiros  Dias  da),  à  Lisbonne. 
Champion  (Paul),  chimiste,  professeur  de  l'Association 

polytechnique,  à  Paris. 
CosQtJBii  (M*'  Testard  du),  archevêque  d'Haïti. 
Estampes  (le  comte  d'),  à  Paris. 
Le  Fëvre  (A.),  à  Toulouse. 
SiMOK  (Louis),  oCScier  d*artillerie  de  la  garde  impériale, 

à  Versailles. 

-^  Des  remerclments  pour  leur  récente  admission  au  nom- 
bre des  membres  titulaires  de  la  Société  sont  adressés  par 
B(M.  d'Ëstienne,  lieutenant  de  vaisseau,  à  Toulon,  et  £.  Ra- 
thouis,  commissaire  des  Messageries  impériales,  à  Marseille. 

—S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  en  accusant  récep- 
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tien  du  Rapport  de  M.  Jacquemart  sur  rYama-mai ,  qui  lui 
a  été  adressé  par  la  Société,  exprime  l'intérêt  ayec  lequel 
il  a  pris  connaissance  de  ce  rapport,  et  le  désir  d'en  recevoir 
deux  cents  autres  exemplaires  aux  frais  de  son  administration. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre,  en  date  du  23  mai, 
par  laquelle  M.  Léon  Bertrand  lui  annonce  qu'il  a  fait  conduire 
au  Jardin  d'acclimatation  un  Bouc  cachemire  du  Tibet,  que  le 
prince  Halim,  oncle  du  vice-roi  d'Egypte,  a  bien  voulu  offrir 
à  Son  Excellence,  comme  président  de  la  Société.  Son  Altesse 
a  pris  soin  de  faire  régler  le  prix  du  transport  de  cet  animal 
jusqu'à  Paris.  —  La  Société  s'associe  avec  empressement  aux 
sentiments  de  reconnaissance  exprimés  par  M.  le  Président 
envers  un  prince  qui,  par  ce  don  si  libéral,  témoigne  tout 
l'intérêt  qu'il  porte  à  notre  œuvre  d'utilité  universelle. 

—  M.  P.  Ramel  fait  parvenir  la  traduction  d'une  circulaire 
publiée  par  la  Société  d'acclimatation  de  Victoria,  sur  l'en- 
semble de  ses  travaux  et  de  ses  tentatives  accomplies  ou  en 
cours  d'exécution,  à  l'occasion  d'un  vote  récent  de  l'assemblée 
législative  de  la  province,  qui  accorde  à  cette  Société  une  allo- 
caiion  de  100  000  francs  pour  l'aider  à  introduire  et  à  pro- 
pager dans  la  colonie  les  espèces  animales  les  plus  utiles  de 
provenance  étrangère. 

Notre  zélé  collègue  M.  Ramel  a  joint  à  cet  envoi  la  traduc- 
tion faite  par  lui  de  deux  articles  très-intéressants  publiés  dans 
l'un  des  derniers  numéros  du  journal  le  Yeoman  and  Amtra- 
lian  Acclimatiser,  de  Melbourne.  Le  premier  est  une  note  sur 
l'introduction  de  TAbeille  ligurienne  en  Australie,  et  sa  pro- 
digieuse fécondité.  Le  second  reproduit  une  lecture  faite  par 
M.  Ledger  à  la  Société  d'acclimatation  de  New-South-Wales 
(la  Nouvelle-Galles  du  Sud),  à  Sydney,  sur  les  Alpacas  et  sur 
les  tentatives  faites  jusqu'à  présent  pour  leur  importation 
dans  diverses  contrées.  —  M.  le  Président  offre  à  M.  Ramel 
les  remerciments  de  la  Société  pour  ces  communications  qui 
témoignent  des  progrès  incessants  de  notre  œuvre. 

—  M.  Lequin,  directeur  de  la  ferme  école  des  Vosges,  à  qui 
un  lot  d'Yaks  et  un  autre  de  Chèvres  d'Angora  ont  été  confiés 
en  cheptel ,  écrit  pour  annoncer  la  naissance  de  deux  Yaks 
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jumeaux  qui  viennent  à  merveille.  —  A  cette  occasion,  M.  le 
Président  fait  remarquer  que  notre  honorable  collègue  des 
Vosges  vient  d'obtenir  la  prime  d'honneur  au  concours  régional 
d'Épinal. 

—  M.  Euriat-Perrin,  cultivateur  à  Roville,  qui  a  reçu  de  la 
Société  un  lot  de  Chèvres  d'Angora  en  cheptel,  envoie  un 
tableau  de  la  situation  de  son  troupeau  au  15  mai  186&.  lien 
résulte  qu'il  a  obtenu  cette  année,  de  dix-sept  Chèvres,  vingt- 
cinq  Chevreaux,  dont  douze  femelles  et  treize  mâles.  Quatre 
femelles  étant  mortes  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance, 
il  en  reste  huit,  dont  deux  de  pur  sang  et  six  métisses  ;  sur 
les  treize  mâles,  huit  sont  de  pur  sang,  et  les  cinq  autres 
métis  ont  été  castrés. 

—  M.  de  Rochechouart  écrit  de  Téhéran,  le  20  avril,  pour 
informer  M.  le  Président  qu'il  espère  obtenir  des  conditions 
de  transport  acceptables  pour  l'expédition  de  la  collection 
d'animaux  dont  il  a  récemment  annoncé  la  réunion  faite  par 
ses  soins  et  qu'il  destine  à  la  Société. 

—  Notre  collègue  M.  Pouchet,  délégué  à  Rouen,  écrit  que 
la  Chèvre  africaine  en^voyée  de  Balhurst  par  M.  Pichard,  vice- 
consul  de  France,  sur  le  navire /75/y,  n'était  pas  encore  arrivée 
à  la  date  du  20  mai,  et  qu'il  a  pris  ses  mesures  pour  être  pré- 
venu dès  que  YIslj/  parviendra  à  Rouen. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  M.  le  capitaine  Erhard,  et  qui  renferme  diverses  indica- 
tions sur  les  espèces  qu'il  croit  pouvoir  être  propagées  avec 
le  plus  d'avantage  en  Algérie. 

—  M.  Ledger  écrit  de  Sydney  pour  renouveler  ses  offres  de 
services  à  la  Société,  pour  l'introduction,  en  Algérie  et  dans 
la  Nouvelle-Calédonie,  des  espèces  d'animaux,  d'oiseaux,  de 
plantes  et  de  graines  d'Amérique  méridionale,  mentionnées 
dans  ses  dernières  lettres.  M.  Ledger  termine  sa  lettre  en 
annonçant  que  les  Alpacas  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  pros- 
pèrent admirablement. 

M.  le  secrétaire,  à  la  suite  de  cette  communication ,  fait 
remarquer  que  l'assertion  de  M.  Ledger  ne  semble  pas  d'ac- 
cord avet  celle  d'une  note  insérée  récemment  au  Moniteur 
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wiiverselj  d'après  le  journal  le  Times,  et  annonçant  que  ras- 
semblée législative  de  Sydney  avait  décidé  que  les  animaux  sur- 
vivants du  troupeau  amené  par  M.  Ledger  seraient  vendus  au 
plus  vite  et  à  tout  prix,  parce  qu'ils  étaient  menacés  d'une 
«lestruction  complète  et  prochaine-  A  cetteoccasion^  M.  le  secré- 
taire insiste  sur  une  erreur  très-grave  qui  s'est  glissée  dans 
cet  article  du  Times  refvodmi  par  le  Moniteur.  Il  y  est  dit,  en 
effet,  que  ces  Alpacas  de  l'Australie  méridionale  y  ont  été 
amenés  du  Pérou  ;  tandis  que  leur  importateur,  M,  Ledger,  a 
toujours  déclaré  qu'il  les  avait  recueillis  en  Bolivie.  Or,  il . 
importe  tout  particulièrement  de  ne  pas  oublier  queles  Alpacas 
de  l'Equateur  et  de  la  Bolivie  sont  très-inférieurs  à  ceux  du 
Pérou,  et  que  c'est  au  Pérou  seulement  qu'on  peut  trouver 
une  race  pure  bien  constituée  et  vraiment  rustiqjue,  telle  que 
celle  dont  le  gouvernement  péruvien  vient  de  nouveau  d'oÉfirir 
cinquante  individus  de  choix  à  Sa  Majesté  l'Empereur. 

— M.  Ramel,  à  la  suite  de  cette  communication,  fait  remar- 
quer que  le  petit  troupeau  ramené  de  New- York  à  Londres 
par  M.  E.  Roehn,  et  introduit  il  y  a  plusieurs  années  d'Angle- 
terre à  Melbourne,  au  nombre  de  dix-neuf  individus»  s'est 
toujours  bien  porté,  et  se  compose  aujourd'hui  de  cinquante- 
six  animaux.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  celte  pré- 
cieuse espèce  ne  peut  se  reproduire  ni  vivre  en  AustraKc 

— M.  Mahias,  de  Rennes,  écrit  pour  engager  laSociété  à  faire 
des  essais  de  culture  de  la  plante  indienne  l'ïcho  dans  des 
localités  choisies  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  en  vue  de  l'intro- 
duction des  précieuses  races  de  ruminants  des  Andes,  et  afin 
de  leur  préparer  tout  à  la  fois  et  le  séjour  et  ralimeat  qui  leur 
conviennent  le  mieux. 

—  M.  le  Président,  en  transmettant  de  nouvelles  commu- 
nications de  M.  Lamiral,  rappelle  à  l'assemblée  celles  qui  ont 
été  faites  dans  les  séances  précédentes  sur  le  projet  d*orgaiii- 
sation  d'un  établissement  de  mytiliculture  formé  par  notre 
collègue,  et  sur  l'appel  qu'il  fait  au  concours  des  membres 
delà  Société.  (Voy.  au  procès-verbal  de  la  séance  pi^écédeMe 
13  mai,  p.  358.)  ' 

—  M.  le  docteur  Sacc,  délégué  à  Barcelone,  annonce,  à  la 
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date  du  22  mai,  que  saa  édf^ation  d'Yama-maï  est  complè- 
tement terminée.  Des  vii^t  coccMiâ  provenant  de  ceBe  de 
Tannée  dernière  il  a  obtenu  environ  deux  mille  œufs  qu'il  a 
distribués  à  la  Société  d'acclimatation  de  Berlin,  à  M.  le  baron 
de  Fœkl,  à  Pesih,  à  M.  Bennfity  maire  d'Aubagne,  et  dont  il 
a  conservé  un  quart. 

De  ses  deux  centcinqaantie  œu£3,  ii  a  obtenu  deux  cent  qua- 
rante vers,  dont  une  centaine,  nés  avant  la  pousse  du  Chêne,  ont 
péri  faute  de  nourriture.  L'éducation  des  autres  cenl  quarante, 
commencée  le  7  mars,  lui  a  donaé  cent  quarante  veirs,  dont  le 
coconnaige,  commencé  le  9  mai,  terminé  le  22,  a  produit  cent 
trente--six  magnifiques  cocons.  La  durée  totale  de  l'éducation 
a  donc  été  de  deux  mois.  Les  cocons  sont  plus  grc^s  et  plu&fort^ 
que  ceux  de  l'année  dernière,  et  ils  sont  généralement  du  plus 
beau  vert;  il  s' en  trouve  toutefois  deux  d'un  magnifique  jaune 
d'or-  Mw  Sûcc  se  propose  d'essayer  de  fixer  cette  variété.  11 
ajoute  ensuite  quelques  renseignements  sur  son  mode  d'édu- 
cation, qui  trouveront  place  dans  le  rapport  d'ensemble  sur 
les  résultats  de  cette  année. 

—  M"*  la  comtesse  de  Corneillan,  en  accusant  réception  des 
oeufe  de  Bombyx  Pemyi  qui  lui  ont  éié  envoyés  par  kt  Société 
et  dont  les  Vers  se  sont  trouvés  tous  étoufies  dans  leur  propre 
enveloppe,  propose  un  nouveau  mode,  de  son  invention,  pour 
le  transport  des  œois^de  Vers  isoie.  Elle  annonce,  en  outre, 
qa'elle  vient  de  recevoir,  an  concours  régional  de  Melun,  une 
grande  médaille  d'or  pour  ses  nouvelles  grèges  à'Arrindia  et 
de  Cynthia  mécaniquement  obtenues,  et  suilout  pour  sa  race 
blanche  d'Arrindia. 

— M.  Antony  Gélot  transmet  :  4°  une  Note  qu'il  a  reçue  de 
M.  Carlos  Lyx,  de  Corrientes  (coniëdération  Argentine),  sur 
Les  heureux  résaUats  qa''û  a  obtenus  dans  ses  premières  édu- 
catione  de  Ver  à  soie  du  EUcin  ;  2""  une  communication  venue 
en  même  temps  du  Paraguay,  de  la  part  du  gouvernement, 
sur  les  remarquables  succès  des  essais  tentés  pour  acclimater 
le  Ver  à  soie  du  Biein  dans  cette  contrée. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  de  M.  Auréliano,  di- 
recteur de  l'institut  agricole  de  Paatdeiinon,  près  Bucharest, 
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qui  lui  annonce  l'envoi  de  250  grammes  de  graines  de  Vers  i 
soie  du  Mûrier,  qu'il  vient  de  faire  à  la  Société  par  ordre  de 
de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  des  Principautés 
Unies. 

—  Des  demandes  de  graines  de  BombyxPernyi  et  Yama-maî 
sont  adressées  par  plusieurs  membres  de  la  Société.  M.  le  secré- 
taire fait  remarquer,  à  cette  occasion,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
faire  une  nouvelle  distribution  de  graines  d'Yama-maï,  puisque 
celles  dont  la  Société  pouvait  disposer  ont  été  distribuées  dans 
le  cours  de  mars,  à  cause  de  leur  éclosion  prématurée.  Quant 
au  Bombyx  Pernyi^  on  ne  peut  prévoir  encore  quel  sera  le 
résultat  de  l'éclosion  des  cocons  offerts  par  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture  et  déposés  au  Jardin  d'acclimatation. 

—  M.  Béchu  ,  jardinier  en  chef  de  la  pépinière  de  Biskra 
(Algérie),  annonce  qu'il  a  réussi  à  acclimater  complètement 
dans  cet  établissement  un  certain  nombre  d'arbres  exotiques, 
entre  autres  le  Caricapapaya  de  Chine,  et  les  Acacia  vereck^ 
arabica^  Nilotica^  produisant  la  gomme  arabique.  Notre 
collègue  fait  ressortir  les  avantages  qu'offre  le  jardin  de 
Biskra  pour  des  tentatives  de  ce  genre,  et  ceux  que  présen- 
terait l'augmentation  des  ressources  accordées  par  l'admi- 
nistration à  cet  établissement. 

— M.  Colpaert,  à  la  suite  d'un  long  séjour  qu'il  vient  de  faire 
au  sein  des  Andes  du  Pérou,  met  à  la  disposition  de  la  Société 
divers  échantillons  de  feuilles  de  plantes  médicinales  de 
cette  région,  et  demande  que  des  analyses  de  ces  feuilles 
soient  faites  avec  soin  pour  constater  leurs  bienfaisantes  pro- 
priétés. —  Cette  communication  a  été  présentée  déjà  au 
Conseil,  qui  l'a  jugée  digne  d'être  soumise  à  la  commission 
médicale  permanente  présidée  par  M.  Cloque  t. 

—  M.  Léon  Favre,  consul  de  France  à  Tampico  (Mexique), 
envoie,  avec  des  échantillons  fabriqués,  quelques  renseigne- 
ments sur  la  culture  de  VIstle  au  Valle  del  Maïs,  à  Tula  et 
dans  le  Yucatan,  et  sur  la  valeur  commerciale  de  cette  plante, 
qui  donne  lieu  à  des  transactions  très-importantes. 

—  M.  de  Siebold,  membre  honoraire,  qui  assiste  à  la 
séance  et  a  pris  place  au  bureau,  fait  hommage  à  la  Société 
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d'un  Mémoire  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  a  pour  titre  :  Sur 
fétat  de, l'horticulture  au  Japon^  et  sur  l'importance  des 
plantes  usuelles  et  d*  ornement  introduites  et  cultivées  dans 
le  jardin  d'acclimationde  M.  P.  H.  F.  von  Siebold,  àLeyde, 
suivi  du  Catalogue  avec  prix  courants. 

M.  le  Président,  après  avoir  offert  à  M.  de  Siebold  les 
remerciments  de  l'assemblée,  annonce  que  ces  intéressants 
documents  seront  soumis  à  l'examen  de  la  5*  Section,  sous 
la  présidence  de  M.  le  docteur  Chatin,  pour  qu'elle  en  fasse 
l'objet  d'un  rapport  spécial. 

—  M.  de  Siebold  fait  ensuite  connaître  à  l'assemblée  qu'il  a 
importé  le  Chêne  véritable  {Quercus  dentata)  dont  se  nourris- 
sent les  Vers  à  soie  sauvages  (Yama-maï).  Cette  espèce  à  feuilles^ 
caduques  peut  être  très-facilement  cultivée  en  pleine  terre. 

—  M.  le  docteur  Cloquet  dépose  sur  le  bureau  un  exem- 
plaire du  Rapport  de  l^ administration  de  la  commission  impé- 
riale sur  la  section  française  de  l'exposition  universelle  de 
1862,  dont  il  fait  hommage  à  la  Société. 

—  M.  A.  Dupuis  offre  également  à  la  Société  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  les  PapillohSy. 
guide  de  l'amateur  de  Lépidoptères ^  avec  90  figures  coloriées. 

Les  remerciments  de  l'assemblée  sont  transmis  aux  auteurs 
de  ces  dons  par  M.  le  Président. 

—  M.  Dupuis  donne  ensuite  quelques  détails  sur  l'expo-: 
sition  universelle  d'horticulture  qui  vient  d'avoir  lieu  à 
Bruxelles,  et  notamment  sur  les  faits  qui  peuvent  intéresser  la 
Société  d'acclimatation  .11  rappelle  que  M.  de  Siebold  exposait 
une  riche  collection  de  produits  végétaux  du  Japoù  sur  les- 
quels il  ne  croit  pas  devoir  s'étendre,  les  introductions  faites 
par  ce  savant  botaniste  devant  être  l'objet  d'un  rapport 
spécial.  M"'  Legrelle  d'Hanis,  d'Anvers;  MM.  G.  Veitch,  de 
Londres;  J.  Lindes,  de  Bruxelles;  Verschaffelt  et  van  Geert^ 
de  Gand,  et  Esser,  de  Duren,  près  d'Aix-la-Chapelle,  avaient 
présenté  un  grand  nombre  de  végétaux  d'introduction  récente, 
et  dont  plusieurs  se  rapportent  non-seulement  à  l'horticul- 
ture, mais  encore  à  la  médecine,  à  l'industrie  ou  h  l'économie 
domestique. 

2«  SÉRIB,  T.  I.  —  Juin  1866.  2^ 
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La  Société,  qui,  i  diverses  reprises,  s'est  occupée  des  Coni* 
fères,  apprendra  sans  doute  avec  intérêt  que  MM.  J.  Veitch^ 
de  Londres  ;  le  Smet,  van  Geert  et  J.  Yerschaffelt,  de  Gand, 
avaient  exposé  de  nombreuses  espèces  ou  variétés  nouvelles 
presque  toutes  originaires  du  Japon  ou  de  la  Californie,  et 
susceptibles  de  croître  en  plein  air  sous  nos  dimats.  D'autres 
collections  renfermaient  des  espèces  déjà  anciennes,  mais 
représentées  par  des  spécimens  très-développés  :  tel  est,  entre 
autres,  le  Séquoia  gigantea. 

Au  congrès  d'horticulture  qui  avait  lieu  en  même  temps^ 
on  a  discuté  plusieurs  questions  qui  rentrent  dans  le  cadre 
de  nos  études.  La  première  était  relative  à  la  naturalisation 
et  à  l'acclimatation  des  végétaux;  une  autre  avait  pour  objet 
la  conservation  et  la  protection  des  animaux  utiles.  A  cette 
occasion,  un  savant  naturaliste,  H.  de  Sélys  Longchamps,  a 
rappelé  avec  éloge  la  part  qui  revient  à  notre  Société,  dans 
les  mesures  prises  à  ce  sujet  et  dans  les  résultats  obtenus. 
Une  réunion  analogue  aura  lieu,  l'an  prochain,  à  Amsterdam, 
en  même  temps  qu'une  exposition  universelle  d'horticulture. 
Notre  collègue  exprime  le  désir  que  la  Société  y  soit  repré- 
sentée. 

Enfin,  il  ajoute  qu'il  a  profité  de  son  séjour  à  Bruxelles 
pour  revoir  les  travaux  de  pisciculture  entrepris  au  jardin 
botanique  par  M.  Schram,  directeur,  qui  vient  d'envoyer  un 
mémoire  spécial  sur  ce  sujet.  Il  a  pu  constater  les  fails 
annoncés  et  les  succès  obtenus  par  M.  Schram,  qui  se  plaft 
à  reconnaître  le  concours  bienveillant  et  empressé  qu'il  doit  à 
notre  éminent  collègue  M.  Coste  et  à  l'établissement  de  piscî* 
culture  d'Huningue. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  annonce  la 
naissance  dans  cet  établissement  d'une  Chamelle  de  la  Bac- 
triane  qui  est  dans  d'excellentes  conditions  de  santé,  et  donne 
à  ce  sujet  les  renseignements  suivants.  La  femelle  a  porté 
environ  treize  à  quatorze  mois.  La  parturition  a  été  très-facile. 
Le  petit  est  couvert  d'un  poil  très-abondant,  gris  vineux.  A  sa 
naissance,  il  était  de  la  taille  d'un  Lama  adulte.  Du  lait  de  la 
Chamelle  est  présenté  à  l'assemblée  et  dégusté  par  plusieurs 
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des  membres  présents.  M.  le  docteur  Châtia  vent  bien  se 
charger  de  ftdre  l'analyse  de  ce  lait. 

—  M.  le  dineetemr  du  Jardin  présente  ensuite,  au  nom  de 
notre  collègue  M.  Grandîdier,  un  écbantiUon  de  feuilles  pul**- 
vérisées  de  l'herbe  à  maté  du  Pérou,  et  l'instrument,  appelé 
maté  (espèce  de  Gourde),  qui  sert  à  l'infusion  de  cette  plante 
chez  les  Indiens. 

—  M.  le  secrétaire  rappelle  que  M.  ie  docteur  Pigeaux  a, 
depuis  longtemps  déjà,  fait  connaître  à  la  Société  cette  même 
substance  désignée  au  Pérou  sous  le  nom  de  Yerba,  et  les 
appareils  à  l'aide  desquels  les  Indiens  en  font  un  usage  si  fré* 
quent  et  si  généralement  répandu  dans  l'Amérique  centrale 
du  Sud. 

—  M.  de  Grammont  fait  connaître  à  la  Société  les  résultats 
remarquables  obtenus  en  ostréiculture  p«r  notre  collègue 
le  docteur  Battandier,  de  Marennes.  A  cette  occasion,  notre 
collègue  rappelle  les  diverses  pratiques  nécessaires  pour 
arriver  à  l'engraissement  et  à  la  viridité  des  Huîtres,  et  il 
énumèreles  conditions  dans  lesquelles  on  doit  placer  ces  mol- 
lusques. C'est  à  Tune  de  ces  conditions,  les  eaux  vaseuses, 
qu'il  faut  attribuer  le  peu  de  reproduction  que  l'on  obtient 
dans  les  claires,  et  non  à  l'engraissement  des  bivalves,  comme 
l'ont  montré  les  expériences  de  la  chaire  d'embryogénie  du 
collège  de  France. 

Marennes,  qui  ne  fait  que  le  commerce  des  Huîtres  grasses, 
est  donc  obligé  d'aller  s'approvisionner  à  grands  frais  au 
dehors.  C'est  pour  affranchir  les  clarayeurs  de  cette  sorte  de 
tribut  payé  aux  localités  voisines,  que  M.  Thibault,  en  1860, 
et  le  docteur  Battandier,  en  1863,  ont  tenté  d'établir  des 
parcs  de  reproduction.  Le  premier,  deux  ans  après,  faisait 
lever  150  000  Huîtres;  le  second,  dès  la  fin  de  la  première 
année,  peut  compter  400  000  Huîtres  sur  ses  collecteurs.  Ces 
résultats  entraînent  les  populations.  Plus  de  60  hectares  de 
rochers  inféconds  se  transforment  en  ce  moment  en  riches 
foyers  de  production.  Des  faits  aussi  lumineux,  dit  en  termi- 
nant notre  collègue,  démontrent  clairement  l'utilité  de  l'alié- 
nation des  rivages. 
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—  M,  Pierre  Pichot  donne  lecture  d'une  intéressante  ana- 
lyse d'un  Rapport  fait  à  la  Société  d'acclimatation  de  la 
Grande-Bretagne,  par  M-  Layard,  sur  les  animaux  du  gouver- 
nement du  Gap.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  Rapport  adressé  par 
M.  Schram,  et  présenté  à  la  dernière  séance,  sur  les  heureux 
résultats  des  expériences  de  multiplication  des  Salmonidés 
tentées  à  Bruxelles  par  la  Société  de  pisciculture  de  Belgique, 
dans  le  jardin  botanique  de  cette  ville. 

—  M.  le  Président  présente  à  rajssemblée  une  Notice 
publiée  par  M.  Huzard,  ayant  pour  titre  :  Comment  les  races 
chevalines  se  forment  et  se  conservent ^  et  accompagnée  d'une 
Note  sur  les  prétendus  mauvais  effets  des  alliances  consan- 
guines^ dont  Fauteur  a  fait  distribuer  des  exemplaires  aux 
membres  présents. 

Le  secrétaire  des  séances  ^ 

L.  SOUBEIRAN. 
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III.  FAITS  DIVERS  ET  EXTRAITS  RE  CORRESPONDANCE. 


Lettre  adressée  à  M.  le  Directeur  du  Jardin  d'accUmatation  par  Son  Eœc. 
M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies. 

Paris,  le  AïïfTil  i864. 
Monsieur  le  Directeur, 
Par  suite  à  ma  communication  du  15  décembre  1863,  j'ai  l'honneur  de  vous 
transmettre  ci-joint  copie  d'unelettre  de  M.  le  gouverneur  de  la  Guyane  française, 
contenant  des  renseignements  sur  le  prix  auquel  il  serait  possible  de  procurer 
des  Tapirs  au  Jardin  d^acclimatation. 

Je  vous  prie  de  me  £iire  connatlre  si  les  conditions  indiquées  dans  cette  lettre 
vous  paraissent  acceptables,  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  dans  quelle  limite 
l'administration  locale  de  la  Guyane  devra  pourvoir  à  l'acquisition  de  ces 
animaux. 

Recevei,  etc.  Le  Ministre  de  la  marine  et  des  Colonies  y 

Pour  le  Ministre  et  par  son  ordre  : 

Le  Directeur  des  Colonies, 

ZOEPFFEL. 


Gayenno,  le  16  fénier  1864. 
Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  d'informer  Son  Excellence  que^  suivant  les  recommandations 
contenues  dans  les  dépèches  des  15  et  28  décembre  dernier,  et  auxquelles 
étaient  jointes  deux  demandes,  l'une  de  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimata- 
tion de  Paris ,  dans  le  but  d'obtenir  l'envoi  en  France  de  Tapirs  vivants ,  et 
l'autre  de  MM.  les  professeurs  administrateurs  de  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris,  à  l'effet  de  faire  expédier  également  un  certain  nombre  d'animaux  et  d'oi- 
seaux vivants,  j'ai  foit  donner  la  plus  grande  publicité  possible  à  ces  deux 
documents 

L'administration  s'est,  d'un  autre  côté,  mise  en  rapport  avec  les  habitants  qui 
fréquentent  le  haut  des  rivières  ou  qui  sont  en  relations  avec  les  Indiens,  afin 
d'être  à  même  de  donner  satisfaction  au  désir  exprimé  par  Votre  Excellence.  Des 
Tapirs  m'ont  été  promis. 

Toutefois  je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  connaître  à  Votre  Excellence  qu'il  ne 
me  sera  pas  possible,  avant  longtemps  peut-être,  de  satisfaire  complètement  aux 
demandes  dont  il  s'agit,  en  raison  des  difficultés  qu*offre  une  chasse  heureuse  des 
animaux  et  des  oiseaux  qui  figurent  sur  la  liste. 

En  ce  qui  touche  les  frais  auxquels  donneraient  lieu  des  Tapirs  demandés  par 
M.  Rnlk  de  Lavison,  on  peut  évaluer  le  prix  d'achat  h  80  ou  100  fhincs  pour  des 
animaux  de  trois  à  quatre  mois,  flge  auquel  ils  sont  apportés  à  Cayenne,  et  le  fret 
à  un  minimum  de  100  francs. 

Mais  je  pense  que  cette  dernière  dépense  pourra  presque  toujours  être  épar- 
gnée par  l'administration,  qui  profiterait,  pour  ces  envois,  conformément  à  l'au- 
torisation que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'en  donner,  dans  sa  dépèche  du 
28  décembre  1863,  des  bâtiments  de  l'État  effectuant  leur  retour  en  France. 

Agréez,  etc.  Le  Gouverneur  de  la  Guyane  française^ 

L.  T.   DE  MONTRAVEL. 
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Essais  de  plselenltare  tentés  an  Jardia  botanique  de  Bmxelles, 

Par  tf.  ScHRAM. 

Monsieur  le  Président» 

Depuis  plusieurs  années  nous  nous  occupons,  en  Belgique,  cTexpériencev  de 
pisciculture  artiflckDe.  Ces  expériences  ont  été  faites  à  la  Société  royale  d'horti- 
culture de  Belgique  (jardin  botanique  de  Bruxelles)  où  se  trouvent  des  bassins 
alimentés  par  la  distribution  des  eaux  de  la  ville  qui  déversent  leur  trop-plein 
dans  une  série  de  ruisseaux  à  cascades  mesurant  ensemble  26<^  mètres,  et  abou- 
tissant à  un  vaste  étang. 

Las  œufs  fécondés  qui  ont  servi  I  ces  expériences  provenaient  tous  de  rétablis- 
sement de  pisciculture  d'Huningue  ;  c'est  à  la  générosité  du  gouvernement  fran- 
çais que  nous  en  sommes  redevables.  Nous  sommes  heureux  de  hri  donner  une 
preuve  de  notre  gratitude  en  lui  rendant  compte  du  résultat  de  nos  essais,  et 
nous  ne  trouvons  pas  de  moyen  plus  convenable  que  celui  de  foire  passer  ces 
documents  par  l'intermédiaire  de  la  Société  d'acclimatation,  qui  est,  en  IVance, 
l'organe  naturel  des  travaux  de  cette  nature. 

Les  jeunes  poissons  sont  placés  immédiatement  après  la  résorption  de  la  vési- 
cule dans  des  ruisseaux  où  on  les  nourrit  artiieieUemenl. 

La  deuxième  année,  oa  Us  transporte  dans  les  bassins  supérieurs  et  dans  le 
lac  de  rétablissement»  pour  qu'ils  puissent  jouir  de  plus  d'espace,  et  trouver  une 
nourriture  plus  abondante. 

Dans  le  courant  de  l'année  1863,  nous  avons  été  privés  du  renouvellement 
régulier  des  eaux  pendaat  trente-six  heures,  la  ville  ayant  fait  fermer  les  robinets 
des  conduits.  Ce  manque  d'eau  a  causé  la  perte  d'au  moins  neuf  cents  poissons 
dans  les  diffîrents  réservoirs  de  l'étabUsseineat. 

Nous  avons  encore  essuyé  uiie  perte  d'enviran  mille  Truites,  Saumons»  Om- 
bres, etc.,  par  suite  de  la  construction  d'un  mur  élevé  par  la  ville  et  destiné  & 
clore  le  jardin.  Nous  avons  attribué  cette  perte  aux  matières  calcaires  ipii  se  sont 
mélangées  avec  les  eaux  de  nos  bassins»  car  là  eu  l'on  n'avait  pet  exécuté  de 
travaux,  aucun  poisson  n'a  péri. 

▲u  mois  de  novembre  dernier,  après  cinq  années  d'expériences»  la  pécbe  des 
différentes  pièces  d'eau  et  de  l'étang  a  produit  douze  cents  Saumons  et  TrvÀles 
de  plusieurs  espèces.  Si  les  deux  accidîaats  que  nous  avons  relatés  plus  haut 
n'étaient  pas  venus  nous  enlever  quelque  deux  aûlle  Poissons,  notre  pèche  an- 
rait  été  bien  plus  considérable. 

Parmi  les  poissons  péchés  en  novembre,  plusieurs  Truites  pesaient  jusqu'à 
8  livres;  elles  avaient  donc  acquis»  à  l'état  de  domesticité,  tout  le  déveleppement 
qu'elles  peuvent  acquérir  dans  les  grands  lacs  de  la  Suisse.  Nous  avons  aussi 
trouvé  des  Saumons  qui  mesuraient  25  à  40  centimètres  de  longueur  ;  tous  las 
Saumons  étaient  cette  année  en  fraie.  Cette  cireaastance  neus  a  permis  de  pra- 
tiquer des  fécondations  artificielles  ;  conune  je  l'ai  aussi  tdiJt  avec  les  Truites,  les 
œufs  sont  éclos  avec  la  plus  grande  régularité»  bien  que  ces  Saunions  ne  aaient 
jamais  sortis  de  nos  eaux. 

Ces  résultats  nous  ont  d'autant  plus  encouragés  dans  la  voie  que  neus  nous 
sonunes  tracée*  Nos  expériences  ont  réussi  eoBOpAétement,  et  même  au  ddà  de 
nos  espérances ,  car  non-seulement  les  espèces  élevées  à  l'état  denestiqpie  ont 
fourni  des  œufs  que  nous  avons  pu  féconder  arliOcieUement,  mais  elles  ont  pendn 
sur  les  frayères  que  nous  leur  avions  préparées:  ainsi  se  trouvent  confirmés  les 
travaux  que  M.  Coste  a  publiés  sur  cette  matière. 

Quant  aux  Truites  sur  lesquelles  nous  avons  opéré,  cent  sujets  environ  ont  donné 
cinquante  mille  œuls.  N'ayant  pas  compté  sur  un  aussi  beau  succès,  nous  n'avions 
pas  pris  nos  mesures  en  conséquence  ;  il  a  fallu  malheureusement  cesser  l'opération» 
parce  que  les  nouveaux  ruisseaux  n'étant  pas  achevés,  nous  n'avons  pu  opérer 
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•que  8vr  vn  nomlire  tori  restreint  de  poîMons;  sntM  pour  la  ninon  prochaine, 
nous  ferons  en  mesure  d'opérer  en  grand  bot  tontes  les  Traites  et  les  Saumons 
de  rétablissement. 

Hos  mîsseanx  présentent  l'image  en  mtniatare  d^m  cours  d*ean  naturel  ;  fis 
donnent  la  preure  que  partout  où  Ton  voudra  appliquer  les  mêmes  mesures  pour 
procéder  au  repempîementdes  rivières,  on  est  assuré  du  succès,  pourvu  que  toutes 
ies  précautions  nécessaires  soient  prises  pour  ûrvoriser  la  libre  circulation  du 
poisson. 

Nous  basant  sur  le  résultat  de  nos  expériences,  nous  préparons  en  Belgique, 
pour  le  repeuplement  des  cours  d'eau,  une  législation  nouvelle  qui  nous  permet* 
tra  de  suivre  l'exemple  donné  par  la  France. 

Nous  espérons,  M.  le  Président,  vous  remettre  sous  peu  un  rapport  sur  les  ex- 
périenees  d'ostréiculture  q«e  nous  avons  entreprises  dans  les  bassins  de  Nieuport, 
^ur  les  indications}  de  M.  Geste,  ^  qui  promettent  avjournni  les  plus  beaux 
résultats. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  directeur  gérant  de  la  Socëté  royah  d^horiicmUwre  H  delà  Sodàé 
de  pisciculture  de  Belgique» 

A.  SCHAAH. 


Réemné  des  observaHons  faites  par  M.  Millet,  à  l'occasion  de  cette 
cùmrmmicaHon^  dans  la  séance  du  iO  juin  1864- 

L'opinion  émise  par  M.  Schram  sur  les  causes  de  la  mortalité  d'environ  iOOO 
poissons  des  bassins  du  jardin  botanique  pourrait  faire  supposer  que  les  eaux  cal" 
cmères  sont  impropres  à  l'élève  des  Truites,  des  Saumons  et  des  Ombres.  Cette  opi- 
nion n'est  confirmée,  ni  par  l'observation,  ni  par  l'expérience.  En  effet,  les  poissons 
de  la  iàmille  des  Salmonidés,  les  Truites  en  particulier,  sont  abondamment  répandus 
dans  des  eaux  essentiellement  calcaires,  et  j'ai  eu  un  grand  nombre  de  fois  l'occa- 
sion de  fiiire  connaître  que  ces  eaux  sont  très-favorables  à  l'incubation  et  à  l'éclo- 
sio»  des  œufs  de  ces  précieuses  espèces,  ainsi  qu'au  développement  et  à  l'accroîs- 
aement,  soit  de  l'alevin,  soit  des  sujets  aduHes.  On  peut  donc  se  livrer  sans 
aucune  appréhension  à  la  propagation  des  Salmonidés  dans  les  eaux  eontensHt 
en  dissolution  une  forte  proportion  de  sels  calcaires. 

H.  Schram  constate  que  plusieurs  Truites  âgées  de  cinq  ans  avaient  acquis  un 
peidt  de  8  livres  dans  les  eaux  du  jardin.  Cette  expérience  vient  confirmer  Tes 
idées  que  j'ai  développées  sur  Taccroissement  des  Truites  dans  les  eaux  captives, 
et  notamment  l'essai  de  notre  confrère  M.  Tandon,  qui,  dans  une  pièce  d'eau  de 
sa  propriété  de  Corbeil,  a  obtenu  des  Truites  pesant,  à  l'âge  de  quatre  ans  et  demi, 
3^,750.  J'ai  communiqué  cet  intéressant  résultat  dans  la  séance  du  26  décembre 
4862  (fune  de  ces  Truites  fiiit  partie  des  collections  de  la  Société). 

A  ce  sujet,  il  importe  de  remarquer  que  les  Truites  de  M.  Schram  ont  acquis 
un  accroissement  bien  plus  considérable  que  ies  Saumons  placés  dans  les  mêmes 
conditions.  C'est  là  un  nouveau  fait  qui  vient  corroborer  l'opinion  que  j'ai  émîae 
sur  la  théorie  du  Saumon  des  étangs  ^  théorie  dont  j'ai  particulièrement  signalé 
les  inconvénients  dans  mon  mémoire  du  10  avril  1863. 

Quant  à  la  reproduction,  soit  par  fécondation  artificielle^  soit  à  l'aide  de  frayères 
.artificielles^  des  Truites  et  des  Saumons  élevés  dans  l'eau  douce  à  l'état  domes- 
tique, les  résultats  obtenus  par  M.  Schram  viennent  pleinement  confirmer  les 
travaux  que  j'ai  publiés  sur  cette  matière  il  y  a  déjà  plusieurs  années  ;  et  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  la  communication  que  j'ai  faite  dans  la  séance  du 
A  man  1859. 

«  M.  Millet  place  sous  les. yeux  de  rassemblée  «ne  série  d'échantillons  vivnttts 
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d'œufs  fécondés  et  de  jeunes  poissons ,  savoir  :  de  Saumon ,  de  Truite  sau- 
monée et  d* Ombre-chevalier.  Ces  œufs  ont  été  fécondés,  les  uns  artificiellement, 
les  autres  naturellement  sur  des  frayères  établies  par  les  soins  de  M.  Miliet  dans 
des  viviers  et  réservoirs  parfaitement  clos  et  alimentés  par  des  eaux  de  source. 
Les  frayères  ont  été  fréquentées,  cette  année,  pour  la  seconde  fois,  par  les  espèces 
introduites  dans  ces  eaux  à  l'état  d'alevin  provenant  de  fécondations  artificielles.» 
(Bulletin,  mars  1859,  t.  VI,  p.  108.) 


Note  «nr  le  Sorgho  et  mwap  le  Moha. 

Dans  la  dernière  séance,  notre  Président  demandait  quelques  renseigne- 
ments sur  les  avantages  du  Sorgho  ;  je  viens  aujourd'hui,  messieurs,  répondre 
à  son  appeL 

Le  Sorgho,  considéré  sous  le  point  de  vue  de  ralimcntation  des  espèces 
bovines  et  chevalines,  peut  rendre  de  très-grands  services  dans  les  contrées 
où  les  prairies  naturelles  sont  rares. 

Je  rai  cultivé  avec  succès  pendant  trois  ans,  dans  le  domaine  de  Ganeux, 
situé  près  de  Mont-de-Marsan.  La  constitution  géologique  de  ce  domaine  est 
principalement  sablonneuse  ;  des  sondages  opérés  avec  soin  démontrent  que 
la  couche  sablonneuse  est  souvent  épaisse  de  3  mètres  et  généralement 
suivie  d'un  sous-sol  argileux. 

Dans  ce  terrain  ingrat,  avec  une  bonne  fumure  de  50  mètres  cul>es  par 
hectare,  j'ai  obtenu  du  Sorgho  mesurant  2"*, 50  de  haut  et  fournissant 
200  quintaux  de  fourrage  par  hectare. 

Il  est  nécessaire  de  le  cultiver  comme  le  Maïs,  en  billons,  et  de  lui  donner 
successivement  trois  ou  quatre  sarclages  avec  la  houe  à  cheval,  puis  quel- 
ques binages  à  la  main  entre  les  pieds  de  Sorgho  où  la  houe  à  cheval  n'a 
pu  pénétrer,  et  enfin  le  buttage  avec  le  buttoir  à  un  cheval,  pour  chausser 
aussi  haut  que  possible  les  pieds  de  Sorgho. 

Semée  en  mai,  cette  plante  n'a  acquis  tout  son  principe  sucré  qu'à  la  fin 
de  septembre,  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  les  animaux  en  sont  (iriands; 
elle  a  l'immense  avantage  de  rendre  le  lait  extrêmement  butyreux. 

Je  n'ai  pas  remarqué,  comme  l'a  fait  observer  notre  honorable  confrère 
M.  Pétethi,  que  le  Sorgho  en  vert  donnât  des  coliques  aux  ruminants.  Il  est 
vrai  que  j'ai  toujours  haché  le  Sorgho  au  moyen  du  hacbe^illeà  volant, 
en  le  mélangeant  avec  un  tiers  de  paille  de  seigle  ou  de  froment. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  tellement  précieux,  que  malgré  la  diffé- 
rence entre  les  fourrages  verts  et  les  fourrages  secs,  l'assimilation  est  toujours 
parfaite,  ainsi  que  le  prouvent  les  déjections  stercorales,  qui  sont  identiques, 
normales  et  irréprochables. 

On  ne  saurait  douter  que  ce  résultat  heureux  est  évidemment  dû  au  mé- 
lange de  la  paille  ;  et  quand  on  voit  à  l'époque  des  fourrages  verts  tant 
d^animaux  frappés  de  météorisation  et  de  tympanite  ou  atteints  de  violentes 
diarrhées,  on  doit  regretter  que  l'usage  de  l'alimentation  hachée  et  mêlée  à 
la  paille  ne  soit  pas  plus  généralement  répandue. 
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J^ai  présenté  les  avantages  du  Sorgho,  voici  maintenant  ses  inconvénients. 

J'ai  dit  qu'il  n'était  bon  à  couper  qu'à  la  fin  de  septembre  ou  au  com- 
mencement d'octobre,  parce  que  ce  n'était  qu'alors  qu'il  avait  acquis  tous 
ses  principes  sucrés.  Malheureusement,  à  cette  époque  de  l'année,  dans  le 
midi,  les  nuits  sont  fraîches  et  la  gelée  blanche  est  fort  commune  le  malin. 
Or,  le  Sorgho  gèle  immédiatement  ;  il  faudrait  donc  le  couper  avant  la  gelée, 
et  comme  il  est  très-encombrant,  le  hacher  et  le  faire  sécher  dans  des  étuves. 

Ce  sont  là  des  frais  et  des  soins  devant  lesquels  plus  d'un  agriculteur 
reculera. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  préférable,  je  crois,  de  substituer  au  Sor- 
gho une  plante  que  je  ne  saurais  trop  recommander  aux  éleveurs  :  c'est  le 
Moha  {Panicum  germanicum). 

lie  Moha  vient  très -bien  partout;  il  n'a  pas  besoin  comme  le  Sorgho  d'une 
chaleur  aussi  constante;  on  le  cultive  aux  environs  de  Paris,  et  sa  graine  est 
vendue  aux  oiseliers  sous  le  nom  de  Millet, 

Peu  difficile  et  se  contentant  d'une  demi-fumure  de  30  000  kilogrammes 
à  l'hectare,  le  Moha  est  semé  en  juin  à  la  volée,  sur  du  fumier  étendu  ;  il  est 
recouvert  par  la  charrue  Dombasle,  à  laquelle  on  a  donné  l'entrure  précisé- 
ment nécessaire  pour  enfouir  ensemble  la  semence  et  le  fumier.  Un  hersage 
en  travers  terminera  l'opération. 

Déjà  son  avantage  sur  le  Sorgho  paraît  ici  dans  l'économie  de  la  main- 
d'œuvre,  puisque  pour  le  Moha  il  n'y  a  ni  sarclages,  ai  binages  répétés,  ni 
buttages. 

On  fauche  le  Moha  à  la  fin  de  sa  floraison ,  c'est-à-dù%  en  septembre,  et 
l'on  obtient  son  fanage  en  l'accrochant  sur  des  piquets  représentant  assez 
bien  des  bâtons  de  perroquets. 

Dans  cette  position  U  ne  craint  plus  la  pluie  et  sèche  très-rapidement. 

De  tous  les  fourrages  connus,  le  Moha  est  celui  dont  le  succès  est  le  plus 
égal  dans  les  latitudes  méridionales  et  dans  les  terrains  sablonneux,  et  celui 
dont  les  animaux  se  montrent  le  plus  avides,  soit  à  l'état  sec ,  soit  à  l'état 
vert. 

Léon  de  Millt. 
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(Traduit  4e  ranftais  p«r  M.  P.  lUML.) 

Certaines  circonstances  qui  se  rattachent  au  vote  de  falYocation  en  faTeor 
de  la  Société  d*accHniatation  ont  engagé  son  conseil  d'administration  à  fidre 
connaître  quelque^  faits  qui  donnent  la  mesure  de  la  manière  dont  il  remplit 
ses  devoirs. 

Le  budget  fut  présenté  à  rassemblée  le  3  février.  Le  A,  les  sommes  s'élevant 
à  un  toul  de  1,^08,515  liv.  (35  millions  de  francs  environ)  étaient  votées. 
Parmi  celles-ci  figuraient  /iOOO  livres  (  100  000  francs  )  en  faveur  de  la 
Société  d'acclimatation  ;  mais  à  la  condition  qu'une  somme  de  650  livres 
(16  250  francs)  serait  obtenue  par  des  souscriptions  privées. 

Le  conseil  est  loin  de  reculer  devant  cette  condition;  et  parce  qu'A  sait 
rimmense  sympathie  que  ses  efforts  lui  ont  acquise,  il  peut  sans  crainte 
aborder  un  appel  qui  aurait  peut-être  été  fatal  à  toute  autre  histitution 
recevant  Taide  du  gouvernement. 

Le  débat  à  propos  du  vote  et  la  condition  qui  l'accompagne  ont  pourtant 
amené  le  conseil  à  croire  que  ses  actes  étaient  bien  moins  compris  quil  ne 
le  souhaite,  et  la  rapidité  avec  laquelle  les  articles  du  budget  furent  votés  le 
prit  teUement  par  surprise,  qu'il  Tempécha  de  fournir  au  gouvernement  un 
rapport  de  ses  actes,  qui  eût  certainement  convaincu  les  chambres  que  non- 
seulement  les  allocations  votées  avaient  été  bien  employées,  mais  que  nulle 
somme  des  deniers  publics  ne  pouvait  être  employée  avec  plus  de  profiL 

Acclimater,  ou  plutOt  introduire  et  assimiler  à  un  nouvel  ensemble  de 
conditions  chacune  des  boimcs  espèces  que  renferme  le  globe ,  dans  une 
contrée  aussi  merveilleusement  adaptée  à  une  immense  quantité  de  produits 
que  l'est  l'Australie,  semble  généralement  une  entreprise  aussi  légitime  que 
toutes  celles  que  l'on  puisse  concevoir. 

La  réunion  de  ces  produits ,  dans  de  bonnes  conditions  et  en  nombres 
capables  d'établir  les  espèces,  soit  animales,  soit  végétales,  est  nécessaire- 
ment  un  travail  lent,  délicat,  et  beaucoup  de  temps  peut  être  dépensé  avant 
d'obtenir  un  résultat  décisif.  La  plupart  des  animaux  se  reproduisent  seule- 
ment une  fois  l'an  ;  leur  naturel  accroissement  est  par  conséquent  un  peu  long, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  pariaite  adaptabilité  à  leur  nouvelle  patrie. 
Une  rapide  esquisse  de  ce  qui  a  été  fait  montrera  très-clairement  ce  qu'il 
est  raisonnable  d'atteindre. 

La  Société  est  inaugurée  sur  les  bases  présentes  depuis  peu  de  temps;  il  y 
a  à  peine  trois  ans  qu'elle  s'est  réunie  avec  le  comité  zoologique  dont  elle 
suivait  la  loi. 

Depuis,  en  conséquence  de  l'accroissement  des  animaux  et  de  l'état  insa- 
lubre du  jardin  zoologique,  un  établissement  tout  à  fait  neuf  a  été  formé  à 
Royal  Park.  11  a  fallu  dépenser  beaucoup  d'argent  pour  clôturer,  planter. 
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orener  des  lacs,  bfttir  k  maison  da  dfarecieiir,  établir  des  hangars,  des 
volières,  des  parcs,  etc.,  etc. 

Le  troopeaa  de  Cliameaax  importé  de  riDde  aa  prix  de  130  Hvres 
(3000  francs)  par  tête  avait  été  dispersé,  et  étaiit  menacé  d\me  destmctioa 
complète  k  la  suite  des  différentes  expéditions  d^exploration.  Tons  ceux  de 
ces  pfédeux  animaux  qo^on  a  pu  sacrer  ont  été  rémiis  à  la  station  de 
MM.  WUsoB,  sur  le  Wfamnera  ;  ils  s^  repndvisent  maintenant  régulièrement, 
et  farment  probaUement  le  noyau  d'mi  grand  troopeaa  qu'on  pourra  ut^ 
User  pour  quelque  expé<fitlon  nouvelle,  ou  pour  le  transport  des  provisieiis, 
aux  stations  les  plus  éloignées  des  contrées  arides. 

L'Alpaca  a  été  une  source  constante  d'intérêt  pour  la  Société.  M.  DuflMd 
a  toujours  étésoutCM  et  encouragé  dans  sa  grande  leiiUlive;  il  a  tânoigné 
qoe,  sans  l'active  coopération  déployée  par  la  Société,  il  eût  probablement 
dirigé  sur  une  autre  contrée  l'énergie  de  ses  efforts.  En  attendant,  le  petit 
troupeau  de  Lamas  et  des  hybrides  importés  d'Angleterre  ont  été  l'objet 
d'une  grande  soUtcâtude»  et  l'on  a  pu  se  convaincre  que  leur  saaté  s'accom- 
mode très-bien  de  la  contrée.  Us  ont  été  croisés  avec  un  Alpaca  par,  et  les 
agneaux  de  second  croisement  vont  naître  an  premier  jour.  Depuis  leur 
arrivée,  leur  nombre  s'est  accru  de  19  à  56. 

LaChèvred'Angora  exdte  particidièrement  l'attention,  parce  qu'eUe  semble 
devoir  fournir  une  addition  précieuse  aux  ressources  de  nos  éleveurs  et  a«x 
eiq)ortations  de  nos  négociants.  Un  nombre  considérable  d'individus  de  pur 
sang  nous  a  été  offert  par  la  Société  impériale  de  France.  Les  Chèvres  de  pur 
sang  se  multiplient  aisément  et  vont  être  croisées  avec  des  Chèvres  com- 
nnmes  en  très-grandes  quantités.  Le  croisement  snffit  pour  reproduire  la 
qualité  primitive. 

Ave  le  concours  de  la  Société,  on  entreprenant  gentleman  de  Marybo* 
rougfa  a  importé  un  troopeau  de  Chèvres  de  Cachemire,  qui  sont  en  ce 
moment  l'objet  d'une  expérimentation.  Cette  tentative  est  un  exemple  de  la 
manière  dont  la  Société  rempMt  ses  principales  foactknis  en  engageait  l'en- 
treprise privée  à  utiliser  les  renseignements  et  l'organisation  même  de  la 
Société. 

Différentes  espèces  de  Brebis  ont  été  introduites,  et  l'on  étudie  leurs 
mérite  •  Phtsienra  offrent  des  qualités  remarquables  pour  s'adapter  à  un 
dfanat  chaud. 

Tout  en  donnant  cette  somme  d'attention  à  des  animaux  comme  l'Alpaca, 
le  Chameau,  la  Chèvre  d'Angora,  qui  peuvent  être  regardés  comme  d'un 
hitérêt  plus  hmnédiat  par  les  éleveurs  et  les  négociants ,  noos  n^avons  pas 
«nblié  cekii  qui  aime  i  se  Hvrer  au  plaisir  de  la  chasse.  Le  Chevreuil,  le 
Daim,'  Ékn  de  l'Inde,  le  charmant  Axis  moucheté,  ont  été  importés  avec 
tncoès;  ils  se  sont  reproduits  et  ont  été  mis  en  liberté  dans  les  bois  de  Pro- 
montoire-Wilson,  du  Wimmera,  da  Pain  de  sacre  {Sugar  Loaf)  et  de 
BvTgipi.  l'hisienrs  spécimens  du  Sangler  de  l'Inde,  un  Joli  Cerf  de  Manille 
et  un  autre  de  Formosa  sont  encore  dans  les  parcs  de  la  Société  ponr  être 
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aussi  rendus  à  la  liberté,  quand  ils  se  seront  reproduits  ;  et  Ton  reçoit  presque 
cliaque  semaine  de  nouvelles  importations  de  la  famille  des  Gerfk 

Le  Uèvre  a  été  envoyé  à  la  Société  par  le  jardin  zoologique  de  Londres  ; 
il  a  été  mis  en  liberté  et  se  reproduit  à  Philipp-lsland. 

Plusieurs  variétés  de  Faisans,  Perdrix  Tétras  (Grouse)  et  Cailles  ont  été 
introduites  et  quelques  couples  ont  été  lâchés.  De  ce  nombre  sont  le  Colin  de 
Californie,  qui  a  fait  des  couvées  immédiatement  après  sa  libération  au  jardin 
botanique  et  à  Philipp-lsland  ;  la  Perdrix  d'Algérie  dont  il  a  été  importé  un 
nombre  considérable,  à  cause  de  sa  nature  et  de  l'analogie  de  ce  pays  avec 
son  pays  d'origine  :  on  peut  la  regarder  comme  parfaitement  appropriée  à 
notre  climat. 

Les  Canards  sauvages  d'Europe  nous  sont  aussi  Venus,  se  sont  multipliés 
très-vite,  peuplent  la  lagune  du  jardin  botanique  en  aussi  grand  nombre 
que  les  Canards  indigènes,  et  se  livrent  comme  eux  à  leurs  excursions  quoti- 
diennes. 

L'Oie  d'Egypte  a  pondu  et  couvé  au  Parc  royal,  et  promet  d'être  tout  à  fait 
acclimatée. 

Le  Paon  sauvage  de  Ceylan  s'est  reproduit  dans  les  volières  de  la  Société, 
qui  compte  le  libérer  prochainement. 

Le  Cygne  blanc,  arrivé  en  quantité,  se  multiplie  et  a  été  distribué  par  la 
Société  dans  diverses  localités. 

Différentes  espèces  et  variétés  de  Colombes  et  de  Pigeons  étrangers  ont 
été  introduites  et  libérées. 

Nous  avons  obtenu  le  Hocco,  et  il  se  reproduit  au  jardin. 

Quant  à  l'amateur  de  pèche  et  à  celui  qui  aime  à  se  nourrir  de  poisson, 
la  Société  a  pensé  à  eux.  A  sa  recommandation  spéciale,  diverses  allo- 
cations ont  été  portées  au  budget  de  l'État  pour  concourir  à  l'intéressante 
tentative  que  faisait  le  gouvernement  de  la  Tasmanie  pour  l'introduction  du 
Saumon,  ce  roi  des  poissons  d'eau  douce.  Le  Gourami,  qui  est  réputé  le  meil- 
leur poisson  de  vivier,  est  enfin  au  pouvoir  de  la  Société,  par  la  munificence 
d'un  négociant  de  la  ville;  et  maintenant  que  l'on  connaît  les  moyens  de  sur- 
monter les  difficultés  qui  s'étaient  jusqu'alors  opposées  à  son  introduction, 
la  Société  espère  en  recevoir  de  nouveaux  et  importants  envois. 

La  Carpe,  la  Tanche,  le  Rouget,  le  Dard  (Dace?)^  comme  spécimens  des 
poissons  d'étang  d'Iîlurope  en  général  sans  grande  valeur,  ont  été  importés 
conmie  le  Cyprin,  et  distribués  dans  les  localités  qui  ont  paru  les  plus  £avo« 
râbles  à  leur  multiplication. 

Uniquement  pour  démontrer,  par  un  succès  sur  une  petite  échelle,  les 
résultats  merveilleux  que  l'on  peut  obtenir  par  l'acclimatation,  quand  elle  est 
adoptée  dans  une  proportion  convenable,  le  conseil  appelle  l'attention  sur 
l'introduction  de  spécimens  vivants  de  deux  poissons  d'Europe  :  le  Mulet 
(grey  àlullet)  et  le  Crabe  comestible  {edible  Crab),  Ils  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant  pour  fixer  la  propagation;  mais  ils  démontrent  amplement 
les  possibilités  de  l'avenir. 
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Dans  une  contrée  exposée  comme  celle-ci  aux  ravages  des  insectes,  l'in- 
térêt de  ragriculture  a  été  Tobjet  d^une  vive  attention.  Cette  année  même  des 
centaines  d'industrieux  fermiers  ont  été  ruinés  par  les  chenilles,  et  cette 
calamité  peut  se  renouveler  souvent.  L'introduction  d'oiseaux  insectivores 
a  été  étudiée  et  suivie  avec  soin  ;  et  en  compagnie  de  ceux-ci  il  en  est  venu 
d'autres  pour  accroître  l'agrément  de  nos  résidences  et  leur  donner  le  sou- 
venir délicieux  de  ce  charme  dont  nous  entourons  le  mot  home,  patrie. 
La  Grive  chanteuse,  le  Merle,  l'Alouette,  le  Sansonnet,  le  Pinson,  le  Moi- 
neau franc,  le  Moineau  de  Chine,  le  Mohieau  de  Java,  et  le  plus  actif  et  le 
plus  intéressant  de  tous,  le  Mino  indien,  peuvent  être  entièrement  établis,  et 
se  répandent  rapidement  et  tout  naturellement  dans  la  colonie.  Le  Chardon- 
neret, la  Linotte,  le  Verdier,  le  Pivert,  l'Ortolan,  le  Serin,  le  Rouge-gorge, 
et  une  foule  d'autres  plus  petites  espèces  d'oiseaux  exotiques,  sont  en  quan- 
tités dans  les  volières  de  la  Société,  où  plusieurs  ont  déjà  reproduit. 

Le  Rossignol  et  le  Uedge  Sparraw  nous  viendront  par  la  bienveillance  de 
dames  anglaises  de  dislincdon,  qui  nous  les  ont  promis.  La  reine  elle-même 
a  daigné  nous  envoyer  un  lot  de  Corneilles  (Roaks) .  A  d'autres  généreux 
partisans  de  l'acclimatation  nous  devons  aussi  la  promesse  de  l'introduction 
de  la  Gazelle  et  du  Crabe  comestilde. 

Comme  contribution  du  plus  grand  intérêt  pour  le  coUager  (petit  pro« 
priétaire)  nous  pouvons  ajouter  l'acquisition  de  l'Abeille  ligurienne,  qui  peut 
être  regardée  comme  un  des  plus  précieux  insectes  de  la  création.  Elle  se 
multiplie  chez  nous  avec  une  si  incroyable  rapidité,  que  bientôt  elle  sera  à 
la  portée  de  toutes  les  classes. 

Une  correspondance  des  plus  étendues  et  un  système  bienTeillant  d'échanges 
nous  ont  valu  d'intéressantes  relations  avec  des  sociétés  dans  toutes  les  parties 
du  globe.  Et  la  Société  se  hâte  de  déclarer  combien  elle  doit  à  ses  amis 
d'Angleterre,  de  France,  de  l'bide,  de  Chine,  de  Ceylan. 

Les  grandes  distances  où  se  sont  produits  les  actes  de  la  Société,  et  la  diflS- 
culté  d'obtenir  des  relations  avec  des  personnes  capables,  ou  des  institutions 
qui  peuvent  aider  l'entreprise,  devraient  être  un  argument  en  faveur  d'une 
constante  persistance  d'efforts  qui  devront  être  sans  doute  continués  pendant 
plusieurs  années,  et  qui  finiront  par  démontrer  combien  il  serait  impolitique 
d'interrompre  à  la  légère  un  projet  d'un  grand  hitérêt  national 

Le  gouvernement  britannique  s'est  dernièrement  décidé  à  favoriser  le 
progrès  de  l'acclimatation  avec  une  considération  qui  n'a  point  de  précédent 
Le  département  des  colonies  et  celui  des  affaires  étrangères  ont  envoyée  leurs 
agents  dans  tous  les  coins  du  globe  une  série  de  questions  sur  les  différents 
produits  de  chaque  contrée  qui  méritent  l'attention,  et  l'amirauté  a  adressé 
«ne  circulaire  à  tous  les  commandants  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté  pour  les 
prier  de  prêter  tout  le  concours  possible  à  la  cause  de  l'acclimatation  par  le 
transport  de  spécimens. 

Dans  presque  toutes  les  colonies  de  cet  hémisphère,  il  s'est  formé  des 
sociétés  d'acclimatation,  dont  la  plupart  ont  fait  l'honneur  à  Victoria  de 
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prendre  la  aieniie  pov  modèle;  et  adnai  la  Société  de  MdbotQme  est  en 
intimes  et  fréquents  raf^its  avec  les  sociétés  de  Sydney ,  Hoban-towBf 
Adélaïde,  BrifliMore,  Anddand,  Lyttelton  et  Dunnedin.  Un  vaisseau  de  It 
marine  impériale  de  France  se  dispose,  ao  moment  même  où  sons  ptép^f 
rons  ce  document,  ànons  a^Kuler  un  spéctascn  de  TTak,  de  rAvtnKbe  et 
d'antres  animaux. 

A?ec  sa  nouTcanté,  racdimatatioB  offre  qneiqoe  chose  de  si  attractif  de  sa 
nature,  que  les  publications  qui  touchent  aux  tnnsactions  de  la  Société 
atteignent  à  uoe  circulation  beaucoup  plus  générale  qu*aucira  suj^t  de  la 
presse  anglaise  on  étrangère  ;  de  tefies  notices  ne  peuvent  que  grandement 
intéresser  les  étrangem  aux  progrès  de  la  cdonie. 

Même  les  désastres,  car  la  mortalité  est  hiséparable  de  ce  genre  de  ten- 
tatives, n'(mt  pas  été  sans  utiUlé  ;  et  beaucoup  de  spécimens  ont  été  fournis 
au  Musénm  national  par  les  cattections  de  la  Société. 

Le  conseil  de  la  Société  se  compose  de  mraibres  qui  n^ont  anctm  intérêt 
personnel  à  satisfaire.  Ils  assistent  régulièrement  à  ses  réunions  faebdOH»» 
daires  an  prix  d'un  temps  prédenx  qu'ils  enlèvent  à  leurs  aflàires,  et  leurs 
rai^MHls  de  leurs  séances  montrent  snffisaminent  qu'en  dehors  de  tout  corps 
non  commercial,  il  n'y  en  a  point  dans  la  colonie  qui  puisse  se  vanter  de 
plasd^xactitnde. 

Le  conseil  est  d'avis  que  dans  cette  rapide  éaumération  de  faits,  il  peut 
regarder  les  résultats  obt^uis  comme  capables  d'appâter  la  conviction 
à  tout  e^it  impartial,  de  montra  combien  il  eât  été  impolitique  de  pet^ 
mettre  une  ingérence  légère  et  étourdie  dans  ses  actes,  et  de  la  justifier  en 
exprimant  le  doiMe  qu'il  y  ait  une  autre  allocation  des  deniers  publics  aussi 
avantageusement  employée  pour  l'avenir  de  la  colonie,  que  cette  portion 
dont  il  a  été  chargé* 

A  cause  de  la  nouveauté  mênK  du  projet  d'acclimatation  systémati^pie  et 
du  cercle  presque  ilMndté  de  son  action,  un  vaste  diamp  est  offert  à  la  cri- 
tique et  aux  commentaires  peu  bknveillantB  de  ceux  qui  sont  mal  informés. 
Mais  quand  on  cherche  k  doter  le  pays  de  choses  nouvelles,  l>elies  et  utiles, 
à  ajouter  à  la  richesse  nationale,  à  suggérer  de  nouvelles  formes  pour  l'tai- 
dustrie  coloniale,  à  pourvoir  aux  exercices  dignes  d^im  homme,  et  qui  enga* 
geront  la  jeunesse  australienne  à  aller  prendre  ses  délassonents  sur  les  bofds 
d'une  rivière  ou  sur  les  montagnes  plutôt  que  dans  nn  café  on  un  casino  ; 
^piand  il  cherche  à  entourer  l'habitation  et  à  orner  le  sentier  de  tout 
voyageur  de  nouvelles  formes  d'intérêt  et  de  beauté,  et  à  ajouter  des  éléments 
à  la  nourriture  de  toute  la  population,  le  conseil  a  la  convidiMi  qu'il  s'est 
engagé  dans  un  travail  suffisamment  nobk  pour  mériter  les  sympattiies  et 
l'approbation  de  tout  homme  de  bien.  £t  aux  pères  de  famille  en  particulier, 
il  demandera  ce  qu'ils  pensent  de  l'avenir  de  cette  belie  colonie,  quand  la 
semence  que  cette  Société  prend  tant  de  soins  à  répandre  aura  eu  le  temps 
de  mûrir  comme  l'exige  une  complète  i 


Digiti 


zedby  Google 


GONFÉKraas  BT  UGTimES.  iSS 

T.  BULUni  DES  COniREBCES  ET  LEGTURES. 


CONFÉUCNCE  Sàm  AS  lAMBW  B'AfiCUMAXATMfl,  LE  16  iWJJuEl  1863, 


sum  (1). 

Le  même  type  entomologique  à  côté  de  ces  espèces  k  soie  assez  grossière 
nous  présente  au  contraire  une  espèce  à  soie  fine  et  bdUante,  comparable 
à  œUe  da  5.  Morù  Cest  aussi  le  Chêne  qui  nourrit  cet  insecte  propre  au 
JsgjKH).  Les  graines  de  ce  Ver  à  soie»  nommé  dans  le  pays  Yama-mcti ,  litté- 
ralement Ver  des  montagnes^  furent  envoyées  par  M.  Duchefloe  de  BeUecourt 
en  1861,  et  les  premières  chenUIes  nées  de  cet  envoi  âevées  au  Muséum  par 
M.  Vallée,  dans  la  ménagerie  des  reptiles»  sous  la  direction  de  M.  A.  DuméiiL 
Elles  furent  nourries  avec  des  feuilles  deCbènes  de  diverses  espèces,  et  refu- 
sèrent tout  autre  aliment  Cette  éducation,  quoique  très-bien  conduite,  ne 
douna  pas  de  résultat  complet,  toiyours  par  la  cause  déjà  sî  souvent  signalée  ; 
on  n*obtint  que  quatre  cocons,  dont  les  chrysalides  périrent.  Les  premières 
chenilles  de  VAttacus  Yama-maï  écloses  chez  M.  Guérin-Méneville  mou- 
rurent par  Tabsence  de  feuilles  de  Chêne,  la  saison  étant  trop  peu  avancée  ; 
nne  seule  chenille,  édose  en  retard,  fut  élevée  à  Passy,  chez  M.  Année,  et 
a  donné  le  seul  papillon  de  l'espèce  existant  en  Europe  avant  1863.  On  a 
observé  que  les  chenilles  de  req[)èce  japonaise  n'étaient  pas  faronches  et 
craintives  comme  celles  de  VAttactis  MyliUa,  toujours  élevées  au  Bengale 
à  rétat  sauvage  ;  elles  semblaient  appartenir  à  une  espèce  habituée  à  Piiomme 
et  d^'à  presque  domestique.  Ces  chenilles  vivent  assez  longtemps  (celle  qui  fut 
élevée  à  Passy  avec  le  Chêne  blanc  du  bois  de  Boulogne  a  mis  82  jours  à 
ses  cinq  âges);  leurs  quatre  mues  sont  assez  espacées,  de  sorte  qu'elles  ne 
permettront  qu'une  éducation  par  an.  Ces  chenilles  ressemblent  beaucoup  à 
celles  de  VAttacus  Mylittcu  Les  chrysalides,  comme  toutes  celles  des  Atta- 
ddes  à  cocons  fermés  (observation  de  M.  Guérin-Ménevîlle),  présentent 
antérieurement  un  petit  réservoir  de  liqueur  dissolvante  pour  trouer  le  cocon, 
tandis  que  les  chrysalides  des  espèces  à  cocons  ouverts  manquent  de  ces^ 
réservoirs.  Le  papillon  obtenu,  grande  femelle  d'un  jaune  magnifique, 
ressemble,  sauf  quelques  détails,  aux  variétés  jaunes  de  VAttacus  Mylitta. 
Dans  ce  type«  les  antennes  des  femelles  sont  à  peine  pectinées,  celles  des 
mâles  le  sont  fortement  Au  contraire,  les  antennes  des  deux  sia]à&  sont 
analogues  dans  le  type  Cynthia,  Ce  sont  les  cocons  qui  établissent  les  prind* 
pales  différences  comparativement  aux  A.  Mylitta  et  Pemyi.  Ceux  de  VAl-- 
tacus  Yama-ma>t'  sont  très-analogues  aux  cocons  de  Ver  à  soie  du  Mûrier,  de 
la  variété  dite  céladon^  mais  de  forme  ovale,  sans  étranglement  médian.  Com- 
plètement fermés,  ils  sont  d'un  vert  plus  ou  moins  vif  extérieurement  et  d'un 

(i)  Voyez  nomérofl  d'avril,  pag«  829, «I  Md,  ftp  8S8. 
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blanc  argenté  dans  les  coaches  internes.  Le  pédicule  est  un  cordon  de  soie 
aplati  comme  celui  de  VAttacus  Pemyi  ;  à  Textérieur,  le  cocon,  au  contraire, 
a  une  surface  lisse  et  sans  bourre,  comme  celui  de  VAttacus  Mylitta^  de  sorte 
qu'il  parait  réunir  d'une  mmlère  opposée  des  caractères  communs.  La  finesse 
du  Cl  de  soie,  étudiée  an  microscope  au  moyen  du  micromètre,  a  varié  de  5  i 
2,5  centièmes  de  milliipètre,  suivant  la  région  du  cocon  ;  elle  se  rapproche 
donc  beaucoup  de  celle  du  S.  i/ort,  qui  est  d'environ  2  centièmes  de  milli- 
mèlre ,  tandis  que  les  fils  du  Mylitta  et  du  Pemyi  atteignent  des  largeurs 
de  6  et  7  centièmes  de  millimètre.  Le  Yama-maï  est  à  Tétat  demi-domes- 
tique dans  une  partie  du  Japon,  quoiqu'on  ne  l'élève  pas  dans  des  lieux  clos. 
Ce  sont  diverses  espèces  de  Chênes  qui  le  nourrissent.  La  soie  est  très- 
estimée,  et  se  paye,  suivant  certains  renseignements,  20  pour  iOO  plus  cher 
que  la  soie  du  Mûrier  ;  elle  sert  à  £aiire  les  plus  beaux  crêpes  du  Japon. 

La  soie  grége  de  VAttacus  Yama'ma:t'  est  exportée  journellement  du 
Japon.  Le  commerce  commence  à  en  introduire  en  France  des  quantités 
considérables.  Des  balles  de  800  kilogrammes  arrivées  à  Hambourg  et  à 
Marseille  ont  été  achetées  par  nos  filateurs  du  Midi.  Un  filateur  du  Gard, 
M.  Reidon,  a  déjà  filé  en  grand  des  cocons  du  Yama-màï  envoyés  du  Japon 
à  une  maison  de  Marseille  (1). 

Des  œufs  de  VAttacus  Yama-mat'  ont  été  rapportés  du  Japon  en  1862 
par  M.  Pompe  van  Meerdervoori ,  et  ce  sont  les  insectes  éclos  en  1863  de 
cette  graine  qui  nous  donnent  aujourd'hui  les  plus  légitimes  espérances. 
Avant  d'entrer  dans  les  intéressants  détails  de  cette  nouvelle  expérimenta- 
tion, qu'il  me  soit  permis  de  dire  combien  j'ai  été  heureux  de  trou  ver  dans  la 
notice  publiée  par  M.  Pompe  van  Meerdervoort  {Bulletin  de  la  Soc,  d'acclim. , 
t.  IX,  p.  21,  janvier  1863)  une  confirmation  importante  et  expérimentale 
des  idées  précédemment  exposées  sur  la  nécessité  d'élever  en  plein  air  les 
larves  des  insectes  destinés  à  la  reproduction,  pour  toutes  les  espèces  nou- 
velles à  acclimater.  11  est  dit  dans  cette  note  qu'au  Japon  le  Yama-tnai  est 
élevé  de  deux  manières  sur  toutes  les  espèces  de  Chênes,  soit  en  plein  air, 
soit  en  chambre  au  moyen  de  Chênes  en  pots  ou  de  rameaux  coupés,  et  que 
les  cocons  de  la  première  sorte  d'éducation  sont  plus  grands  et  plus  lourds 
que  les  antres,  et  que  leur  soie  est  d'une  autre  couleur.  Si  déjà  une  telle  dif- 
férence se  manifeste  au  Japon,  elle  doit  se  produire  à  plus  forte  raison  dans 
un  climat  nouveau  et  acquérir  une  valeur  capitale. 

Les  œufs  de  VAttacus  Yama-màï  furent  remis  à  un  certain  nombre  de 
personnes,  et  un  lot  fut  confié  à  M.  Jules  Pinçon,  à  la  magnanerie  du  Jardin 
d'acclimatation.  C'est  cette  éducation  dont  nous  allons  suivre  les  phases. 
Les  premières  chenilles  parurent  à  la  fin  de  mars  1863,  avant  la  pousse  des 
feuilles  de  Chêne.  Cette  éclosion  est  trop  précoce  pour  notre  climat,  il  faudra 
à  l'avenir  la  retarder  par  le  firoid,  comme  on  le  fait  pour  les  Vers  à  soie  du 
Mûrier  quand  la  feuille  n'est  pas  encore  développée.  Les  premières  chenilles 
périrent  en  refusant  les  feuilles  de  Chênes  élevés  en  serre,  feuilles  trop  dures. 

(1)  Bévue  de  téricicuUure  comparée,  4808,  n*  3,  p.  07. 


Digiti 


zedby  Google 


GOICPÉIIEBICBS  ET  LICTTOIS.  386 

Da^s  kspcemkn  jonn  cTaTrfl,  m  pvtleordoaier  des  feuilles  natiir^les  de 
Obèiies  hâtés  sou  diâeefe,  et  dks  les  éhmttreÊH  aridemesL  Ces  dieniltes 
étaient  très-voraca  et  pariiiirent  enfiroa  à  10  ctmtniètres  de  kagoeor. 
£ttess(Mitd*iuitieaiiTertclaff,  à  ëen  rangées  de  petto  tnberades  épineux 
^▼ec  deox  Mgnes  latéraks.  Gbex  beanoonp  de  ces  chenâks  ces  lignes  oArent» 
à  partir  da  second  anoeaa  aMmninal,  une  on  plasiears  taches  irrégoUère- 
ment  arrondies»  d*Mi  hriDant  méialliqneqaisiHiQle  Tor  et  la  nacre;  d*antres 
étaient  d^^oonroes  de  ces  tacher  Le  preoder  cocon  lèc  lllé  le  3^  mai.  Les 
cooonssflBl  cachés  en  porde  entre  les  fnriBes,  et  les  portions  adhérentes  aux 
leuUes  sent  Moins  Terditves  ^ne  celles  exposées  à  l'air .  Ce  n'est  pas  là  nue  ac- 
tionde  la  lunBière,car  des  cocons  filés  dans  robscnritéoftirentleniéme  fait 

Les  édncaUsns  réussirent  également  pow  les  œnfi  remis  à  dlYers  membres 
de  la  Société,  el^  poim  inporbat,  afvcc  les  fenttes  de»  dhrerses  espèces  de 
Chênes  de  France.  Nens  citerons  IL  Roger-Desgenetles  (de  Saint-Manr), 
M"''  veuve  Boucarut  (d'Usée,  IL  le  maréchal  Vaillant ,  M»«  la  comtesse  de 
Beanasont,  M.  GraëUs  à  Madrid,  M.  le  docienr  Sacc  à  Barcelone,  M.  Tabbë 
BermontàBlice,lLPeTBonnatliPriYas,M.lecoHle  de  Lamote-Baracé  (essai 
en  plein  air),  M.  Jae^neoMrt,  M.  Hardy  à  Alger,  M.  le  docteur  Charannes  à 
Lausanne,  M.  ToninBàTrIeste,  de  Les  Teis  à  soie  Yamchman'  exposés  par 
M.  Peisonnat  an  oeneours  régional  agricole  de  Valence,  et  prêts  ftftdre  leurs 
cocons,  excitèrent  le  plus  fif  intérêt  dans  un  pays  de  hante  industrie  sériel- 
oole.  M.  GnérhHlféiieTille  reçnl  des  œuii  provenant  d'un  envoi  fait  à  BL  Kec- 
ker,  et  qui  forent  élevés  à  Toulon  par  M.  Auzende,  ^recteur  du  jardin  pubKc 
de  la  Tille. 

On  a  di,  cette  année,  placer  à  la  chambre  cette  précieuse  espèce,  mais  en 
,a)'antsofaid*iaérer  lopins  possible.  Au  Jardin  du  bob  deBoologne,  les  che- 
nilles étaient  disposées  dans  une  vaste  cage  de  trdllisde  toile.  M.  Gnérin- 
Mêneville  s'est  servi  d^mie  cage  de  ftlet  au  milieu  d*on  jardin,  et  recommande 
avant  tout  Taérage.  On  prévoit  donc  Taboelue  nécessité  d^élever  les  repro- 
ducteurs en  plein  lér,  si  Ton  veut  conserver  Fespèce. 

C*cst  dans  la  première  qutozahie  de  juillet  que  les  papHlons  commencèrent 
liéclore,ccje  pus  présenter  les  prenriers  aux  auditeurs  delà  conférence.  On 
obtint  d'abord  des  mbies,  dont  pknieors  périrent  avant  Fapparition  des 
femdies.  Deux  types  principaux,  avec  beaucoup  de  variations  individuelles, 
exlMenlions  le  rapport  de  la  codeur  du  fond  des  ailes,  les  uns  à  fond  jaune 
wses  pur,  d^autres  à  fond  d'un  gris  testacé  (i).  M.  Jules  Pfaiçon  avait  séparé 
les  cocons  praivenant  des  chenlfles  à  taches  nacrées  de  ceux  des  chenines 
d^NMirvnes  de  ces  taches»  La  pkipart  des  premiers  cocons  donnèrent  des 
feuMies  cuminr  ti  chenille  unique  et  à  taches  nacrées  âevée  en  1861  par 
M.  Année,  mab  de  quelques-uns,  en  petit  nombre,  provinrent  des  mates; 
iln*yadonc  pas  là  un  caractère  cBstinctif  sexueL  Les  accouplements  eurent 
Heu  la  nuH,  les  papllloDS  des  deux  sexes  volant  avec  vivacité  dans  la  cage. 
Les  femelles,  contrairement  à  ce  qu'avait  avancé  dans  sa  note  AL  Pompe 

(1)  Let  déUib  qui  suhrent  sont  relaTift  à  def  (ails  posl^ienrs  ï  ma  conférons. 
2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Juin  1864.  25 
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van  MeerderYoort,  fixent  leurs  œufs  au  moyen  d*un  enduit  glntîneax,  et 
ue  les  pondent  pas  en  volant,  mais  accrochées  par  les  pattes  et  frémissant  dfs 
ailes,  comme  c'est  au  i*este  le  cas  général  pour  les  Lépidoptères.  La  ponte 
dura  quatre  jours,  et  chaque  femelle  donna  une  centaine  d'oeufs,  fécondité 
médiocre,  comme  on  voit.  Le  corps  en  coudent  environ  deux  cents.  Ces  œufs 
sont  très-gros,  plus  que  ceux  de  VAttacus  Pyri  de  France,  et  ue  changent 
pas  de  couleiur;  la  plupart  sont  d'un  brun  chocolat;  quelques-uns,  féconds 
cependant,  manquent  d'enduit  et  sont  d'un  blanc  jaunâtre  ;  ces  œufs  se  plis- 
sent vers  le  centre.  La  petite  chenille  est  formée  très-vite  et  passe  l'hiver 
dans  la  coque.  M.  Pinçon  a  fait  filer  quelques  cocons,  dont  les  chrysalides 
étaient  mortes,  et  a  obtenu  une  petite  flotte  de  soie  grége  d'un  blanc  verdâtre. 
U  a  reconnu  que  le  produit  est  analogue  à  celui  du  Ver  à  soie  du  Mûrier, 
qu'il  faudra  de  12  à  lu  kilogrammes  de  cocons  frais  pour  donner  1  kilogramme 
de  soie.  Le  dé  vidage  est  très- facile;  seulement  la  soie,  plus  agglutinée  que 
celle  du  5.  Mori^  exige  une  eau  «m  peu  plas  chaude. 

D'autres  espèces  d'AUacua  séricigènes  ont  été  demandées  à  l'Amérique,  et 
les  essais  d'acclimatation  ont  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  moins  bien  réussi  qne 
|)Our  les  espèces  asiatiques  précédentes.  U  me  sera  facile  d'étabihr  avant  toot 
que  ces  insuccès  proviennent  des  éducations  en  chambre.  Les  Attacus  de 
l'Amérique  du  Sud  appartiennent  à  un  climat  trop  chaud  pour  qu'on  puisse 
tenter  avec  avantage  leur  acclimatation  en  France.  U  n'en  est  pas  de  même 
de  ceux  de  l'Amérique  du  Nord,  principalement  des  environs  de  la  Nouvefle- 
Orléans:  il  faut  citer  le  Bombyx  Laocoon,  les  Attactis  luna  eiSelene  (i),  VAt- 
tacus Ceanothi,VAttactiS  Promethetis,  et  surtout  les  Attacxis  Polyphemus^ 
Cecropicu  Cette  dernière  espèce  a  déjà  donné  lieu  à  d'assez  nombreuses  tenta- 
tives. Comme  pour  1'^.  Arrindiay  c'est  au  Muséum  qu'appartient  rinitiatiTe. 
En  18^0,  seize  cocons  furent  envoyés  de  la  Nouvelle-Orléans  par  le  beau- 
frère  de  M.  Lavallée,  directeur  de  l'école  centrale  des  arts  et  manniiactures. 
Ces  cocons,  remis  à  Audouin,  étaient  en  nasse,  c'est-à-dire  à  ouverture  naui- 
relle  de  sortie,  ressemblant  à  ceux  de  notre  grand  Paon  de  nutt,  et  fixés 
.selon  leur  longueur  à  des  branches  d'arbre,  parfois  avec  pédicule  aplati. 
Ils  ne  provenaient  nullement  d'une  éducation  en  magnanerie,  comme  le  dé- 
montra avec  grande  probabilité  à  Audouin  l'éclosion  d'un  ichneumon  para- 
site» mais  avaient  été  ramassés  à  l'état  sauvage.  En  effet,  les  AiiacusCecro' 
pia  ne  sont  pas  élevés  à  la  Nouvelle  Orléans,  mais  vivent  en  abondance  dans 
les  bois,  et  leurs  cocons  sont  apportés  en  grande  quantité  par  les  indigènes,  et 
fournissent  une  soie  très-estimée  avec  laquelle  on  fabrique  des  étoffés 
d'excellente  qualité.  Les  papillons  vinrent  à  édosion  en  mai  I8/1O,  et  leurs 
œufis  donnèrent  presque  aussitôt  des  chenilles,  à  une  température  toujours 
maintenue  de  15^  à  20®  ceut.  Ce  sont  les  feuilles  de  Prunier  qui,  dans  de 
nombreux  essais,  furent  préférées  par  les  jeunes  chenilles,  et  celles  des  Pru- 
niers de  France  tout  aussi  bien  que  celles  des  Pruniers  de  l'Amérique  du 

(t)  Lcfl  Altacus  luna  et  Sclene  forment  deux  espèces  Toisines,  avec  prolongemeot  caaili 
forme  aux  ■ilet  inférieures,  toutes  deux  des  régions  méridionales  de  l'Amérique  du  NorJ. 
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Nord  qu^offrit  Técole  de  botanique  da  Muséum.  Ces  chenilles,  â  quatre  mues 
et  à  cinq  Ages»  vécurent  56  jours.  Elles  sont  tuberculeuses  et  épineuses 
comme  celles  de  nos  Attacus  indigènes.  Au  prender  ftge,  elles  sont  noires  ;  au 
second,  jaunes  ponctuées  de  noir,  avec  les  tubercules  et  les  épines  noirs  ;  an 
troisième  âge,  d^un  vert  bleuâtre  avec  points  noirs;  au  quatrième,  d'un  vert 
bleuAtre  avec  un  glacis  cireux  très-marqné  ;  au  cinquième  âge,  d'un  blanc 
bleuâtre  cireux,  avec  tubercules  latéraux  Meus  en  quatre  rangées  et  tuber* 
cules  dorsaux  jauneis  en  deux  rangées.  Ces  magnifiques  chenilles  atteignent 
alors  dix  à  douze  centimètres  de  longueur.  Audouin  obdnt  Tannée 
suivante  une  seconde  génération  des  crafs  des  papillons  issus  de  sa 
première  éducation  de  chenilles  ;  mais  la  mort  Tempècha  de  continuer 
son  entreprise,  dont  il  ne  resta  au  Muséum  que  le  souvenir.  En  18A5, 
M*  Lucas,  dans  le  même  établissement,  reprit  ces  essais  au  moyen  d'Aitaeu» 
Cecropia  qui  lui  furent  donnés  par  M.  Doyère,  et  venaient,  comme  les  précé* 
dents,  de  la  Nouvelle-Orléans.  Il  obtint  environ  350  œuls  d'une  ponte  et  les 
trois  quarts  vinrent  à  éclosion.  Le  premier  âge  dura  dix  à  douze  j6nrs,  le  se- 
cond seize  jours  environ,  ainsi  que  le  troisième  ;  le  quatrième,  de  seize  à  dix- 
huit  jours,  et  le  cinquième  de  quinze  à  vingt.  L'éducation  dura  donc  plus 
longtemps  que  celle  d'Audouin.  La  dernière  mue  employa  sept  ou  Jiuit  jours. 
Lors  des  mues,  les  chenilles  tapissaient  de  soie  le  lieu  où  elles  se  trouvaient, 
et  cramponnaient  à  cette  soie  leurs  pattes  postérieures  pour  se  débarrasser  de 
leur  peau.  En  i8û7^des  tentatives  f lurent  reprises  en  communpar  MM.  Blan- 
chard et  Lucas  sur  les  Attacus  Cecropia  et  Polyphemus,  Ils  constatèrent  que 
la  soie  de  VA.  Cecropia  est  moins  belle  que  celle  du  S.  Jlfori,  et  que  la  soie 
de  VA.  Polyphemus  est  presque  aussi  brillante.  Les  deux  espèces  donnèrent 
des  papillons,  et  les  œufe  pondus  furent  féconds.  MM.  Blanchard  et  Lucas 
reconnurent  que  les  chenilles  de  VA.  Cecropia  se  nourrissent  volontiers  de 
feuilles  du  Mûrier  sauvage,  de  TAubépine,  du  Prunier  sauvage  et  cultivé,  du 
Prunellier  et  du  Pommier.  C'est  le  Prunier  cultivé  qu'elles  ont  paru  préférer, 
sans  toutefois  qu'elles  ne  puissent  très-bien  s'accommoder  des  végétaux  pré- 
cédents. Les  feuilles  d'Alisier,  d'Abricotier  et  de  Poirier  leur  conviennent 
beaucoup  moins,  et  il  serait  fort  difficile  de  les  élever  avec  l'Orme,  le  Cerisier, 
le  Saule.  Les  chenilles  de  1'^.  Polyphemw  vivent  particulièrement  sur  les 
Chênes  et  mangent  aussi  les  feuilles  de  Peuplier.  A  propos  de  ces  essais, 
M.  Blanchard  fit  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  le  côté  avantageux  de 
l'hitroduction  de  nouvelles  espèces  séridgènes.  Le  Ver  à  soie  ordinaire  se 
nourrissant  exclusivement  de  feuilles  de  Mûrier,  il  faut  avant  toui  cultiver 
cet  arbre  et  y  consacrer  spécialement  de  vastes  terrains  qui  représentent  une 
valeur  considérable.  Au  contraire*  les  Attacus  de  l'Amérique  du  Nord  vivent 
parfaitement  de  végétaux  à  feuilles  inutiles  jusqu'ici,  et  l'on  pourrait  telle- 
ment les  élever  au  voisinage  des  bois  ou  dans  les  endroits  à  nombreuses  haies 
de  clôture.  De  la  wrte,  les  gens  les  plus  pauvres  pourraient  nourrir  sans 
frais  les  nouveaux  Vers  à  soie,  car  les  soins  à  donner  aux  chenilles  ne  de- 
mandent qu'un  peu  de  temps  chaque  jour,  pendant  quelques  semaines,  et 
seraient  l'affahre  de  femmes  et  d'enfants  ou  autres  personnes  incapables  de  se 
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Ihier  k  wo  hkewr  péaMt.  Ces  Aêtaem  rcaluM:  es  cftrysattdes  4e  la  fia  de 
r^  M  iMDi»d'am(  o«  ér  nai  ée  ranée  s#i«iiae,  <»  pem  les  iqppoff^ 
fadtemoac  d!  Aaiërifiie  en  Ufer»  oo  les  coaserver  es  France  sans  frais  éMis 
lasai9Mi«èttn*r  «pa&defeiiiJI«Sb  Les  aeafe  poaias  aa  prtetempe  édasent 
en  y»lqiiesjiii,et  les  cheulks  cmIsaeBt  lapidemeiit  em  été* 

Les  ^dncatiOBS  feiAles  au  Mwéaaa  es  Ucvr  clos  lorent  solfies  d^nl  teaecès 
fadle  à  conpccBire*  Je  dais  ■Madeaner,  ctoHae  apéré  dans  de  MeUtares 
nt^tirtmr.  wa  aaaai  d'édoeatiea  de  VJu  Cêewopia  tenté  par  M.  BIfIRère,  à 
LfCKU  Les  kives,  ëdoses  d'oenfe  féconds^  îmnMt  ék^f^es  êm  piem  otrsarnn 
Aiirieotier  dont  la  taanc  étail  intfawé  d'eau  pa«r  ks  eB^pècherdedesccwJtare. 
Les  pioies  pré«occs  tf  froidesqnl  enrent  Uen  em  septembre  de  cette  année 
(IS&l)  las  finm  prasqpe  lantea  périr  dans  le  cocan,  lors  de.  la  transiwin»- 
tteà  e»  nyBipbe&  De  ^idfaes  aeconpknKnas  fai  s'eiectnèKnc  an  prin- 
temps de  1863  proiteent  das  eenfe  d'a&  ks  dwnila»  sortlrenl  en  joillei. 
Etteafur^tt  âevéessnr  le  PenpUer  d'ttaiie,  et  peadoÉsirenfe  des  cocons  ta«t4 
foit  pareils  à  cenn  vems  d'Améri^ne»  Cette  aaconde  génëratkai  n'arvaH 
épcanvé  amnw»  dé§iénàr9»enoi.  Ln  aaie  élail  taès-tete  et  très-abondante. 
J'ignose  par  faels  accidents  cette  tentalife  n'ent  pas  de  saiie,  «t  je  ne  pnfe 
qn^indJcçaer  yie  IL  Semmer»  d'AHana,,  a  obtem  de  celte  espèce  trois  gûrf- 
raltonasneceseifes  trois  ansdesniic^  EnmaiftSai,  li.  Vallée  âevar^éltamu 
Ceenpia.  En  1863,  oMe  petîfeédncatianid'il.  €«(}i'apNi  aété  essapéean  Jonifti 
d'accMmautian. 

idse  teindneirbislorifQe  des  essais  hearenxoteinCractnsaxjnBqu^î,  par 
lesquels  des  espèces  nonrelis  prodnetilces  de  soie  ont  été  iotrodoites  en 
EoMpe»  Avant  d'aller  ptas  loin^  il  ii*est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  les 
corfenses  eipéiknces  de  M*  Persoa  snr  le  déridage  des  cocons  de  diferses 
esçèasi  d'Àttacm.  Ce  saivant  eq^meotalemr  a  reconnu  «pie  les  cocons  des 
Cynûda  oera,  Arrindia  et  da  métis  se  dévident  à  la  main;  que  celai  de 
VA.  A^m>ta  se  dérièt  très-lnen.  C^ni  dn  Pfometheua  (éleré  par  M.  Vallée), 
comme  celai  de  notre  grand  Paon  {Pyri^  S.  fntijor)^  ne  se  dévide  pas.  Les 
cocons  des  A.  Cecropia  et  Ceanothi  sont  très^diOcfles  k  dévider  ainsi  qnr 
cehtt  du  Selene.  Le  cocon  de  FA.  /wia  n^a  pa  être  dévidé  (ime  éducation  de 
cette  espèce  fat  tentée  aa  Moséam  sans  qn*on  ait  p«  noorrir  la  cbenlle; 
1^  Kanfbnan  Ta  fut  vivre  à  Berlin  avec  la  feidlle  de  Noyer)»  Le  cocon  de  M. 
MghUia  aa  dévide  très-bien  ;  cen  des  A,  Ferm/i^  aasmnensisy  Folyphemui^ 
bien;cdoide  VA.  BcuMnia  ne  se  dévide  pas. 

(io  f  ittite  nu  prœkaiH  nmmér9.) 


ERRATA. 

M<*  d'avrffy  page  2ft(l,  «ArtH  par  H.  E.  Canenge,  oit  Heu  de  M.  Prinnîng. 
]!f»demai,pafa3ô«,  ligna  10,  lamé,  limz  terré. 

—  —  2àQy   —   là,  inlérieure  liées  sapérieura 

—  —   257,    —    12,  aurait  Usez  avait 

—  —   259,    —      5,  et  profond  lisez  et  pea  profond 

—  —   2&f,   —    21,  dagrostfftfjrdu  gros 
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NOTE 
SUR  LES  MOUFLONS  DE  CORSE, 

Par  8.  A.  le  prlnee  P.  N.  BONAPARTE. 

(Séance  du  10  juin  1864.) 


Buffon  prétend  que  le  Mouflon  est  tout  bonnement  le  Mou- 
ton sauvage.  Malgré  notre  respect  pour  cette  grande  autorité, 
nous  penchons  à  croire  que  le  Mouflon  est  plutôt  une  Anti- 
lope, se  rapprochant  beaucoup  plus  du  Chamois  et  du  Bou- 
quetin que  de  l'espèce  ovine.  Ce  qui  a  engagé  Bufibn,  c'est  la 
très-grande  ressemblance  de  la  tète  du  Mouflon  mâle  avec 
celle  du  Bélier.  Le  reste  du  corps  du  Mouflon  ressemble  au 
Chamois  ;  et  ses  mœurs  sont  analogues  à  celles  de  cet  ha- 
bitant des  Alpes.  Le  Mouflon  se  reproduit  dans  une  captivité 
tempérée.  Il  se  reproduit  avec  la  Brebis,  et  aussi  avec  la 
Chèvre.  Dans  les  deux  cas,  les  métis  sont  féconds.  Ces  faits  ont 
été  constatés  plusieurs  fois  par  nous  et  par  d'autres  habitants 
de  la  Corse  ;  et  ils  renversent  les  théories  des  savants.  Nous 
pouvons  affirmer  que  le  Mouflon  se  reproduirait  avec  la  Ga- 
zelle; et  un  Cerf  apprivoisé  dans  l'enclos  de  notre  maison  a 
tué  par  jalousie  un  couple  de  Mouflons  que  nous  possé- 
dions. 

En  été,  c'est-à-dire  dès  la  fonte  des  neiges,  les  Mouflons 
se  tiennent  sur  les  plus  hauts  sommets.  Ils  aflectionnent  les 
plateaux  qui  confinent  aux  neiges  éternelles,  mais  ils  n'abor- 
dent pas  celles-ci.  Les  versants  exposés  au  vent  salé  de  la  mer 
les  attirent,  mais  on  les  rencontre  moins  souvent  dans  les 
grandes  forêts  de  chênes  verts,  plus  basses,  mais  riches  d'om- 
brages toufl'us  et  d'eaux  vives.  Ces  forêts  sont  très-escarpées 
et  rocheuses. 

Les  Mouflons  broutent  de  préférence  toutes  les  espèces  de 
graminées,  mais  ils  mangent  également  les  jeunes  pousses  de 

2*  stoiE,  T.  I.  —  Juillet  1864.  26 
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beaucoup  d'arbres  et  d'arbrisseaux,  surtout  du  lierre.  Au 
commencement  de  novembre,  ils  rejoignent  les  femelles  ;  ils 
s'accouplent  vers  le  15  décembre.  Les  femelles  portent  cinq 
mois;  elles  mettent  bas  vers  le  1"  mai.  Les  mâles  ne  sont  pas 
gras,  et  ne  devraient  être  tirés  que  du  1"  juin  au  1"  novembre. 
Les  femelles  sont  déjà  grasses  en  janvier,  mais  elles  sont 
pleines.  Après  avoir  mis  bas,  elles  sont  maigres  ;  ce  n'est  qu'au 
mois  d'août  qu'elles  engraissent.  On  ne  devrait  donc  les  tirer 
que  du  mois  d'août  au  mois  de  novembre,  époque  où,  re- 
jointes par  les  mâles,  elles  commencent  à  maigrir.  Cependant, 
à  part  l'intérêt  de  la  conservation  de  l'espèce,  elles  sont  très- 
bonnes  de  janvier  à  la  parturition  ;  sauf  peut-être  le  dernier 
mois,  avril. 

Une  autre  remarque  à  faire,  c'est  que  les  femelles  ne  s'ac- 
couplent qu'au  mois  de  décembre  qui  suit  leur  deuxième  an- 
née accomplie.  Ces  jeunes  femelles  et  celles  qui,  par  un  basard 
quelconque,  ne  se  sont  pas  accouplées  ou  n'ont  pas  conçu, 
sont  grasses  toute  l'année,  et  l'on  pourrait  les  tirer  en  toute 
saison,  sauf  la  difficulté  de  les  reconnaître.  On  les  appelle 
lunatichey  ce  qui  équivaut  à  peu  près  au  mot  bréhaigne  pour 
les  biches.  Les  jeunes  mâles,  même  ceux  de  Tannée,  sont  en 
rut  à  l'arrière-saison.  Bien  que  les  vieux  les  éloignent  des 
femelles,  ils  maigrissent  {si  œnsumano)^  comme  s'ils  s'accou- 
plaient, dès  le  mois  de  novembre. 

Il  y  a  trois  manières  de  chasser  le  Mouflon.  A  caccia  piutia, 
c'est-à-dire  par  surprise.  On  part  plusieurs  heures  avant  le 
jour,  et  l'on  gagne  les  sommets  qui  dominent  les  vallons  ou  les 
versants  où  l'on  pense  rencontrer  le  gibier.  Quelquefois  on 
bivouaque  dès  la  veille  à  proximité,  si  l'on  est  à  bon  vent;  et 
si  l'on  allume  du  feu,  on  a  soin  de  s'établir  sur  le  versant  op- 
posé. A  l'aube,  on  se  place  en  observation  :  les  Mouflons  ne 
bougent  que  lorsque  le  soleil  éclaire  leur  pâturage  ;  si  le  temps 
est  couvert,  ils  se  lèvent  plus  tard  et  ils  sont  beaucoup  plus 
défiants.  Dès  qu'on  les  a  vus,  on  prend  des  points  de  repère, 
et  l'on  se  glisse  près  d'eux,  souvent  en  rampant,  se  couvrant 
pe  tous  les  accidents  de  terrain,  des  rochers,  des  arbres, 
buissons,  etc.  Il  faut  être  absolument  à  bon  vent,  c'est-à-dire 
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SOUS  le  vent;  aolretneat  tonte  précaution  est  inutile,  ils  par- 
tent comme  l'éclair  avant  qu'on  soit  à  portée  et  dés  qu'on 
parait  sur  la  crête.  En  s'y  prenant  bien,  on  arrive  quelquefois 
près  d'eux,  et  on  les  tire  à  chevrotines  et  même  avec  du  gros 
plomb.  Il  est  bon  touterois  de  charger  un  canon  i  balle  pour 
les  coups  éloignés,  quand  le  gibier  est  immobile.  Quoi  qu'en 
disent  les  Gascons,  qui  ne  manquent  même  pas  en  Corse, 
quand  le  Mouflon  a  aperçu  le  chasseur,  ce  n'est  que  par  ha- 
sard qu'on  l'atteint  à  balle.  Il  se  précipite  comme  un  trait 
dans  les  abîmes,  à  travers  tout;  et  s'il  n'est  que  blessé,  il  se 
réfugie  dans  les  anfractuosités  inaccessibles,  où  il  meurt  et 
où  il  ne  tarde  pas  à  être  dévoré  par  les  aigles  et  les  autours. 
Souvent,  après  plusieurs  heures  et  parfois  plusieurs  jours 
de  circuit,  on  parvient  à  le  ramasser  dans  des  lieux  impos- 
sibles, au  moyen  de  cordes,  d'échelles,  d'escalade,  etc. 

Le  plus  souvent  on  occupe  les  cols  élevés  par  où  le  Mouflon 
se  sauve  dés  qu'il  entend  le  moindre  bruit.  Quelques  tra- 
queurs  couronnent  les  versants  en  face  ;  ils  crient,  ils  roulent 
des  quartiers  de  rocher  avec  un  bruit  <]e  tonnerre  ;  et  si  l'on 
est  placé  à  bon  vent,  on  ne  tarde  pas  à  voir  arriver  les  Mou- 
flons au  poste.  Nous  avons  fait  deux  fois  coup  double  de  cette 
manière. 

Mais,  à  notre  avis,  la  plus  belle  chasse  qu'on  puisse  faire 
au  Mouflon,  c'est  avec  un,  deux,  ou  tout  au  plus  trois  chiens 
du  pays,  habitués  à  ces  montagnes  et  à  ce  gibier. 

En  hiver,  quand  le  climat  de  la  Corse  est  si  beau,  les  Mou- 
flons descendent  où  la  neige  manque,  et  ne  franchissent  plus 
cette  limite,  s'ils  ne  sont  poursuivis.  On  les  trouve  ordinaire- 
ment alors  dans  les  versants  couverts  de  forête  ou  de  grands 
maquis  remplissant  les  intervalles  des  grandes  roches.  On  se 
porte  sur  leur  passage  vers  leur  retraite  dans  les  neiges,  c'est- 
à-dire  tout  près  de  la  limite  de  celles-ci.  C'est  là  le  plus  diffi- 
cile, car  la  distance,  la  gelée,  les  aiguilles  de  pins  qui  rendent 
les  pentes  très-glissantes,  exigent  plusieurs  heures  pour  être 
rendu  au  poste.  Quand  on  y  est,  un  homme,  resté  au  bas  de 
la  montagne,  entre  sous  bois  avec  les  chiens,  quête,  et  bientôt 
lance,  car  le  gibier  n'est  pas  lent  à  déguerpir.  On  trouve  par- 
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fois  des  sangliers  qui  suivent  une  autre  direction  que  le  Mou- 
flon ,  et  il  est  bon  d'avoir  des  chiens  qui  ne  chassent  que 
celui-ci.  Autrement,  on  risque  de  faire  l'ascension  et  la  faction 
en  pure  perte.  Cependant  le  Mouflon  quitte  l'enceinte  au  plus 
léger  trouble,  et  il  nous  est  arrivé  d'en  tirer  dans  ces  circon- 
stances, bien  que  les  chiens  n*eussent  lancé  que  des  sangliers. 
Le  bruit  avait  mis  les  Mouflons  en  route  vers  notre  poste, 
bien  choisi  entre  les  neiges  et  le  bois. 

Les  Mouflons  arrivés  viennent  des  montagnes  de  Calenzana^ 
chaîne  occidentale  de  l'île ,  dont  les  points  culminants  sont 
7n(ynte  Erosio  ^  et  capo  al  Ceppo^  1750  à  2800  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  mâle  a  eu  deux  ans,  et  la  fe- 
melle un  an  au  4"  mai.  Ils  ont  été  pris  en  liberté.  Ils  sont 
très-doux.  Us  mangent  du  pain,  du  sucre,  des  feuilles,  de  la 
salade.  Ils  vivraient  et  ils  prospéreraient  sans  aucun  soin 
sur  les  coteaux  escarpés  et  exposés  au  midi  des  forêts  de 
Fontainebleau  ou  de  Rambouillet.  L'essentiel,  c'est  qu'ils 
soient  en  complète  liberté.  La  moindre  entrave,  lien ,  corde,etc. , 
les  étiolerait,  et  ils  périraient.  Les  eaux  vives  leur  sont  favo- 
rables, mais  un  peu  d'herbe  et  de  feuilles  suffit  à  leur 
nourriture.  Ils  aiment  le  sel,  comme  tous  leurs  similaires.  Ils 
se  défendent  bien  du  renard. 
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RAPPORT 

ADRESSÉ  A  SON  EXa    LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE  ET  DBS  COLONIES 

SUR  LES   ALPAGAS  ET  LAMAS 

TRANSPORTÉS  DE  GUAYAQUÏL  A  BREST, 

Par  M.  le  comte  B.  DE  COBNULIEB-LUCINIÈRE, 

CapiUine  de  vaiweau,  commandant  la  Galatée, 

La  corvette  la  Galaiée^  en  vertu  des  ordres  donnés  par  Son 
Exe.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  arriva  à  Guaya- 
quil  le  16  août  1803,  pour  y  prendre  les  cinquante  Lamas 
offerts  à  l'Empereur  par  le  président  de  la  république  de 
l'Equateur,  M.  Garcia  Moreno. 

Ces  animaux  étaient  arrivés  depuis  peu  de  jours  à  Guayaquil, 
où  ils  avaient  été  acheminés  des  Andes. 

Guayaquil  est  situé  dans  une  plaine  presque  au  niveau  de 
la  mer.  La  température  y  est  extrêmement  élevée,  et  par  con- 
séquent les  Lamas  s'y  trouvaient  dans  des  circonstances  cli- 
matiques fort  différentes  de  celles  de  leur  plateau  natal. 

Je  m'empressai  donc  de  faire  ce  qui  était  nécessaire  pour 
leur  départ,  afin  d'abréger  autant  que  possible  leur  séjour 
dans  cette  fournaise.  Les  Lamas,  au  nombre  de  quarante-huit, 
étaient  établis  dans  la  cour  pavée  de  l'hôtel  du  gouverneur. 

Ils  y  étaient  pêle-mêle  et  à  l'ombre  de  toiles  tendues  pour 
les  abriter  du  soleil.  On  leur  donnait  pour  nourriture  du  maïs 
en  têtes,  dont  ils  mangeaient  peu,  et  un  fourrage  vert  très- 
aqueux,  nommé  dans  le  pays  lengua  de  vaca^  qui  pousse  dans 
les  marais  et  dont  ils  paraissaient  très-friands.  Les  Lamas 
semblaient  souffrir  de  la  chaleur,  de  cette  nourriture  trop 
laxative,  et  de  l'excès  de  l'acte  charnel,  auquel  ils  se  livraient 
trop  fréquemment. 

Trois  étables  leur  furent  construites  à  bord  de  la  Galatée; 
une  sur  le  gaillard  d'arrière,  consistant  en  un  petit  chalet  de 
bambous  bien  couvert,  mais  aussi  bien  aéré.  Le  petit  chalet 
étant  évidemment  le  plus  salubre,  on  y  plaça  les  siyets  de 
choix,  en  séparant  les  mâles  des  femelles  par  une  cloison. 
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Les  deux  autres  étables  furent  construites  dans  la  batterie 
couverte,  et  elles  recevaient  de  Tair  chacune  par  deux  sabords 
qui  restaient  ouverts  le  jour  et  la  nuit.  On  avait  la  précaution 
pendant  la  nuit  de  tendre  des  toiles  autour  de  ces  étables,  de 
façon  à  mettre  les  Lamas  à  Tabri  de  l'air  vicié  de  la  batterie, 
de  sorte  qu'ils  ne  respirassent  que  Tair  frais  entrant  par  les 
sabords.  Cette  précaution  avait  été  indiquée  par  le  chirurgien 
major,  M.  le  docteur  Desperriers. 

Le  22  août,  les  étables  étant  prêtes,  les  Lamas  furent  ame- 
nés le  long  du  bord  et  embarqués  à  bras  par  les  matelots  avec 
beaucoup  de  précautions,  car  beaucoup  de  femelles  étaient 
pleines,  et  les  autres  pouvaient  l'être  sans  le  paraître. 

Quarante-sept  Lamas  furent  ainsi  embarqués,  car  le  qua- 
rante-huitième avait  été  tué  d'un  coup  de  pied  de  cheval. 

Le  général  Flores  nous  envoya  une  grande  quantité  de  maïs, 
d'orge  et  de  lengua  de  vacay  autant  que  nous  pûmes  en  pren- 
dre. Mais  tout  le  fourrage  était  vert.  J'avais  heureusement  ap- 
porté du  Callao,  à  tout  hasard,  1000  kilogrammes  de  luzerne 
sèche  (alfalfa),  qui  fut  d'un  grand  secours.  Je  m'empressai  de 
partir  le  jour  même  pour  soustraire  le  plus  vite  possible  ces 
animaux  aux  grandes  chaleurs,  bien  que  je  les  trouvasse  fort 
mal  préparés  pour  supporter  les  fatigues  de  la  mer. 

Chaque  animal  fut  inscrit  sous  son  nom,  reçut  un  numéro, 
afin  que  les  observations  qui  lui  seraient  particulières  fussent 
portées  au  journal,  qui  fut  dés  lors  tenu  avec  régularité. 

Je  n'avais  pas  réussi  à  trouver  à  Guayaquil  des  bergers 
montagnards  pour  soigner  le  troupeau,  mais  je  ne  le  regrettai 
pas,  car  plusieurs  matelots  de  la  corvette  acceptèrent  avec 
plaisir  cette  fonction:  c'étaient  des  hommes  habitués  aux  soins 
des  animaux  de  nos  campagnes,  et  ils  déployèrent  depuis  lors 
tout  le  dévouement,  l'esprit  d'observation  qu'on  pourait  dési- 
rer, et  ils  attachèrent  le  plus  grand  prix  à  réussir  à  amener  leur 
troupeau  en  France.  La  ration  des  Lamas  fut  fixée  à  trois 
repas.  Au  lever  du  soleil,  un  Ktre  d'orge  par  tête,  puis  un  kilo- 
gramme de  fourrage  sec.  A  midi,  3  kilogrammes  de  vert, 
tant  qn'il  y  en  eut,  remplacé  par  2  kilogrammes  de  fourrage 
sec  ensuite.  A  trois  heures,  un  litre  d'orge  mêlée  de  mac?. 
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A  cinq  heures  et  demie,  S  kilogrammes  de  fourrage  sec.  L*eaii 
distribuée  deux  fois  par  jour,  loin  de  Torge;  un  litre  chaque 
fois.  Une  fois  par  semaine  Teau  recevait  une  petite  quantité 
de  sel  de  nitre,  qui  leur  procurait  une  légère  purgation.  A 
moins  de  grands  roulis,  les  Lamas  sortaient  deux  fois  par 
jour  de  leur  étable.  Une  infirmerie  séparée  recevait  les  ma- 
lades. La  séparation  absolue  des  sexes  fut  rigoureusement 
maintenue. 

De  Guayaquil  à  Lima,  où  j'avais  ordre  de  relâcher,  on  trouve 
toujours  les  vents  du  sud,  par  conséquent  contraires,  la  mer 
est  souvent  dure  et  la  traversée  est  fatigante.  Les  Lamas  se 
portaient  mal,  avaient  été  mal  nourris,  épuisés  par  la  cha- 
leor  ;  je  m'attendais  à  les  perdre  presque  tous.  Cependant  nous 
n'en  perdîmes  seulement  que  onze.  C'était  un  résultat  inespéré, 
et  le  reste  du  troupeau  avait  acquis  une  santé  beaucoup  meil- 
leure. Pendant  la  relâche  au  Callao,  qui  fut  de  six  jours,  un 
seul  Lama  mourut.  Nous  partageâmes  les  restants  avec  la 
corvette  la  Coméliej  et  repartîmes  avec  elle  pour  Valparaiso. 
Pendant  cette  relâche,  nous  eCunes  soin  de  donner  très* 
peu  de  vert  aux  Lamas,  et  nous  nous  empressâmes  de  donner 
à  la  Comélie  tous  les  renseignements  de  notre  propre  expé- 
rience, de  même  que  nous  nous  attachâmes  à  ne  lui  donner 
que  des  animaux  bien  valides.  Dès  lors  tous  les  nôtres  et  ceux 
de  la  Cornélie  purent  être  logés  sur  le  gaillard,  ce  qui  parait 
avoir  eu  une  importance  capitale  pour  leur  santé. 

n  est  bon  d'ailleurs  d'ajouter  que  des  soins  de  la  plus  grande 
propreté  paraissent  fort  utiles.  Les  étables  étaient  nettoyées 
à  fond  tous  les  matins,  la  litière  faite  deux  fois  par  jour.  Les 
Lamas  peignés  dehors  tous  les  jours;  les  oreilles,  les  jambes 
et  le  bas-ventre  lavés  à  l'éponge  tous  les  jours. 

Nous  avions  eu  vingt-neuf  jours  de  traversée  de  Guayaquil 
au  Callao,  nous  en  mimes  vingt-deux  du  Callao  à  Valparaiso; 
nous  ne  perdîmes  dans  ce  laps  de  temps  que  deux  Lamas.  D 
devenait  manifeste  que  la  santé  du  troupeau  s'améliorait, 
malgré  la  fatigue  de  la  mer  et  la  nourriture  forcément  échauf- 
fante. 

Nous  redoutions  pour  les  Lamas  les  grands  roulis  du  cap 
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Horn;  mais,  bien  que  nous  en  ayons  eus  beaucoup,  ils  ne 
paraissent  pas  en  avoir  trop  souffert.  Un  seul  Lama  est  mort, 
par  suite  d'une  chute  sur  la  tête;  la  cause  de  la  mort  des 
autres  parait  avoir  été  une  inflammation  intestinale.  Cepen- 
dant le  flux  de  ventre  n'était  que  le  dernier  symptôme.  Les 
premiers  étaient  la  mélancolie,  les  plaintes,  le  défaut  d'ap- 
pétit, une  bave  abondante,  les  larmes  et  la  lassitude. 

Aujourd'hui  le  troupeau  est  très-maigre,  mais  alerte  et  bien 
portant,  quoiqu'il  y  ait  près  de  quatre  mois  qu'il  soit  em- 
barqué et  qu'il  ait  quatre-vingt-douze  jours  de  navigation. 
Le  retour  à  la  chaleur  équaloriale  paraît  lui  être  désagréable. 
Cela  me  donne  des  inquiétudes,  mais  cependant  j'espère  en 
avoir  encore  quelques-uns  en  arrivant  à  Brest,  vers  le  10  fé- 
vrier. Je  crois  qu'il  sera  bon,  en  arrivant  en  France,  de  les 
faire  passer  à  un  régime  plus  rafraîchissant  avec  la  plus 
grande  réserve.  Je  pense  aussi  qu'il  sera  utile  de  les  faire  un 
peu  marcher  sur  des  terrains  pierreux  pour  leur  dégourdir 
les  jambes,  et  leur  user  les  ongles,  qui  sont  très -longs  et  gê- 
nants. 

Les  conditions  étaient  très-peu  favorables  pour  le  succès  : 
les  animaux,  choisis  sans  discernement,  portaient  pour  la  plu- 
part des  traces  d'une  longue  servitude,  oreilles  fendues,  garrots 
blessés,  genoux  usés,  etc.,  etc.  Les  femelles,  presque  toutes 
pleines,  ont  presque  toutes  avorté  avant  terme,  plusieurs  en 
sont  mortes.  Pris  sur  les  Andes, les  Lamas  en  quatre  mois  ont 
éprouvé  successivement  les  chaleurs  de  Guayaquil,  les  tangages 
des  alizés,  les  roulis  et  le  froid  du  cap  Horn,  puis  les  chaleurs 
de  la  zone  torride.  Toutes  ces  causes  et  la  perspective  d'une 
nouvelle  traversée  de  six  semaines  rendent  le  succès  bien 
douteux.  Votre  Excellence  peut  être  certaine  que  rien  ne  sera 
négligé  pour  l'obtenir,  et  que  l'intérêt  que  nous  portons  tous 
à  ce  troupeau  s'accroît  en  proportion  des  difficultés  contre 
lesquelles  nous  avons  à  lutter. 

Nos  matelots  bergers  ont  plus  de  confiance  que  moi  ;  leurs 
soins  sont  raisonnes,  de  façon  à  me  faire  beaucoup  m'applau- 
dir  de  les  avoir  au  lieu  et  place  des  Indiens  des  Andes. 
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RAPPORT 
ADRESSÉ  A  M.  LE  PRESIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  D*ACCUHATATION 

SUR  LES  LAMAS  ET  ALPAGAS 

TRANSPORTÉS  DU  PÉROU   A  TOULON, 

Far  m.  A.   LËYÊQUB, 

Capilaino  de  vaicsean,  commandanl  la  CwnUie, 


Arrivée  à  bord.  —  Les  Lamas  ont  été  embarqués  au  Callao 
le  19  septembre  1863,  au  nombre  de  dix-sept,  neuf  mâles  et 
huit  femelles. 

Je  me  considère  pourtant  comme  n'en  ayant  reçu  que  seize, 
car  une  des  femelles,  le  n**  39,  soit  qu'elle  fût  déjà  malade 
à  bord  de  la  Galatée ,  soit  qu'elle  eût  été  blessée  dans  le 
transbordement,  a  refusé  toute  espèce  de  nourriture.  On  fut 
obligé  de  la  porter  dans  son  étable,  où  elle  mourut  trente-six 
heures  après,  le  21  septembre  au  matin. 

Installation.  —  La  corvette  la  Galatée  était  allée  prendre 
à  Guayaquil  tous  les  Lamas  (au  nombre  de  quarante-sept) 
offerts  par  Son  Exe.  le  président  de  la  république  de  l'Equa- 
teur à  Sa  Majesté  l'Empereur.  Obligée  de  les  loger  en  partie 
dans  la  batterie,  et  en  partie  sur  le  pont,  elle  en  avait  perdu 
onze  pendant  sa  traversée.  La  mortalité  avait  sévi  surtout  sur 
ceux  de  la  batterie,  dont  dix  avaient  succombé,  tandis  qu'un 
seul  était  mort  parmi  ceux  du  pont.  Ayant  été  informé  de  ces 
détails,  je  compris  que  le  succès  de  l'opération  dépendait  en 
grande  partie  de  la  manière  dont  ces  animaux  seraient  instal- 
lés sur  la  Cornéliey  et  je  me  décidai  à  les  placer  sous  la  du- 
nette, dans  un  grand  salon  destiné  à  mon  usage.  Ce  salon  était 
parfaitement  aéré  et  éclairé  par  deux  grands  sabords  de  re- 
traite sur  l'arrière,  deux  portes  et  cinq  fenêtres  à  panneaux 
brisés  &  charnières,  garnies  de  jalousies  et  donnant  sur  le  pont. 
Celte  disposition  permettait  de  leur  procurer  tout  l'air  que 
comportait  l'état  de  la  température,  et  de  les  garantir  du 
soleil  au  moyen  des  jalousies.  Je  ûs  démeubler  cet  apparte- 
ment ,  placer  mangeoires  et  râteUers ,  et  compléter  toutes 
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les  petites  installations  nécessaires  pour  empêcher  les  aai- 
maux  de  glisser  au  roulis,  et  de  se  blesser  contre  les  cloi- 
sons. Une  litière  suffisamment  épaisse,  que  Ton  avait  soin  de 
remuer  et  de  renouveler  souvent,  fut  entretenue  constamment 
sèche  et  propre.  ' 

Dans  les  premiers  jours,  les  mâles  et  tes  femelles  étaient 
mêlés  ensemble;  mais  nous  nous  aperçûmes  que  les  premiers 
faisaient  des  tentatives  continuelles  pour  opérer  Taccouple- 
ment.  Ayant  appris  que,  sur  la  Galatée^  plusieurs  femelles 
avaient  avorté,  probablement  par  suite  des  mouvements  du 
bâtiment,  que  cet  accident  avait  presque  toujours  été  suivi  de 
la  mort  des  mères,  je  pensai  qu'il  fallait  éviter  que  les  femelles 
fussent  pleines  au  moment  d'entreprendre  un  voyage  de 
quatre  mois  par  le  cap  Hom,  sous  peine  de  les  perdre.  En 
conséquence,  je  fis  partager  en  deux  la  grande  étable  par  une 
légère  cloison  de  bambous.  Chacune  de  ces  deux  étables  avait 
le  môme  nombre  d'ouvertures  pour  l'aérer,  ses  mangeoires, 
ses  râteliers,  et  je  fis  placer  les  mâles  dans  Tune,  et  les  fe- 
melles dans  l'autre. 

Nourriture.  —  D'après  les  renseignements  transmis  par  la 
Galatée ,  la  nourriture  des  Lamas  a  été  régulièrement  de  un  kilo- 
gramme de  fourrage  sec  en  deux  repas,  matin  et  soir,  et  de 
0^',500  d'orge  mêlée  de  maïs  dans  la  proportion  d'un  dixième, 
pour  chaque  animal.  Dans  les  divers  mouillages  du  Callao,  de 
Yalparaiso  et  de  Sainte-Hélène,  nous  leur  donnions  le  quart  du 
foin  sec  en  fourrages  frais,  luzerne  ou  antre.  La  Société  d'ac- 
climatation de  Guayaquil  avait  indiqué  les  algarobœ  (gousse 
d'une  espèce  d'acacia)  comme  plaisant  à  ces  animaux.  Soit 
que  ce  ne  fût  pas  la  bonne  saison  ou  toute  autre  raison,  ils 
ont  toujours  refusé  cette  nourriture.  On  leur  donnait  enviroA 
deux  litres  d'eau  par  jour  et  par  tête.  La  distribution  avait  lieo 
à  sept  heures  du  matin  et  à  quatre  heures  du  soir.  On  m'avmt 
présenté  comme  pernicieux  de  leur  donner  l'eau  en  même 
temps  que  l'orge  qui  se  distribuait  à  onze  heures.  Aussi  oa 
renlevait  de  dix  heures  du  matin  à  trois  heures  du  soir.  Deox 
fois  par  semaine,  on  la  mélangeait  avec  2  granunes  d'azotale 
de  potasse  par  tête.  Sur  la  recommandation  de  la  Société  zoo- 
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logique  de  GaayaquO,  on  leur  donnait  de  temps  en  temps  du 
sel  marin,  quHs  lèchent  avec  plaisir.  Pourtant  on  s'est  tenu 
à  une  petite  quantité.  Les  Lamas  sont  excessivement  déb'cats 
pour  tout  changemeitt  de  nourriture.  Quand  nous  changeâmes 
de  fourrage  à  Yalpandso  et  à  Sainte-Hélène,  il  fallut  les  habi- 
tuer gradueUement  au  nouveau,  en  te  mélangeant  avec  l'an- 
cien auquel  ils  étaient  accoutumés.  Cela  ne  tenait  pas  à  la 
qualité  du  fourrage,  car  plus  tard  ils  le  mangeaient  avec 
autant  de  plaisir  que  l'ancien.  Dans  les  premiers  jours,  les 
mâles  seuls  mangeaient  les  grains  de  maïs  mélangés  avec 
Forge,  et  même  les  recherchaient;  plus  tard  les  femelles 
prirent  le  même  goût.  L'eau  qu'on  leur  donnait  devait  tou- 
jours être  très-claire  :  sans  cette  précaution,  ils  ne  boivent 
qu'avec  répugnance. 

Maladies  et  morts.  —  Dans  la  traversée  du  CaUao  à  Valpa- 
raiso,  nous  ne  perdîmes  qu'un  seul  Lama.  Ce  fut  un  mâle,  sous 
le  n^  lA.  11  tomba  malade  le  30  septembre,  et  fut  pris  d'une 
dEfarrbée  assez  forte  qu'on  essaya  de  combattre  avec  des  lave- 
ments de  sulfate  de  soude  ;  il  ne  mangeait  que  rarement  et  en 
petite  quantité.  Le  9  octobre,  il  refusa  toute  nourriture,  ne 
se  leva  plus,  et  ne  se  soutint  qu^avec  un  barbotage  de  farine 
dans  lequel  il  y  avait  un  peu  de  nitre.  Le  12,  il  commença  à 
rendre  les  matières  fécales  par  la  bouche,  et  mourut  le  18. 
L'autopsie  fit  reconnaître  une  invagination  de  l'intestin  sur 
une  assez  grande  longueur.  Plusieurs  animaux  furent  indis- 
posés pendant  cette  traversée,  mais  sans  suites  graves.  Le  n°ll, 
par  exemple,  grand  mâle  à  poil  blanc,  refusa  toute  nourriture 
pendant  deux  jours.  Il  rendait  par  les  narines  et  la  bouche 
une  matière  bhncbe  légèrement  verdâtre,  ce  qui  nous  donna 
d'abord  des  inquiétudes  (les  symptômes  ressemblant  à  ceux 
de  la  morve).  11  était  à  craindre  que,  si  cet  animal  eât  été 
atteint  de  cette  maladie,  la  contagion  n'enlevât  tout  le  trou- 
peau. Heureusement,  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours  le  n"*  11  mangeait  comme  les  autres,  et  depuis  il 
s'est  toujours  bien  porté.  Quand  ces  animaux  commencent  à 
être  mahdes,  on  s'^en  aperçoit  facSement.  Ils  ne  mangent  plus, 
et  ils  ont  un  air  de  tristesse  qui  ne  peut  échapper  à  ceux  qui 
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les  voient.  Leurs  yeux  se  ternissent  et  pleurent;  ils  se  couchent 
et  se  relèvent  fréquemment  sans  trouver  une  position  qui  leur 
convienne.  Pendant  le  séjour  de  la  corvette  à  Valparaiso, 
nous  perdîmes  une  femelle,  le  n''  26,  Le  7  septembre,  elle 
avait  mis  bas  un  Lama  mort  à  bord  de  la  Galatée.  Le  25 
octobre,  elle  se  coucha  sur  le  côté,  ne  se  leva  plus,  refusa  toute 
nourriture,  et  mourut  dans  l'après-midi.  L'autopsie  en  fut 
faite,  et  l'on  trouva  près  de  la  matrice  un  abcès  auquel  sa 
mort  fut  attribuée. 

Je  partis  donc  de  Valparaiso  avec  quatorze  Lamas  bien  por- 
tants. Dans  la  traversée  jusqu'à  Sainte-Hélène,  nous  en  per* 
dîmes  deux.  Le  n**  37,  femelle  très-douce  et  caressante,  eut 
une  gerçure  aux  deux  pieds  de  devant,  à  la  suite  de  laquelle 
les  cornes  des  sabots  tombèrent.  Pendant  un  mois,  on  ne  s'a- 
perçut pas  que  sa  santé  fiit  altérée  par  cet  accident.  Le  9  dé- 
cembre, vers  neuf  heures  du  matin,  elle  se  tord  dans  les  con- 
vulsions,  se  frottant  la  tête  contre  tout  ce  qui  l'entoure,  et 
meurt  vers  dix  heures  du  soir.  Nous  avons  présumé  qu'elle 
était  atteinte  d'une  maladie  à  laquelle  les  moutons  sont  sujets, 
occasionnée  par  la  présence  de  vers  au  cerveau,  laquelle 
amène  chez  ces  animaux  une  mort  rapide.  Enfin,  le  n""  17, 
mâle,  après  avoir  joui  d'une  santé  parfaite  jusqu'au  2  décem- 
bre, commença  à  maigrir  et  à  dépérir,  bien  qu'il  mangeât 
toujours.  Bientôt  les  jambes  lui  manquèrent,  et  il  mourut  le 
26  décembre,  de  vieillesse  probablement,  car  sa  toison  avait 
sensiblement  blanchi  pendant  les  derniers  temps. 

Soins  dont  ils  ont  été  P objet,  —  Aussitôt  les  Lamas  arrivés 
à  bord,  j'ordonnai  la  tenue  d'un  journal  dans  lequel  chacun 
d'eux  avait  sa  page,  et  où  était  enregistré,  jour  par  jour,  l'état 
dans  lequel  il  se  trouvait.  Les  petites  indispositions  dont  plu* 
sieurs  ont  été  atteints,  ainsi  que  les  remèdes  employés  pour 
les  guérir,  y  sont  exactement  consignés.  Ce  journal  a  été  remis 
avec  les  Lamas  à  titre  de  renseignement. 

Après  avoir  pourvu  à  leur  installation,  j'ai  désigné  un 
quartier-maître  et  deux  matelots  (tous  trois  de  bonne  volonté) 
pour  les  soigner  jour  et  nuit.  Ces  hommes  ne  faisaient  pas 
d'autre  service.  J'avais  été  prévenu  que  les  maladies  de  la 
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peau  étaient  fréquentes  et  dangereuses  chez  ces  animaux  ;  en 
conséquence,  je  recommandai  l'attention  la  plus  soutenue 
dans  Tenlretien  de  leur  toison.  On  eut  soin  de  les  brosser  et 
de  les  peigner  deux  fois  par  jour.  La  litière  fut  toujours  en- 
tretenue propre  et  abondante.  Toutes  les  fois  que  le  temps  Ta 
permis,  on  les  a  fait  promener  sur  le  pont,  et  Ton  a  eu  soin 
d'entretenir  dans  leurs  étables  un  bon  courant  d'air.  Nous  nous 
sommes  vite  aperçus  d'une  amélioration  très-notable  dans  leur 
santé,  leur  embonpoint,  leur  appétit,  ainsi  que  dans  l'état  de 
leur  laine,  qui  est  devenue  souple  et  luisante.  Dans  les  mauvais 
temps,  on  a  tapissé  l'intérieur  de  leurs  étables  avec  des  coussins 
rembourrés  de  foin,  ce  qui  les  a  garantis  des  chocs  du  roulis 
contre  les  cloisons.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ces  circon- 
stances, ces-animaux  ne  veulent  pas  se  coucher.  On  a  pris 
toutes  les  précautions  pour  qu'ils  ne  fusseut  pas  mouillés  par 
Teau  de  mer,  ce  qui,  m'avait-on  dit,  leur  était  très-nuisible. 
Quand  nous  sommes  arrivés  au  tropique  sud,  j'ai  fait  faire 
une  demi-tonte,  mais  en  se  tenant  dans  de  justes  limites, 
assez  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  trop  incommodés  par  la  cha- 
leur, et  pas  trop,  pour  qu'ils  ne  souffrissent  pas  du  froid  dans 
des  latitudes  plus  élevées.  Pendant  la  navigation  entre  les  tro- 
piques, une  toile  à  voiles  constamment  mouillée  a  été  étendue 
sur  la  dunette,  pour  diminuer  la  chaleur  dans  les  étables.  En 
un  mot,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  obtenir  un  bon  résultat. 

Je  dois  en  même  temps  signaler  que,  dans  toutes  les  cir- 
constances qui  ont  intéressé  les  Lamas,  j'ai  été  parfaitement 
secondé  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  d'Estienne,  second 
de  la  corvette ,  qui  a  surveillé  l'exécution  de  mes  ordres  avec 
le  zèle  et  l'intelligence  qu'il  apportait  du  reste  dans  tous  les 
détails  de  son  service. 

Je  dois  aussi  mentionner  la  conduite  de  M.  Chaussonnet, 
chirurgien  auxiliaire  de  2*  classe,  embarqué  comme  chirur- 
gien-major sur  la  Coméliey  qui  m'a  donné  les  meilleurs  con- 
seils pour  la  conservation  delà  santé  des  Lamas,  ainsi  que  pour 
leur  traitement  dans  les  maladies  qu'ils  ont  contractées,  et  qui 
s*est  vivement  intéressé  à  ces  animaux  précieux. 
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REPRODUCTION 
DES  COLINS  DE  CALIFORNIE  EN  LIBERTÉ. 

LETTRE  ADRESSÉE 
A  «.   LE  PRÉSIBENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  D^AGGLOUTATION, 

H.    A.  UkCMElVCE. 


(Séance  du  18  mars  i86&.) 


Monsieur  le  Président, 

Je  lisais  dernièrement,  dans  un  bulletin  de  la  Société  impé- 
riale d'acclimatation,  l'invitation  faite  à  MM.  les  éleveurs  qui 
s'occupent  d'éducation  des  Colins,  d'indiquer  d'une  manik*e 
précise  si  ces  charmants  oiseaux  se  reproduisaient  en  liberté, 
et  s'ils  pouvaient  résister  à  la  saison  rigoureuse  de  nos  hivers. 

Je  viens  répondre  en  partie  à  ce  désir,  et  si  les  explications 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  présenter  ne  donnent  pas 
toute  satisfaction,  elles  pourront  au  besoin  venir  en  aide  pour 
ûxer  l'opinion.  Quant  à  moi,  je  n'en  doute  pas,  un  jour  on 
l'autre  les  Colins  deviendront  les  hôtes  habitués  et  de  pré- 
dilection de  nos  forêts  ;  mais  avant  d'en  arriver  là,  il  faudra 
faire  de  sérieux  efforts,  s'armer  de  patience  et  recommencer 
souvent  les  expériences.  Ce  n'est,  en  effet,  que  lentement, 
progressivement  et  avec  l'intelligence  des  difficultés  à  vaincre, 
que  nous  arriverons  à  les  faire  vivre  et  se  reproduire  en 
liberté  parmi  nous.  Pour  moi ,  je  le  répète ,  je  ne  saurais 
douter  du  succès. 

Dans  une  de  mes  dernières  notes  sur  les  Colins,  j'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  vous  entretenir  de  mes  tentatives  d'acclima- 
tation en  liberté,  et  je  vous  disais  que  j'avais  réussi  au  delà 
de  mes  espérances  ;  mais  que  la  seule  chose  qui  me  préoccu- 
pait au  moment  où  je  vous  écrivais,  c'était  de  savoir  ce  que 
deviendraient  mes  oiseaux  pendant  l'hiver.  Mes  préoccupa- 
tions n'étaient  que  trop  fondées,  monsieur  le  Président,  car 
tout  porte  à  croire  que  mes  Colins  n'ont  pas  su  y  résister.  Le 
froid,  la  mauvaise  saison,  voilà  l'écueil  contre  lequel  viendront 
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échouer  tous  les  éleveurs  inexpérimentés,  qui,  pressés  de  jouir, 
donneront  sans  précautions,  sans  les  y  avoir  préparés  à  l'avance 
et  par  une  suite  de  générations  élevées  dans  ce  but,  la  liberté  à 
des  oiseaux  qui  ont  vécu  dans  des  climats  si  différents  du  nôtre. 
Us  pourront  se  reproduire,  mais  ils  résisteront  avec  peine  aux 
rigueurs  de  nos  hivers.  Pendant  longtemps  je  me  suis  fait 
illusion  sur  le  sort  de  mes  Colins  ;  je  ne  pouvais  croire  que 
ces  oiseaux  que  j'avais  vus  si  vifs,  si  alertes,  avaient  complè- 
tement disparu  ;  mais  aujourd'hui,  je  ne  puis  plus  en  douter, 
ils  ont  bien  cessé  de  vivre. 

Trois  années  de  suite,  j'ai  renouvelé  mes  tentatives  d'édu- 
cation en  liberté,  et  toujours  j'ai  eu  les  mêmes  alternatives 
d'espérances  et  de  regrets.  Un  jour  que  je  racontais  mes  tristes 
mésaventures  à  un  ami  de  ma  famille,  M.  Hennecart,  un  des 
éleveurs  les  plus  distingués  que  je  connaisse,  je  lui  demandais 
s'il  avait  été  plus  heureux  que  moi.  »  Je  n'ai  guère  mieux  réussi 
que  vous  tout  d'abord,  m'a-t-il  dit;  mais  plus  tard,  favorisé 
par  les  circonstances,  je  suis  arrivé  à  peu  prés  au  but  que  je 
me  proposais;  avec  le  temps  et  de  la  persévérance,  il  faut 
l'espérer,  j'obtiendrai  complète  satisfaction.  Les  moyens  que 
j'emploie  sont  bien  simples  et  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
je  vais  vous  les  indiquer,  vous  enferez  votre  profit.  >  Et  en  me 
tenant  ce  langage,  l'honorable  ami  dont  je  parle,  oubliait 
qu'on  n'a  pas  toujours  comme  lui  à  sa  disposition  un  parc 
immense  enclos  de  hauts  murs,  avec  des  taillis  magnifiques, 
des  arbres  centenaires,  des  champs  cultivés,  des  eaux  vives,  et 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  séjour  agréable.  Toujours  est-il 
que  les  Colins  eux-mêmes,  subissant  l'influence  du  prestige 
de  ces  lieux  charmants,  y  font  élection  de  domicile  aisément, 
s'y  installent  sans  efforts  et  s'y  reproduisent  à  merveille.  «  Tous 
les  ans,  me  disait  M.  Hennecart  (propriétaire  de  la  belle  terre 
de  Combreuse,  située  à  deux  heures  de  Paris,  où  se  font  les 
expériences),  dans  le  courant  de  mars,  je  lâche  quinze  à 
vingt  couples  de  Colins  dans  mon  parc,  à  différents  endroits, 
bien  entendu,  et  je  ne  m'en  occupe  plus.  Le  ciel  poqrvoit  à 
leurs  besoins  ;  ils  s'en  trouvent  si  bien,  que^dans  la  belle  saison 
jerencontre  fréquemment,  dans  mes  bois,  des  compagnies  de 
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quatorze  ou  quinze  Colins  qui  réussissent  parfaitement.  Rien 
de  plus  enchanteur  que  de  voir  ces  charmants  oiseaux  se  mul- 
tiplier si  Tacilement.  Ils  donnent  une  animation  incroyable  à 
tout  ce  qui  les  entoure;  leur  chant  provocateur,  leur  inces- 
sante activité  et  en  même  temps  leur,  douce  familiarité  les 
mettent  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

))  Je  ne  me  contente  pas  de  donner  la  liberté  à  mes  Colins, 
j'en  élève  aussi  en  grande  quantité  sous  des  poules,  en  leur 
donnant  également  la  clef  des  champs.  Pendant  la  belle  saison, 
ils  ne  quittent  guère  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître  ;  ils  aiment 
et  recherchent  la  compagnie  de  leurs  semblables,  vivent  en 
société  et  poussent  si  loin  le  besoin  de  rapprochement,  qu'à 
chaque  instant  ils  viennent  s'abattre  sur  les  cages  de  ceux  que 
je  tiens  en  captivité  et  semblent  faire  de  prodigieux  eflbiis 
pour  aller  les  rejoindre.  En  voyant  leurs  bonnes  dispositions, 
ridée  m'est  venue  tout  naturellement  de  les  mettre  à  profit; 
aussi  dès  que  vient  la  mauvaise  saison,  je  n'ai  rien  de  plus 
pressé  que  d'ouvrir  les  portes  des  cages,  en  prenant  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  ne  pas  laisser  échapper  ceux  que 
ces  cages  contiennent,  et  de  cette  manière  les  Colins  viennent 
eux-mêmes  se  faire  prendre  et  en  assez  grand  nombre.  Avec 
ceux  qui  sont  plus  récalcitrants  ou  plus  sauvages,  j'agis  d'une 
autre  façon  :  j'emploie  la  ruse  en  excitant  leur  gourmandise. 
La  terre  est  dépouillée,  les  graines  sont  rares  et  les  insectes 
ont  disparu  ;  alors  j'organise  des  traînées  dans  les  sentiers  où 
ils  ont  l'habitude  de  se  tenir  :  là  ils  trouvent  du  millet,  des 
œufs  hachés  et  d'autres  friandises  qui  les  attirent  et  les 
amènent,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  à  des  trappes  remplies 
d'une  succulente  nourriture  ;  ils  y  entrent  sans  défiance  et 
vont  grossir  le  nombre  des  captifs.  Quels  que  soient  les 
moyens  que  j'emploie,  il  faut  bien  l'avouer,  je  n'arrive 
pas  à  reprendre  tous  les  Colins  qui  se  sont  élevés  et  qui  vivent 
dans  mon  parc;  malheureusement  beaucoup  échappent,  et  j'ai 
le  regret  de  dire  que  c'est  autant  de  victimes,  malgré  les  soins 
que  je  leur  fais  donner,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
subvenir  à  leurs  besoins.  » 

Ainsi,  le  voilà  bien  constaté,  les  Colins  se  reproduisent  en 
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Kberté  avec  une  grande  facilité;  ils  s'attachent  aisément  aux 
lieux  qui  les  ont  vus  naître,  recherchent  la  compagnie  de 
leurs  semblables,  et  deviennent  si  familiers,  même  à  Tétat  sau- 
vage, qu'on  peut  facilement  les  reprendre.  Mais  la  seule,  la 
vraie  difficulté  qu'on  éprouve  pour  les  acclimater  définitive- 
ment, c'est  de  leur  faire  supporter  nos  hivei's;  et  cependant, 
si  j'en  crois  ce  qui  se  passe  chez  moi,  si  je  m'en  rapporte  à 
ce  que  m'a  dit  M.  Hennecart  et  à  plusieurs  autres  éleveurs  que 
j'ai  consultés,  on  ne  fait  rien  dans  les  cages  pour  les  préserver 
du  froid  :  point  de  vitrage,  aucun  réduit  particulier,  l'air 
libre.  Comment  se  fait-il  alors  que,  placés  pour  ainsi  dire 
dans  les  mêmes  conditions,  ils  résistent  d'un  côté,  et  ne  résis- 
tent jamais  de  l'autre.  J'ai  réfléchi  souvent  à  ces  conséquences 
diverses,  et  je  me  suis  demandé  si  c'était  bien  le  froid  qui  les 
tuait,  ou  s'il  ne  fiillait  pas  attribuer  leur  mort  à  toute  autre 
cause.  Chaque  animal  a  un  instinct  (|ui  lui  est  propre,  mais 
dont  les  res  orts  ne  se  développent  librement  qu'autant  qu'ils 
peuvent  jouer  dans  le  milieu  pour  lequel  ils  ont  été  créés;  or 
ranimai  ainsi  changé  d'habitat  et  de  climat  se  trouve  soumis 
à  des  influences  contraires  à  celles  où  la  nature  avait  placé 
son  espèce,  et  éprouve  de  très-grandes  difficultés  pour  pour- 
voir à  ses  besoins  quand  arrive  la  saison  rigoureuse. 

Seulement,  comme  je  n'ai  pas,  comme  M.  Hennecart,  un  parc 
enclos  de  murs,  que  ma  propriété  est  très-grande  et  ouverte, 
j'ai  cru  devoir,  tout  en  m'appuyant  sur  les  données  de  mon 
honorable  ami,  apporter  quelques  modifications  à  féducation 
des  Colins,  parce  que  je  les  crois  plus  appropriées  à  leurs  be- 
soins et  au  but  que  je  me  propose. 

Dans  le  courant  de  mars,  au  lieu  de  donner  tout  de  suite  la 
liberté  à  mes  Colins,  je  les  fais  apporter  dans  des  cages,  dans 
les  endroits  où  je  veux  qu'ils  se  reproduisent,  et  là,  pendant 
huitàdixjours,  je  les  laisse  dans  une  solitude  complète,  sans 
m'inquiéter  de  leur  sort,  car  j'ai  pourvu  à  leurs  besoins  pour 
longtemps.  Quand  je  suppose  qu'ils  ont  pris  une  entière  con- 
naissance des  lieux  qu'ils  doivent  habiter,  un  soir,  à  la  nuit 
sombre,  je  fais  ouvrir  les  portes  de  leurs  cages,  pour  que  le 
lendemain  ils  aient  à  leur  réveil  la  liberté  devant  eux.  Comme 

2«  SÉRIE,  T.  I.  ~    Tuillel  1864.  27 
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rien  ne  les  presse,  ne  les  inquiète,  ou  ne  les  agite,  qmnd 
Tient  l'aube  du  jour,  ils  s'en  vont  doucement,  sans  bruit,  se 
faufilant  dans  les  berbes,  courant,  cherchant,  regardant  de 
fous  côtés,  et  témoignant  parfois  cet  anxieux  étosnement  que 
Ton  éprouve  toujours  quand,  pour  la  première  fois,  on  sent 
le  vide  devant  soi;  mais  tout  à  coup  ils  s'arrêtent,  et 
comme  s'ils  étaient  pris  de  vertige,  ils  sautent,  ils  voltigent  et 
partent  à  tire  d'aile  pour  aller  se  percher  sur  les  branches 
des  arbres,  oii  ils  chantent  &  tue-tête.  Joie  d'enfants  qui  ne 
dure  qu'un  instant.  Entraînés  par  des  souvenirs  d'habitude  et 
de  bien-être  relatif,  les  Colins  retournent  à  leurs  cages,  où  ils 
boivent  et  mangent  à  plaisir,  et  ils  reprennent  ensuite  lear 
essor,  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  besoins  les  ramènent 
encore.  Mais,  un  jour,  ils  partent  pour  ne  plus  revenir...  Ofa 
sont-ils?...  Si  vous  cherchez  bien,  peut-être  trouverez- vous  la 
femelle  blottie  dans  l'herbe,  impassible,  immobile  sur  sa  coo- 
vée  maternelle  qui  vous  désarme,  car  vous-même  vous  trem- 
blez de  la  peur  que  vous  croyez  lui  faire,  et  vous  vous  retirez 
plein  d'espoir  ;  quelquesjours  après,  le  fourré  du  bois  s'anime, 
une  tribu  nouvelle  vient  de  naître.  Elle  trouvera  bientôt  l'abon- 
dante nourriture,  œufs  de  fourmis,  fin  millet,  graines  concas- 
S4Îes,  etc.,  etc.,  que  vous  avez  eu  le  soin  défaire  répandre 
de  toutes  parts  aux  environs  du  nid.  Alléchés  par  ce  régal  inat- 
tendu, chaque  jour  vous  verrez  les  petits  revenir  &  la  même 
place,  et  toujours  avec  un  nouvel  empressement;  car,  en  se 
développant,  leurs  besoins  augmentent,  et  si  vous  avez  le  soin, 
par  d'adroites  traînées,  de  les  rapprocher  déplus  en  plus  de 
leurs  cages  dans  lesquelles  vous  aurez  placé  dans  un  compar- 
timent réservé  un  couple  de  Colins,  qui  sert  d'appeau,  un  beau 
jour  ils  y  entreront,  conduits  par  le  père  et  la  mère. 

Les  cages  que  j'ai  fait  construire  d'après  les  conseils  de 
M.  Hennecart  sont  assez  bien  entendues.  11  y  a  deux  compar- 
timents. Dans  l'un,  vous  placez  les  Colins  que  vous  voulez 
mntre  en  liberté.  Ce  compartiment  est  de  bonne  grandeur,  et 
vous  y  accumulez  tout  oe  qu'ils  aiment  et  peut  servir  h  leur 
bien-être;  aussi  ne  s'en  éloignent-ils  jamais,  et  rien  n'est  plos 
iitcile  que  de  les  y  faire  rentrer  quand  on  le  juge  utile.  Dés 
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que  la  mauvaise  saison  approche,  que  les  premiers  froids  se 
font  sentir,  on  met  un  couple  de  Colins  dans  le  compartiment 
vide,  on  diminue  chaque  jour  les  provisions  dans  les  allées, 
et  on  les  augmente  autour  des  cages,  pour  les  supprimer  en 
dernier  ressort,  quand  on  juge  le  moment  venu  pour  consi- 
gner la  petite  colonie.  Alors  on  laisse  tomber  une  trappe  de 
fil  de  fer  attachée  aux  portes  et  arrangée  de  façon  que 
Foiseau  venant  du  dehors  puisse  la  soulever  sans  eflbrts;  une 
fois  entré,  elle  retombe  derrière  lui  et  lui  barre  le  passage. 
Tous,  presque  tous  reviennent  à  leur  cage,  rarement  il  en 
manque  à  Tappel. 

Voilà,  monsieur  le  Président,  tout  le  secret  de  l'élevage  en 
liberté,  et  vous  devez  comprendre  qneDe  doit  être  son  impor- 
tance. Dès  qve  vous  aves  set  attacher  les  Colins  an  sol,  en  leur 
donnant  ce  qui  leur  est  nécessaire,  que  vous  les  faites  repro- 
duire à  peu  prèslà  où  vous  voulez,  que  vous  savez  les  reprendre 
quand  la  nécessité  l'exige,  les  difficultés  sont  en  partie  vain- 
cues et  l'avenir  vous  apjpartient.  Les  Colins  qui  se  reproduisent 
dans  les  bois  sont  doués  dPnne  énergie  vitale  bien  plus  forte 
que  ceux  qu'on  élève  dans  les  volièresr;  avec  le  temps,  leurs 
organes  si  impressionnables  se  modifieront  peut-être,  devien- 
dront moins  sensibles,  et  sauront  mieux  résister  aux  brusques 
changements  atmosphériques  de  notre  climat  :  identifiés  au 
milieu  nottveaa  que  vous  teur  aurez  créé,  \\s  ne  craindront 
plus  ni  le  froid,  li  kt  neige,  si  c'est  le  fVord  qui  est  à  craindre 
pour  eux.  En  se  retrouvant  e&  liberté  après  quelques  mois 
d'une  douce  captivité,  ils  mettront  mieux  &  profit  les  res- 
sources (pi  leur  ont  échappé  d^abcrcf,  et  Finstinct  de  la  con- 
servation leur  vesant  en  aide,  ils  pourront  se  suffire  à  eux- 
mêmes  :  comme  la  Perdrix  et  le  Faisanr,  ils  vivront  dans  nos 
bois,  et  DOW  aurons  une  belle  conquête  de  plus  à  enregistrer. 
Veuillez  agréer,  etc.  A.  Laurence. 
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NOTE 

SUR  LES  ÉDUCATIONS  DE  VERS  A  SOIE 

ENTREPRISES  AU  JARDIN  D'ACCLIMATATION 

Par    M.    J.    PINÇON, 

Cliargé  do  U  dircdioD  de  la  magnanerie  an  Jardin  d'acclimatation. 


(Séance  du  2d  juin  186d.) 


Messieurs, 

Chargé  de  diriger  les  éducations  expérimentales  de  la  ma- 
gnanerie du  Jardin  d'acclimatation,  je  viens  vous  faire  con- 
naître les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  de  la  campagne 
séricicole  de  1864. 

Plusieurs  races  chinoises  et  japonaises  de  Vers  à  soie  du 
Mûrier  ont  élé  envoyiées  au  Jardin  pour  y  être  expérimenlées. 

Les  races  chinoises  Pao-ning  et  Kia-ting»  du  Sé-tchuen, 
données  par  M.  Eugène  Simon,  sont  à  la  veille  de  faire  leur 
quatrième  mue;  leur  éducation,  très-régulière,  fait  espérer  de 
bons  résultats. 

Les  races  japonaises  de  diverses  provinces  et  celles  origi- 
naires d'Oshiou  et  de  Masbash,  dues  à  la  bienveillante  sollici- 
tude de  M.  Duchesne  de  Bellecourt,  ont  marché  jusqu'à  pré- 
sent avec  une  admirable  régularité.  Les  vers,  éclos  avec  une 
simultanéité  remarquable,  ont  franchi  la  ti  oisième  et  la  qua- 
trième mue,  sans  laisser  apercevoir  aucun  symptôme  de  ma- 
ladie. Les  graines,  de  même  race,  importées  du  Japon  par  la 
voie  de  Sibérie,  par  M.  Berlandier,  de  Barbentanne  (Bouches- 
du-Rhône),  ne  sont  point  venues  à  éclosion,  quoique  leur 
belle  apparence  l'eût  fait  espérer. 

La  Société  prussienne  d'acclimatation  a  fait  parvenir  à  la 
Société  impériale  un  petit  échantillon  de  graines  de  Versa  soie 
du  Mûrier  qui  ont  donné  en  Prusse,  l'année  dernière,  d'excel- 
lents résultats.  Ces  graines  ont  eu  au  Jardin  une  très-belle 
éclosion.  Les  vers,  éveillés  hier,  28  juin,  de  leur  quatrième 
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mue,  sont  dans  Tétat  le  plus  prospère;  aucun  symptôme  de 
maladie  ne  s'est  manifesté,  et  il  est  permis  d'espérer  que, 
comme  en  Prusse,  leur  éducation  donnera  de  bons  résultats. 

Parmi  les  races  françaises,  celle  envoyée  par  mademoiselle 
Dessaix,  de  Thonon  (Haute-Savoie),  n'a  donné  que  très-peu 
de  vers  à  Téclosion  ;  son  éduc^ition  n'a  pu  être  conlînuée. 

La  race  dite  du  bois  de  Boulogne,  provenant  de  croisement 
fait  au  Jardin  en  1862,  marche  très-régulièrement;  les  vers, 
arrivés  à  leur  quatrième  mue,  ont  la  plus  belle  apparence. 

Les  maladies  qui  sévissent  ordinairement  sur  les  Vers  à 
soie  du  Mûrier  ne  se  sont  point  manifestées  dans  la  magna- 
nerie du  Jardin;  une  grande  partie  des  vers  ont  franchi  la 
période  de  leur  existence  la  plus  critique,  la  quatrième  mue^ 
sans  qu'aucun  symptôme  de  pébrine  ait  été  aperçu  :  tout  fait 
donc  espérer,  messieurs,  que  les  éducations  de  ces  vers,  mal- 
gré une  saison  peu  favorable,  donneront,  relativement,  des 
résultats  meilleurs  que  ceux  obtenus,  cette  année,  dans  les 
éducations  industrielles  de  France  et  de  l'étranger,  qui  ont 
malheureusement  presque  toutes  succombe  à  Tatteinte  de  la 
pébrine. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  faire  remar(|uer  que  les 
éducations  des  Vers  à  soie  du  Mûrier  expérimentées  à  la  ma- 
gnanerie du  Jardin  sont  faites,  depuis  quatre  années,  sans  feu, 
à  la  température  naturelle,  en  laissant  un  libre  accès  à  l'air, 
et  en  ne  fermant  les  portes  et  les  fenêtres  que  penlant  les 
fortes  pluies  ou  les  orages.  La  nuit,  un  courant  d'air  est  établi 
en  haut  des  portes,  afin  que  dans  la  magnanerie  l'air  soit 
constamment  renouvelé. 

Les  vers,  jusqu'au  réveil  de  leur  quatrième  mue,  ne  re- 
çoivent que  trois  repas  par  jour  :  le  premier  de  six  à  sept 
heures  du  malin,  le  second  de  midi  à  une  heure,  le  troisième 
de  sept  à  huit  heures  du  soir,  ce  dernier  repas  un  peu  plus 
copieux  que  les  précédents.  Après  le  réveil  de  la  quatrième 
mue,  et  seulement  pendant  la  période  de  leur  plus  grand  ap- 
pétit, appelée  grande  frèze^  les  vers  reçoivent  de  la  feuille 
aussitôt  que  celle  qui  leur  a  été  servie  est  entièrement  mangée. 
Pour  éviter  une  grande  perte  de  feuilles,  qui,  en  augmentant 
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les  litières,  les  rendraient  bumidei  et  qpaisses,  ces  feniUes  sont 
étendues  sur  les  vers  en  couches  brés-minces;  par  ce  mofea, 
les  vers  consomment  la  presque  totalité  de  la  feuille  qui  leur 
est  servie,  et  l'on  obtient  une  trés-grude  économie  sur  la 
nourriture. 

Des  délitements  fréquents,  au  moyen  de  filets  de  ûl,  main- 
tiennent les  vers  dans  un  état  de  propreté  constante. 

Par  ce  mode  d'élevage,  plus  économique  et  plus  conforme 
à  l'état  de  nature,  les  vers,  n'étant  point  surexcités  par  une 
chaleur  factice,  élaborent  mieux  leur  n(»irriture,  sont  plus 
vigoureux  et  plus  firmes  au  toucher. 

L'expérience  faite  depuis  quatre  ans  au  Jardin  prouverait 
la  supériorité  de  cette  méthode. 

Si  les  éducations  sans  feu  demandent  un  peu  phis  de  temps, 
l'éducateur  est  amplement  dédommagé  par  une  économie 
notable  sur  la  consommation  de  la  feuille  et  sur  le  personnel, 
gui  est  nécessairement  moins  nombreux. 

A  côté  des  bonnes  espérances  dont  je  viens  d'avoir  rbonneur 
de  vous  entretenir,  j'ai  le  regret  de  vous  aœioncear,  messieurs, 
que  l'éducation  des  Vers  à  soie  du  Chêne  du  Japon  {Bom&yz 
yama-maï),  confiée  à  la  magnanerie  du  Jardin,  a  été  entiè- 
rement atteinte  par  la  pébrine,  cette  cruelle  épidémie  qui 
ravage  depuis  si  longtemps  les  Vers  à  soie  du  Mûrier. 

La  graine,  que  j'avais  pu  conserver  jusqu'à  l'époque  de  la 
végétation  naturelle  des  feuilles,  en  la  tenant  k  une  tempéra- 
ture qui  n'avait  point  dépassé  9  degrés  centigrades,  avait 
èdos  du  26  au  29  avril,  et  m'avait  donné  environ  six  à  sept 
cents  vers. 

Les  vers,  dont  l'éducation  avait  admirablement  marché 
jusqu'au  réveil  de  la  troisième  mue,  ont  eu,  i  partir  de  cette 
époque,  les  deux  premiers  anneaux  à  côté  de  la  Cète  atteints 
d'bydropisie.  Leur  couleur,  qui,  à  la  troistème  mue,  était 
d'un  beau  vert  vif,  est  devenue  peu  à  peu  d'un  vert  jaunâtre 
très-pâle;  leur  peau  s'est  amollie  et  n'a* pas  tardé  à  se  mar- 
quer de  petites  taches  roussâtres,  d'abord  presque  impercep- 
tibles, qui,  en  se  multipliant  et  en  s'élargissant,  l'oirt  entière- 
ment envahie  et  ont  détruit  tous  les  vers. 
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Leur  éducation  avait  été  faite  de  deux  manières,  l'une  en 
plein  air,  l'autre  dans  la  magnanerie  ;  les  résultats  ont  été 
malheureusement  identiques. 

L'éducation  du  Ver  à  soie  du  Chêne  de  Chine  {Bombyx  Per- 
nyi)  n'aura  pas,  je  l'espère,  des  résultats  aussi  désastreux. 

Les  cocons  envoyés  par  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de 
Tagriculture  et  du  commerce  ont  donné  quarante-quatre 
papillons  qui  ont  produit  environ  6  grammes  de  graine. 

à  grammes  ont  été  remis  à  M.  Hébert,  agent  général  de  la 
Société,  pour  les  faire  parvenir  à  M.  le  Ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce. 

Une  petite  quantité  de  graine  a  été  donnée  à  M.  le  général 
marquis  d'Hautpoul,  grand  référendaire  du  sénat,  et  à  M.  Gau- 
thier, colonel  d'artillerie  en  retraite  à  Bourges* 

M.  le  marquis  d'Hautpoul  a,  au  palais  du  Luxembourg,  six 
beaux  vers  qui  ont  fait,  il  y  a  quelques  jours,  leur  troisième 
mue. 

Les  Vers  Pemyi^  élevés  en  plein  air  au  Jardin,  sont  à  la 
veille  de  faire  leur  quatrième  et  dernière  mue.  Leur  éduca- 
tion, exemple  de  maladie,  ne  laisse  rien  à  désirer  jusqu'à 
pr^nt. 

Les  Vers  à  soie  de  l'Ailante  et  du  Ricin  sont ,  comme  les 
années  précédentes,  l'objet  d'éducations  comparatives  en  plein 
air  et  dans  la  magnanerie. 

Tel  est,  messieurs,  au  Jardin  d'acclimatation,  Tétat,  au 
2A  juin,  des  diverses  éducations  qui  m'ont  été  confiées. 
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SUR  LES  PLANTES  DU  JAPON 

INTRODUITES  EN  EUROPE  PAR  M.  DE  SIEBOLD, 

Membre  honoraire  do  U  Société  impériale  d'aedimalatioa, 
Pte  H.  CHATIN. 


(Séance  du  2â  juin  1864.) 


Dans  ce  double  grand  œuvre,  rintroductîon  et  la  vulgari- 
sation des  animaux  et  des  plantes  destinés  à  accroître  les 
jouissances  et  le  bien-élre  de  l'homme,  que  s'est  proposé  la 
Société  impériale  d'acclimatation,  M.  de  Siebold  a  été,  poor 
la  seconde  moitié,  dans  Tépoque  actuelle,  l'un  de  ses  précur- 
seurs, devenu  un  de  ses  collaborateurs  les  plus  dévoués  et 
les  plus  autorisés. 

Nommé  membre  honoraire  de  notre  Société  en  récompense 
de  ses  heureuses  et  multiples  naturalisations  des  plantes  cul- 
tivées au  Japon,  M.  de  Siebold  compte,  parmi  les  espèces 
dont  nous  lui  sommes  actuellement  ou  dont  nous  lui  serons 
prochainement  redevables,  des  plantes  d'une  valeur  inappré- 
ciable, les  unes  comme  ornementales,  les  autres  comme  dignes 
de  figurer  par  leurs  produits  dans  nos  cultures  et  au  milieu 
de  nos  essences  forestières. 

Nous  cultivons  tous,  dans  nos  parterres,  des  plantes  de 
M.  de  Siebold  :  Aralia  et  Aucuba,  lilinm  et  Clematis  variés, 
Berberisjaponicay  Hydrangea  et  Spirœa  divers,  les  grands  et 
beaux  Cerasus pseudocerasm  doubles,  etc.;  mais  nous  ne  nous 
demandons  même  pas  à  qui  nous  sommes  redevables  du  plai- 
sir qu'elles  nous  donnent.  Ses  Erables  c  qui  surpassent,  par  la 
diversité  de  la  forme  des  feuilles  et  par  les  nuances  de  leurs 
couleurs,  tout  ce  que  le  jeu  de  la  nature  a  jamais  produit  dans 
les  arbres  et  les  arbrisseaux  des  deux- mondes»;  ses  Abrico- 
tiers à  fleurs  précoces  {Armeniaca  mume)^  tant  appréciés  au 
Japon,  où  cent  variétés  donnent,  les  unes  de  brillantes  fleurs 
doubles,  les  autres  d'excellents  fruits  si  recherchés  (confits), 
non-seulement  au  Japon,  mais  à  la  Chine  et  aux  Indes,  sous 
le  nom  de  mumebosi,  sont  bien  faits  pour  nous  tenter. 
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Vltosakara  {Cerasm  pendula)^  ou  Cerisier  pleureur,  est  un 
gracieux  arbrisseau  qui  a  passé  l'hiver  et  fleuri  à  Leyde,  d*où 
il  va  nous  arriver  avec  toute  une  colonie  japonaise. 

Les  Osmanthus  aqitifoUus  et  fragranSy  aux  fleurs  odo- 
rantes, ne  seront  pas  utilisés  seulement  en  Chine  et  au  Japon 
à  parfumer  le  thé;  nos  théières  ne  reçoivent  pas  toujours  du 
caravane^  et  une  fleur  fraîche  d'Osmantbe  ne  gâterait  pas  nos 
modestes  et  quelquefois  très-anciens  approvisionnements. 

Le  Kaki  {Dios/n/ros  kaki)y  TOranger  dadaï  (Citrtis  dadaî), 
le  Chcenomele  {Cydoma  japonica)^  le  meilleur  des  chinois 
{Citrus  japonica)y  dont  les  fruits  (peints)  sont  mis  sous  vos 
yeux,  ne  devront-ils  pas  aussi  prendre  une  place  dans  les 
vergers  de  la  France  méridionale? 

Les  plantes  forestières  sont  peut-être,  de  toutes  les  espèces 
introduites  par  M.  de  Siebold,  celles  qui  ont  pour  notre  pays 
le  plus  d'importance. 

La  famille  des  Conifères  ou  arbres  verts  est  nombreuse. 
Laissant  aux  serres  et  aux  jardins  paysagers  les  CephalotaxitSy 
Cryptomeriaj  Podocarpus^  ReiinosporayThuiopsiSy  etc.,  je 
voudrais  voir  essayer,  dans  nos  forêts  du  sud  et  du  centre, 
la  culture  des  Abies  prma  et  Tsuga ,  avec  celle  du  Pinm 
densifloray  koraiensis  et  Massoniana. 

Le  beau  genre  des  Chênes  me  paraît  être  d'une  bien  autre 
importance  que  les  arbres  verts  dans  les  essences  forestières 
importées  par  notre  infatigable  confrère  M.  de  Siebold.  Que 
\t^  espèces  aux  feuilles  persistantes  {Quercus  gilva ,  glauca, 
acutQy  angustifolia  et  salicifolia)  aillent  disputer  les  guarri- 
gués  du  Midi  aux  humbles  Quercus  ilex  et  coccifera;ei(\\xt  les 
espèces  aux  feuilles  caduques  (Q.  dentata,  dont  se  nourrit  la 
chenille  Yama-maï,  et  surtout,  comme  forestiers,  Q.  daimijo^ 
aux  grandes  feuilles;  Ç.  se^rataeX  castaneœfoliay  tous  deux  aux 
feuilles  de  Châtaignier)  viennent  partager  dans  nos  plantu- 
reuses forêts  du  centre  et  du  nord  le  sol  avec  nos  grands 
Quercus  peduncuJata,  sessiliflora  et  Tôzza. 

La  sagacité  de  nos  horticulteurs  et  agronomes  jugera  de 
l'opportunité  d'introduire  les  nombreuses  plantes  japonaises 
cultivées  avec  succès  dans  leur  patrie  comme  céréales  (Riz  du 
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Japon»  etc.),  alimentaires  à  divers  titres  (Lappa  edulisy  etc.)» 
oléagineuses  {Perilla  japonica^  etc.),  \xnciov\d\ts  {Lithospcr^ 
mum  erythrorhizorij  etc.)  9  et  textiles.  Noas  nous  arrêtons 
dans  cette  énumération,  Taite  un  peu  au  hasard  parmi  les  deux 
mille  espèces  qui  étaient  à  peu  près  inconnues  de  l'Europe 
avant  les  voyages  et  les  travaux  de  M.  de  Siebold. 

Quelques  mots,  en  finissant,  pour  expliquer  comment  il  a 
été  donné  à  un  seul  homme  de  tant  faire. 

Devenu,  par  un  concours  heureux  de  circonstances,  pro- 
priétaire (qualité  refusée  aux  Européens  par  le  gouvernement 
japonais)  d'un  terrain  étendu  (environ  18000  mè(res  carrés  ou 
1  hectare  80  ares)  dans  la  vallée  de  Narutaki,  près  de  Nagasaki, 
il  se  hâta  de  le  disposer  en  un  jardin-pépinière  destiné  à  rece- 
voir toutes  les  plantes  du  Japon,  spontanées  ou  introduites, 
recommandables  pour  l'ornementation  ou  comme  plantes 
utiles. 

Encore  ici  les  circonstances  le  servirent  d'une  façon  singu- 
lière.  Grâce  au  culte  des  Japonais  pour  les  morts,  il  trouva 
réunies  dans  les  jardins  et  les  parcs  des  temples  et  des  couvents 
bouddhistes,  où  elles  sont  cultivées  avec  autant  de  zèle  que  de 
science  pratique  par  les  prêtres  et  les  moines,  les  espèces  les 
plus  belles  et  les  plus  importantes  de  l'Asie. 

Un  premier  pas  était  fait,  mais  il  fallait  introduire  et  natura- 
liser en  Europe  celles  de  ces  plantes  susceptibles  de  retrouver 
dans  notre  pays  les  conditions  essentielles  de  la  mère  patrie. 

U  fonda  donc  en  Hollande,  i  Leyde,  un  jardin  bien  digne  du 
titre  de  jardin  d'acclimatation,  sur  lequel  il  dirigea  les  plantes 
japonaises. 

Un  bon  nombre  de  celles-ci,  et  à  plusieurs  reprises,  péri- 
rent dans  les  traversées  ou  après  leur  arrivée  au  port  c  inhos* 
pitalier  >,  sa  latitude  le  dit  assez,  pour  plus  d'une  famille 
d'origine  asiatique.  Enfin  l'expérience  se  fit:  des  appartements 
plus  confortables  facilitèrent  les  voyages  ;  on  renonça  à  l'in- 
troduction de  certains  groupes  naturels,  et  l'établissement  de 
Leyde  se  trouva  assez  solidement  fondé  pour  pouvoir  livrer  de 
quinze  cents  à  deux  mille  plantes  japonaises  capables  de  vivre 
ou  même  de  prospérer  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 
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Une  part  nous  revient  aujourd'hui  dans  les  succès  de  M.  le 
colonel  de  Siebold,  fait  Tun  des  siens  par  la  Société,  qui  a  ré- 
compensé ses  efforts  en  lui  conférant  la  plus  grande  de  ses 
distinctions,  le  titre  de  membre  honoraire.  Par  ce  lien  qui 
l'attache  à  nous,  et  par  son  dévouement  déjà  ancien  à  notre 
œuvre,  M.  de  Siebold  est  notre  représentant  naturel,  et  ajou- 
tons notre  représentant  autorisé,  non-seulement  pour  les 
plantes,  mais  encore  pour  toutes  les  productions  naturelles 
du  Japon.  Bientôt,  sans  doute,  les  plus  heureuses  conséquences 
sortiront  du  concours  réciproque  de  M.  de  Siebold,  l'heureux 
introducteur^  et  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  dont 
le  pouvoir  de  diffusion  se  mesure  au  zèle  et  au  nombre  de  ses 
membres,  au  dévouement  et  à  l'influence  de  son  illustre 
Président. 
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IL  EXTRAITS  DES  PROGÈS>YERBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU   4  0  JUIN   4  864. 
Présidence  de  M.  A.  Duméril,  vice-président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys  exprime  son  regret  qu'un  motif 
imprévu  l'empêche  de  venir  présider  cette  séance. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  admis 
par  le  Conseil  dans  les  séances  du  3  et  du  10  juin.  Ce  sont  : 
MM.  Dreyfous  (Léon),  à  Paris. 

Gallotti  (le  commandeur),  consul  du  Mexique,  à  Paris. 
Imécourt  (le  comte  Charles  d*),  à  Paris. 
Lallemand,  à  Paris. 
Martin  (William),  chargé  d'affaires  du  royaume  hawaïen, 

à  Paris. 
Sangro  (le  duc  Nicolas  de),  à  Paris. 
Simon-Favier,  à  Melz. 
Simon  (Léon),  à  Metz. 

—  Après  la  leclure  du  procès- verbal,  M.  Millet  présente 
quelques  observations  relativement  aux  expériences  de  pisci- 
culture faites  à  Bruxelles  par  M.  Schram.  Ces  observations 
portent  sur  l'influence  des  matières  calcaires  contenues  dans 
les  eaux,  sur  l'accroissement  comparatif  de  la  Truite  et  du 
Saumon,  et  sur  la  reproduction  de  ces  espèces,  soit  par  fécon- 
dation artificielle,  soit  à  l'aide  de  frayères  artificielles. 

—  Notre  honorable  collègue  M.  AI.  Adam,  remercie  de  sa 
récente  nomination  de  délégué  du  Conseil  à  Boulogne-surroer. 

—  Des  lettres  dans  le  même  sens  sont  adressées  par 
M.  Battandier,  et  par  le  vicomte  de  CresoUes,  qui  fait  ses  offres 
de  bienveillant  concours,  pour  leur  récente  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  Société. 

—  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  par  une  lettre  adressée 
au  Conseil  le  30  mai,  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Fournier, 
ministre  de  l'Empereur  à  Stockholm,  l'avis  que  S.  M.  le  Roi 
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de  Suède  et  Norvège  daigne  lui  offrir  un  couple  de  Rennes, 
pour  que  Tacclimatation  en  soit  tentée  en  France.  M.  Fournier 
a  donné  quelques  détails  sur  l'élevage  et  la  reproduction  de 
celle  intéressante  race,  dans  la  résidence  royale  d'èlé  de  Sa 
M;\jesté,  à  Ulrichsdal,  aux  environs  de  Stockholm. 

L'assemblée  s'associe  tout  entière  aux  sentiments  de  re- 
connaissance exprimés  par  M.  le  Président  envers  un  prince 
que  la  Société  est  fière  de  compter  au  nombre  de  ses  augustes 
protecteurs,  et  qui  donne  à  notre  œuvre  un  témoignage  si 
précieux  du  plus  haut  intérêt. 

—  S.  A.  le  prince  Pierre  Napoléon  Bonaparte,  en  offrant 
à  la  Société  une  paire  de  MouQons  de  Corse,  adresse  une  inté- 
ressante Notice  sur  celle  espèce.  —  Les  remerciments  de 
l'assemblée  seront  transmis  à  Son  Âllesse. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  écrit,  en  dalo  du  l"juin,  qu'il  veut 
bien  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  une  caisse  de  plantes 
vivantes  qui  lui  ont  été  envoyées  de  Chine. 

A  cette  occasion,  M.  le  directeur  du  Jardin  fait  observer 
qu'aucun  renseignement  n'accompagnait  ces  végétaux,  qui 
sont  parvenus  en  assez  bon  état,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  plants  déjà  morts  avant  leur  arrivée  au  ministère. 

—  Le  même  Ministre,  accusant  réception,  en  date  du 
1"  juin,  du  Rapport  de  la  1"  Section  sur  les  manœuvres 
frauduleuses  employées  pour  dissimuler  ou  modifier  Técus*- 
son  Guenon  chez  les  Vaches  laitières,  témoigne  de  l'intérêl 
que  l'administration  a  pris  à  la  propagation  de  la  découverte 
de  Guenon,  et  assure  qu'aucun  moyen  ne  sera  négligé  pour 

-  la  vulgariser  autant  que  possible. 

—  M.  Teyssier-Desfarges  écrit,  le  1"  juin,  à  M.  le  Prési- 
dent, pour  l'informer  qu'il  a  fait  ramener  au  Jardin  d'accli- 
matation le  Bélier  chinois  donné  par  Son  Exe.  M.  Rouher,  et 
qui  avait  été  confié,  sur  sa  demande,  à  M.  Garnot  de  Genouilly, 
pour  tenter  des  croisements  avec  le  Mérinos.  Notre  collègue 
fait  un  très-grand  éloge  de  la  vigueur  extraordinaire  de  ce 
reproducteur,  et  espère  obtenir  de  bons  résultats  de  ce  croi- 
sement, qui  doit,  dans  son  opinion,  produire  des  animaux 
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rustiques,  prolifiques,  bons  pour  la  viande  et  d'une  qualité 
de  laine  qui  devient  très-recherchée» 

—  La  Soeiété  a  reçu  de  la  ferme-école  de  Lahayevaux 
(Vosges)  un  état  de  la  situation  aetudie  da  troupeau  de 
Chèvres  d^ABfora  et  du  lot  d'Yaks  confiés  à  M.  Leqma.  Le 
troupeau  de  Chèvres  d'Angora  comptait  au  1"  juin  5i  têtes, 
dont  19  boues,  savoir ,  2  adultes,  2  antenaîs,  2  chevreaux  de 
race  pure,  A  boucs  métis  castrés  de  quinze  mois,  9  d^vreaux 
mélis  ;  et  35  Chèvres  :  7  adultes,  A  antenaises,  5  jeunes  de 
l'année  de  race  pure,  10  adultes,  2  antenaises  métisses,  et 
7  jeunes  métisses.  Tous  ces  animaux  se  sont  bien  entretenus 
pendant  tout  l'hiver,  malgré  les  froids  très-rudes  qu'il  a  fait 
Le  lot  d'Yaks  se  compose  d'un  très-beau  taureau  et  de  deux 
femelles  de  race  pure.  La  plus  âgée  des  femelles  a  donné ,  le 
15  avril  dernier,,  deux  mâles  qui  prospèrent  à  souhait;  l'autre 
femelle  est  {^ine  et  doit  mettre  bas  vers  la  mi-juiUet. 

—  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Lévéque,  qui  commandait 
la  Comélie,  sur  laquelle  a  été  ramenée  à  Toulon  une  partie 
du  troupeau  d'Alpa-Lamas  offerts  à  l'Empereur  par  le  gou- 
vernement de  l'Equateur,  fait  remarquer,  dans  une  commu- 
nication récente,  que,  dans  un  Rapport  remis  à  l'amirauté 
de  Toulon,  dont  il  se  propose  d'adresser  une  copie  à  la 
Société,  il  a  signalé  le  zèle  de  M.  Chaussonnet,  chirurgien 
auxiliaire.  Embarqué  comme  chirurgien- major  à  bord  de 
la  Camélief  M.  Chaussonnet  s'est  empressé  de  prêter  son 
concours  éclairé  pour  les  soins  hygiéniques  et  médicaux  à 
donnera  ces  animaux  pendant  la  traversée.  — M.  le  ciq[)itaine 
Lévéque  sera  prié  de  lui  transmettre  l'expression  de  la  sin- 
cère gratitude  de  la  Société. 

—  H.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  donne  com- 
munication d'une  lettre  datée  de  Potosi  le  1"  avril  186A,  H 
adressée  par  M.  A.  Durrels  à  M.  Paul  Poydenot,  à  Paris,  qui 
l'a  confiée  à  M.  le  directeur»  Par  cette  lettre,  M.  Durrels  Eût 
connaître  l'expédition  entreprise  par  M.  Ë.  Williams  pour 
l'introduction  d'un  grand  troupeau  d'Alpacas  de  la  Bolivie  en 
Australie  ;  il  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  les  dangers 
et  les  di£Scultés  do  voyage  que  ces  animaux  ont  à  faire  pour 
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se  rendre  au  port  de  Tocopilla.  M.  Williams  fait  ses  offres  de 
service  pour  amener  le  nombre  que  Ton  voudrait  de  ces 
animaux  en  Algérie. 

—  Notre  honorable  collègue  M.  Richard  (du  Cantal),  dans 
une  lettre  adressée  à  M»  le  Président,  lui  exprime  la  safkn 
faction  qu'il  a  éprouvée  en  voyant,  au  coneovrs  régional 
d'agriculture  de  Grenoble,  quelles  richesses  la  France  possède 
en  animaux  domestiques  et  combien  ces  richesses  sont  encore 
ignorées,  parce  que  la  seîenee  de  Daubenton  ne  les  a  pas  fait 
connaître.  Il  rappelle  la  proposition  qu'il  a  faite  à  ce  sujet, 
au  Conseil,  Fautonone  dernier,  et  invite  de  nouveau  la  Société 
à  entrer  dans  la  voie  qu'il  a  tracée  pour  obtenir  le  perfection- 
nement de  nos  races. 

—  M.  le  vice-président  signale  ensuite  l'inteDigence  et  le 
zèle  avec  lesquels  notre  honorable  délégué  à  Grenoble,. 
M.  Bouteille,  secrétaire  général  de  la  Société  d'acclimatation 
pour  la  région  des  Alpes,  dirige  les  expériences  du  jardin 
zoologique  de  notre  première  Société  affiliée. 

—  La  Société  d'acclimatation  pour  la  région  du  nord-est 
écrit,  le  1*"  juin,  pour  réclamer  les  deux  mâles  Lamas  de 
l'Equateur  qui  ont  été  mis  à  sa  disposition.  —  Ces  animaux 
viennent  d'être  envoyés  à  Nancy. 

—  M.  le  préfet  de  la  Haute-Savoie  annonce  que  M.  Poulet, 
maire  de  Talloires,  près  d'Annecy,  accepte,  à  titre  de  cheptel,, 
le  taureau  Yak  di^nible  à  Grenoble ,  en  attendant  qu'une 
femelle  puisse  lui  être  confiée.  —  Ce  taureau  a  dû  être  dirigé 
sur  Talloires  ces  jours  derniers. 

—  M.  Hébert  communique  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée, 
le  l''^jain,par M.  Hardy,  directeur  du  jardin  d'acclimatation 
d'Alger,  et  dont  il  signale  à  la  Société  le  passage  suivant  :  c  Je 

>  vous  annonce  une  éclosion  d'Autruches  parfaitement  réussie  : 
»  douze  petits  sont  nés.  Malheureusement,  l'un  d'eux  a  été 
»  accidentellement  blessé  par  les  parents,  et  il  est  mort;  il  en 
1  reste  onze  très-vigoureux  et  en  parfaite  santé.  Trois  cou- 

>  vées  n'aboutiront  pas  par  suite  de  circonstances  diverses.. ► 

>  J'ai  la  conviction  maintenant  que  les  Autruches  sont  mono- 
»  games  ;  j'en  trouve  encore  la  preuve  dans  ce  fait,  que  la  fe- 
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>  melle  ne  couve  pas  si  le  mâle  ne  partage  pas  avec  elle  le 
»  travail  de  l'incubation.  » 

M.  Hardy  donne  ensuite  des  détails  sur  les  causes  de  Fin- 
succès  de  ses  trois  autres  couvées,  et  termine  sa  lettre  en 
annonçant  que  les  papillons  des  Yama-maï  de  son  éducation 
de  celte  année  sont  en  pleine  éclosion,  et  que,  malheureuse- 
ment, il  n'a  pas  obtenu  le  même  succès  dans  son  expérience 
sur  le  Bombyx  Pernyi. 

—  M.  Lucy,  présent  à  la  séance,  fait  remarquer,  à  cette 
occasion ,  que  le  jardin  zoologique  de  Marseille  a  vu  naitre 
vingt-six  jeunes  Autruches ,  et  qu'en  effet  le  mâle  a  couvé 
les  deux  tiers  du  temps  de  chaque  incubation.  Ce  fait  con- 
firme l'opinion  de  M.  Hardy. 

—  M.  P.  Pichol  fait  connaître  la  réalisation  des  espérances 
qu'il  exprimait  devant  l'assemblée  dans  l'une  de  ses  dernières 
séances,  sur  le  résultat  de  la  grande  expédition  d'oeufs  de 
Saumon  en  Australie  par  le  navire  Norfolk.  Une  dépêche 
adressée  de  Melbourne,  la  semaine  dernière,  par  M.  Edw. 
Wilson,  à  M.  Jore,  de  Londres,  l'informe  que  les  œufs  de 
Saumon  apportés  par  le  Norfolk  ont  été  transférés  dans  la 
Tasmanie,  et  donnent  aujourd'hui  des  signes  d'une  éclosion 
prochaine  dans  les  bassins  de  pisciculture  de  la  rivière  Plenty. 

—  M.  le  docteur  Sicard  adresse  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  une  tentative  d'éducation  de  Vers  à  soie  du  Mûrier 
en  plein  air,  qu'il  a  faite  à  Vilrolles,  près  de  Marseille.  Les  vers 
de  30  grammes  de  graine  placés  sur  des  Mûriers  ont  magni- 
fiquement prospéré  jusqu'au  quatrième  âge,  mais  un  orage  qui 
a  produit  une  grêle  abondante  a  tout  détruit,  le  13  mai.  Notre 
collègue  n'en  conclut  pas  moins  de  son  expérience  que  l'édu- 
cation du  Ver  du  Mûrier  en  plein  air  présente  de  très-grandes 
chances  de  succès.  Il  a  envoyé  avec  sa  lettre  :  1^  un  petit 
appareil  de  toile  métallique  garnie  de  tulle,  formant  une 
sorte  de  pochette,  pour  suspendre  les  œufs  de  Vers  à  soie  aux 
rameaux  des  arbres  sur  lesquels  on  veut  les  élever  en  plein 
air;  2°  deux  petits  flacons  renfermant,  l'un  de  très-jeunes 
Muges  et  un  autre  un  peu  plus  âgé,  et  l'autre  des  œufs  de 
Mollusques  vivants. 
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—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  divei's  passages  d'une 
lettre  par  laquelle  M.  le  marquis  de  Selve  rend  compte  à 
M.  Garbonnier,  qui  lui  a  prêté  *son  concours  pour  des  essais 
de  pisciculture,  des  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  sa  tentative 
d'introduction  de  TÉcrevisse  à  pattes  rouges  dans  les  eaux  du 
domaine  de  Villiers. 

Dans  cette  lettre,  M.  le  marquis  de  Selve  dit  que,  dans  les 
quinze  premiers  jours  de  leur  mise  à  l'eau  dans  ses  canaux, 
une  mortalité  désespérante  a  détruit  une  grande  partie  de 
ses  Écrevisses  dont  il  avait  fait  venir  plusieurs  milliers.  Deux 
mille  environ  ont  été  successivement  trouvées  mortes.  En 
Éace  de  ce  désastre,  notre  honorable  collègue  a  eu  l'heureuse 
idée  de  faire  jeter  dans  ses  canaux  l'herbe  des  prairies  qu'ils 
traversent,  en  quantité  suffisante  pour  que  cette  herbe,  qui 
surnage  facilement,  en  couvrît  complètement  la  surface  et 
conservât  ainsi  à  l'eau  sa  fraîcheur.  Depuis  ce  moment,  la 
mortalité  n'a  plus  été  remarquée,  et  l'on  a  pu  reconnaître 
que  les  Écrevisses  survivantes  s'étaient  creusé  des  retraites 
dans  les  berges,  et  qu'il  n'était  pas  rare  d'en  trouver  une  ou 
deux  au  fond  de  chacun  de  ces  trous  parfaitement  fouillés. 
En  terminant  sa  lettre,  M.  de  Selve  rend  pleine  justice  au  zèle 
éclairé  avec  lequel  M.  Garbonnier  lui  a  prêté  le  secours  de  son 
expérience  et  sa  coopération  directe. 

—  M.  Sala,  inspecteur  général  de  la  Gompagnie  du  canal 
de  Suez,  fait  parvenir  à  la  Société,  avec  une  lettre  datée 
d'Alexandrie,  le  19  mai,  et  renfermant  des  renseignements 
sur  l'éducation  des  Vers  à  soie  dans  le  domaine  de  la  Gompa- 
gnie et  sur  les  cultures  qui  y  ont  déjà  été  faites  avec  succès  : 
1**  un  échantillon  de  Goton  et  de  Maïs  de  Guzco  provenant 
de  ces  cultures,  2**  et  des  cocons  du  Ver  du  Mûrier  récoltés 
cette  année. 

Gette  intéressante  communication  de  M.  Sala  est  accompa- 
gnée de  deux  Notes  sur  les  Vers  à  soie  de  fOuady  (graine 
d'Egypte)  et  le  Maïs  de  CuzcOy  rédigées  par  M.  J.  Guichard, 
chef  du  service  agricole  de  la  Gompagnie. 

—  M.  Hayes,  notre  zélé  collègue,  de  Ghandernagor ,  a 
envoyé  par  M.  F.  Saupin,  ancien  indigotier  français  qui  a 

2*  SÉRIE,  T.  I.  ^  Juillet  186â.  28 
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quitté  rinde,  une  boîte  contenant,  suivant  sa  lettre  du  2  mai, 
deux  onces  de  graines  de  Vers  à  soie  annuels  du  Mûrier,  du 
Bengale,  déposées  sur  toile.  Malheureusement  l'emballage  de 
ces  œufs,  qui  les  avait  comprimés  les  uns  sur  les  autres  et 
complètement  privés  d*air,  a  produit  une  fermentation  inté- 
rieure qui  en  a  causé  la  perte  totale. 

—  M.  le  docteur  Sacc  adresse  de  Barcelone,  le  25  mai, 
à  M.  le  Président,  une  lettre  contenant  diverses  observations 
sur  des  questions  administratives  qui  ont  été  soumises  i 
l'examen  du  Conseil,  et  dont  il  sera  tenu  compte. 

—  M.  Auzende,  jardinier  en  chef  du  jardin  de  la  viUe  de 
Toulon,  annonce  son  intention  de  faire.  Tan  prochain,  des 
éducations  en  plein  air  de  diverses  espèces  de  Ters  à  soie 
sur  les  arbres  qui  leur  conviennent,  dans  l'établissement 
confié  à  ses  soins,  s'il  en  obtient  l'autorisation  des  autorités 
de  la  ville.  — L'assemblée  ait  des  Vœux  pour  qu'il  soit  permb 
à  notre  zélé  collègue  d'exécuter  son  projet. 

—  M.  Aubenas  fils,  de  Loriol,  propose  à  la  Société  dln- 
alaller  au  Jardin  d'acclimatation  un  modèle  de  l'appareil  de 
son  invention  à  Taide  duquel  il  pratique  le  dévidage  et  le 
moulinage  simultané  de  la  soie,  et  dévide  industriellement 
toutes  les  espèces  de  cocons  ouverts  naturellement.  —  Cette 
proposition  est  renvoyée  à  l'examen  du  Conseil. 

—  Des  comptes  rendus  de  leurs  éducations  ^Yama-nm 
sont  adressés  par  M.  Ligotinhe,  de  Montauban;  M"*  Boucarut, 
d'Uzès,  qui  annonce  qu'elle  enverra  prochainement  se» 
cocons;  M.  Baumgartner,  de  Loerrach  (grand-duché  de 
Bade),  qui  a  obtenu  environ  200  cocons  ;  M.  Frérot,  d'Aos- 
soncc,  dont  l'éducation  a  également  bien  réussi.  Les  obser- 
vations relatives  à  ces  intéressantes  communications  seront 
reproduites  dans  le  rapport  d'ensemble  qui  sera  fait  sur  les 
éducations  de  cette  année. 

--^  U.  Sermant,  de  Pierrelatte,  adresse  un  Rapport  sur  son 
oducalion  des  écbantilloDS  de  graines  de  Vers  à  soie  de  Chine 
qui  lui  ont  étéenvoyés  par  la  Société. 

Un  Rapport  sur  les  résultats  produits  par  les  graines  distri- 
buées par  la  Société  rendra  compte  ultérieurement  des  faits 
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signalés  dans  celle  lettre  et  dans  toutes  celles  qui  nous  sont 
déjà  parvenues  ou  nous  parviendront. 

—  A  la  suite  de  ces  communications,  M.  le  directeur  du 
Jardin  fait  connaître  les  suites  funestes  des  effets  de  la  pébrine, 
dont  l'existence  a  été  signalée  dans  une  précédente  séance 
sur  les  Vers  à  soie  Tama-mai  élevés  au  Jardin  d'acclimata- 
tion. Les  Vers  élevés  en  plein  air  en  ont  été  aussi  bien  atteints 
que  ceux  de  la  magnanerie.  Quant  aux  Vers  du  Bombyx  Per- 
nyiy  ils  en  sont  à  leur  deuxième  mue. 

—  M.  F.  Jacquemart,  qui  a  fait  élever  chez  lui  des  Yama- 
mat^MV  des  Chênes,  a  le  regret  de  constater  les  mêmes  accidents 
qu'au  Jardin,  dans  celle  éducation  qui  lui  donnait  les  plus 
belles  espérances. 

—  M.  le  Président  informe  l'assemblée  que  M.  Vallée, 
gardien  de  la  ménagerie  Jes  Reptiles  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  dont  le  nom  a  déjà  été  souvent  si  honorablement 
cité  à  l'occasion  de  l'éducation  des  Vers  à  soie,  qui  a  reçu  un 
certain  nombre  des  vers  Yama-maï  éclos  prématurément,  en 
a  perdu  4,  dont  3  de  la  pébrine,  sur  les  15  qu'il  avait  sauvés; 
que  dès  le  5  mai,  10  ont  filé  leurs  cocons,  qu'ils  avaient  ter- 
miné le  13  mai,  et  que  le  dernier  a  laissé  le  sien  en  voie  de 
formation,  saris  pouvoir  l'achever. 

—  Jf.  Stanislas  Julien,  en  entendant  ces  fâcheux  rensei- 
gnements, fait  remarquer  qu'il  existe  une  publication  japo- 
naise intitulée  :  Mémoire  secret  sur  P éducation  des  Vers  à 
soie  de  montagne  {Tama-mai)^  traduite  en  hollandais  par 
M.  J.  Hoffmann ,  professeur  de  langue  japonaise  à  Leyde. 
Ifotre  savant  conègue  a  écrit  à  M.  le  Président  pour  mettre  à 
sa  cfisposition  un  exemplaire  de  cette  brochure,  et  assure  q^ue 
H.  Léon  Pages,  membre  de  la  Société,  se  chargera  volontiers 
de  la  traduire  en  français,  si  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys 
veut  bien  lui  faire  l'honneur  de  lui  confier  ce  travail. 

—  M.  Guillemin  écrit  également  pour  rendre  compte  du 
'succès  de  son  éducation,  faite  à  la  ferme-école  des  Basses- 
Pyrénées,  des  deux  échantillons  de  ces  mêmes  graines  à 
cocons  blancs  de  M.  Chartron,  venues,  les  unes  par  mer,  les 
autres  par  la  Sibérie,  et  il  envoie  six  cocons  de  chaque  variété. 
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—  M.  le  pasteur  J.  Eynard ,  de  Gambray ,  entretient  la 
Société  d^une  race  de  Ver  du  Mûrier  du  Japon,  sans  doute 
celle  dont  la  Société  a  dû  la  graine  à  M.  Duchesne  de  Belle- 
court,  en  1861,  qu'il  a  pu  se  procurer  pour  la  faire  élever 
dans  la  Drôme  et  qui  a  parfaitement  réussi  en  1863. 

—  M.  le  comte  Gustave  de  Montebello,  de  retour  d'un  voyage 
en  Algérie,  adresse  deux  échantillons  d'un  Goton  cultivé 
dans  la  province  de  Constantine,  à  l'oasis  d'El-Taïa,  par 
M.  Dufour.  Le  sol  où  a  été  commencée  cette  culture  en  1863^ 
n'est  susceptible  d'irrigation  que  pendant  très-peu  de  temps 
après  la  semaille  du  Goton,  et  reste  absolument  sec  durant 
tout  le  cours  de  sa  végétation.  La  récolte  obtenue  par 
M.  Dufour  a  été  tellement  abondante  en  1863,  et  son  succès 
si  complet  et  si  remarquable,  qu'il  n'a  pas  hésité  à  recom- 
mencer son  expérience,  cette  année,  sur  une  échelle  beau- 
coup plus  importante.  Ges  résultats  inespérés  ont  fait  donner 
à  l'oasis  le  nom  de  Gotonville.  —  L'étude  de  ces  échantillons  et 
de  ceux  del'Ouady  est  renvoyée  à  une  commission  composée 
de  la  T)"'  Section,  sous  la  présidence  de  M.  Chatin,  et  à  laquelle 
MM.  Pépin  et  de  Garcenac  sont  priés  de  s'adjoindre. 

—  M.John  Dalgleish, d'Edimbourg, et  M.Brierre,de  Saint- 
Hilaire  de  Riez,  envoient  des  renseignements  sur  la 

de  certains  végétaux  dont  les  graines  leur  ont  été  envoyées 
parla  Société. 

— M.  le  secrétaire  transmet  les  remercîments  de  M.  le  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  et  de  M.  le  directeur  de  l'École  de 
pharmacie,  pour  les  feuilles  de  diverses  plantes  médicinales 
de  l'Amérique  offertes  par  Son  Exe.  M.  le  maréchal  de  Santa- 
Gruz  et  par  M.  Golpaert,  qui  leur  ont  été  adressées  par  la 
Société,  en  vue  d'analyses  à  faire  pour  connaître  leurs  pro- 
priétés. 

—  MM.  Périer  frères,  de  Passy-Paris,  font  placer  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  des  échantillons  de  végétaux  en  cours 
de  végétation,  obtenus  de  graines  de  Ghine  et  du  Japon  dis- 
tribuées par  la  Société,  qui  leur  ont  été  remises  par  M.  René 
Gailliaud.  De  nouveaux  échantillons  seront  envoyés  à  la  matu- 
rité, avec  un  rapport. 
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—  M.  de  Lesseps  adresse  un  certain  nombre  d'exemplaires 
de  ses  conférences  sur  le  canal  de  Suez,  pour  être  distribués 
aux  membres  présents. 

—  M.  Dupuis  présente  le  numéro  du  1*'  juin  de  la  Bévue 
horticole  publiée  par  M.  Barrai,  renfermant  une  Notice  inti- 
tulée :  Nouvelles  cousidérations  sur  les  migrations  des  végé- 
taux et  leur  acclimatation^  par  M.  Naudin.  M.  Dupuis  est 
prié  de  préparer  un  résumé  de  cette  Notice  pour  être  inséré 
au  procès- verbal  de  la  séance. 

—  M.  Millet,  à  propos  de  ces  brochures,  émet  le  vœu  que 
dorénavant  les  titres  des  ouvrages  étrangers  soient  indiqués 
avec  la  traduction  en  français  au  bulletin  bibliographique. 
—  Celte  proposition  est  prise  en  considération. 

—  M.  Chatin  annonce  qu'il  remettra  prochainement  un 
Rapport  sur  le  lait  de  Chamelle  qui  a  été  soumis  à  son  examen, 
et  dont  les  qualités  sont  bien  supérieures  à  celles  du  lait  de 
Vache. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  annonce  qu'une  conférence 
sera  faite  au  Jardin,  jeudi  prochain,  à  quatre  heures  précises, 
sur  l'acclimatation,  par  le  savant  M.  Toussenel,  l'ardent  pro- 
tecteur des  oiseaux. 

—  M.  le  directeur  informe,  en  outre,  l'assemblée  que 
M.  Jeannel,  président  de  la  Société  du  jardin  d'acclimatation 
de  Bordeaux,  fait  appel  à  la  générosité  de  tous  nos  collègues 
pour  le  placement  des  billets  de  la  loterie  autorisée  pour  la 
création  de  ce  jardin.  MM.  les  membres  trouveront  des  billets 
au  siège  de  la  Société. 

—  L'assemblée  entend  ensuite  avec  un  très-vif  intérêt  la 
lecture  :  1**  d'une  Notice  sur  les  Mouflons  de  Corse  qui  accom- 
pagne la  lettre  d'avis  du  don  de  deux  de  ces  animaux  par 
S.  A.  le  prince  Pierre  Napoléon  Bonaparte  ;  2*  d'une  circu- 
laire sur  les  travaux  de  la  Société  d'acclimatation  de  Victoria 
sur  les  introductions  d'espèces  animales  et  végétales  faites 
^n  Australie,  dont  nous  devons  la  traduction  au  zèle  si  obli- 
geant de  notre  collègue  M.  Ramel. 
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SÉANCE  DU   24  JUIN    4S64. 
Frésideiiee  dé  M.  Drouym  de  Laots,  préudeut. 

MM.  Andrieu  (Eug.),  propriétaire  à  la  Ferlé  Si- Aubin  (Loiret). 

Blot  (Hippolyle),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  à  Paris. 

BosQ  (Gabriel-Pierre-René),  intendant  militaire,  à  Cha- 
tillon-sous-Bagneux. 

Malapert  fils,  professeur  adjoint  à  l'École  secondaire  de 
médecine  de  Poitiers  (Vienne). 

Marinovitch,  président  du  sénat  de  Serbie,  à  Belgrade. 

MoLiTOR  (le  vicomte  Pierre-Olivier),  attaché  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères,  à  Paris. 

More  AU  de  Vernicourt  (Armand),  secrétaire  de  la  Société 
d'agriculture  et  président  du  Conseil  d'arrondissement 
de  Boulogne-sur-mer,  à  Outreau,  près  Boulogne-sur- 
mer  (Pas-de-Calais). 

Pepoli  (le  marquis) ,  ministre  d'Italie  à  St-Pétersbourg. 

QuELADA  (Vicente),  avocat,  rédacteur  de  la  Revista  de 
Buenos- Ayr  es  y  à  Buenos-Ayres. 

— M.  le  Président  informe  l'assemblée  de  la  perte  regrettable 
de  l'un  des  membres  de  la  Société,  M.  le  marquis  de  Ferrière 
le  Vayer. 

—  A  propos  du  procès-verbal  et  de  la  brochure  offerte  par 
M.  Stanislas  Julien  sur  l'éducation  du  Bombyx  yama-nuu  au 
Japon,  M.  L.  Bouchard  rappelle  qu'il  a  été  chargé  de  revoir, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  une  traduction  faite  par  M.  Hoff- 
mann de  Touvrage  du  Japonais  Ouekaki-Morikouni,  intitulé  : 
L'art  (T élever  les  Vers  à  soie  au  Japon.  M.  Mathieu  Bonafous, 
correspondant  de  l'Institut,  a  joint  des  notes  à  celte  traduc- 
tion et  i'a  publiée  en  France  en  un  volume  in-i^'avec  20  plan- 
ches gravées. 

—  Des  remerciments  pour  leur  récente  admission  an 
nombre  des  membres  delaSociétésontadressésparMM.  Serni, 
de  Barcelone,  et  L.  Dreyfous,  de  Paris. 

—  M.  Ed.  Wilson,  par  une  lettre  écrite  à  M.  le  Président, 
offre  l'expression  de  sa  vive  reconnaissance  et  de  celle  de  la 
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Société  d'acclimatation  de  Victoria  (Australie),  pour  la  médaille 
d'honneur  fondée  par  M"""  Guérineau-Delaknde,  qui  lui  66t 
parvenue  récemment  à  Melbourne. 

—  Une  lettre  de  M.  Sprigg,  secrétaire  de  la  Société  de  Vie* 
toria,  arrivée  en  même  temps,  contient  l'extrait  suivant  da 
procès-verbal  de  la  séance  de  cette  Société  du  19  avril  :  t  Les 
»  remerciments  du  conseil  de  la  Société  d'acclimatation  de 
>  Victoria  seront  offerts  à  la  Société  impériale  d'acclimata* 
»tion  de  France,  pour  la  haute  et  honorable  distinctios 
»  décernée  à  son  président,  M.  Edw^ard  Wilson,  esq.,  par  la 
»  remise  d'une  grande  médaille  d'or.  > 

—  Hadj-Hussen-Iskender-bey,  directeur  des  établissement» 
de  la  Société  scientifique  ottomane,  annonce  que  cette  Sodété 
a  reçu  l'ordre  de  rédiger  un  Mémoire  sur  l'organisation  d'une 
Société  d'acclimatation  à  Constanlinople.  Il  transmet  en  con* 
séquence  le  désir  exprimé  par  cette  Société  de  recevoir  de  la 
nôtre  ses  statuts  et  règlements  et  tous  les  renseignements  qui 
peuvent  être  de  nature  à  l'aider  dans  Taecomplissement  de 
sa  mission.  —  Il  sera  donné  satisfaction  &  cette  demande. 

—  M.  Soubeiran  communique  une  lettre  de  M.  Dabry,  l'in- 
formant que  notre  zélé  collègue  a  pu  réunir  encore  deux  oou* 
veaux  Tragopans  mâle  et  femelle,  et  trois  nouvelles  espèces 
de  Canards  sauvages  du  Hou-pé,  également  mâles  et  femelles. 

—  M.  Vauchelet  (ait  connaître  à  M.  Ru£z  de  Lavison  l'envoi 
d'une  collection  d'animaux  de  la  Guadeloupe  offerts  au  Jardin. 

—  Un  envoi  de  graines  de  Pondichéry  est  également 
annoncé  par  M.  Bontemps. 

—  M.  Soubeiran  transmet  une  lettre  par  laquelle  M.  D. 
Parodi  l'informe,  de  l'Assomption,  &  la  date  du  6  mai,  que 
Son  Exe.  le  président  de  la  République  du  Paraguay  a  bien 
voulu  le  charger  de  la  réunion  d'une  collection  d'animaux  et 
de  végétaux  de  cette  région  destinés  à  notre  Société.  Notre 
dévoué  collègue  demande  des  instructions  sur  les  espèces 
dont  l'introduction  paraîtra  le  flu%  convenable  à  la  Société. 

—  M.  E.  Millot,  sur  le  point  de  se  rendre  en  Chine  pour 
se  fixer  à  Han-kao,  province  du  Hou-pé,  fait  à  la  Société  ses 
offres  de  services,  qui  sont  accueillies  avec  reconnaissance. 
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—  M.  le  Président  transmet  une  Note  qui  lui  a  été  envoyée 
par  M.  Richard  (du  Cantal),  et  qui  a  pour  titre  :  Un  épisode  de 
la  vie  d'Etienne  Geoffroy  Scdnt-Bilaire.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Pichot,  par  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,  le 
16  juin,  annonce  l'heureuse  arrivée  au  Jardin  d'acclimata- 
tion d'une  collection  d'animaux  offerte  par  la  Société  impé- 
riale de  Moscou,  et  qui  se  compose  de  :  un  Renne  mâle  adulte 
et  trois  femelles,  dont  une  près  de  mettre  bas  et  les  deux 
autres  suilées  ;  deux  couples  de  la  race  ovine  de  Romanoff  ; 
un  Coq  et  trois  Poules  de  Perse;  un  couple  de  Lévriers  à 
loup  noirs  et  blancs  ;  un  couple  de  Chiens  courants  de  Kos- 
troma  ;  un  couple  de  Chiens-Loups  métis  de  seconde  généra- 
tion, employés  pour  la  garde  en  Russie.  Ces  animaux  ont  été 
accompagnés  par  un  membre  de  la  Société  russe,  délégué  à 
cet  effet,  M.  Nicolas  Campioni,  et,  grâce  à  ses  soins,  tons 
sont  arrivés  en  bonne  santé.  —  L'assemblée  entière  s'associe 
aux  sentiments  de  reconnaissance  exprimés  par  M.  le  Prési- 
dent, au  nom  de  la  Société,  pour  ce  témoignage  de  généreux 
concours  et  de  bienveillante  sympathie  de  sa  sœur  de  Moscou. 

—  M.  Bouteille,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Gre- 
noble, en  annonçant  le  départ,  pour  la  Savoie,  du  taureau 
Yak  que  cette  Société  avait  en  double,  transmet  son  désir  de 
recevoir  un  Lama  mâle  pour  le  joindre  à  ses  deux  femelles. 
Cette  demande  a  été  favorablement  accueillie  par  le  Conseil. 

—  M.  Sprigg,  secrétaire  de  la  Société  d'acclimatation  de 
Victoria,  fait  connaître  que,  par  le  Yorkshire^  qui  a  quitté 
Melbourne  le  5  avril,  celte  Société  a  envoyé  à  la  nôtre  une 
paire  de  Pélicans  australiens  et  quatre  paires  de  Cygnes  noirs. 

—  M.  le  docteur  Mueller,  de  la  même  résidence  écrit  qu'il 
a  envoyé  à  l'un  de  ses  correspondants  en  Tasmanie  la  somme 
qu'il  a  reçue  de  notre  Société  pour  l'acquisition  d'une  provi- 
sion de  graines  d'Eucalyptus  globulus.  —  Des  remerciments 
seront  adressés  à  ces  deux  zélés  collègues. 

—  M.  le  capitaine  Lévéque,  ancien  commandant  de  la 
Coméliej  adresse  un  très-intéressant  Rapport,  qu'il  croyait 
parvenu  depuis  longtemps  à  la  Société,  sur  le  troupeau 
d'Alpa-Lamas  de  l'Equateur  qu'il  a  amené  à  Toulon. 
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—  M.  Ramel  transmet  la  Note  des  animaux  composant  une 
collection  envoyée  par  le  jardin  zoologique  d'Anvers  à  S.  À. 
le  pacha  d'Egypte,  et  comprenant  quatre-vingt-trois  oiseaux  : 
Cygnes  noirs,  Canards  exotiques.  Poules  et  Pintades  de 
diverses  races,  et  Dindons  sauvages. 

—  M.  de  FenouiUet  fait  parvenir  un  état  de  situation  du 
lot  d'Yaks  qui  lui  a  été  confié  à  titre  de  cheptel.  11  se  compose 
actuellement  de  quatre  animaux  dont  deux  mâles  et  deux 
femelles,  et  du  jeune  mâle  né  aveugle  dont  il  a  annoncé  récem^ 
ment  la  naissance. 

—  M.  Lequin,  directeur  de  la  ferme-école  de  Lahayevaux 
(Vosges),  informe  la  Société  de  la  naissance  d'une  femelle 
Yak  en  très-bon  état  de  conformation  et  de  santé,  ce  qui, 
avec  les  deux  taureaux  nés  chez  lui  il  y  a  quelques  semaines, 
porte  à  trois  le  nombre  des  produits  de  cette  année. 

—  M.  Euriat,  de  Roville  (Meurthe),  fait  connaître  la  perte 
récente  d'une  jeune  Chèvre  d'Angora  pure,  la  cinquième  morte 
parmi  les  produits  de  cette  année.  M.  Euriat  fait  remarquer  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  mortalité  qui  frappe  les  jeunes 
femelles,  tandis  que  tous  les  jeunes  mâles  se  portent  très-bien. 

—  M.  Fabre,  directeur  de  la  ferme-école  de  Saint-Prîvat 
(Vancluse),  adresse  également  l'état  de  situation  de  son  cheptel 
de  Chèvres  d'Angora,  qui  se  compose,  pour  les  adultes,  d'un 
Bouc  pur,  de  â  Chèvres  pures  et  10  Chèvres  métisses,  auxquels 
il  faut  ajouter  à  Chevreaux  purs  et  8  métis  trois  quarts  de  sang, 
sur  lesquels  se  trouvent  8  mâles  et  h  femelles.  M.  Fabre 
annonce  en  même  temps  l'envoi  des  toisons  de  son  troupeau. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  de  Barcelone,  dans  deux  lettres 
adressées  à  M.  le  Président,  propose  certaines  mesures  admi- 
nistratives dont  l'examen  est  renvoyé  au  Conseil.  11  rappelle 
entre  autres  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  s'occuper  des  excellentes 
et  énormes  espèces  de  Poissons  d'eau  douce  dont  M.  Bataille 
a  signalé  l'existence  à  la  Guyane,  et  des  espèces  de  Mélipones 
indiquées  par  M.  Michély.  M.  Sacc  annonce  ensuite  que  l'éclo- 
sion  de  ses  papillons  Yama-maty  leur  accouplement  et  leur 
ponte  se  font  dans  des  conditions  satisfaisantes,  et  fait  remar* 
quer  que  la  variété  grise  domine  beaucoup  cette  année. 


Digiti 


zedby  Google 


430     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  d' ACCLIMATATION. 

—  La  Société  centrale  d'agriculture ,  d'horticulture  et 
d'acclimatation  de  Nice  envoie  la  copie  d'une  lettre  qu'elle  a 
adressée  à  Son  Exe  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  pour 
demander  l'autorisation  de  £aire  des  essais  d'acclimatation 
des  Éponges  de  Syrie  sur  les  côtes  de  l'ile  Saiute-  Marguerite, 
dette  question  a  déjà  été  sérieusement  étudiée  par  M.  Salse, 
membre  de  la  Société  de  Nice,  et  par  M.  Deel,  commandant 
du  fort  de  Sainte-Marguerite.  Des  démarches  seront  faites  an 
nom  de  notre  Société  pour  appuyer  cette  demande. 

—  iM.  Roger-Desgenettes  dépose  deux  cerliûcats  attestant: 
le  premier,  que  le  23  avril  186Ây  notre  collègue^  si  dévoué  aux 
progrès  de  la  pisciculture,  a  versé  dans  la  Marne,  à  Cbampi- 
gny,  environ  &5  000  petites  Anguilles  vivantes,  expédiées  de 
l'établissement  de  pisciculture  d*Âbbeville;  le  second,  que  le 
22  mai  dernier ,  M.  Roger-Desgenettes  a  de  nouveau  versé 
dans  la  Marne ,  à  Saint-Maur,  600  alevins  de  Saumon  du 
Danube ,  provenant  des  éducations  faites  au  collège  de 
France  avec  les  œufs  fécondés  de  l'établissement  d'Huningue, 
sous  l'habile  et  savante  direction  de  M.  Co^e  et  par  les  soins 
inteUigents  de  M.  Samuel  Chantran.  —  M.  le  Président  félicite 
vivement  M.  Roger-Desgenettes  du  zèle  avec  lequel  il  poursuit 
son  œuvre  pour  le  repeuplement  de  la  Marne. 

—  M.  René  Cailliaud  transmet  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
iL  Boisson,  maire  de  Mareuil  (Vendée),  contenant  un  travail 
rédigé  par  M.  Petit,  secrétaire  de  la  mairie,  et  intitulé  :  Rc^ 
port  sur  la  situation  actuelle  de  la  pisciculture  dans  les 
rivières  du  Layet  de  la  Semagne  {Vendée)  en  ce  qui  concerne 
le  Saumon  et  la  Truite. 

—  M.  Tourniol,  receveur  municipal  à  Milianah,  membre  de 
la  Société,  adresse  une  Note  signée  de  lui  et  de  M.  Pichon,  sur 
les  résultats  des  expériences  qu'ils  ont  entreprises  ensemble, 
dans  la  ville  de  leur  résidence,  pour  l'introduction  et  la  pro- 
pagation des  Truites  et  des  Saumons. 

—  M.  Bonnard,  de  Marseille,  et  M.  E.  Maumenet,  de  Nîmes, 
adressent  des  renseignements  sur  leurs  éducations  de  Borrdnfx 
yamsHmaîy  dans  lesquelles  ils  ont  obtenu  un  succès  satisfai- 
sant. .  Les  détails  contenus  dans  ces  lettres  seront  résuoiés 
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au  rapport  d'ensemble  sur  les  éducations  de  cette  annéeu 

—  MM.  J.  Pelon,  du  Yigan  (Gard),  A.  Buisson,  de  Manosque, 
et  Rozan»  de  Tonneins,  font  connaître  l'insuccès  des  graines 
de  Ver  du  Mûrier  de  Chine  qui  leur  ont  été  adressées  par  la 
Société. 

—  A  cette  occasion,  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lbuys  annonce 
qu'il  a  vivement  insisté  auprès  des  ambassadeurs  japonais 
pour  qu'ils  obtiennent  de  leur  gouvernement  que  des  mesures 
soient  prises  en  vue  de  faciliter  l'exportation  des  graines  japo* 
naises  de  Vers  à  soie  du  Mûrier,  et  de  permettre  i  nos  séri- 
ciculteurs de  s'approvisionner  amplement  dans  ces  régions 
restées  exemptes  de  la  maladie.  —  Les  ambassadeurs  ont 
prorois  de  s'occuper  activement  de  cette  importante  questioi 
à  leur  retour  dans  leur  pays. 

—  M.  Aubenas  écrit  de  nouveau  à  M«  le  Président  pour 
insister  sur  l'intérêt  que  présenterait  l'installation,  à  la  magna- 
nerie du  Jardin  d'acclimatation,  de  son  appareil  de  dévidage  et 
de  moulinage.  Sa  lettre  sera  renvoyée  à  l'examen  du  Conseil. 

—  M.  le  Président  transmet  un  extrait  d'une  dépêche 
adressée,  le  17  mars,  par  M.  le  comte  de  Rochechouart, 
chargé  d'affaires  de  France  à  Téhéran,  au  Ministre  des  affaires 
étrangères,  contenant  d'intéressants  renseignements  sur  la 
sériciculture  en  Perse. 

—  M.  de  Siebold,  membre  honoraire  de  notre  Société,  qui, 
pendant  un  long  séjour  au  Japon ,  est  parvenu  à  recueillir 
une  magnifique  collection  des  meilleures  et  des  plus  belles 
espèces  végétales,  arbres  fruitiers  et  forestiers,  plantes  médi- 
cinales, industrielles  et  d'ornement,  et  à  introduire  cette 
collection  en  Hollande,  dans  son  jardin  de  Leyde,  adresse  à 
la  Société  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  ressortir  les  avan- 
tages qui  résulteraient  de  l'introduction  en  France  de  toutes 
ces  précieuses  espèces.  Il  fait,  en  conséquence,  diverses  pro- 
positions dont  l'examen  est  renvoyé  au  Conseil. 

—  M.  Edmond  de  Lesseps,  consul  général  de  France  au 
Pérou,  fait  parvenir  à  M.  le  PrésideEt  une  provision  de 
feuilles  sèches  de  Coca  du  Pérou,  pour  que  des  expériences 
soient  faites  sur  cette  plante  dont  les  Indiens  d'Amérique 
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consomment  une  si  grande  quantité.  Ces  feuilles  sont  mises 
à  la  disposition  de  ceux  de  MM.  les  membres  qui  voudraient 
les  expérimenter.  Plusieurs  membres  de  la  Société  veulent 
bien  se  charger  d'en  étudier  les  efifets. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine  appelle  l'attention 
de  la  Société  sur  une  lettre  par  laquelle  M.  Bellemain  lui 
signale  l'importance  que  présenterait,  selon  lui,  la  culture  de 
VOxalis  crenatay  auquel  il  attribue  des  propriétés  très-bien- 
faisantes. M.  le  secrétaire  fait  remarquer  que  déjà  M.  Belle- 
inain  a  fait  directement  à  la  Société  des  propositions  aux- 
quelles elle  n'a  pas  cru  devoir  donner  suite. 

—  M.  G.  Fâche  écrit  pour  rappeler  la  proposition  qu'il  a 
faite  relativement  à  l'organisation,  au  sein  de  la  Société,  d'un 
banquet  de  famille.  La  lettre  de  notre  honorable  collègue 
sera  renvoyée  à  la  Commission  spéciale  qui  sera  invitée  à 
«'occuper  activement  de  l'étude  de  cette  question. 

—  M.  le  directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  à 
qui  la  Société  a  fait  parvenir  une  partie  des  feuilles  de  Matico 
qui  lui  ont  été  remises  par  Son  Exe.  M.  le  maréchal  de  Santa- 
Cruz,  adresse  un  exemplaire  d'une  thèse  sur  cette  plante, 
soutenue  à  l'École,  en  1863,  par  M.  Jules  Marcotte. 

—  M.  Coste  place  sous  les  yeux  de  l'assemblée  plusieurs 
échantillons  d'Épongés  recueillies  près  de  Saint-Tropez,  sur 
des  bancs  de  Corail  dont  l'exploitation  donne  déjà  des  pro- 
duits très-importants.  Ces  échantillons  de  qualités  différentes 
peuvent  parfaitement  être  utilisés. 

M.  Coste  rappelle  ensuite  les  intéressants  travaux  de  pisci- 
culture de  M.  le  professeur  Gervais,  de  Montpellier,  qui  a 
déjà  introduit  dans  les  eaux  du  midi  de  la  France  environ 
80000  jeunes  Saumons.  On  en  pêche  qui  pèsent  un  kilogramme 
et  plus.  Ils  ne  sont  pas  encore  allés  à  la  mer,  il  ne  leur  reste 
plus  que  cette  migration  à  accomplir. 

—  M.  Chatin  présente,  au  nom  de  la  5*  Section,  un  Rap- 
port sur  les  collections  de  végétaux  japonais  réunies  à  Naga- 
saki et  à  Leyde  par  M.  de  Siebold.  (Voyez  au  Bulletin.) 

M.  le  Président,  s'associant  aux  éloges  si  bien  mérités 
que  M.  Chatin  donne ,  dans  son  rapport,  à  la  science  et  au 
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zèle  persévérant  de  M.  de  Siebold,  insiste  sur  l'importance 
toute  spéciale  du  résultat  de  ses  longs  travaux» 

—  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  obligé  de  quitter  Rassem- 
blée, prie  M.  Duméril  de  le  remplacer  au  fauteuil. 

—  M.  J.  Pinçon  présente  un  Rapport  sur  l'état  actuel  des 
éducations  de  Vers  à  soie  faites^  sous  sa  direction,  au  Jardin 
d'acclimatation.  (Voyez  au  Bulletin.) 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  rend  compte  d'une  visite 
qu'il  a  faite  à  M.  Blain,  à  Angers,  et  du  succès  que  cet  habile 
éducateur  vient  d'obtenir  dans  l'élevage  du  Ver  à  soie  Varna- 
mai.  Ses  &23  vers  ont  commencé  à  faire  leurs  cocons  le 
3  juin  pour  ceux  qui  ont  été  élevés  en  plein  air,  et  le  5  juin 
pour  ceux  qui  étaient  restés  en  chambre. 

—  M.  Jacquemart  signale  aussi  un  succès  très-satisfaisant 
chez  M.  Frérot,  maire  d'Aussonce  (Ardennes),  tant  en  chambre 
qu'en  plein  air. 

—  A  l'occasion  des  insuccès  signalés  précédemment  dans 
l'élevage  des  Yama-maïy  M.  Millet  demande  si  les  éducations 
des  vers  attaqués  par  la  maladie  n'ont  pas  été  faites  dans  des 
conditions  anormales,  soit  en  retardant  l'éclosion  des  œufs, 
soit  en  hâtant  le  développement  des  feuilles  du  Chêne  par  des 
moyens  artificiels.  —  M.  Jacquemart  répond  que  la  maladie  a 
sévi  indistinctement  sur  les  vers  élevés  dans  des  conditions 
normales  ou  anormales. 

—  M.  Roger-Desgenettes  informe  l'assemblée  du  fait  sui- 
vant :  L'an  dernier,  trois  cocons  de  Bombyx  Cecropia^  dont 
il  avait  fait  une  éducation,  sont  restés  égarés  dans  des  lilas 
où  ils  ont  passé  l'hiver;  ce  n'est  que  le  20  février  qu'il  lésa 
retrouvés  par  hasard.  Ces  cocons,  éclos  le  20  mars,  ont  pro- 
duit 160  œufs.  M.  Roger-Desgenettes  se  demande  si  Ton  ne 
pourrait  pas,  avec  avantage,  tenter  de  laisser  ainsi  des  cocons 
vivants  A^Yama-maî  exposés  aux  rigueurs  de  l'hiver. 

—  M.  Ramel  donne  lecture  d'un  article  extrait  du  Yeoman 
and  Australian  Acclimatiser  qu'il  a  bien  voulu  prendre  la 
peine  de  traduire,  et  qui  est  relatif  à  l'arrivée  à  Melbourne  du 
navire  le  Norfolk  apportant  l'abondante  provision  d'œufs  de 
Saumon  expédiée  d'Angleterre.  Des  renseignements  contenus 
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dans  cet  article,  il  résulte  que  cette  expédition  a  eu  un  véri- 
table succès  :  àTouverlure  des  boîtes  qui  contenaient  les  œufe 
fécondés,  des  perles  nonsbreuses  dues  à  diverses  causes  furent 
constatées  ;•  il  en  restait  toutefois  une  assez  grande  quantité 
àans  des  conditions  satisfaisantes  pour  assurer  Tintroduclion 
de  cette  précieuse  espèce  dans  les  eaux  de  l'Australie. 

—  A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  Millet  rappelle 
que  c'est  sur  ses  indications  que  l'on  a  pu  effectuer  à  de  très- 
grandes  dist:.nces  le  transport  des  œufs  des  Salmonidés,  en 
les  mettant  au  contact  de  l'eau  glacée  ou  de  la  glace  fondante, 
et  qu'à  l'appui  des  expériences  qu'il  a  faites  à  cet  égard,  il  a 
présenté  à  la  Société,  il  y  a  déjà  un  grand  nombre  d'années, 
des  œufs  de  Truite,  de  Saumon  et  d'Ombre  conservés  dans 
un  bloc  de  glace,  dont  la  transparence  permettait  de  suivre 
les  battements  du  cœur  des  jeunes  embryons. 

Notre  confrère  ajoute  qu'il  a  entrepris  une  série  de  recher- 
ches dans  le  but  de  reconnaître  l'influence  de  la  température 
sur  la  circulation  du  sang  de  l'embryon  encore  renfermé  dans 
l'œuf,  et  des  jeunes  poissons  quelques  jours  après  leur  éclo- 
sion.  En  donnant  quelques  détails  sur  ces  intéressants  travaux, 
M.  Millet  fait  connaître  qu'à  10%  température  essentiellement 
favorable  aux  Salmonidés,  le  nombre  des  battements  du  cœur 
est  de  72  à  75  par  minute  ;  que  ce  nombre  descend  à  28  ou 
30  à  la  température  de  la  glace  fondante,  et  même  à  15  et  20 
dans  la  glace  solide  à  1*  1/2  ou  T  au-dessous  de  zéro.  M.  Millet 
fait  observer  que  l'on  peut  ainsi  retarder  l'action  vitale  des 
embryons,  et  conserver  vivants,  pendant  plusieurs  mois, 
des  œufs  embryonnés  de  Saumon,  Truite  et  Ombre. 

—  M.  EliedeBeaumont  ajoute  que  ces  résultats,  qui  ont  une 
précision  presque  mathématique,  seront  d'une  grande  utilité 
pour  le  transport  des  œufs  fécondés  et  pour  les  tentatives 
d'acclimatation  des  poissons. 

—  M.  l'agent  général  donne  lecture  du  Rapport  de  M.  le 
capitaine  Lévêque,  mentionné  plus  haut,  et,  sur  la  proposition 
de  M.  le  Président,  l'assemblée  vote  des  remercîments  à 
M.  Lévêque  et  à  MM.  d'Eslienne  et  Chaussonnel. 

Le  Secrétaire  des  séances  :    L.  Soubeiram. 
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Comité  d*a^nilraltiire  praUque  4to  Maneille. 

Lettre  adressée  par  M.  A.  Sigard  à  M.  le  Présidenl  de  la  Société 

impériale  d'acclimatation. 

llaneUle,  le  iOjnOlet  1864. 
Monsieur  le  Président, 

Votts  apprendrez  sans  doute  avec  satisfaction  que  M.  le  Ministre  de  la  marine 
a  bien  youIu  accorder  an  Comité  d'aquiculture  pratique  de  Marseille  une  médaille 
d'or  et  une  d'argent  pour  être  distribuées,  par  ses  soins,  aux  concurrents  qui 
auront  le  mieux  résolu  les  questions  que  nous  airons  mises  au  concours  et  dont 
BOUS  TOUS  avons  transmis  le  programme. 

D'autre  part,  nous  sommes  heureux  de  tous  annoncer  que  le  Comité  vient 
d'obtenir  l'autorisation  de  barrer  le  canal  de  la  Molle  ;  déjà  vingt-cinq  bouchots 
tent  placés ,  et  parmi  eux  il  en  est  un  complètement  couvert  des  Moules  de  la 
baie  de  l'Aiguille.  —  M.  Jean-Baptiste  Vidal  a  bien  voulu  aller  les  chercher  lui- 
même  sur  les  lieux. 

On  s'occupe  à  organiser  les  parcs  à  poissons,  et  nous  allons  avoir  un  garde  k 
notre  disposition. 

Monsieur  le  Président,  votre  bienveillance  pour  le  Comité  et  celle  que  lui  témoigne 
la  Société  impériale  d'acclimatation  nous  font  un  devoir  de  vous  tenir  an  courant 
de  nos  travaux. 

Veuillez  agréer,  etc.  Le  secrétaire  général  :  A.  Sicabd. 


Lettre  adressée  par  MM.  Pichon  et  Tourwiol,  propriétaires  à  Milianah, 
à  M.  le  Président  de  la  Société  impériale  d'aocUmatation. 

Monsieur  le  Président, 

Dans  la  ferme  conviction  oi^  je  suis  que  la  somme  des  efforts  de  tous  les  mem- 
bres de  notre  honorable  Société,  quelque  faible  que  soit  le  travail  de  chacun,  doit 
conduire  au  but  qu'elle  se  propose,  je  prends  la  liberté  de  vous  entretenir  des 
easais  de  pisciculture  tentés  dans  nos  bassins  à  Milianah  (Algérie). 

Les  premières  tentatives  remontent  à  janvier  1862.  Cette  époque  ne  fut  pour 
nous  qu'une  école;  coûteuse  il  est  vrai,  mais  nécessaire  et  indispensable  à  toutes 
les  personnes  qui  veulent  s'occuper  d'accliroatalion  loin  des  asTtnts  professeurs 
qui  honorent  notre  époque. 

Nos  appareils  n'étaient  pas  dans  des  conditions  couTenables ,  l'inexpérience 
nous  fit  perdre  un  grand  nombre  d'œufs;  nos  bassins  n'étant  pas  encore  terminés, 
nous  perdîmes  le  petit  nombre  d'alevins  qui  avaient  réussi. 

Les  œufs  nous  étaient  envoyés  d'Huningue  dans  des  caisses  mises  aux  Messa- 
geries ;  chaque  caisse  (nous  en  avons  reçu  une  vingtaine)  nous  revenait  à  30  fr. 
et  restait  de  dix  à  quinze  jours  en  route  ;  les  cinq  sixièmes  des  envois  arri* 
vaient  gAlés. 

Je  fis  alors  des  démarches  auprès  de  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  finances,  afin 
de  recevoir  ces  caisses  par  la  poste,  offrant  d'en  payer  le  port.  Ce  moyen  nous 
fut  refusé. 

Je  fis  confectionner  une  botte  modèle,  dont  le  poids  et  les  dimensjons  permet- 
taient d'être  expédiée  par  la  poste,  et  je  l'adressai  à  M.  le  directeur  d'Huningue 
avec  une  somme  d*argent,  en  le  priant  de  vouloir  bien  faire  confectionner  des 
caisses  semblables  et  de  les  mettre  k  la  poste  en  les  affranchissant. 

L'argent  nous  fVit  retourné,  et  M.  l'ingénieur  en  chef  des  travaux  du  Rhin 
m'informa  que  l'Etat  avait  pris  à  sa  charge  les  frais  de  transport. 


Digiti 


zedby  Google 


436      SbCIÉTÉ  IMPÉRIALE   ZOOLOGIQUK  D' ACCLIMATATION. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  remercier  bien  sincèrement  M.  Tinf^énieur  en  chef 
et  M.  le  directeur  d'Huningue  du  concours  bienveillant  qu'ils  nVnt  cessé  de 
nous  prêter. 

Au  mois  de  décembre  1862,Huningue  nous  fit  de  nouveaux  envois. 

Malheureusement,  pour  arriver  au  poids  exigé  par  la  poste,  il  fut  nécessaire  de 
diminuer  considérablement  la  force  des  caisses,  en  -sorte  que  sur  dix,  neuf  arri- 
vaient ici  en  morceaux,  les  flacons  mêmes  étaient  quelquefois  brisés  en  plusieurs 
pièces;  nous  perdîmes  la  plus  grande  partie  des  œufs. 

Cependant  Û  nous  fut  possible  de  réussir  quelques  éclosions,  et  les  alcM'ns  en 
provenant  furent  immergés  au  mois  de  mars  1863  dans  nos  bassins  d'alevinage. 

Des  fuites  à  notre  grand  bassin  nous  ayant  forcés  de  le  vider  pour  y  foire  de* 
réparations,  beaucoup  de  jeunes  poissons  durent  se  rendre  dans  l'Oued-Anasseur, 
dont  les  sources  sont  dans  nos  bassins  mêmes. 

En  effet,  le  10  mai  186Û,  la  commission  d'irrigation  ayant  fait  détourner  let 
eaux  de  celte  rivière  sur  un  parcours  d'environ  âOO  mètres,  pour  en  nettoyer  le 
lit,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  pêcher  un  Saumon  qui  mesurait  ià  centimètres. 

M.  Larrousse,  adjoint  au  maire  de  Milianah ,  prit  sous  la  roue  de  son  moulin, 
une  Truite  saumonée  de  la  même  taille. 

Les  Arabes  et  les  colons  riverains  accoururent  en  foule  pour  prendre  les  Bar- 
beaux assez  nombreux  daAs  cette  rivière,  ils  ont  dû  prendre  des  Truites  et  dn 
Saumon.  Quel  en  est  le  nombre?  Nous  n'avons  pu  le  savoir;  un  seul  colon,  à 
notre  connaissance,  a  pris  six  poissons  autres  que  des  Barbeaux.  D'après  les  rensei- 
gnements, nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  c'étaient  des  Truites  et  des  Saumons. 

Il  est  fâcheux  que  l'ignorance  et  la  cupidité  aient  détruit  une  partie  de  notre 
travail. 

Cette  circonstance  malheureuse  n*a  pas  été  cependant  sans  résultat  utile  ;  nous 
tommes  assurés  maintenant  que  les  Saumons  et  la  Truite  peuvent  réussir  et 
prospérer  dans  nos  eaux  ;  c'est  pour  nous  un  encouragement  et  une  certitude 
de  succès. 

Le  hasard  vient  de  nous  faire  connaître,  une  fois  de  plus,  que  la  nature  fait 
mieux  que  l'homme  ;  car  les  Saumons  que  nous  avons  pu  voir  dans  nos  bassins, 
où  il  en  reste,  je  crois,  bien  peu,  sont  d'une  taille  bien  moins  forte  que  ceux  de 
la  rivière. 

Voici  les  résultats  de  la  campagne  1862-1 8G  3  : 

Morts  peadant  Arrivés  à  l'éUt 

Envoi».        le  trausporl.  ÉcIo«i.     do  poissons  el  mi» 

dans  les  bassios. 

Truite  commune 300  250  40'  8 

Truite  saumonée 2000  1800  50  àO 

Truite  grande  des  lacs. .  1000  1000  »  » 

Saumon  du  Bhin 1300  1000  200  140 

Ombre-chevalier 2000  2000  »  » 

A  la  même  époque,  décembre  1862,  nous  avons  fait  venir  de  Grenoble,  en  deux 
envois,  quatre  cents  Écrevisses.  Environ  deux  cents  ont  été  mises  dans  un  ruis- 
seau construit  exprès  :  jusqu'au  mois  de  février  1864,  nous  avons  pu  constater 
qu'elles  existaient  encore  ;  mais  depuis  cette  époque,  nous  n'avons  pu  en  voir 
une,  les  deux  cêtés  du  ruisseau  sont  des  murs  de  pierres  sèches  où  ce  crustacé 
trouve  un  refuge  impénétrable  à  nos  investigations.  Nous  craignons  que  la  mal- 
veillance soit  cause  de  la  perte  d'un  grand  nombre.  Nous  comptons  cette  année 
en  remettre  une  nouvelle  quantité. 

Au  mois  de  juin  1863,  M.  le  général  Liébert  nous  fit  don  de  dix-huit  Carpes 
provenant  du  bassin  du  Cercle;  il  y  a  deux  mois,  il  nous  en  a  encore  donné 
quelques-unes.  Nous  avons  fait  construire  un  bassin  exprès  pour  ce  poisson  seul. 
Les  bords,  en  pente  douce,  sont  garnis  d'une  abondante  végétation  aquatique,  et 
l'eau  s'échappe  par  infiltration  dans  un  terre-plein  entre  ce  bassinet  la  riviàre; 
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le  niveau  est  maintenu  toujours  à  la  même  hauteur  par  une  source  dont  il  est 
impossible  de  régler  le  débit.  De  cette  manière,  nous  n'avons  pas  à  craindre  la 
perte  du  frai.  Au  mois  de  décembre  1863,  nous  avons  reçu  de  Grenoble  cent 
Tanches;  arrivées  vivantes  à  Alger,  elles  sont  mortes  sur  le  chemin  de  fer  d'Alger 
à  Blidah,  où  les  employés  avaient  eu  le  soin  de  mettre  le  baril  sens  dessus  dessous. 

I9ous  attendons  l'occasion  d'une  personne  dévouée,  faisant  le  voyage  de  France 
à  Milianah,  pour  foire  venir  une  certaine  quantité  de  poissons  de  différentes  espèces. 

Croyant  que  le  Jardin  d'acclimatation  faisait  de  la  fécondation  artificielle,  nous 
nous  sommes  adressés  à  son  honorable  directeur,  qui  s'est  empressé  de  nous 
envoyer  des  œufs;  malheureusement  c'étaient  des  œu&  d'Huningue :  comme  nous 
les  recevions  directement  de  cet  établissement,  nous  avons  remercié  M.  le  direc- 
teur de  son  obligeance,  et  nous  n'avons  pas  cru  devoir  renouveler  notre  demande. 

Campagne  1863-1864. 

Morts  pendant    M.  pendant  Arrivés  ù  Tétat 

Envois.      le  transport,      l'incubation.     Éclos.    de  poissons. 

Truite  commune 4200  4200  »  »  » 

Truite  saumonée 1550  1275  10  11*5  35 

Truite  des  lacs 2300  1705  450  145  15 

Ombre-chevalier 1000  1000  »  »  » 

Saumon  du  Rhin 1200  700  350  150  i% 

Par  suite  des  exigences  de  la  poste,  les  caisses  n'ont  plus  que  11  centimètres 
sur  5.  Les  flacons,  excessivement  petits,  ne  peuvent  contenir  tout  au  plus  que 
deux  cents  œufs;  Us  ne  sont  pas  assez  protégés  contre  les  variations  de  tempé- 
rature qu'ils  ont  à  subir  dans  le  trajet  d'Huningue  à  Milianah ,  les  œufs  sont  à 
différents  degrés  d'incubation  :  toutes  ces  causes  nous  font  perdre  la  plus  grande 
partie  de  notre  travail. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1864,  je  me  suis  mis  en  relation  avec  M.  le 
comte  de  Galbert  (de  Grenoble),  afin  d'obtenir  d'un  endroit  plus  rapproché  que 
Huningue  des  œufs  de  Salmonidés. 

H.  de  Galbert  a  eu  l'extrême  bonté  de  me  faire  un  envoi  d'œufâ  de  Truite, 
mais  la  saison  était  trop  avancée,  les  œufs  sont  arrivés  presque  tous  éclos. 

L'année  prochaine  nous  comptons  renouveler  ces  expériences. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  notre  manière  d'opérer. 

Les  appareils  à  éclosion  sont  construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  M.  Coste  au 
collège  de  France,  avec  cette  légère  modification  :  l'eau  s'écoule  de  la  caisse  la 
plus  haute  à  environ  1  centimètre  du  bord  supérieur,  et  se  rend  par  un  petit 
tuyau  de  plomb  garni  à  son  ouverture  d'une  toile  métallique  très-fine  au  fond  de 
la  caisse  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  ;  de  telle  sorte  que  le  liquide 
s'écoulant  par  le  haut  de  chaque  caisse  et  arrivant  à  la  caisse  suivante  par  le  fond, 
toute  la  masse  d'eau  est  constamment  renouvelée.  La  première  caisse  se  vide  à 
droite,  la  seconde  à  gauche,  la  troisième  à  droite  ;  en  sorte  que  lés  œufs  se  trou- 
vent dans  un  courant  continuel  dont  l'eau  se  renouvelle  à  chaque  instant,  abso«- 
lument  comme  dans  l'état  de  nature. 

Les  grilles  sur  lesquelles  reposent  les  œuCs  sont  formées  de  lames  de  verre  de 
1  centimètre  de  large,  à  bords  rodés,  espacées  entre  elles  de  1  à  2  millimètres. 
Nous  avons  renoncé  aux  toiles  métalliques,  dont  les  aspérités  déchiraient  sou- 
vent la  vésicule. 

Les  œufs  sont  visités  plusieurs  fois  par  jour  ;  à  chaque  visite,  tout  ce  qui  est 
éclos  est  enlevé  délicatement  au  moyen  d'une  pipette  et  transporté  dans  une 
caisse  ad  hoc,  dont  le  fond  est  garni  de  sable  ou  de  gravier. 

Nous  avons  renoncé  à  l'emploi  du  sable,  dont  les  parties  fines  par  leur  intro- 
duction dans  les  oiiïes  des  Jeunes  poissons,  causaient  souvent  leur  mort. 

Après  la  résorption  de  la  vésictùe,  les  jeunes  poissons,  en  attendant  qu'on  les 

2<  SÉRIE,  T.  I.  —  Juillet  1864.  S9 
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transporte  dans  les  bassins,  sont  nourris  au  moyen  de  viande  bâchée  et  paseée 
au  travers  d*un  tamis  très-fin. 

Cependant,  quelque  précaution  qu^on  puisse  prendre,  il  passe  toojourt  des 
parties  assez  cosses  qui,  s'arrêtant  dans  la  bouche  des  jeunes  poissons,  occa- 
sionnent leur  mort.  Nous  croyons,  du  reste,  qu'il  n'est  pas  absolument  indis- 
pensable de  les  nourrir  pendant  un  certain  temps,  car  des  Saumons  mis  à  part 
et  restés  sans  nourriture,  étaient  aussi  vigoureux  que  ceux  qui  étaient  Boiirrii« 
et  nous  en  perdions  bien  moins. 

L'année  prochaine  je  me  propose  d^employer  la  poudre  impalpable  indiquée 
par  le  docleur  Sicard.  Les  jeunes  poissons  sont  ensuite  transportés  dans  nos 
bassins  d'alevinage^  où  ils  trouvent  une  nourriture  suffisante;  nous  avons  soin» 
du  reste,  de  temps  à  autre,  d*y  foire  jeter  du  sang  de  bœuf  et  de  la  viande  hachée. 

€n  de  nos  bassins  renferme  environ  mille  à  douze  cents  Barbeaux,  dont  le  frai 
et  les  jeunes  poissons  seront  une  nourriture  très-convenable  pour  nos  Salmonidés. 
A  ce  sujet,  je  dois  faire  remarquer  que  les  Barbeaux  de  nos  rivières,  d'un  goût 
détestable  et  de  chair  très-molle,  deviennent  excellents  et  d'un  goût  très-délicat 
dans  nos  bassins.  Aussi,  plusieurs  propriétaires  des  environs  de  Milianah  se  pro- 
posent de  faire  des  bassins  dans  lesquels  ils  entretiendraient  des  Barbeaux  et  des 
Carpes,  (ftous  comptons  pouvoir  en  distribuer  un  bon  nombre  l'année  prochaine.) 

Tels  sont  les  résultats  de  nos  essais.  Nous  avons  supporté  avec  patience  les 
boutades  de  prétendus  savants,  ainsi  que  les  railleries  de  certains  journaux,  pen- 
sant que  la  meilleure  réponse  à  leur  faire  serait  de  montrer  les  résultats. 

11  est  certain  aujourd'hui  qu'on  peut  réussir  à  l'acclimatation  de  presque  taos 
les  poissons  d'Europe  ;  nos  occupations  et  nos  moyens  d'action  ne  nous  permettani 
pas  d'espérer  un  résultat  considérable,  mais  nous  serions  heureux  de  voir  nos 
essais  se  propager  en  Afrique  ;  et  nous  sommes  certains  que  s'il  se  fiomait  «œ 
soeiété  pour  f  exploitation  en  grand  sur  les  bords  de  Ja  mer  et  près  de  rembos- 
chure  d'une  rivière  des  produits  de  raquicuUure,  elle  réussirait  iafailliblemeot. 

Ce  serait  un  grand  bien  pour  ce  pays,  où  le  poisson  manque  oomplétemeMt  à 
l'intérieur.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  démontrer  au  public  et  à  l'adai- 
nistration  supérieure  que  le  but  que  se  propose  la  Société  d'acclimatation  peut 
être  facilement  atteint;  nous  serions  amplement  récompensés  si  ces  tentatives  sar 
une  très-faible  échelle  attiraient  l'attention  du  public  et  celle  de  l'État,  qui  pourrait 
prendre  des  mesures  pour  en  propager  et  en  facUiler  les  esaais. 

Nous  devons  offrir  ici  nos  sincères  remercîments  à  toutes  les  yerMones  de 
bonne  volonté  qui  ont  bien  voulu  nous  prêter  leur  concours;  nous  ne  pourriaas 
trop  remercier  M.  le  sous -préfet  de  Blilianah,  ooembre  de  la  Société  aoologiqae 
d'acclimatation,  de  son  bienveillant  concours,  des  soins  assidus  qu'il  n'a  ceiaé  da 
donner  aux  éclosions,  ainsi  que  de  sa  généreuse  intervention  pour  mettre  à  notre 
disposition  tous  les  moyens  d'action  désirables. 

Picflov  et  TomiaoïM 


0iur  la  «éaielealtare  «n 

Extrait  d'une  dépêche  adressée^  le  17  mars  iS6éi,  par  la  Ugatùm  4b 
France  à  Téhéran^  au  Ministre  des  affaires  éir4Mngères. 

<  Aa  moment  où  la  question  séricicole  préoccupe  tellement  les  esprits  et 
que  de  toutes  parts  on  s'edorce,  oa  de  trouver  de  Donvelles  graines  de  Vers 
à  soie  que  la  gattiae  n*ait  pas  altérées,  ou  de  préserfer  celles  que  Ton  po^Me 
des  atteintes  de  ce  terriWe  Héau,  Votre  Excellence  trouvera  peut-être  uHlc 
d'être  renseignée  d'une  manière  complète  et  inédite  sur  Tétat  de  cette  qom- 
tion  en  Perse. 
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»  On  élève  des  Vers  à  soie  dans  cinq  provinces  persanes ,  à  Meshed,  à 
Tezd,  à  Gachan,  dans  le  Mazendéran  et  dans  le  Ghilan.  La  qualité  de  la 
soie  n^est  pas  la  même  partout,  et  celle  de  Gachan  et  du  Mazendéran  est 
très-inférieure  à  celle  de  Meshed  et  de  Tezd,  qui  elle-même  est  surpassée 
par  celle  du  Ghilan.  Mais ,  fait  très-remarquable,  la  maladie  n'a  sévi  dans 
aucun  de  ces  districts,  et  cependant  cet  élevage  n'est  soumis  à  aucun  des 
soins  que  nous  lui  donnons  :  tout  rétablissement  se  compose  d'une  hutte  de 
planches  à  quatre  ou  cinq  étages,  ouverte  à  tous  les  vents,  et  Tanimal,  une 
fois  éclos,  est,  pour  ainsi  dire,  livré  à  lui-même;  on  s'inquiète  fort  peu  des 
variations  de  température,  et  le  seul  travail  de  l'éleveur  consiste  à  ne  pas 
laisser  manquer  la  nourriture.  Cet  état  de  choses  semble  indiquer  que  l'espèce 
de  Ver  à  soie  qu'on  élève  en  Perse  est  plus  rustique  que  la  nôtre. 

D  Je  n'ai  pu  me  procurer  aucun  chiffre  sur  la  production  de  Meshed  et 
sur  celle  du  Mazendéran,  mais  voici  approximativement  celle  des  trois  autres 
districts  : 

>  Gachan,  750  kilogrammes;  Yezd,  21600;  Ghilan,  206006. 

«  Les  soies  de  cette  dernière  province  vont  chaque  attnée  en  s'augmentant, 
et  nul  doute  que ,  d'ici  à  quelque  temps,  cet  acx^oissement  n'arrive  à  des 
proportions  très-importantes.  Une  maison  suisse,  MM.  Accbart  et  C^*',  et 
trois  ou  quatre  maisons  grecques,  dont  celle  de  M^L  Pierre  Kally  et  €*<*  est 
la  plus  considérable,  exploitent  cette  province  et  en  tirent  de  gros  bénéfices. 
Quant  à  la  graine  de  Vers  à  soie,  jusqu'à  présent  ce  commerce  s'est  peu 
développé,  et  je  ne  sais  vraiment  à  quelle  cause  attribuer  l'oubli  et  la  défa- 
veur dans  lesquels  cette  marchandise  est  tombée,  malgré  la  réussite  des 
essais  que  l'on  a  faits.  Get  état  de  choses  me  paraît  d'autant  plus  incompré- 
hensible que  je  lis  à  chaque  instant  dans  les  journaux  :  Messieurs  tels  et  tels 
sont  passés  à  Gonstantinople,  se  rendant  en  Perse  pour  acheter  de  la  graine 
àt  Vers  à  soie.  Puis,  quelque  temps  après,  nous  apprenons  qu'arrivés  à 
TIflis,  ils  ont  reçu  de  mauvais  renseignements  et  sont  retournés  sur  leurs  pas. 
Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  le  danger  qui  arrête  ces  industriels  ;  car,  à  part 
la  sécurité  absolue  qulls  peuvent  trouver  à  Recht,  je  vois  qu'ils  n'hésitent 
pas  à  se  lancer  dans  des  aventures  bien  autrement  chanceuses,  et  que  tous 
dirigent  leurs  pas  vers  Bokhara  comme  vers  un  nouvel  Eldorado,  quoique  le 
motais  qn%  puissent  risquer  dans  une  pareille  entreprise  soit  la  perte  de 
leur  liberté  au  milieu  de  ces  populations  nomades  et  pillardes. 

»  Quant  à  la  Perse,  je  ne  puis  m'expliquer  la  défaveur  dans  laquelle  sont 
tombés  ses  produits  que  par  la  malveillance  de  voisins  désireux  de  ne  pas 
laisser  créer  de  concurrence  à  leur  soie.  Or,  comme  cette  question  nous 
intéresse  très-vivement  et  qu'elle  peut  avoir  de  grands  résultats  commer- 
ciaux, je  me  suis  arrangé  pour  que,  de  chacun  des  cinq  districts  où  l'on  élève 
des  Vers  à  soie,  on  me  fournit  quelques  grammes  de  graines  que  j'enverrai 
à  Votre  Excellence  avec  les  Indications  de  provenance,  de  prix  et  de  qualité.  » 
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Heureuse  arrlTée  eu  Australie  des  œufs  de  Atoiumsu 
conservés  dans  la  glace. 

Par  M.  P.  Rambl. 

M.  Buckland  écrit  au  Field  : 

«  Mon  ami  M.  Youl  a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer  la  correspondance 
relative  à  ce  grand  essai,  qui  jusqu'à  présent  a  parfaitement  réussi. 

»  Le  beau  clipper  Norfolk,  ayant  pris  à  son  bord  les  œufs  de  Truite  et  de 
Saumon,  grâce  à  la  générosité  des  propriétaires,  MM.  Money  Wigram  et 
fils,  sortit  des  docks  de  Londres  le  21  janvier,  et  le  15  avril  il  jetait  Tanae 
dans  Uobson  Vbay  (Melbourne). 

»  Le  matin  même  de  son  arrivée,  une  boîte  ouverte  en  présence  de  M.  Ed. 
Wilson  accusa  une  mortalité  de  20  pour  100  environ.  M.  Ramsbottom,  qui 
assistait  à  Tinspection,  assura  qu'en  raison  du  développement  des  jeunes 
poissons,  il  estimait  qu'en  vingt  et  un  jours  ils  sortiraient  de  l'œuf. 

»  Trois  de  ces  boîtes  furent  laissées  à  Melbourne  pour  placer  le  contenu 
dans  un  appareil  disposé  pour  l'incubation  ;  les  autres  boîtes  furent  envoyées 
en  Tasmanie,  à  bord  du  sloop  à  vapeur  Victoria.  Le  capitaine  Tonkin,  qui 
le  commande,  favorisa  en  tout  point  le  transbordement  ;  et  c'est  le  20  avril 
que  le  Victoria  arriva  à  Hobart-town.  » 

La  lettre  suivante  du  docteur  Officer  complète  les  renseignements  : 

«  Salmon  ponds,  river  Plenty,  Tasmania,  38  avril  1864. 

»  Mon  cher  monsieur  Youl, 

n  Le  Victoria,  qui  avait  pris  à  Melbourne  la  glace  et  les  œufs  de  Saumoife 
du  Norfolk,  arriva  avant-hier  à  Hobart-town,  à  trois  heures  de  l'après-mkH  ; 
à  neuf  heures  du  soir,  tout  avait  été  déposé  sur  un  cbaland  préparé  à  cet 
effet,  et  tout  de  suite  remorqué  par  le  steamer  Victoria. 

>  Il  arriva  ici  hier  matin,  à  une  heure.  A  deux  heures  de  l'après-midi,  la 
moitié  des  boîtes  à  œufs  a  été  transportée  sans  le  moindre  acckieni 
jusqu'ici,  c'est-à-dire  vingt-trois  heures  après  leur  arrivée  à  Hobart-town. 
Aujourd'hui  on  a  mis  dans  l'étang  ce  qui  restait  de  la  cargaison,  et  toujours 
avec  le  même  succès. 

»  Immédiatement  après  l'arrivée  de  la  première  partie,  on  s'était  mis  à 
ouvrir  les  boîtes  et  à  déposer  les  œufs  dans  des  claies  submergées  qui  leur 
étaient  destinées,  et  vous  devez  supposer  quelle  curieuse  besogne  c'était. 

»  Dans  les  deux  premières  boîtes  qu'on  ouvrit,  la  plus  grande  partie  des^ 
œufs  étaient  morts,  mais  bientôt,  en  continuant,  nous  trouvâmes  une  amé- 
lioration, et  enfin  les  œufe  sains  formaient  le  plus  grand  nombre.  Je  ne  peux 
pas  vous  dire  en  ce  moment  la  quantité  exacte  des  œufs  sains  qui  ont  été 
déposés  dans  les  viviers  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs  milliers,  et  certainement  en 
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suffisant  nombre,  s'ils  continuent  à  prospérer  jusqu^à  bonne  éclosiou,  pour 
être  à  même  d^assorer  le  succès  complet  de  notre  tentative. 

»  A  Texception  de  quinze,  toutes  les  bottesont  été  jusqu'à  présent  ouvertes, 
et  les  œufs  des  premières  sont  déjà  depuis  vingt-quatre  heures  dans  leur 
élément  Parmi  ceux-d  plusieurs  montrent  des  yeux  parfaitement  saillants 
et  qui  indiquent  une  prompte  édosion.  Ainsi,  dans  peu  de  jours,  nous  con- 
naîtrons le  résultat  final  de  notre  espérance. 

»  Ce  qu'il  restait  de  glace,  environ  huit  tonnes  (8000  kilogrammes)  trans- 
bordées du  Norfolk,  a  été  amené  ici  avec  tme  légère  perte,  et  nous  a  servi 
à  refroidir  l'eau  dans  le  bassin  d'éclosion. 

>  L'eau  de  la  Plenty,  qui  a  été  de  50  degrés  Pahr. ,  s'est  élevée  à  bU  degrés 
à  cause  d'un  beau  soleil  que  nous  avons  eu  ;  mais  elle  retombera  sans  doute 
bientôt 

>  Une  couple  d'œnfe  qui  furent  déposés  dans  l'eau  dans  un  état  apparent 
de  bonne  santé,  ont  tourné  à  l'opaque  et  sont  morts;  tandis  que  d'autres 
ont  conservé  toute  leur  transparence.  Ces  observations  ont  été  naturellement 
très-limitées. 

»  Dans  l'une  des  deux  bottes  renfermant  les  œufs  de  Truite,  presque  tous 
étaient  morts  ;  dans  l'autre,  c'était  le  contraire,  presque  tous  étaient  vivants 
et  remarquablement  clairs  et  brillants.  Ceux-ci  ont  été  mis  dans  un  com- 
partiment séparé  des  œufs  de  Saumon. 

>  Dans  les  dernières  boites  qui  nous  arrivèrent  de  New-Norfolk,  les  œu& 
étaient  aussi  sains  que  ceux  qui  arrivèrent  les  premiers.  Nous  pûmes  t>ient6t, 
à  la  simple  inspection,  quand  le  couvercle  fut  enlevé,  deviner  dans  quel  état 
se  trouvaient  les  œufs.  Si  la  mousse  était  noire  et  comprimée,  il  y  avait  très* 
grande  mortalité  ;  si  la  mousse  était  verte  et  non  tassée,  la  plus  grande  partie 
des  œufs  étaient  clairs  et  en  bon  état.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soient  là  des 
oiiises  ou  des  effets;  mais  je  crois  que  la  position  des  boites  dans  la 
chambre  à  glace  et  l'eau  glacée  qui  a  coulé  dessus  ont  eu  une  influence  et 
8or  la  mousse  et  sur  les  œufis. 

»  M.  Ramsbottom  assure  que  celles  de  dessous  étaient  le  plus  maltraitées. 
Dans  celles-ci  se  trouvait  toujours  une  plante  fongolde  ressemblant  à  une 
tofle  d'araignée,  et  qui  avait  pris  un  grand  développement. 

»  A  M.  S.  A.  YouL  It  Offigbiu  » 

«  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  sentiment,  dit  M.  Buckland,  c'est  pour  offrir  de 
grandes  félicitations  à  M.  Youl  pour  l'éclatant  succès  qui  couronne  son 
indomptable  persévérance.  L'hiver  arrivera  bientôt  en  Australie  et  favorisera 
l'opération.  R  Youl  et  les  personnes  qui  ont  pris  part  à  cette  lenutive 
méritent  les  pkis  grands  éloges  et  remerclments  de  la  part  du  public  anglais 
et  australien.  » 

Il  ajoute: 

«  La  croissance  fongolde  sur  la  mousse  est  probablement  la  même  que 
Ton  voit  sur  les  œnfii  morts;  elle  est  malheureusement  très-connue  de 
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ceux  qui  s^occupent  de  Téclosion  d'œufe  de  poisson.  A  Tayeair,  je  conadl- 
lerais  de  n'employer  que  de  la  mousse  avec  racines  ;  car  le  fungus  ne  se 
forme  que  sur  la  mousse  morte. 

»  Quant  à  Tapparence  claire  et  brillante  des  œufs  de  Truite,  je  crains  qa^eUe 
ne  soit  un  signe  fatal  plutôt  que  fovorable,  et  ne  pense  pas  que  jamais  des 
poissons  puissent  éclore  de  tels  œufs;  car  j'en  ai  vu  qui,  bien  que  tout  à 
fait  morts,  ne  devenaient  pas  blanc  opaque  comme  c'est  la  règle,  même 
après  trois  mois  de  séjour  dans  les  boites. 

»  Mais  nos  amis  d'Australie  doivent  tenir  pour  très-encourageant  ce  tait  : 
qu'il  semble  que  les  cents  conservés  dans  la  glace  communiquent  aux  jeunes 
poissons  une  vigueur  remarquable.  J'ai  maintenant  dans  des  caisses,  à  Royal 
fiorticultural  Garden,  quelque  vingt  ou  trente  Saumons  de  la  même 
famille  que  ceux  qui  ont  été  envoyés  en  Tasmanie.  Ces  poissons  sont  dé- 
cidément les  plus  forts  et  les  plus  vigoureux  de  ceux  que  j'ai  élevés  cette 
saison.  » 

Extrait  d*une  lettre  de  M.  Muellbr  sur  le  même  sujets 

«  Le  Norfolk  nous  est  arrivé  avec  les  œufs  de  Saumon  ;  quelques-ans  sont 
morts ,  d'autres  accusent  de  la  vitalké.  Si  seulement  nous  pouvons  en  ftire 
éclore  quelques  centaines,  nons  établissons  en  Australie  ce  remarqaaMe 
poisson*. 

»  C'est  mon  opinion  qu'ils  étaient  emballés  trop  serrés,  qulls  manqualeai 
d'air,  surtout  les  boites  qui  étaient  au  fond  dans  la  chambre  à  glace.  Da 
reste  la  glace  les  conserve  très-biefti.  D'une  imfortance  capitale^  cet  essai  ut 
peut  que  inoliver  de  nouveaux  envois,  il  faut  surtout  éviter  d'expédier  ém 
œu£>  qui  auraient  un  coaunenceoient  d'incuiialioo.  » 

Et  M.  Ed.  VVilson  m'envoie  ces  lignes  caractéristiques  : 

c  Vous  verrez  que  nous  avons  reçiv  des  œufis  de  Saumon,  et  j'espère  cb 
»  bonne  condHion.  Ilamsbottom,  qui  est  très-compétent,  esttoutàfaitcoami 
»  de  leur  apparence.  Quel  immense  succès  si  nous  réussissons  l 

»  VoqreB^vous  dans  BourlLe-street,  au  café  de  Paris,  une  trancbe  de  San- 
»  mon  iiuaift  à  la  taitaie  offerte  k  l'apf^t  de  l'amateur  l 

»  Et  Vangling  !  la  pèche  au  Saumon  en  Tasmanie,  peot-èire  dans  Gipps- 
»  land,  pe«t-ètre  même  dans  le  père  Yarra  l 

>  Ah  !  que  ne  verront  pas  les  petits-fils  des  présents.  > 


L*AbelUe  UgarlenBe  A  Melbooime. 

Extrait  et  traduit  de  VYeoman  and  Australian  AcclitfiaUser  par  M.  P.  Ramcl. 

En  novembre  1863,  Bi.  Ed.  Wilson  expédia  de  Londres  eette  wiélé 
d'Abeilles  inconnues  à  Victoria  et  même  en  Australie.  Cette  nouveanlé» 
comme  d'iiabitude,  excita  une  polémique.  La  lettre  suivante  est  une  réponse 
k  xm  partisan  de  l'Abeille  noire,  l'Abeille  commune,  qui  prétendait  qu'elle 
était  supérieure  à  la  nouvelle  venue. 
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«  Melboorne,  6  février  4864. 

.  »  Le  2  février  1863,  dit  M.  Templeton,  trois  ruches  d'Abeilles  liguriennes 
arrivées  par  Princess  royal^  me  fiirent  confiées.  Elles  appartenaient  à 
MM.  Wilson  et  Spowers.  Deux  de  ces  ruches  ne  renfermaient  que  des 
Abeilles  mortes  ;  on  avait  sans  doute  mis  trop  d'eau  dans  le  ventilateur. 
Dans  la  troisième  quelques-unes  vivaient  encore,  mais  surtout  une  reine. 
Tel  est  l'état  dans  lequel  TAbellle  ligurienne  s'est  présentée  pour  la  première 
fois  dans  la  colonie. 

n  Étant  en  bonne  santé,  la  reine  se  mil  tout  de  suite  ï  déposer  ses  œufs  ; 
mais  le  nombre  des  Abeilles  qui  avaient  survécu  était  trop  restreint  pour  pro- 
duire la  température  nécessaire  à  l'édosion  des  jeunes..  J'introduisis  daas  la 
ruche  des  Abeilles  communes  pour  couvrir  les  jeunes  et  augmenter  la  chaleur. 

n  Vers  la  fin  de  février ,  m'étant  aperçu  que  les  jeunes  liguriennes  com- 
mençaient à  voler,  je  transportai  la  ruche  à  Sonth-Yarra. 

»  Avant  la  fin  de  mars,  une  ruche  du  modèle  de  Woodsbury,  de  ià  pieds 
et  demi  sur  9,  était  entièrement  pleine. 

»  Je  plaçai  tout  de  suite  une  autre  ruche  de  mêmes  dimension  et  facture,  et 
vers  la  fin  de  l'autoume  (mars-avril)  eUe  fat  à  peu  près  remplie.  C'est  de  cette 
double  ruche  qu'est  sorti  l'énorme  essaim  dont  j'ai  parié.  Deux  antres  se 
succédèrent  tous  très-forts. 

»  Le  premier  essaim  mis  dans  une  autre  ruche  de  Woodsbury,  coDune  celles 
déjà  décrites^  essaima  trois  ibîs  avant  la  NoêL 

»  Ainsi,  en  dix  mois,  la  ruche  de  South-Yam,  malgré  son  début  des  plus 
défavorables,  s'est  multipliée  sept  fois.  Quatre  sont  déjà  presque  pleines  et, 
selon  toute  apparence,  prêtes  à  reproduire.  S.  Templetok.  » 

Dans  un  autre  numéro  du  journal  le  Yeoman^  13  février  1864,  je  trouve 
cette  lettre  que  M.  Ed.  WHson  adresse  au  directeur  : 

«  1 1  février. 
»  Monsieur, 

»  Pour  corroborer  ce  que  M.  Templeton  a  dit  du  mérite  de  l'AbeiDe 
ligurienne  pour  son  Incroyable  fécondité,  je  dois  vous  annoncer  un  autre 
essaim  sorti  de  mes  ruches  dimanche  dernier  (7  février),  aussi  remarquable 
pour  sa  venue  tardive  que  pour  sa  dimension.  Il  y  a  longtemps  que  je 
m'occupe  d*Abeilles,  et  je  les  connais,  mais  je  n'ai  jamais  vu  un  essaim  aussi 
fort  que  celui-d.  Quand  il  était  suspendu  à  la  branche  du  pêcher  qui  le  sup- 
portait, on  eût  dit  qu'il  remplirait  un  seau  (bucket) ,  et  je  suis  à  me  demander 
comment  il  avait  pu  tenir  dans  la  botte  d'où  il  est  sorti.  Je  le  fis  tomber 
atec  précaution  dans  une  ruche  de  paille  de  Ndghboor,  mais  il  en  tomba 
suffisamment  en  dehors  pour  faire  encore  un  essaim  au-des-sus  de  l'ordinaire. 

»  J'ai  maintenant  sept  ruches  mères,  toutes  en  fort  bon  état  et  provenant 
d^nne  seule  reine  accompagnée  d'une  poignée  d'Abeilles  arrivées  à  cette 
même  époque,  l'an  dernier.  Et  comme  on  n'a  pas  toujours  veillé  avec  atten- 
tion aux  ruches,  je  suis  en  ^oit  de  suppoter  que  quelque  essaim  est  parti 
sans  qu'on  en  ait  eu  connaissance.  En.  Wilson.  » 
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lies  auxiliaires  eu  Ter  *  sole. 

CONFÉRERCE  FAITE  AU  JARDIN  D* ACCLIMATATION,   LE  16  JUILLET   1863, 

Far  m.  Maariee  «IRARB. 

SUIT!  (1). 

Il  me  paraît  utile  de  continuer  cette  étude  sommaire  des  auxiliaires  da 
Ver  à  soie  par  le  n^sumé  des  renseignements  que  Ton  possède  aujourd'hui 
sur  un  certain  nombre  d'espèces  séricigènes  dont  il  n'y  a  pas  lieu,  je  croîs, 
d'essayer  Facclimalation  en  France,  soit  par  une  trop  grande  différence  de 
climats,  soit  par  suite  de  leurs  habitudes  spéciales.  Ces  espèces  pourront 
£tre  introduites  dans  certaines  de  nos  colonies  ou  fournir  à  notre  commerce 
des  matières  utiles,  ce  qui  encouragera  les  habitants  des  contrées  qui  les 
produisent  à  étendre  leur  propagation  afin  d'augmenter  une  récolte  lucrative. 

M.  Perrottet  a  cité  à  la  Guyane  et  au  Brésil  VA.  Hesperus,  A  chenille  glabre, 
mais  tuberculeuse,  donnant  un  cocon  d'un  jaune  pâle  on  nankin,  très-serré 
et  très-épais,  d'une  soie  très-forte.  Ce  cocon  en  nasse  et  enduit  de  vernis 
est  d'un  dévidage  très<UificiIe.  La  chenille  vit  sur  un  arbrisseau  nommé  dans 
le  pays,  le  Café-Diable  {Casearia  ramiflora),  et  aussi  sur  le  Palétuvier.  En 
enlevant  par  les  alcalis  la  résine  du  cocon,  on  obtient  une  filosdie  roussâtre 
très-solide.  On  a  même  pu  dévider  en  ne  décreusant  que  par  une  faible 
solution  de  carbonate  de  potasse.  Cette  espèce,  vivant  sauvage  cji  abondance 
près  de  Cayenne,  peut  fournir  une  branche  intéressante  d'exportation. 

La  grande  tle  de  Madagascar,  dont  l'accès  avait  été  récemment  ouvert 
aux  Européens  par  d'heureuses  circonstances,  parait  riche  en  espèces  pro- 
ductrices de  soie  et  des  plus  variées.  Je  ferai  connaître  en  peu  de  mots  les 
renseignements  encore  insufllsants  et  confus  qui  nous  sont  parvenus;  ils 
permettent  de  concevoir  l'espérance  de  nous  procurer  de  précieuses  matières 
textiles.  Les  exigences  multiples  de  la  mode  ne  sauraient  laisser  les  fabricants 
indifférents  à  tenter  des  mélanges  de  soies  nouvelles  avec  la  soie  du  Mûrier, 
le  coton  ou  la  laine,  qui  offriront  peut-être  des  étoffes  douées  de  propriétés 
particulières.  On  doit  distinguer  à  Madagascar  des  espèces  formant  des 
cocons  isolés,  et  d'autres ,  comme  notre  Bombyx  processionnea  (la  Pro- 
cessionnaire du  Chêne  de  Réaumur),  dont  les  cocons  sont  contenus  dans 
de  grandes  bourses  de  soie  servant  de  nids  à  des  colonies  de  chenilles.  Le 
R.  P.  Jouen,  préfet  apostolique  de  Madagascar,  a  signalé  deux  espèces  du 
premier  groupe.  L'une,  noire,  dit-il,  d'un  décimètre  de  longueur,  est  élevée 
par  les  Hovas,  en  plein  air  sur  des  arbres.  Les  cocons,  non  dévidables,  donnent 
une  soie  très-forte.  Les  Hovas  ont  l'habitude  de  couvrir  leurs  morts  de 
vêtements  fabriqués  avec  ceue  soie,  et  Ton  a  trouvé  de  ces  étoffes  dans  des 
tombeaux,  parfaitement  intactes  après  soixante  ans.  C'est  probablement 

(1)  Voyct  ntunérot  d'avril,  mai  et  j«tn,  ^pêfm  8S9,  808  et  988. 
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l'eq)èce  décrite  plus  tard  par  le  docteur  Vlnsou.  L'autre  espèce,  seloo  le 
R«  P.  Joueo,  vit  dans  les  herbes  et  y  fait  des  cocons  qui  donnent  une  soie 
récoltée  par  les  indigènes  et  propre  à  faire  des  tissus  légers.  M.  Guérin- 
MénevUle  a  publié,  sous  le  nom  de  Bombyx  Fleurioti^  la  description  d'une 
espèce  de  Madagascar,  du  genre  Bombyx^  qui  fait  son  cocon  en  terre.  Nous 
ayons  en  France  le  Bombyx  dumeti^  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec 
l'adulte  de  l'espèce  madécasse,  qui  file  aussi  son  cocon  sous  terre,  mais  ce 
cocon  est  à  peine  soyeux  et  très-incrusté,  comme  celui  du  Bombyx  Quercûs. 
Là  chenille  très-velue  du  Bombyx  Fleur ioti  a  des  poils  urlicants  et  caducs. 
Les  cocons,  gros  et  soyeux,  sont  gris.  Les  Malgaches  les  déterrent  en  évitant 
de  les  toucher  avec  les  doigts,  de  peur  d'urtication,  les  laissent  fermenter, 
les  lavent  dans  des  lessives  bouillantes  pour  détacher  les  poils  et  décreuser, 
les  cardent  et  les  filent. 

Il  est  presque  certain  que  la  première  des  espèces  mentionnées  par  le 
R.  P.  Jouen  n'est  autre  que  le  Borocera  Cajani,  décrite  depuis  par  le 
docteur  Vinson,  qui  faisait  partie  de  l'ambassade  française  envoyée  au  cou* 
ronnement  de  Radama  II.  Celte  espèce  est  abondante  dans  la  province 
d'Emyme,  aux  environs  de  Tananarive.  Les  cocons,  recueillis  sur  les  arbres, 
sont  ouverts  et  les  chrysalides  retirées,  soit  pour  la  reproduction,  soit,  sm* 
^^er  usage,  pour  l'alimentation.  Les  Malgaches  en  effet  mangent,  frites  à 
l'huile,  diverses  espèces  de  chenilles  blanches,  grasses  et  sans  poils,  et  des 
chrysalides,  ainsi  celles  qui  nous  occupent  :  le  docteur  Vinson  vit  le  fils  du 
roi,  enfant  de  dix  ans,  en  manger  avec  grand  plaisir.  Les  indigènes  surveil- 
lent l'accouplement  des  papillons,  la  ponte,  Téclosion  des  jeunes  chenilles. 
Celles-ci  sont  aussitôt  portées  en  plein  champ  ou  à  couvert  sous  des  hangars, 
SOT  des  pieds  d'Ambrevade  (Cytisus  cajanus).  En  effet,  la  plupart  des 
cocons  softt  recueillis  à  l'état  sauvage;  mais  certains  propriétaires  Hovas 
(les  Hovas  forment  la  classe  conquérante,  riche  et  civilisée,  de  Madagascar) 
élèvent  ces  chenilles  en  liberté  dans  des  taillis  d'ambrevade  dans  la  belle 
saison,  les  rentrent  dans  les  cases  dans  la  saison  des  pluies.  Il  faut  donc  bien 
remarquer  qu'il  y  a  dans  certains  points  de  la  grande  lie  africaine  une 
véritable  sériciculture  indigène. 

Les  chenilles,  qui  atteignent  A5  millimètres,  sont  hérissées  de  piquafiU 
roides  et  noirs,  et  présentent  près  de  la  tête  des  houppes  rétractiles  de  fortes 
épines.  Le  corps,  d'un  brun  marron  foncé,  offre  deux  bandes  latérales  d'un 
rouge  carné.  Les  dirysalides  sont  grosses  et  d'un  brun  marron.  Les  papil- 
lons diffèrent  beaucoup  dans  les  deux  sexes.  La  femelle  est  d'un  gris-perle 
avec  des  bandes  d'un  gris  obscur  ;  le  mâle,  presque  moitié  plus  petit,  à 
antennes  doublement  pectinées,  est  d'une  tehite  rougeàtre,  variant  du  rouge 
brique  au  rouge-cannelle.  Les  cocons,de  forme  ovalaire,  d'un  gris  sale,  pleins 
des  poils  des  chenilles,  sont  bouillis  dans  l'eau,  cardés,  filés  au  roueL  La 
soie  est  très-solide,  et  les  fortes  étoffes  qu'on  en  fabrique  sont  d'une  agréable 
nuance  gris  clair,  qui  permet  souvent  de  se  passer  de  teinture.  M.  Vinson 
pense  que  l'acclimatation  de  cette  espèce  serait  fort  désirable  à  l'Ile  de  la 
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Réunion,  où  croît  spontanément  PambreTade,  et  pense  qa*on  poorrait  retendre 
à  r Algérie,  à  la  Corse,  an  midi  même  de  la  France,  où  vivent  saavages-diiR- 
rents  cytises. 

M.  Blancliard ,  dans  son  rapport  à  PAcadémie  des  sciences  sor  le  travafl 
de  M.  Vinsnn,  regarde  la  première  proposition  comme  des  plus  justes  et 
utiles  ;  car  nie  de  la  Réunion,  avec  ses  plm'es  tropicales,  diluviennes,  est  peu 
favorable  à  Téducation  du  S,  Mort  ;  mais  il  pense,  pour  le  second  point» 
que  le  Ver  à  soie  ordinaire  doit  être  un  concurrent  toujours  préférable  dan» 
les  pays  où  il  s'élève  bien.  11  ajoute  (et  je  sois  très-heureux  que  Popinion  àt 
ce  savant  naturaliste  soit  conforme  à  celle  que  j'ai  émise,  en  général  dans 
ma  conférence  au  Jardin  d^acclimatation ,  sur  les  espèces  madécasses  et 
mexicaines)  qu*il  lui  paraît  bien  phis  convenable  d^acquérir  par  la  voie  dn 
commerce  les  cocons  du  Borocera  Cajani  au  lieu  de  production. 

Il  est  très-probable  que  la  soie  lamba  provient  de  plusieurs  espèces  voi- 
sines, vivant  sur  Tambrevade,  indiquées  vaguement  par  les  R.  P.  Jouen  et 
Tlnaz. 

M.  Guérin-Méneville  rapporte  que  son  Bombyx  Fleurioti  vit  sur  dfven- 
végétaux  herbacés  et  de  préférence  sur  Tambrevade.  I/espèce  du  docteor 
Ylnson  est  voisine,  mais  différente  ;  la  coupe  des  ailes,  chez  le  mftle  surtonC, 
a  moins  l'aspect  des  vrais  Bombyx^  mais  rappelle  les  Odonestis^  les  LotwK 
campa^  les  Notodonta.  Les  antennes  à  peine  pectinées  de  la  femelle  vont  cm 
s'atténuant  peu  à  peu  jusqu'à  l'extrémité.  Les  couleurs  des  adultes  Ai 
Bombyx  Fleurioti  ne  sont  pas  celles  dn  Borocera  Cajani.  Dans  le  Bomb^ 
Fleurioti^  à  Thiverse  de  l'autre  espèce,  le  mdle  est  d'm  jaune  doré  asKS 
dair,  un  peu  plus  foncé  aux  ailes  supérieures,  avec  une  ine  bande  grîK 
transverse  et  deux  pohits  noirs;  la  femelle,  du  double  phis  grande,  hk^ 
plus  foncée,  est  d*tm  jaune  roussâtre  avec  une  large  bande  transverse  brooe; 
mais  les  descriptions  des  cbeniUes  et  des  cocons  des  deux  espèces  se  resses- 
blent  beaucoup  et  la  soie  doit  être  fort  analogue  (1). 

Le  second  groupe  des  espèces  séricigènes  de  Madagascar  comprend  des^ 
Lépidoptères  à  bourses  soyeuses,  réceptacles  communs  de  nombreuse» 
chenilles.  Deux  espèces  ont  été  décrites  par  M.  Goquerel.  Ce  sont  les  Bombyx 
Diego  et  Bombyx  Badama  ;  ce  dernier  donne  une  bonne  soie  exploitée  par 
les  naturels.  Les  chenilles  vivent  associées,  et,  comme  cefles  d'une  espèce 
voisine,  le  Bombyx  panda^  de  Port-Natal,  décotnrert  par  Delegorgue,  ffieot 
ensemble  une  énorme  poche  qui  atteint  0'",50  à  i  mètre  de  longueur,  puii, 
comme  nos  Processionnaires,  filent  ensuite  chacune  à  l'intérieur  un  cocon  par- 
ticulier. Les  Malgaches  tissent  avec  la  soie  de  ces  grandes  poches  des  étoAs 
remarquables  par  leur  éclat  et  leur  solidité.  C'est  peut-être  de  la  mètaieeqpèee 
que  paiie  le  R.  P.  Jbuen,  lorsque  signale  ces  cocons  multiples  pendants  am 

(t)  Ces  espècen  ne  Bont  encore  coiimies  en  France  que  par  h»  figure»  da  mile  et  4e  li 
fcMilïi  â^Bombyx  FlMurioti^ pobliées  ptr  M.  6aérin*lléne^nQe  [Revué  etMdgatiH  4e  ««ol^ie» 
atpleinbre  i862),  et  par  deux  sujets,  mâle  et  femelle,  du  Borocera  Cajani,  donnés  par  le  doc- 
teor Vinson  à  la  collection  du  Muséum. 
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arbres  comme  des  nids,  que  les  indigènes  filent  au  roœi  après  ks  avoir 
ëécbirés  et  ramollis  dans  Teau. 

Le  Mexique  présente  une  espèce  du  genre  fiomôya;  dont  les  moemB  cl 
Tutilité  sont  analogues.  Cest  le  Bombyx  P^idii^  décrit  par  BL  A.  Salle»  qÊà 
a  le  premier  signalé  sa  soie  sauvage.  Les  insectes  parfaits  ressemblent,  paar 
le  port»  la  taille,  la  coloration,  au  Bmnbyx  RM  d*£orope.  Les  cbeaiUe»  ae 
trouvent  dans  la  région  tempérée  du  Mexique  :  ainsi»  près  de  Gordova  (Éttt 
de  la  Vera-Gruz),  par  900  mètres  d'altitude,  elles  vivent  sur  le  Goyavier  et 
sur  une  espèce  de  Gbêne.  Elles  font  un  nid  comomn  de  HO  centimètres  de 
hauteur,  d'une  blancheur  souvent  éclatante,  et  dans,  lequel  chaque  choiille 
se  fîle  un  cocon^  Ellea  restent  larves  environ  huit  omns  avadM  de  se  chrya»* 
lider.  On  file  les  grands  cocons  ou  poches  au  ûiseaa,  et  Ton  en  obtient  te 
tissus  très-régnUers»  L'état  d'anarchie  où  se  trouve  le  Mexique  a  empêché 
l'établissement  de  filatures  en  grand ,  de  aorte  que  ces  bourses  aoat  à  peu 
près  abandonnées.  Espérons  que,  la  tranquillité  une  fois  resdne  au  Mexique 
par  notre  intervention,  le  commerce  pourra  utiliser  pour  l'expert^ion  cette 
soie  sauvage,  et,  par  suite,  en  mohipliera  la  réceke,  ou  siéme  déterminen 
des  éducations  spéciales 

On  a  cité  dans  diverses  régions  tropicales,  ainsi  qne  dans  tes  Iles  de  k 
Sonde,  dans  les  Moluques,  plusieurs  grandes  espèces  d'Epéires  (Araignées 
ort>itèles)  qui  Cant  de  brillante  cocons  Jaunes  ou  Uancs  ponr  enfermer  leurs 
œufs,  et  dont  on  a  pu  tirer  de  la  soie.  Ces  Araignées  couvrent  de  len» 
cocons  et  de  leurs  toiles  d'inunenses  étendues  de  terrain.  0  n'y  aura  jamais 
de  ce  côté  à  tenter  autre  chose  que  des  récoltes  à  l'état  sauvage»  ks  mœurs 
des  Arachnides  et  leur  genre  de  nourriture  s'oi^sant  à  tout  essai  de  dom»* 
ticaUon. 

U  y  a  quelques  années,  la  riche  cokHiie  aus^alienBe  fut  vivemeni  inté- 
ressée par  l'annonce  d'un  Ver  à  soie  particulier  vivant  dans  l'Ile  du  Nord, 
la  seule  colonisable,  de  la  Nouvelle-Zélande;  mais,  vériGcation  faite,  on 
reconnut  qu'il  s'agissait  d'éducations  du  Ver  à  soie  ordinaire,  le  Sericaria 
Mori^  qui  réussit  d'ime  manière  merveilleuse,  ainsi  que  les  planlations  de 
Mûriers,  sur  ce  sol  privilégié. 

J'ai  promené  cette  exploration  succincte  des  espèces  séricigènes  dans  toutes 
les  contrées  du  globe.  Ne  rencontrerions-nous  pas  chez  nous,  sans  déplace- 
ments, sans  introduction  coûteuse,  des  espèces  utiles  pour  l'industrie  de  la 
soie  ?  La  question  est  malheureusement  tranchée  d'une  manière  négative. 
Le  genre  Attacusiion^  offre  les  Àttacus  P^ri  et  Carpini  (grand  Paon  et  petit 
Paon  de  nuit) ,  dont  les  cocons  en  nasse,  très-fortement  chargés  de  matière 
incrustante,  ne  paraissent  pas  dévidables.  La  soie  de  Y  Attacus  Carpini  est 
plus  fine  et  plus  blanche,  mais  le  cocon  est  pauvre.  V Attacus  Pyri  serait 
à  la  rigueur  la  seule  espèce  utilisable,  son  cocon  étant  beaucoup  plus  pesant 
Il  a  figuré  longtemps,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  dans  la  collection  du 
Muséum,  une  paire  de  gants  tissés  avec  la  soie  cardée  de  cette  espèce,  soie 
grossière  et  brunâtre.  La  chenille  vit  sur  nos  arbres  fruitiers  ;  elle  existe  dans 
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le  midi  et  le  centre  de  la  France,  jusqu'aux  environs  de  Paris,  qui  semblent 
sa  zone  de  plus  grande  abondance.  Elle  s*étend  peu  au  delà,  et  manque 
tout  à  fait  dans  le  nord  de  la  France.  Des  amateurs  de  Lépidoptères  avaient 
essayé  autrefois  de  la  naturaliser  près  de  Valenciennes  ;  Fespèce  dégénéra  et 
8*anéantit  promptement.  Les  mœurs  sauvages  et  vagabondes  de  cette  che- 
nille mettraient  obstacle  à  toute  éducation  à  l'intérieur  ou  même  dans  des 
endos.  Notre  pays  produit  en  abondance,  dans  le  genre  Bombyx^  le  Bombyx 
Quercûs;  son  cocon  brun  est  papyracé,  à  peine  soyeux,  non  dévidable.  On 
peut  signaler  aussi  le  Bombyx  Rubi,  dont  la  ch^le  velue  {Anneau  du 
diable)  abonde  dans  nos  broussailles  ;  elle  donne  un  cocon  assez  soyeux, 
mais  elle  est  frappée  d'une  mortalité  considérable  par  Piiivasion  fréquente  de 
cryptogames  parasites,  de  sorte  qu'on  n'a  qu'un  très-petit  nombre  de  cocons 
et  d'insectes  parfaits:  ils  ne  pourraient  donner  qu'une  récolte  tout  à  fait 
insuffisante.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  deux  espèces  de  notre 
pays  les  plus  voisines  du  SericaHa  Mori^  les  Àglia  tau  et  Endromis  versi- 
cohrj  font  un  cocon  à  claire-voie  n'offrant  que  quelques  fils  de  soie.  Quel- 
ques tentatives  ont  été  opérées  pour  utiliser  les  grands  nids  soyeux  des 
Processionnaires,  ainsi  du  Bombyx  procesêionnea,  mais  les  poils  très-dou- 
loureusement urticants  dont  ces  toiles  sont  parsemées,  et  que  le  cardage 
n'enlève  pas  complètement,  sont  un  inconvénient  des  plus  graves. 

Nous  devons  donc  chercher  au  dehors  la  solution  du  problème  des  auxi- 
liahres  du  Ver  à  soie.  Si  nous  songeons  que  dix  ans  seulement  se  sont  écoulés 
depuis  les  premières  tentatives  sérieuses,  que  des  résttltats  partiels,  mais 
certahis,  sont  déjà  obtenus;  si,  d'autre  part,  nous  remarquons  que  le  Ver  à 
soie  ne  nous  est  arrivé  du  fond  de  la  Chine  qu'après  des  étapes  séculaires, 
nous  voyons  que  nous  ne  devons  rien  abandonner  pour  quelques  échecs 
passagers  et  inévitables  dans  de  pareils  essais,  et  que  l'intérêt  du  pays  nous 
commande  une  courageuse  persévérance. 
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L  —  Avril  sec  et  froid  dans  sa  première  quinzaine ,  sec  et  chaud  à  la  fin  ; 
mai  commençant  par  quelques  journées  de  pluie  et  finissant  par  une 
sécheresse  et  une  froidure  poussée  jusqu^à  des  gelées  blanches  ;  juin  pluvieux 
et  froid,  ont  composé  un  printemps  aussi  défavorable  aux  fleurs  et  aux  ani- 
maux qu'à  la  grande  culture  des  champs. 

IL  —  Tout  au  30  juin  languissait  encore,  tout  appelait  le  soleil.  La  ponte 
a  été  moins  productive  que  les  années  précédentes  :  elle  a  donné  en  avril 
1882  œufs;  en  mai,  1937  ;  en  juin,  1262.  C'est  près  de  moitié  moins  que  Fan 
dernier.  Mais  des  faits  tels  que  le  retard  de  la  ponte  et  sa  moindre  produc- 
tion, suivant  les  années,  sont  d'une  appréciation  bien  difficile  !  11  faudrait 
être  bien  sûr  de  ses  statistiques  pour  arrêter  un  jugement.  Ainsi,  en  outre 
des  chiffres  relatés  et  de  l'impression  générale  que  le  printemps  de  186/ii 
nous  a  laissée,  il  faut  tenir  compte  de  la  réduction  dans  le  nombre  des 
animaux,  que  l'administration  a  cru  devoir  faire  en  réduisant  les  ventes. 
Une  trop  grande  extension  des  ventes  ne  donnait  pas  des  bénéfices  propor- 
tionneb,  entraînait  une  mortalité  considérat)lo,  et  détournait  l'attention  des 
soins  nécessaires  à  la  reproduction  des  espèces. en  cours  (rH'clhnntntion. 
Cette  partie  de  l'administration  est  aujourd'hui  l'objet  dViiLts  s;)c.'ial  s. 

Le  fait  de  la  dimhiutlon  de  la  ponte  n'est  doue  pas  entièrement  iiiipaiable 
à  la  saison. 

La  ponte  des  Faisans,  commencée  le  l/i  avril,  s*cst  terminée  le  19  juin. 

Parmi  les  espèces  rares  qui  ont  donné  des  œufis,  nous  comptons  les  Faisans 
mélanotes ,  albocristatus  et^  de  Cuvier  ;  les  Faisans  de  Sœnnnering,  les 
Colins  de  Californie  et  d'Adanson  ;  les  Iloccos,  plusieurs  variétés  de  Tour- 
terelles, les  Paons  du  Japon,  la  Perdrix  de  Chine;  les  Canards  mandarins, 
de  Bahama  et  Carolins;  la  Bemachede  Magellan,  et  celle  des  Sandwich. 

La  période  d'hicubation  pour  un  grand  nombre  n'étant  pas  terminée,  nous 
ferons  plus  tard  connaître  les  résultats  des  éclosions. 

IIL  —Mammifères.  —  Naissances.  Un  Mouflon  à  manchettes,  deux  Cerf 
et  Biche  d'Aristote,  trois  Kangurous  Bennett ,  trois  Lamas ,  deux  Antilopes 
nilgaults,  un  Guanaco,  un  métis  Yak  et  Vache,  un  Cerf  cochon,  deux  métis 
Chien  (Dogue  espagnol  et  Dingo  d'Australie),  quatre  Béliers,  six  Brebis,  sept 
Boucs  ou  Chèvres  divers,  dix-huit  Lapins,  quatre  Léporides,  une  Chamelle. 
(Bulletin  de  i\ûn,  p.  370.) 

IV.  --  Mortalité.  Avril.  Mai.  Juin. 

Poulerie 37  31  18 

l^hnipèdes  et  Oiseaux  d'eau.  .  •  31  11  11 

Volière ÛO  23  25 

Mammifères .  9  10  7 
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On  remarque  que  malgré  la  dimination  da  nombre  des  Poules,  leur  mor- 
talité» durant  ce  IrinKsire,  a  élé  plus  grande  que  dvirant  les  deux  précédents. 
C'est  que  le  printemps  est  Tépoque  oà  la  ponte  eu  activée,  et  que  le  surcroît 
de  vie  nécessaire  à  cet  acte  accélère  aussi  la  mort  La  parturidon  chez  les 
Oiseaux,'qui  consiste  dans  Texpulsionde  Tœuf  de  Toviducte,  est  accompagnée 
presque  d'autant  de  dangers  que  la  parturition  des  mammifères.  Les  lésions 
que  Ton  trouve  alors  sont  des  ruptures  de  Toviducte  ;  la  chute  des  ovules 
et  même  des  œuCs  dans  la  cavité  aiidominale,  et,  par  suite,  des  épanchonents 
de  sang  et  des  péritonites;  la  rupture  de  la  coque  calcaire,  qui  rend  Texpol- 
sion  de  Tœuf  très-difficile,  surtout  lorsque  cet  accident  arrive  à  la  partie 
supérieure  de  Toviducte  ;  et  des  entassements  et  confosions  d'oeuCs  en  une 
seule  masse,  dont  la  sortie  par  le  cloaque  ne  peut  plus  avoir  lieu,  et  d^où 
résultent  des  obstructions  mortelles. 

caiez  les  Coqs,  la  tuméfaction  des  testicules  est  remarquable,  et  c^est  alors 
^ue  nous  avons  pu  constater  plus  d^nne  fois  des  dégénérescences  cancéreuses 
de  cet  organe. 

Probablement  par  la  même  cause,  la  mortalité  des  Lapins,  en  juin,  a  été 
plus  grande  que  pendant  les  autres  mois  de  Tannée. 

En  avril,  la  nidadie  pseudo-membraneuse  a  régné  sur  les  Poules  indi- 
gènes, principalement deCrèvecœur,  de  la  Flèche  et  sur  les  Padoues  hollandais. 

y.  Aquarium.  —  Le  mouvement  de  reproduction,  si  sensible  k  cette 
époque  de  Tannée  dans  toute  la  nature,  a  donné  à  peine  quelques  manifesta- 
tions dans  Taquarium.  Les  Actinies  seules  se  reproduisent.  On  compte 
cependant  dans  Taquarium  plus  de  cent  espèces  de  Poissons,  Mollusques, 
Crustacés  et  Zoophytes.  Cinq  grosses  Lamproies  reçues  de  Liboume  ont 
vécu  plus  d'un  mois.  On  peut  aussi  observer  en  ce  moment  de  petites  Kaies 
vivantes  depuis  deux  semaines. 

Les  pourvoyeurs  habituels  de  Taquarium  sont  toujours  MM.  Ledentu  et 
Caîlliand.  Huningue  nous  a  fourni  dix  Truites  saumonées,  dix  Truites  grandes 
des  lacs,  dix  Saumons  du  Rhin,  deux  Saumons  du  Danube ,  dix  Ombres-che- 
valiers, cinq  métis  de  Truite  des  lacs  et  d'Ombre-chevalier ,  dix  Carpes 
miroir,  cinq  Silures,  trois  Lottes.  Un  grand  nombre  de  ces  poissons,  après 
deux  mois,  sont  encore  vivants. 

Nous  avons  reçu  de  Tétablissement  de  pisciculture  du  Vésinet.  dirigé  par 
M.  Anatole  Giliet  de  Grandmont,  une  collection  de  Goujons,  Ëpinoches  ou 
autres  poéssons  d'eau  douce. 

VI.  —  La  magnanerie  a  été  ouverte  le  21  mai  dernier.  Musieurs  races 
françaises  et  étrangères  du  Ver  à  soie  du  Mûrier  y  sont  expérimentées; 
toutes  ces  races  ont  accompli  leur  quatrième  mue  sans  laisser  apercevoir  de 
symptômes  de  pébrine.  Tout  fait  espérer  une  réussite  complète. 

Les  Vers  à  soie  sauvages  du  Chêne,  Bcmbyx  yama-^rnaï  et  Pemyù  ont 
été  Tobjet  d'éducations  comparatives  en  plein  air  et  dans  la  magnanerie, 
ainsi  que  ceux  de  TAHante  et  du  Ricin. 

(Voyez,  pour  les  détails,  le  rapport  particulier  hiséré  dans  ce  Bulletin.) 


Digiti 


zedby  Google 


BULLETIN  TRIMSSnUEL  DU  JÀRBIN  D'ACOHIâTâTIOII.   A51 

?I(.  Amm.  —  De  M""""  Lattèbne,  denx  IVHirterefies  bioBdtes. 

De  M.  PemoK,  nn  Cward  ée  fiabana,  xmt  pake  ée  Oanrds  tlAenrs. 

De  M.  Taasoher,  une  Tertoe  et  terre. 

DeM.Ghaba«d,  oaosid  de  France,  on  Serpentaire. 

De  M.  A.  Laha^  «n  Coq  et  «ne  Pon&e  de  NaBgasaki. 

De  M.  Gr4>eline  (de  Crèvecœiir),  deux  Antilopes  nUgaots  mâles. 

De  M.  Gros,  un  Bélier  de  Mauchamps. 

De  M.  le  courte  de  Lénont,  consvl  de  France,  éenx  Gûtonbes,  «ne 
Toarterette,  un  Bocco  xébré,  deox  Pénélopes  maraib. 

De  IL  BandoQ,  «ne  Antflope  darcas,  on  Cocbon  dtnde. 

De  M.  Grimbloc,  conad  de  France,  neof  Towierelles  à  nnqne  periée. 

De  M.  Girard,  missionnaire  aposloli^e  à  Nangasaki  (Japon),  an  Coq 
et  une  Poule  de  Yoko-Hama,  une  Poule  négresse,  une  Poule  frisée,  quatre 
P^eons  queue  de  Paon,  trots  Oiseaux  gros  becs. 

De  M"'"'  Marques  Lisboa,  deux  Ibis  rouges. 

De  M"*  Duchesne  de  la  Tour  d'Auvergne,  une  Tourterelle  blonde. 
•  De  M.  yauchelei,deux  Colombes  à  moustaches,  deux  Colombes  oreOlons. 

De  M.  le  curé  de  Tlle  de  Corée,  deux  Tourterelles  vineuses,  une  Tourterelle 
émeraudlne,  une  Tourterelle  maillée. 

De  M.  Bouts,  un  Lièvre  femelle.  * 

De  M.  Vîllaubreuîl  (de  Cayenne),  un  Coati. 

Du  Comité  de  l'exposition  de  Cayenne,  une  Cigogne  maguari,  deux  Péné- 
lopes  marails,  quatre  Hoccos,  un  Agami,  deux  Acouchis. 

De  M.  Riou  Kérangel,  président  da  Comité  de  Texposition  de  Cayenne, 
un  Tapir,  un  AgoutL 

De  M.  Tardy  de  Montravel,  un  Singe  atèle ,  un  Pénélope  siffleur,  un 
Pénélope  marail  ordinaire,  deux  Pécaris  mâle  et  femelle,  un  Sarigue. 

VIIL  Jardin.  AwU.  Mai.  Join. 

Température  moyenne  à  six  h.  du  matin.  +    5*  +  ^^^  +  i3« 

A  trois  heures 15<>  18°  19<> 

Minimum 2*  5»  Q*» 

Maximum 22»  27»  2û* 

Cette  température,  généralement  basse  pour  la  saison,  et  la  sécheresse  qui 
raccompagnait,  ont  été  nuisibles  aux  floraisons  de  pleine  terre. 

La  floraison  d'été  promet  d'être  plus  belle;  elle  se  compose  de  Roses, 
d'CCniets,  de  Retmies,  Bbododendrons,  Roses  trémières.  Géraniums. 

La  belle  variété  de  Géranium  appelée  Eugénie  Mézard  attire  tous  les 
regards  par  son  coloris  saumoné  à  la  fob  si  frais  et  si  brillant. 

Pendant  tout  avril  et  presque  la  moitié  de  mai,  les  Camellias  d'abord,  et 
ensuite  les  Azalées,  ont  fourni  aux  grandes  serres  leur  décoration  printa- 
nière.  On  a  beaucoup  admiré  les  variétés  à  fleurs  panachées  :  lateritia,  ex- 
quisita^  beauté  d'Europe,  Iverdana^  vittaley  critérium,  etc.  Les  Rhododen- 
drons du  Népaul,  le  Gibsonii  et  le  Falconeri  aux  fleurs  blanches  et  odorantes, 
ont  été  aussi  très-remarques.  V Agave  densifiora  développe  sa  hampe  florale. 
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Dans  le  jardin  d'expériences,  les  Vignes  du  Canada^  plantées  Tannée  der- 
nière,  donnent  espérance  de  fruit  V Avoine  de  Pologne,  d'une  pousse  des 
plus  Tigoureuses,  arrive  à  maturité.  Le  Pots  d'Australie^  variété  naine,  vieai 
très-bien,  et  le  Pois  de  Gommendion  est  couvert  de  cosses  bien  pleines. 

Le  Bhus  vemicifera  du  Japon,  qui  avait  beaucoup  souffert  de  Tldver,  est 
décidément  mort.  Cette  plante  ne  parait  pas  devoir  réussir  sous  Itdéét^ 
Paris. 

Les  Chénesdu  Jardin,  comme  ceux  du  bois,  ont  été  dépouillés  par  les  che- 
nilles. On  a  employé  contre  ce  fléau  Pessenoe  de  térébenthine  étendue  en 
couche  légère  sur  le  tronc  et  à  laquelle  on  met  le  feu.  La  flamme  qd  se 
dégage  suffit  pour  faire  mourir  les  chenilles  sans  offenser  Técorce.  Ce  pro- 
cédé est  plus  expédilif  que  celui  de  la  torche  et  aussi  efficace. 

Dons,  —  De  la  Société  impériale,  trois  espèces  de  graines  de  FOrégoo 
envoyées  par  M.  Cbappelller. 

Des  tubercules  de  TOcca  rouge  du  Pérou,  venant  de  M.  Colpaert 

De  M.  Pépin,  quatre  Fraxinus  ornus,  qui,  nous  Tespérons,  pourront, 
servir  de  nourriture  à  l'insecte  à  cire  de  Chine. 

De  M.  Amoox,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  d'Orléans ,  des 
graines  d'une  Légumineuse  de  Tlle  Mayotte. 

De  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  des  Bambous  et  autres  plantes 
de  Chine  arrivés  en  bon  état. 

De  M.  Bontemps,  gouverneur  à  Pondichéry,  une  nombreuse  collection  de 
graines  des  Indes  orientales. 

De  M"®  la  comtesse  de  Comeillan,  des  graines  d'Eucalyptus  giganteus. 

De  M"'^^  Lejeune,  deux  magniflqucs  et  forts  spécimens  de  Palmiers  {Sabal^ 
M*^'^  Lejeune  a  promis  en  outre  une  Fougère  arborescente  d'une  dimen- 
sion qu'on  n'a  pas  encore  vue  à  Paris. 

De  M.  Margottin,  horticulteur  à  Bourg-la-lleine,  une  très-belle  coUecdon 
de  Roses  trémières. 


IX.  Conférences.  —  Les  conférences  qui  ont  lieu  au  Jardin  pendant  las 
d'été  ont  commencé  le  jeudi  7  juin.  La  première  a  été  faite  par  M.  le  directeur, 
sur  les  objections  élevées  contre  la  doctrine  et  la  pratique  des  acclimata' 
lions;  deux  autres  par  M.  Aristide  Dnpois,  sur  les  plantes  de  pleine  terre 
en  culture  au  Jardin  ;  deux  par  M.  Alphonse  Toussenel  :  la  première  avait 
pour  sujet  l'histoire  de  l'humanité  racontée  par  les  animaux  ;  la  seconde» 
l'histoire  de  la  domestication  et  de  l'acclimatation  des  animaux. 

Le  Jardin  a  reçu,  en  avril,  27155  visiteurs;  en  mai,  33  806;  en  juin, 
22  623. 

Le  Directeur  du  Jardin  d'acclhnalation , 
RUFZ  DE  LaVISON. 
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UN  ÉPISODE 

DE  LA  VIE  D'ETIENNE  GEOFFROY  SAINT -HILAIRE, 

Par  H.   RICHABD    (du  Caaial). 


(Séance  du  34  juin  186â.) 


L'étude  des  progrès  obtenus  par  Tagriculture  française 
prouve,  à  tous  les  observateurs  qui  y  ont  réfléchi,  que  les 
naturalistes  et  tous  ceux  qui  ont  étudié  leur  science  ont  été 
les  plus  aptes  à  devenir  de  bons  agriculteurs.  Sans  l'étude  de 
celle  science,  qui  fait  connaître  les  lois  qui  président  aux 
phénomènes  de  la  vie,  soit  des  végétaux ,  soit  des  animaux, 
il  est  bien  difficile  de  multiplier  et  de  perfectionner  les  uns 
et  les  autres  de  manière  à  bien  répondre  au  but  que  nous 
nous  proposons  en  les  élevant.  Aussi,  que  d'incertitudes,  que 
de  tâtonnements  ne  voyons-nous  pas  se  produire  dans  nos 
campagnes,  quand  il  s'agit,  soit  d'améliorer,  soit  de  multiplier 
un  animal  ou  un  végétal!  Que  de  preuves  n'aurions-nous  pas 
à  l'appui  de  cette  vérité,  si  nous  voulions  les  citer  !  La  France 
essaya  vainement  d'acclimater  et  de  perfectionner  le  Mérinos 
pendant  un  siècle  entier.  Dix  ans  suffirent  à  la  science  de 
Daubenton  pour  résoudre  ce  problème.  La  science  de  Par- 
mentier  fit  accepter  la  précieuse  solanée  que  l'ignorance  avait 
fait  repousser  de  nos  cultures,  depuis  qu'elle  avait  été 
importée  du  nouveau  continent. 

On  sait  aujourd'hui  les  avantages  que  nos  agriculteurs 
trouvent  dans  la  culture  de  la  prairie  artificielle  ;  et  cepen- 
dant que  de  temps  il  a  fallu  pour  la  faire  adopter  dans  les  pays 
qui  lui  doivent  leur  prospérité  actuelle  I  Nous  avons  encore 
quelques  contrées  qui  en  sont  privées,  parce  qu'elles  n'en  ont 
pas  compris  l'importance,  tant  la  vérité  a  de  peine  à  se  faire 
accepter  par  nos  populations  rurales. 

2*  siuE,  T.  I.  —  Août  1864.  30 
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Daubenlon  a  été  Tun  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
à  faire  adopter  la  prairie  artificielle  en  France;  on  en  com- 
prendra facilement  la  cause.  Lorsqu'il  fonda  sa  bergerie  de 
Montbard,  il  manquait  de  fourrage  pour  son  troupeau  d'étude. 
Il  eut  recours  à  la  prairie  artificielle  pour  s'en  procurer.  Peu 
à  peu  ses  voisins  Timitcrent,  et  la  culture  de  la  Luzerne,  du 
Trèfle  ou  du  Sainfoin  se  répandit  en  Bourgogne.  Quand  l'il- 
lustre naturaliste  eut  doté  la  France  du  Mérinos,  et  fait  com- 
prendre par  ses  travaux  théoriques  et  pratiques,  les  sources  de 
richesses  que  la  conquête  de  ce  précieux  animal  offrait  à  notre 
agriculture  et  à  notre  industrie,  lesagriculteurs  qui  se  livrèrent 
à  l'élevage  du  Mérinos  dans  les  pays  privés  de  prairies  natu- 
relles furent  obligés  d'adopter  la  culture  de  la  prairie  arti- 
ficielle, comme  l'avait  fait  Daubenton  à  Montbard.  Sans  elle, 
ils  auraient  été  forcés  de  renoncer  à  l'élevage  de  l'animal  qui 
leur  assurait  des  bénéfices  ignorés  jusqu'alors.  Et  non-seule- 
ment la  prairie  artificielle  leur  procurait  la  facilité  d'élever  le 
Mérinos,  mais  elle  leur  donnait  des  engrais  pour  cultiver  leurs 
céréales;  double  avantage  trop  longtemps  méconnu. 

En  1815,  la  culture  de  la  Luzerne  était  loin  d'avoir  pénétré 
partout;  les  éleveurs  des  environs  de  Paris  même  ne  l'avaient 
pas  adoptée  dans  toutes  les  fermes.  Etienne  Geoffroy  Siiint- 
Hilaire  avait  une  propriété  nommée  la  Bretonnière ,  com- 
mune de  Chailly,  prés  de  Coulommiers.  Un  jour  (pendant  la 
triste  époque  de  l'invasion  de  la  France),  son  fermier  vint 
lui  dire  que  l'ennemi  était  venu  dans  sa  ferme,  qu'il  s'élak 
emparé  de  tous  ses  animaux,  qu'il  était  ruiné  et  qu'il  ne 
pouvait  plus  exploiter  sa  terre;  que,  par  conséquent,  fl 
venait  se  dégager  de  son  fermage.  Que  faire  avec  un  pauvre 
homme  ruiné!  L'illustre  naturaliste  n'hésita  pas.  I!  dit  i 
madame  Geoffroy  Saint- Hilaire  que  leur  terre  ne  resterait 
pas  inculte  parce  qu'il  n'avait  plus  de  fermier,  et  qu'il  la 
cultiverait  lui-même:  c'est  ce  qu'il  fit.  Madame  Geoffroy 
Saint-Uilaire  s'installa  dans  une  agréable  habitation  qui  était 
contiguë  à  la  ferme  de  la  Bretonnière  et  permettait  d'en 
diriger  facilement  l'exploitation.  La  culture  de  la  Luzerne 
y  fut  immédiatement  adoptée,  au  grand  étonnement  des 
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autres  cultivateurs  surpris  d'un  pareil  procédé  agricole 
inattendu.  Suivant  eux,  c'était  un  rêve.  Il  était  impossible 
que  ce  fourrage  pût  réussir  dans  ce  pays,  et  l'agriculteur 
improvisé  allait  être  ruiné,  au  dire  de  chacun.  Cependant, 
la  nouvelle  culture  tant  critiquée  réussit  à  merveille;  elle 
donna  des  fourrages  abondants,  des  engrais  en  quantité* 
L'agriculture  de  la  Bretonnière  entrait  en  pleine  prospérité 
sous  rintelligente  direction  du  savant  naturaliste  Mais  ses 
travaux  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  ne  per- 
mettaient pas  à  l'illustre  élève  et  ami  de  Daubenton  de  con- 
tinuer à  être  agriculteur,  et  lorsque  la  France  n'eut  plus 
l'étranger  sur  son  sol,  la  Bretonnière  eut  un  nouveau  fermier. 
Toutefois,  la  culture  de  la  prairie  artificielle  n'y  fut  pas 
abandonnée;  au  contraire.  Les  agriculteurs  du  pays  firent 
comme  ceux  des  environs  de  Montbard  du  temps  de  Dauben- 
ton, ils  imitèrent  le  cultivateur  naturali  te.  Dès  cctfe  époque, 
la  prairie  artificielle  était  acquise  aux  cultures  des  environs  de 
Coulommiers. 

Ce  fait  de  progrès  agricole  à  la  ferme  de  la  Bretonnière  est 
généralement  méconnu.  Il  m'a  été  rapporté  par  la  digne  com- 
pagne de  l'homme  illustre  qui  le  provoqua;  par  cette  véné- 
rable mère  si  cruellement  éprouvée  dans  ces  derniers  temps, 
si  honorée  et  respectée  de  tous,  surtout  dans  ce  magnifique 
Muséum  d'histoire  naturelle  admiré  du  monde  entier,  tant 
par  les  travaux  de  ses  professeurs  actuels,  que  par  ceux  des 
naturalistes  immortels  auxquels  ils  succident,  et  qui  Tonl 
illustré  depuis  sa  fondation. 
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RAPPORT 
SUR  LES  LAMAS  INTRODUITS  DANS  LES  VOSGES. 

LETTRE  ADRESSÉE  A  M.  LE  PRÉSIDENT 
DE  LA  SOCIÉTÉ  RÉGIONALE  D'aCCLIMATATION  POUR  LA  ZONE  DU  NORD-EST, 

Par  m.  «ALMICHE, 

Inspecteur  des  forêts,  à  Remireinont  (Vosges). 


(Séance  du  18  mars  1864.) 

Rcmiremont,  le  17  février  1864. 

Monsieur  le  Président, 

A  la  suite  de  l'hiver  assez  froid  et  assez  long  qui 
vient  de  commencer  Tannée  186â,  je  crois  devoir  vous 
rendre  compte  du  petit  troupeau  de  Liamas  (1)  que  la  Société 
a  bien  voulu  me  confier,  et  vous  exprimer  de  nouveau  la 
confiance  affirmée  par  cette  dernière  épreuve,  de  voir  ce  ru- 
minant prospérer  dans  les  Vosges,  à  une  température  si  dif- 
férente de  celle  de  son  pays  natal. 

Le  petit  troupeau,  composé  d'un  mâle  et  de  deux  femelles, 
s'est  augmenté,  dans  le  cours  de  1863,  d'un  produit  intéres- 
sant à  plus  d'un  titre. 

Le  21  mai  dernier,  un  jeune  Liameau  a  été  mis  bas  dans 
les  meilleures  conditions.  Elles  se  sont  maintenues  jusqu'à  ce 
jour,  malgré  la  rigueur  d'une  saison  que  nous  devions 
redouter  pour  un  jeune  animal  issu  de  bêtes  nées  sous  un 
climat  tout  autre  que  leur  climat  originaire. 

Notre  troupeau  se  compose  : 

1*  D'un  vieux  mâle  que  la  Société  a  bien  voulu  me  confier 
en  1859. 

Ce  Liama  est  noir  mal  teint.  Sa  toison  est  d'une  assez  mé- 
diocre qualité,  mais  très-fournie.  Fortement  charpenté,  d'une 
bonne  conformation,  âgé  de  dix  à  quinze  ans,  il  n'offre  pour- 
tant aucun  signe  de  vieillesse. 

(I)  Nous  reproduisons  textuellcracut  rorlbographe  des  noms  adoptés  par 
Ja  Société  de  Nancy  :  Liama  (Lama  mâle),  Liame  (Lama  femelle),  et  liameau 
(Lama  jeune). 
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Quoique  ayant  travaillé  beaucoup  depuis  quatre  ans,  il  n'a 
contracté  aucune  tare.  Il  est  désigné  sous  le  nom  de  Pérou. 

2°  Une  femelle  provenant  d'une  acquisition  faite  par  noire 
Société.  Elle  m'a  été  envoyée  en  1861,  dans  un  bien  triste 
état,  par  suite  d'une  maladie  de  la  peau  déjà  très-ancienne, 
et  des  fatigues  d'un  long  voyage  sur  mer  où  le  troupeau  avait 
été  tenu  forcément  dans  de  fâcheuses  conditions. 

La  bête  a  été  très-longtemps  avant  de  se  remettre,  et  des 
boutons  ont  reparu  plusieurs  fois  depuis  son  arrivée  dans  les 
Vosges. 

Sa  conformation  laisse  du  reste  beaucoup  à  désirer.  Elle 
est  trop  basse  du  devant,  et  faiblement  constituée  en  somme, 
même  aujourd'hui,  quoiqu'elle  se  soit  bien  fortifiée  dans  la 
montagne. 

Son  pelage  est  de  couleur  cendrée  ;  la  tête  et  le  poitrail 
sont  blancs.  Sa  toison  est  très-fine,  assez  épaisse  et  trés-Iégère. 
La  bête  a  de  quatre  à  cinq  ans,  et  est  désignée  sous  le  nom 
de  Lima. 

3**  Une  jeune  femelle  provenant  également  d'une  acquisi- 
tion. Elle  nous  est  parvenue  dans  les  premiers  mois  de  1863, 
boiteuse  du  jarret  droit  et  de  la  hanche  gauche,  par  suite 
d'une  prise  de  longe  dans  son  élable  à  Nancy. 

La  boiterie  du  jarret  s'est  remise  promptement.  La  claudi- 
cation de  la  hanche  a  été  beaucoup  plus  longue  à  guérir.  Il 
faut  aujourd'hui  y  regarder  de  très-près  pour  remarquer 
dans  cette  hanche  un  mouvement  anormal,  qui  se  manifeste 
encore  aux  petites  allures  seulement. 

La  construction  de  la  bête  est  régulière  et  élégante.  On 
pouvait  lui  reprocher  d'être  grêle  dans  ses  membres;  mais, 
depuis  quelques  mois ,  elle  a  pris  du  gras  et  de  bonnes 
soudures. 

Son  pelage  est  généralement  blanc,  avec  quelques  grandes 
taches  de  couleur  brune.  Sa  toison  est  fine,  très-légère,  assez 
fournie,  mais  peu  longue.  Elle  a  de  deux  à  trois  ans  environ. 
Elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Blanchette. 

â°  Enfin  un  jeune  Liameau,  notre  produit,  d'une  confor- 
mation excellente,  que  je  préfère  à  celle  de  Pérou,  en  ce  sens 
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qa'il  est  moins  long.  Sa  tête  est  très-légère ,  ses  aplombs 
remarquables,  ses  jointures  solides  et  les  jarrets  très-forts.  Le 
pelage  est  généralement  blanc,  avec  des  taches  brun  clair. 

Sa  toison  est  très-fine,  très-légère,  beaucoup  plus  longue 
que  celle  de  nos  autres  bêtes.  Notre  Liameau,  âgé  de  neuf 
mois,  est  fils  de  Pérou  et  de  Lima.  Il  est  désigné  sous  le  nom 
de  Mexico, 

Pour  compléter  celte  description,  j'indique  ci-dessous  la 
taille,  la  longueur  et  la  grosseur  de  chacun  de  nos  animaux. 
La  taille  a  été  prise  sur  le  garrot  ;  la  longueur,  du  garrot  à  la 
queue;  la  grosseur,  du  sternum  au  garrot,  mesurant  ainsi  la 
profondeur  de  la  poitrine  en  arrière  des  jambes  du  devant. 

Hauteur.  LiuigaMir.  Growear. 

Pérou 1,01  0,95  1,20 

Lima 0,96  0,92  1,12 

Blancheuc« 0,98  0,99  1,13 

Mexico. 0,82  0,61  0^ 

Pérou  et  Lima  ont  continué,  en  1863,  comme  précédem- 
ment, à  apporter  chaque  jour  à  la  ville  des  produits  forestiers,  et 
à  remporter  à  la  montagne  des  engrais,  des  provisions  ;  enfin, 
tout  ce  qui,  dans  une  ferme,  sort  habituellement  de  la  ville. 

Blanchette,  remise  de  ses  boiteries,  m'a  rendu  les  mêmes 
services;  mais  très-sauvage  et  très  peureuse,  elle  a  été  fort 
longtemps  avant  de  s'accoutumer  &  porter  le  bât. 

Mieux  construite  que  Lima,  elle  pourra  porter  un  poids 
beaucoup  plus  pesant,  quand  elle  sera  complètement  forn^. 

Dans  le  but  d'essayer,  comme  je  l'ai  annoncé  précëden* 
ment  {Bulletin  du  troisième  trimestre  1863),  la  puissance 
fertilisante  du  fumier  de  Liama,  j'ai  fait  répandre  celui  sorti 
de  retable  de  nos  bétes  sur  un  carreau  de  jardin  à  800  mè* 
très  de  hauteur,  au  milieu  des  sapins,  et  sur  un  eoin  de  pré 
établi  presque  au  sommet  de  la  montagne,  sur  une  pente  trè»- 
roJde,  exposée  au  soleil  couchant  et  dépourvue  d'eau. 

La  récolte  a  été  partout  magnifique,  dépassant  ce  qu*os 
était  ea  droit  d'attendre  dans  de  semblables  condilioos. 
Toutes  les  personnes  s'occupant  de  culture,  qui  ont  vu  sor 
pied  les  produits  obtenus,  ont  été  émerveillées  des  résultats, 
dos,  sans  aucun  doute,  à  la  fumure  exceptionnelle. 
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En  présence  de  l'élal  prospère  de  notre  f roupeau,  après  un 
hiver  aussi  rigoureux,  racclimatalion  du  Liama  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges  ne  pr^ut  plus  faire  Tobjet  d'un  doute. 

En  présence  des  services  rendus  par  nos  bêles  depuis  plu- 
sieurs années,  leur  domestication  comme  bête  de  somme, 
d'une  force  restreinte  à  la  vérité,  mais  sudisanle  pour  les  be- 
soins d'un  petit  ménage  qui  vient  vendre  à  la  ville  quelques 
provisions,  ne  peut  plus  être  discutée. 

En  présence  du  remarquable  Uameau  que  nous  avons  ob- 
tenu en  1863,  la  possibilité  de  la  reproduction  du  ruminant 
dont  il  s'agit  dans  la  froide  montagne  des  Vosges  ne  peut 
plus  être  remise  en  question. 

Voilà,  monsieur  le  président,  des  espérances  réalisées  et 
an  résultat  heureux  dû  à  l'initiative  de  notre  Société. 

J'ai  lieu  de  croire  que  Lima  et  Blanchette  sont  pleines»  et 
que  l'été  prochain  ne  se  passera  pas  sans  que  nous  obtenions 
de  nouveaux  produits  qui,  nous  le  croyons,  ne  seront  pas  in- 
férieurs i  Mexico. 

Nous  pouvons  espérer  que  ce  dernier,  remarquablement 
beau  et  gracieux  aujourd'hui,  nous  donnera  pour  Tannée  pro- 
chaine un  étalon  de  choix  qui  remplacera  Pérou,  peut-être  uo 
peu  vieux  pour  obtenir  des  élèves  d'une  forte  constitution. 

Notre  Liame  Blanchette,  jeune,  d'une  belle  conformation, 
à  la  toison  blanche  et  fine,  nous  donnera,  avec  Mexico,  du 
même  pelage,  d'une  toison  également  légère  et  soyeuse, 
quelque  produit  d'autant  plus  remarquable  qu'aucune  consan- 
guinité connue  ne  viendra  amaigrir  leurs  formes  et  amoindrir 
leur  vitalité. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  Mexico,  bien  que  très-fort  et 
mangeant  comme  père  et  mère,  tette  encore  cependant  sans 
opposition  de  la  part  de  Lima,  sa  mère. 

J'ai  cru  devoir  ne  pas  m'y  opposer  :  car,  dans  nos  essais 
surtout,  il  importe  de  laisser  cours  aux  appétits  naturels.  Nous 
pourrons,  de  cette  circonstance,  tirer  quelques  indications, 
quelques  profits,  dont  j'aurai  l'honneur  d'entretenir  plus  tard 
ks  membres  de  notre  Société. 

Signé  Galmighe. 
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SUR  LES  MOLLUSQUES  CÉPHALOPODES 

DU  LITTORAL  DE  L'ALGÉRIE. 

LETTRE  ADRESSÉE  A  M.   LE  PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE   D' ACCLIMATATION 

Par  M.    le  baron  Henri  AVCAPITAINE. 


(Séance  du  17  juillet  1864.) 


Monsieur  le  Président , 

J'ai  rhonneur  de  vous  adresser  quelques  feuilles,  extraites 
de  la  Revue  zoologique^  renfermant  le  travail  que  je  viens  de 
publier  sur  les  Mollusques  céphalopodes  observés  sur  le  litto- 
ral de  l'Algérie.  Bien  que  ce  travail  soit  surtout  une  étude  de 
géographie  zoologique,  je  n'en  ai  pas  moins  cru  devoir  signa- 
ler aux  naturalistes  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  s'occuper  de  la 
multiplication  de  certaines  espèces  comestibles.  C'est  à  ce 
titre,  monsieur  le  Président,  que  je  prends  la  liberté  d'adres- 
ser mon  mémoire  à  la  Société,  et  je  vous  demande  la  per- 
mission de  reproduire  ici  les  quelques  lignes  que  j'ai  consa- 
crées à  la  Sepia  officinalis  (Linné,  p.  368). 

Celte  espèce  est  la  plus  répandue  de  toutes  celles  qui 

composent  la  classe  des  Céphalopodes.  Elle  marche  en  troupes 
nombreuses  qui,  au  printemps  et  pendant  tout  l'été,  fréquen- 
tent les  côtes  d'Algérie.  Au  mois  d'octobre,  \ts  Sepia  gagnent 
les  eaux  profondes,  d'où  elles  ne  sortent  plus  qu'au  mois  de 
mai,  pour  chercher  des  stations  favorables  dans  des  eaux  d'une 
densité  et  d'une  température  convenables  pour  y  déposer  sur 
les  algues  leurs  myriades  d'œufs. 

C'est  partout  un  comestible  estimé  et  souvent  recherché;  la 
chair  de  la  Seiche  est  savoureuse  et  assez  délicate.  Il  serait 
aussi  utile  que  facile  de  multiplier  ces  céphalopodes  dans  les 
parcs  huîlriers  établis  sur  nos  côtes.  Une  grande  quantité  des 
œufs  de  ce  mollusque  sont  la  proie  des  crustacés,  et  les  jeunes 
à  peine  éclos,  recherchés  par  les  pêcheurs,  qui  s'en  servent 
pour  appât  (1).  Une  bonne  répartition  de  ces  œufs  sur  les 

(1)  C'est  par  milliers  qae  j'ai  vu  apporter  sur  le  marclié  d'Alger  des  jeunes 
Seiches  qui,  deux  mois  plus  tard,  auraient  eu  une  valeur  moyenne  de  5  à 
15  centimes  la  pièce. 
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tuiles  OU  les  fascines  des  huîlrières,  quelques  mesures  pré- 
servatrices pour  les  jeunes  suffiraient  pour  donner  en  peu  de 
temps  des  produits  considérables.  Grâce  à  la  promptitude 
d'éclosion  et  de  croissance  de  ces  mollusques,  on  aurait  des 
résultats  presque  immédiats,  et  d'autant  plus  certains,  que  la 
Sepia  officmalis  est  le  plus  répandu  de  tous  les  céphalopodes 
et  celui  qui  supporte  le  mieux  les  eaux  des  régions  froides. 

Ce  serait  un  utile  supplément  pour  varier  l'alimentation  des 
masses,  en  même  temps  qu'une  ressource  de  plus  pour  celles 
de  nos  populations  littorales  déjà  adonnées  à  la  pisciculture 
marine. 

Les  ennemis  les  plus  dangereux  de  celte  espèce  sont  les 
poissons  de  la  famille  des  Squales  et  des  Roussettes,  qui  en 
font  une  énorme  consommation.  Il  est  juste  d'ajouter  que  la 
fécondité  de  la  Sepia  officinalis  est  également  considérable.  J'ai 
compté  plus  de  mille  embryons  sur  une  seule  rosace  d'œufs,  et 
les  groupes  en  offrent  une  moyenne  de  six  à  huit  cents,  On  ne 
peut  guère  supposer  que  plus  de  30  pour  100  de  ces  animaux 
arrivent  à  l'ûge  adulte,  tant  est  active  la  chasse  que  leur  font 
et  les  crustacés  et  les  poissons. 

Parmi  les  autres  espèces  que  je  signale  dans  mon  mémoire, 
et  sur  la  multiplication  desquelles  je  désire  attirer  l'attention 
de  la  Société,  sont  le  Loligo  vulgaris,  Lamarck,  espèce  très- 
commune  dans  la  Méditerranée,  et  le  Loligo  parva^  Rondelet, 
espèce  un  peu  plus  petite  que  la  précédente  et  très-connue  des 
pêcheurs  italiens  sous  le  nom  de  CalamarettOy  et  des  marins 
français  sous  celui  de  C asser on  ;  elle  est  surtout  répandue 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Méditerranée,  où  elle  est 
justement  recherchée  pour  la  délicatesse  de  sa  chair. 

La  multiplication  facile  et  surtout  peu  dispendieuse  de  ces 
céphalopodes  dans  nos  parcs  à  Huîtres  serait  une  excellente 
acquisition.  C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  entrer  dans  ces  trop 
longs  détails  à  propos  de  l'envoi  dé  mon  mémoire  sur  cet  ordre 
d'invertébrés. 

Veuillez  agréer,  etc.         Baron  Henri  Aucapitaine. 
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SUR  LE  BOMBYX  CYNTfflA 

ET  SUR  UN  NOUVEAU  MODE  DE  CULTURE  DE  L'AILANTK, 


Par  m.  le  D'  ■.  FOBfiBMOL. 


(Séance  du  i"  avril  1864.) 


Messieurs, 

La  question  de  la  culture  de  TAilante  et  de  réducalion  de 
son  Ver  à  soie  semblerait  épuisée  et  résolue,  si  un  rapide  dé- 
veloppement et  son  merveilleux  succès  satisfaisaient  pleine- 
ment tous  les  esprits.  Mais,  comme  toute  nouveauté,  même 
bonne,  elle  a  trouvé  et  trouve  encore  ses  incrédules,  si  elle  a 
eu  la  bonne  fortune  d'avoir  ses  enthousiastes  passionnés.  Poar 
nous,  il  nous  semble  que  le  dernier  mot  est  loin  d'être  dit, 
et  qu'il  y  a  quelque  utilité  à  y  revenir  encore,  ne  serait-ce 
que  pour  X affirmer  à  nouveau.  —  Quoique  sortie  victorieuse- 
ment de  la  période  militante^  elle  n'aura  toujours  qu'à  gagner 
à  tous  les  contrôles  consciencieux. 

Sans  doute  il  est  possible  que  le  Bombyx  Cynthia  soit  obligé 
de  céder  le  pas  au  nouveau  Ver  du  Chêne  (Yaraa-maï),  qui  a 
fait  l'objet  du  lumineux  rapport  du  très-savant  M.  Jacquemart, 
que  nous  avons  entendu  dernièrement.  Nous  souhaitons  au 
nouveau-né  longue  vie  et  prospérité  ;  mais  la  raison  d'être  du 
Cynthia  et  son  opportunité  n'en  sont  pas  moins  évidentes  et 
reconnues  de  tous.  Il  n'aspire  qu'à  produire  la  soie  du  pau- 
vre :  et  quand  bien  même  ses  soies,  grèges  ou  non,  n'entre- 
raient dans  rinduslrie  que  pour  remplacer  les  1 200  000  kilo- 
grammes de  bourre  que  la  France  achète  annuellement  à 
l'étranger,  il  n'en  mériterait  pas  moins  la  sollicitude  persé- 
vérante d'une  assemblée  comme  celle-ci,  où  toutes  les  choses 
utiles  sont  si  judicieusement  acceptées. 

Permettez-nous  donc,  messieurs,  de  réveiller  aujourd'hoi 
cette  question  de  l'Âilante  et  du  Cynthia,  et  d'apporter  quel- 
ques nouveaux  matériaux  à  la  consolidation  de  Tutile  science  : 
brillant  édifice  que  vous  avez  commencé,  que  vous  n'aban- 
donnerez pas. 
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Dans  nos  travaux  et  nos  recherches^  nous  nous  sommes 
attachés  à  suivre  le  sage  précepte  :  Médium  utrumque  tene; 
et  nous  gardant  aussi  bien  des  grandes  défainances  que  des 
espoirs  exagérés,  nous  les  avons  poursuivis,  en  restant  dans  ce 
grand  terme  moyen  de  l'expérimentation,  dans  lequel  se 
trouve,  selon  nous,  avec  la  raison  pratique,  le  véritable  et  le 
plus  sûr  progrès. 

Sans  doute  cette  question  de  l'Âilante  et  de  son  Ver  à  soie, 
toute  jVune  qu*elle  est,  a  rapidement  grandi  parmi  nous  : 
c'est  le  propre  des  œuvres  bonnes  et  fécondes  d'arriver  vite  à 
la  maturité;  sans  doute  le  droit  de  cité  qu'elle  a  acquis  pour 
.toujours  est  chose  reconnue  et  acceptée  :  mais  des  esprits 
impatients,  une  fois  possesseurs  de  l'arbre  et  de  son  Bombyx, 
ont,  dans  une  louable  mais  précoce  ambition,  demandé  à 
cette  culture  et  à  cette  éducation  des  produits  et  des  bénéfices 
agricoles  et  industriels  qu'il  n'est  réellement  possible  d'en 
obtenir  qu'avec  le  temps.  A  peine  l'Ailante  a  t  il  été  planté  en 
grand;  à  peine  s'est-on  vu  en  possession  de  ces  magnifiques 
cocons  que  vous  connaissez  ;  ii  peine  leur  dévidage  en  fil  con- 
tinu a-t-il  été  découvert  et  a-l-il  produit  ces  bonnes  soies  que 
vous  avez  patronnées,  que  l'on  a  exigé  presque  immédiate- 
ment que  tout  le  monde  fût  vêtu  d'ailanline  :  et  cela  s'est  pro- 
duit sans  qu'on  se  préoccupât  du  peu  de  temps  écoulé  depuis 
Tintroduclion  tlu  nouveau  ver  par  le  savant  M.  Guérin-Méne- 
ville,  des  nombreux  tâtonnements  absolument  nécessaires 
aux  inventeurs  du  dévidage,  et  surtout  du  petit  nombre  de 
cocons  obtenu  jusqu'à  ce  jour.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
à  ces  esprits  impatients  que  si  failanticulture  n  est  pas  encore 
arrivée  aux  splendides  résultats  de  la  culture  du  Mûrier,  elle 
a  cependant  déjà  prouve  largement  que  l'avenir  lui  appartient. 
Comme  sa  riche  devancière,  qui  elle  aussi  n'a  pas  fait,  tout 
d'abord,  bien  rapidement  son  chemin,  elle  n'a  besoin  que  du 
temps  pour  satisfaire  les  plus  sérieuses  exigences. 

Nous  le  disons  avec  conviction,  messieurs,  nous  avons  foi 
dans  failanticulture  et  dans  son  avenir.  Elle  vivra  et  elle  pro- 
duira ;  nous  en  attestons  le  développement  universel  que,  sous 
yotre  haute  impulsion,  elle  a  su  prendre  en  France  et  à  l'étran- 
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ger.  Est-ce  à  dire  cependant  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  la  laisser 
marcher  seule  et  telle  qu'elle  est  en  ce  moment,  pour  la  voir 
prospérer  et  arriver  au  but  désiré  et  certain?  Est-ce  à  dire 
qu'il  n'y  ait  plus  d'améliorations  à  apporter  à  cette  importante 
branche  d'agriculture  et  d'industrie?  Évidemment  non.  11  est 
bon,  il  est  indispensable,  au  contraire,  de  soumettre  chaque 
jour  cette  grande  question  au  vivifiant  contrôle  de  l'expéri- 
mentation. Que  l'on  s'occupe  de  l'Ailante,  du  Bombyx  ou  des 
cocons,  il  y  aura  longtemps  encore  à  observer  et  à  déduire. 
On  a  fait  beaucoup,  mais  il  reste  encore  énormément  à  faire. 

Continuons  donc,  messieurs,  cette  œuvre  que  vous  avez  si 
chaleureusement  et  si  heureusement  produite,  et,  sans  nous 
laisser  abattre  par  des  insuccès  partiels,  apportons  tous  notre 
contingent  de  libre  examen,  de  procédés  divers  et  de  résultats 
variés,  pour  soutenir,  guider  et  conduire  à  bon  port  cette  ques- 
tion de  si  bel  avenir. 

Quant  à  nous,  avec  la  foi  qui  nous  anime  pour  l'ailanticul- 
ture,  nous  avons  continué  nos  expériences  sur  le  meilleur 
mode  de  dévidage  des  cocons  du  Cynthia.  Nous  avons  aussi 
expérimenté  une  nouvelle  manière  de  planter  les  Ailantes, 
destinée  à  obtenir  un  plus  grand  nombre  de  ces  cocons. 

Ce  sont  les  résultats  de  ces  recherches  et  cette  modifica- 
tion apportée  aux  préceptes  des  maîtres  plaîiteurs^  que  nous 
vous  prions  de  vouloir  bien  nous  permettre  de  présenter  au- 
jourd'hui à  votre  haute  appréciation. 

Toutefois,  avant  de  commencer  ces  communications,  laissez- 
nous  vous  dire  que  notre  foi  dans  l'ailanticulture  n'a  pas  été  le 
seul  mobile  de  nos  expériences  nouvelles.  L'honneur  insigne 
que  vous  nous  avez  accordé  en  4862  pour  nos  travaux  passés 
a  éié  pour  nous  le  plus  puissant  encouragement.  En  le  rece- 
vant, nous  nous  étions  dit  :  c  Récompense  oblige.  > 

Nouveau  mode  de  plantation  de  r Atlante  en  vue  de 
C éducation  du  Bombyx  Cynthia. 

Les  maîtres  en  ailanticulture  conseillent  de  planter  en  allées 
de  2  mètres  de  large,  et  d'espacer  de  1  mètre  les  arbres  de 
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chaque  allée.  Ces  préceptes,  suivis  jusqu'à  ce  jour,  sont  évi- 
demment bons  quand  on  a  A  sa  disposition  de  larges  espaces, 
là  où  l'on  peut  prendre  à  volonté  ses  coudées  franches  ;  en  un 
mot,  sur  de  grandes  propriétés.  Mais  il  en  résulte  tout  d'abord 
une  grande  perte  de  terrain,  et  la  culture  nouvelle,  qui  a  tant 
besoin  de  se  propager,  reste  l'apanage  des  grands  proprié- 
taires; tandis  qu'il  est  éminemment  opportun,  selon  nous,  de 
la  livrer  aux  expériences  multiples  et  variées  qui  ne  peuvent 
provenir  que  des  efforts  du  plus  grand  nombre.  Cette  perte 
de  terrain,  cet  empêchement  à  la  multiplicité  et  à  la  diversité 
si  désirables  et  si  précieuses  de  cette  culture,  ne  sont  pas  les 
seuls  inconvénients  de  celle  manière  de  planter.  D'autres  sont 
encore  à  signaler. 

Ainsi,  dans  la  plantation  actuelle,  un  arbre  peut  venir  à 
manquer,  et  la  continuité  de  la  rangée  se  trouver  rompue. 
Or,  l'expérience  n'ayant  pas  encore  dit  combien  de  vers  un 
arbre  peut  nourrir,  il  s'ensuit  que  les  chenilles  peuvent  ne 
plus  trouver  à  passer  d'un  sujet  à  un  autre  et  qu'elles  meure7ity 
puisque  si  elles  descendent,  elles  ne  savent  pas  remonter. 

En  outre,  le  feuillage  de  l'Ailante  est  relativement  rare.  Dès 
lors,  des^arbres  placés  à  1  mètre  de  dislance  sur  une  rangée 
distante  elle-même  de  2  mètres  de  sa  voisine,  n'offrent  plus  à 
notre  précieux  travailleur  un  abri  suffisamment  protecteur 
contre  le  vent  et  contre  ses  ennemis,  qui  sont  surtout  les 
guêpes  et  les  oiseau|t. 

S'il  fallait  un  jour  absolument  couvrir  les  plants  pour  sauve- 
garder les  vers,  quelle  dépense  ne  devrait-on  pas  faire  pour 
abriter  de  si  grands  espaces? 

Comment  donc  remédier  à  de  si  nombreux  et  si  graves  in- 
convénients? Nous  croyons  y  parvenir  en  agissant  de  la  manière 
suivante  : 

Nous  formerons  un  véritable  buisson  avec  trois  rangées 
alternatives  d'arbres.  Chaque  rangée  est  à  AO  centimèlres  de 
distance  de  la  voisine,  et  les  plants  de  chaque  rangée  ne  sont 
éloignés  entre  eux  que  de  ÂO  centimètres.  D'un  buisson  à 
l'autre  nous  ménageons  un  intervalle  de  2  mèlres.  Nous 
produisons  ainsi,  par  une  vérilablc  imbrication  de  branches 
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très-rapprochées,  la  haie  mystérieuse  où  se  fait  la  délicate 
éducation  du  Bombyx. 

Ce  buisson  nous  paraît  avoir  les  avantages  que  voici  : 

l""  La  surveillance  de  la  plantation  et  de  Féducation  du  ver 
est  rendue  plus  facile  et  moins  coûteuse. 

2°  La  nouvelle  culture  se  multiplie  et  se  diversifie  plus  fa- 
cilement. Les  petits  propriétaires,  même  sur  un  petit  espace 
de  terrain,  peuvent  recueillir  des  bénéfices  très-encourageants. 
Voyez  le  Mûrier;  songez  à  la  division  infinie  de  sa  culture, 
seulement  en  France,  et  réOéchissez  à  quel  rendement  prodi- 
gieux on  y  arrive  chaque  année.  Pourquoi  cette  diffusion  si 
heureuse  et  si  lucrative  n'aurait-elle  pas  lieu  aussi  poor 
l'Ailante? 

S""  Pos.«^dant  plus  de  plants,  l'agriculture  est  assurée  de 
plus  de  feuilles,  c'est-à-dire  de  plus  de  vers,  par  conséquent 
de  plus  de  cocons.  Ne  doit-on  pas  s'attacher  à  produire  le  plut 
de  feuilles  possible  sur  un  espace  donné? 

k"  Quelques  pieds  viennent-ils  à  manquer?  Notre  triple 
plantation  offre  toujours  au  ver  un  passage  possible,  facile 
même,  d'un  arbre  à  l'autre,  et  tient  toujours  à  sa  portée  des 
branches  nombreuses  qui  lui  servent  de  ponts  verdoyants 
pour  ses  voyages. 

5**  Non  -  seulement  notre  buisson  assure  au  Bombyx  une 
ample  nourriture  ;  il  fait  plus,  il  le  sauvegarde  parfaitement 
contre  les  vents,  les  guêpes  et  les  oiseaux,  en  le  couvrant 
par  5a  contexture  drue  et  serrée  d'un  abri  vraiment  efficace: 

6*  Si  notre  petit  et  charmant  travailleur  n'est  pas  assez 
protégé;  s'il  devient  absolument  nécessaire,  comme  cela  serait 
plus  sûr,  de  placer  sur  les  plants  des  filets  tutélaires ,  combien 
ne  sera-t-il  pas  plus  aisé  et  moins  coûteux  de  le  faire  avec 
notre  système,  qui  réunit  si  bien  un  très-grand  nombre  et 
pieds  sur  un  terrain  restreint? 

7*  Enfin,  si  l'on  veut,  comme  on  commence  à  le  faire  pour 
ménager  la  vigueur  des  plantations,  recéper  les  pieds  de 
deux  en  deux  chaque  année,  cette  précaution,  que  cependant 
nous  ne  croyons  pas  indispensable  y  sera  encore  phis  facile 
avec  le  système  que  nous  préconisons,  et  ne  dérangera  en  rien 
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la  continuité,  assurée  quand  même,  des  trois  rangées  d'arbres 
si  rapprochés. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  avantages  qui  nous 
ont  paru  résulter  de  notre  buisson. 

Ce  nouvctiu  mode  de  planiaiion  del'Ailante  a,  du  reste,  été 
suivi  par  nous  dès  Tannée  dernière  dans  le  département  de 
Seine-et-Marne,  et  Fexpérience  nous  en  a  paru  concluante. 
Convaincu  de  la  bonté  de  ce  système,  nous  en  avons  fait  l'ex- 
position détaillée  dans  le  Journal  de  t agriculture^  qui  a  bien 
voulu  le  publier  (octobre  1863,  page  399).  Toutefois  nous 
avons  pensé  qu'il  était  de  toute  convenance  de  le  soumettre 
aussi  à  l'appréciation  directe  de  cette  Société  qui  s'est  mon- 
trée si  bienveillante  à  notre  égard,  et  nous  serions  heureux 
qu'il  pût  mériter  sa  haute  sanction  et  son  puissant  appui. 

Chercher  à  propager  une  idée  que  l'on  croit  bonne  et  utile 
n'est  pas  faire  acle  d'infidélité^  c'est  seulement  appeler  sur 
elle,  de  toutes  parts,  le  contrôle  multiple  et  sévère  des  prati- 
ciens et  des  expérimentateurs  ! 

Dévidage  des  cocons  de  rAilante  et  des  autres  cocons  natu- 
rellement ouverts.  Perfectionnement  apporté  au  mode 
particulier  que  nous  employons. 

Le  nœud  de  cette  grande  question  de  la  culture  du  Ver  de 
l'Àilante  et  des  autres  à  cocons  naturellement  ouverts  qu'il 
sera  possi! de  d'acclimater,  réside  véritablement  dans  le  dévi- 
dage de  ces  cocons  en  soie  grége,  c'est-à-dire  à  lil  continu. 
Sans  ce  dévidage,  en  effet,  vous  n'avez  qu'une  bourre  de  soie 
inférieure,  précieuse  sans  doute  déjà,  mais  peu  satisfaisante 
comme  matière  textile  nouvelle  ;  car  l'emploi  de  cette  bourre 
se  trouve  borné  et  restreint  à  de  très- médiocres  applications. 
Ce  n'eût  été  donc  qu'une  conquête  agricole  et  industrielle 
mcomplètt,  si  l'on  ne  fût  pas  parvenu  à  obtenir  des  cocons 
ailantins  toutes  ces  belles  et  bonnes  soies  que  vous  connaissez 
maintenant.  Mais  le  fait  est  désormais  acquis,  on  les  dévide 
parfaitement  en  fil  continu;  et  si  les  méthodes  aauellesde 
dividage  laissent  encore  i  désirer,  la  voie  est  tracée  cepen- 
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dant  de  manière  à  ne  pas  douter  d'un  succès  prochain  et 
complet. 

Dans  rétat  actuel  des  choses,  parler  de  dévidage  des  cocons 
de  TAilante,  c'est  parler  de  celui  de  tous  les  cocons  naturelle- 
ment ouverts  (Arrindia,  Aurota^  Selene,  Cecropia,  Hespe- 
rus,  etc.). 

Cela  étant  bien  entendu,  laissez-nous  vous  rappeler  que  la 
découverte  de  ce  dévidage,  c'est  à  vous  seuls,  messieurs,  c'est 
à  votre  impulsion  qu'elle  est  due  ;  et  sans  préjuger  des  des- 
tins réservés  aux  nouveaux  produits,  il  nous  semble  qu'il  y  a 
justice  à  proclamer  dès  maintenant  que  votre  Société  a  rendu 
par  cela  seul  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  le  plus  signalé  des 
services.  Certainement  les  soies  grèges  et  autres  des  cocons 
ouverts  seront  dans  l'avenir  un  des  plus  grands  honneurs  de 
la  Société  d'acclimatation. 

Expérimentateur,  cherchant  à  marcher  sur  vos  traces,  nous 
avons  nous-même,  il  y  a  quelque  temps,  exposé  devant  vous 
un  mode  particulier  de  dévidage  pour  ces  cocons  ouverts.  Ce 
mode  a  depuis  été  de  notre  part  1  objet  de  nouvelles  études, 
et  nous  avons  cru  devoir  y  apporter  les  changements  que  nous 
allons  vous  dire. 

Rappelons  ici  que  nos  cocons,  convenableinent  préparés ^ 
étaient  placés,  soit  dans  un  linge,  soit  dans  un  tissu  perméable 
à  l'eau  ;  étaient  passés  dans  plusieurs  eaux  successives  de  savon 
et  de  potasse,  pour  désagréger  les  différentes  couches  de  soie 
qui  les  forment;  étaient  mis,  ni  trop  secs  ni  trop  humides^ 
dans  un  vase  en  forme  de  coupe  (unique  ou  à  compartiments), 
et  étaient  enfin  dévidés  presque  à  secy  par  opposition  au  dévi- 
dage des  cocons  fermés,  qui  a  lieu  sur  Ceau  plus  ou  moins 
bouillante. — Tel  était  notre  premier  procédé. 

Les  modifications  que  l'expérience  nous  a  inspirées  sont  les 
suivantes  : 

A.  Il  nous  a  semblé  plus  aisé  et  plus  prompt  d'avoir,  pour 
placer  les  cocons  à  dévider,  une  plaque  divisée  en  plusieurs 
godets  qui  peuvent  s'enlever  à  volonté.  Quelle  que  soit  sa 
forme,  cette  plaque  s'adapte  sur  la  bassine  d'une  machine 
ordinaire  à  dévider,  telle  que  celle  dont  on  se  sert  dans  le 
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Midi.  Chaque  godet  est  percé  à  son  centre  de  petits  trous  des- 
tinés, si  besoin  est,  à  laisser  passer  la  vapeur  chaude  de  Teau 
de  la  bassine,  pour  rendre  aux  cocons  un  peu  de  Thumidité 
nécessaire  qu'ils  pourraient  avoir  perdue. 

Rien  n'est  donc  changé  dans  la  préparation  et  le  dévidage 
presque  à  sec  des  cocons,  que  nous  mettons  seulement  dans 
les  godets  mobiles  ei  percés  de  la  plaque  en  question. 

Cette  plaque  à  godets  mobiles  est  très-favorable  au  dévidage 
des  cocons  (naturellement  ouverts),  quand  ils  sont  pleins. 
Mais  elle  ne  nous  paraît  plus  convenir  quand  ces  cocons  sont 
videsy  c'est-à-dire  quand  ils  ne  renferment  plus  de  chrysa- 
lides. En  effet,  la  force  chargée  de  tirer  et  de  coUiger  les  brins 
ne  trouve  plus  un  contre-poids  suffisant  dans  ces  cocons  videSj 
qui  ne  restent  plus  dans  les  godets,  et  elle  les  entraîne  avec 
elle.  Dès  lors  il  fallait  donner  aux  cocons  vides  un  cerlain 
poids,  une  certaine  résistance,  juste  suffisants  pour  les  retenir, 
mais  pas  trop  grands  cependant  pour  ne  pas  briser  les  brins. 

B.  Nous  avons  donc  imaginé,  après  bien  des  expériences, 
un  appareil  destiné  à  retenir  suffisamment  les  cocons  vides  à 
dévider,  tout  en  permetlant  leur  dévidage  facile  et  prompt. 

Cet  appareil  se  compose  de  plusieurs  broches^  supportant 
des  aiguilles  de  hauteur  différente^  et  est  placé  sur  la  bassine 
destinée  à  tenir,  si  besoin  est,  les  cocons  dans  un  état  d'humi- 
dité légère  au-dessus  de  la  vapeur  de  l'eau  plus  ou  moins 
chauffée.  Ces  cocons  vides  se  dévident  presque  à  sec^  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  mais  ils  demandent  cependant 
une  certaine  humidité,  indispensable  pour  la  plus  parfaite 
torsion  des  brins  qui  vont  constituer  le  fil. 

Ces  aiguilles  ont  :  1°  une  tète  en  olive  que  coiffe  le  cocon 
vide,préalablement  préparé  et  débaiTassé  delà  première  veste  ; 
2*^  une  partie  moyenne  glissant  dans  un  anneau  placé  sur  un 
guide  parti  des  broches,  et  S°  une  base  à  pointe  mousse,  qui 
se  meut  dans  une  petite  cuvette  pratiquée  dans  l'épaisseur 
même  des  broches. 

Les  aiguilles  sont  ainsi  très-mobiles  sur  leur  pivof,  et  les 
cocons,  mobiles  eux-mêmes  sur  l'olive  des  aiguilles,  peuvent 
tourner  sur  elle  en  tous  sens,  suivant  la  position  et  la  dîrec- 

2«  SÉR«,  T.  I.  —  Août  1864.  31 
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tion  des  brins  qui  se  dévident.  Leur  tête  est  en  olive  afin  d'évi- 
ter, par  le  mouvement  de  rotation  que  reçoit  le  fond  du  cocon 
et  parle  frottement  qui  en  résulte,  la  percée  de  ce  cocon;  ce 
qui  ne  manquerait  pas  d'avoir  lieu  si  cette  tête  était  poinlue. 

Nos  aiguilles  sont  de  différente  hauteur ^  afin  de  permettre 
le  dévidage  de  plus  de  cocons  à  la  fois  :  celles  de  la  pretniére 
broche  étant  plus  petites,  celles  de  la  seconde  plus  hautes, 
ainsi  de  suite,  suivant  le  nombre  des  brins  et  la  grosseur  du 
fil  que  l'on  veut  obtenir. 

Les-  broches ,  armées  d'aiguilles  de  hauteur  différente  et 
coiffées  de  cocons  vides  tout  prêts,  sont  disposées  sur  la  bas- 
sine de  telle  façon  que  deux  au  moins  peuvent  servir  en  même 
temps.  Ainsi  montées,  ces  broches  glissent  dans  une  rainure 
pratiquée  sur  le  bâti  même  de  la  machine.  Elles  se  liennent 
isolées  les  unes  des  autres  par  une  petite  barre  d'écartement 
fixée  à  chacune  de  leurs  extrémités. 

Quand  les  cocons  sont  dévidés,  on  pousse  en  avant  les  bro- 
ches dont  les  aiguilles  sont  libres;  on  les  enlève,  et  elles  se 
trouvent  remplacées  immédiatement  par  de  nouvelles,  prépa- 
rées d'avance  et  placées  d'avance  à  l'extrémité  de  la  rainure. 
Il  n'y  a  donc  pas  d'interruption  dans  le  dévidage ,  et  le 
mécanisme  de  ces  broches  à  aiguilles  est  aussi  simple  que 
facile. 

Ces  broches  à  aiguilles^  comme  la  plaque  à  godets  mobiles^ 
s'adaptent  facilement  et  sans  frais,  pour  ainsi  dire,  sur  la  ma- 
chine déjà  connue,  et  cela  nous  paraît  un  très-grand  avan- 
tage, puisque  l'outillage  ancien  destiné  au  dévidage  àe%  cocons 
fermés  est  utilisé  presque  sans  changements,  avec  les  simples 
moyens  que  nous  venons  de  vous  exposer. 

L'application  de  nos  nouveaux  procédés  est  donc  simple, 
facile,  peu  dispendieuse,  et  elle  nous  semble  par  cela  même 
douée  d'un  grand  avantage  industriel  et  pratique. 

En  résumé,  les  changements  à  notre  premier  procédé  de 
dévidage  portent  sur  deux  points  : 

l*  Une  plaque  à  godets  mobiles  est  destinée  à  rendre  plus 
facile  et  plus  prompt  le  dévidage  des  cocons  naturellement 
oiwertSy  quand  ils  sont  pleins. 
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2**  Des  broches  à  aiguilles  mobiles  servent  à  dévider  ces 
mêmes  cocons  quand  ils  sont  vides  (1). 

Nous  serions  heureux  de  voir  que  vous  daigniez,  messieurs, 
consacrer  ces  nouveaux  ti^vaux  par  votre  haute  approbation, 
et  leur  imprimer  le  véritable  cachet  d'utilité  et  de  perfection- 
nement qui  émane  toujours  de  vos  décisions.  Nous  avons 
cherché  à  répondre  à  votre  bienveillance  et  à  vos  encourage- 
ments. Puissions-nous  l'avoir  fait  d'une  manière  satisfaisante 
et  digne  de  vous! 

Là,  messieurs,  devrait  se  borner  cette  trop  longue  commu- 
nication. Mais  en  industrie  tout  s'enchaîne,  et  tout  progrès 
amène  avec  lui  de  nouvelles  découvertes  ou  de  nouvelles  ap- 
plications. Le  but  de  votre  Société,  qui  n'est  pas  seulement 
destinée  à  produire  des  faits  nouveaux  ou  à  acclimater  des 
espèces  nouvelles,  mais  qui  a  pour  mission  aussi  de  perfec- 
tionner ce  qui  est  déjà  connu,  nous  autorise  à  vous  prier  de 
vouloir  bien  nous  laisser  vous  annoncer  qu'après  avoir,  ainsi 
que  nous  venbns  de  le  dire,  dévidé  les  cocons  naturellement 
ouverts,  qu'ils  fussent  pleins  ou  vides,  il  nous  est  venu  à  l'idée 
d'essayer  mos  broches  à  aiguilles  pour  le  dévidage  des  cocons 
fermésy  devenus  percés  par  la  sortie  de  la  chrysalide.  Nous 
avons  expérimenté  avec  ceux  du  Mtîrier^  et  nous  en  avons 
obtenu  de  bons  échantillons  de  soie  qui,  adressés  à  des  per- 
sonnes compétentes,  telles  que  M.  Alcan  et  divers  industriels, 
ont  paru  pari'ailement  utilisables  en  industrie.  La  soie  retirée 
de  ces  cocons  perces  du  Mûrier  est  aussi  belle,  aussi  solide 
que  celle  que  l'on  obtient  des  mêmes  cocons  restés  fermés. 
Des  industriels  de  Lyon  leur  trouvent  même  plus  de  solidité 
et  de  brillint;  et  cela  peut  très-bien  être,  car  dans  notre 
système  particulier  de  préparation^  nous  ne  soumettons  plus 
les  cocons  aux  modes  usités,  et  nous  ne  les  exposons  plus  aux 
épreuves  connues  qui  peuvent  bien  être  aflaiblissantes. 

Nous  ne  pensons  pas,  messieurs,  qu'il  soit  nécessaire  de 
faire  ressortir  longuement  à  vos  yeux  l'importance  de  ce  fait 
nouveau.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  question 

(l)  Broches  el  plaques  ont  été  l'objet  d'une  addition  à  notre  premier 
brevet,  el  nous  nous  en  sommis  réservé  exclusivement  Texploitation. 
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du  dévidage  et  du  rendement  des  cocons  naturellement  ou- 
verts (pleins  ou  vides)  a  fait  d'immenses  progrès  et  donné  lieu 
à  des  résultats  très-encourageants,  et  qu'on  en  retire  une  belle 
et  bonne  soie,  dont  on  doit  saluer  avec  enthousiasme  l'arrivée 
au  monde  industriel  dans  un  moment  surtout  où  le  coton 
manque  partout,  et  où  le  Bombyx  Mort  meurt  en  si  déplorable 
quantité,  qu'il  faut  à  grands  frais  en  aller  chercher  la  graine  in- 
denDie  jusque  dans  l'extrême  Orient.  Mais  nous  reconnaîtrons 
que  l'ailanticulture  a  encore  peu  produit  de  ces  cocons  nou- 
veaux d'une  part,  et  que  de  l'autre  il  ne  reste  encore  presqaeen 
réalité,  comme  ressource  productive  de  cette  grande  industrie 
de  la  soie,  que  celle  qui  résulte  des  cocons  fermés,  de  ceux  du 
Mûrier  en  particulier.  Sans  doute  l'induslrie  utilise  déjà  assez 
largement  les  soies  de  l'Ailante  et  celles  du  Ricin  ;  mais  enlin 
notre  principale  ressource  réside  encore  actuellement  dans 
les  cocons  fermés  y  surtout  dans  ceux  du  Mûrier.  Malheureuse- 
ment le  Ver  du  Mûrier  est  sujet  à  des  maladies,  et  son  rende- 
ment va  toujours  s'affaiblissant  en  qualité  et  en  quantité.  11  faut 
dès  lors,  chaque  année,  faire  beaucoup  de  graincy  forcer  en 
graine,  comme  on  l'a  dit.  Par  conséquent,  beaucoup  de  ces 
précieux  cocons,  devenus  percés  par  la  sortie  du  papillon, 
tombent  dans  le  bas  commerce  et  n'y  peuvent  être  utilisés  que 
pour  faire  de  la  bourre,  et  il  en  résulte  une  immense  perte  pour 
l'industrie.  Eh  bien,  notre  procédé  si  simple,  en  permettant 
de  dévider  ces  cocons  percés  qui  ne  fournissaient  que  de  la 
bourre,  nous  offre  l'avantage  incontestable  d'en  retirer  une 
magnifique  soie  aussi  belle  et  aussi  solide  au  moins  que  celle 
de  ces  mêmes  cocons  restés  fermés. 

Dès  lors  est-ce  trop  préjuger  de  l'avenir  que  d'espérer  voir 
un  jour,  à  l'aide  de  nos  moyens,  se  combler,  en  partie  du 
moins,  sinon  en  totalité,  le  délicit  qui  se  produit  annuellement 
et  d'une  manière  si  fatale  dans  l'industrie  séricicole?  C'est  au 
temps  seul  à  décider  si  ces  espérances  auront  été  légitimes. 
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CULTURE  DE  L'ARBRE  A  THÉ 

DANS  L'INDE  ANGLAISE. 

Par  M.  LOMBARD, 

Consul   do  Franco  à  Calcalta. 


La  culture  de  l'arbre  à  Thé  en  Assam  et  sur  toute  la  ligne 
de  THimalaya,  jusqu'aux  frontières  du  Pundjab  est  aujourd'hui 
un  fait  accompli,  et  les  résultats  obtenus  justifient  pleinement 
les  espérances  les  plus  flatteuses. 

C'est  à  l'initiative  intelh'gente  du  gouvernement  des  Indes 
qu'est  due  la  réussite  de  cette  entreprise,  qui  n'élait  pas  sans 
difficultés  au  début,  mais  qui  est  aujourd'hui  à  la  veille  de 
récompenser  au  centuple  les  efforts  de  ses  promoteurs. 

Vers  1826,  les  premiei*s  essais  de  culture  commencèrent 
à  Assam,  où  la  plante  est  indigène. 

En  1839,  le  gouvernement  céda  ses  plantations  à  une 
société  connue  sous  le  nom  à' Assam  Tea  Company^  aujour- 
d'hui dans  une  position  des  pins  prospères.  En  1841,  quel- 
ques essais  furent  tentés  à  Darjeeling,  mais  ce  ne  fut  guère 
qu'en  1856  que  commença  réellement  l'exploitation.  En  1856, 
l'arbre  à  Thé,  à  l'état  indigène,  fut  découvert  dans  la  vallée 
de  Katchar,  et  l'année  suivante  on  en  commença  Ja  culture.  . 

En  mai  dernier,  il  y  avait  en  Assam  2A6  jardins  à  Thé, 
dont  76  appartenaient  à  des  compagnies  et  170  à  l'industrie 
privée.  Le  tout  couvrait  un  espace  de  20  \hh  acres  (8057  hec- 
tares) en  plein  rapport.  Ces  20144  acres  ont  produit,  l'an  der- 
nier '2150  068  livres  de  Thé  (974  518  kilogrammes),  repré- 
sentant une  valeur  de  1 90  000  livres  sterling  (4  750  000  francs), 
à  1  shilling  9  pence  la  livre,  prix  moyen  du  marché.  Tel  est 
le  résultat  de  dix  années  de  travaux. 

Dans  la  vallée  de  Katchar,  de  1858  à  1862,  177  conces- 
sions de  terrain  à  Thé  ont  eu  lieu,  couvrant  un  espace  de 
146  218  acres  (58  487  hectares),  dont  17594  (7037  hectares) 
sont  aujourd'hui  en  culture.  On  estime  à  47614  livres  sterling 
(1190  350  francs)  les  recettes  du  présent  exercice  (1862- 
1863),  et  au  double  celles  de  l'exercice  prochain  (1863-1864). 

A  Darjeeling  il  y  avait,  l'an  dernier,  12  366  acres  de  ter- 
rain à  Thé  défrichées,  dont  9102  en  pleine  culture.  Le  rcnde- 
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ment  a  été  de  àO  446  livres  de  Thé  et  de  3280  livres  de  Café, 
et  Ton  estime  que,  celte  année-ci,  la  récolte  du  Thé  sera 
triplée.  Il  n'y  a  pas  de  statistique  pour  Ilazarcebagh. 

Voilà  pour  le  Bengale  propre. 

Que  si,  de  là,  on  passe  aux  provinces  du  nord-ouest  et  au 
Pundjab,  en  partant  de  la  rivière  Kali,  à  Test  jusqu'à  Tlndus 
à  l'ouest,  on  a  devant  soi  un  espace  de  35  000  milles  carrés, 
admirablement  appropriés  à  la  culture  de  l'arbre  à  Thé,  qui 
y  a  déjà  été  introduit,  et  avec  succès,  par  le  docteur  JamesoB, 
et  qui,  une  fois  en  plein  rapport,  ne  rendront  pas  moins  de 
930  millions  de  livres  de  Thé,  soit  une  quantité  égale  à  Tex- 
portation  totale  de  la  Chine  ai'jourd'hui.  Pour  le  moment,  et 
dans  les  trois  districts  de  Kemaon,  Gurvi^ahl  et  Debradooa, 
les  concessions  de  terrain  s'élèvent  à  38  566  acres  (1 5422  hec- 
tares), dont  4596  (1838  hectares)  ont  produit,  l'an  dernier, 
33960  livres  de  Thé.  Au  Pundjab  eniin,  9518  acres  de  plan- 
tations existent,  appartenant  à  23  propriétaires  ou  compa- 
gnies, et  le  gouvernement  est  en  train  d'en  propager  la  cul- 
ture jusque  dans  les  montagnes  d'Hazara,  à  l'extrême  frontière 
nord-ouest  des  Indes  anglaises. 

Pour  atteindre  ces  résultats,  le  gouvernement  des  Indes 
ji'a  rien  négligé  en  encouragements  de  tout  genre.  Il  a  fait, 
à  grands  frais,  venir  de  Chine  ouvriers  et  semences ,  par  des 
hommes  spéciaux,  il  a  fait  étudier  les  terrains  propices;  puis 
il  y  a  établi  pour  son  compte  des  jardins  ou  pépinières,  d'où 
sont  sortis,  à  leur  tour,  graines  et  plants  qu*il  a  fait  généreu- 
sement distribuer  gratis  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  se  livr^ 
à  ce  genre  de  culture,  en  ayant  soin,  dès  que  l'industrie  se 
montre  viable  dans  un  point,  de  vendre  ses  jardins,  afin  de 
ne  point  faire  obstacle  à  l'industrie  privée. 

C'est  ainsi  qu'il  ne  possède  plus  rien  en  Âssam,  ni  dans  la 
vallée  de  Kalchar,  et  qu'en  1865  sera  vendue  à  l'encan  si 
plantation  de  Ilolta-,  dans  la  vallée  de  Kaugra,  ainsi  que  les 
quatre  jardins  pépinières  qu'il  possède  dans  les  provinces  du 
nord-ouest.  Les  essais  au  Pundjab  ne  datenX  que  de  1861. 

Les  trois  grands  districts  producteurs  qui  viennent  d'être 
passés  en  revue  diflërent  sous  plusieurs  rapports.  Au  Bengale, 
les  bras  manquent,  il  faut  les  importer;  dans  les  provinces  du 
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nord-ouest  et  du  Pundjab,  au  contraire,  ils  abondent.  Mais  ici 
les  moyens  de  communication  sont  chers  et  difficiles  ;  là,  au 
contraire,  ils  sont  faciles  et  à  bon  marché.  Le  Thé  d'Assam 
et  de  Kalchar,  produit  deTarbre  indigène,  est  plus  fort,  sinon 
aussi  délicat,  que  celui  des  autres  provinces,  provenant  de 
semences  de  Chine,  ce  qui  le  fait  préférer  par  les  détaillants 
anglais,  qui  le  mêlent  avec  les  Thés  chinois  de  qualité  infé- 
rieure. Par  ces  diverses  raisons,  le  Thé  du  Bengale  est  à  peu 
près  en  totalité  «xporté,  tandis  que  celui  du  nord*ouest  est 
consommé  sur  place. 

Les  districts  à  Thé  de  la  partie  centrale  et  orientale  de 
THimalaya  resteront  probablement  longtemps  encore  dans  les 
mains  des  producteurs  anglais,  tandis  qu'au  Pundjab  et  dans 
THimalaya  occidental,  qu'habile  une  race  entreprenante  et 
énergique,  la  culture  se  comportera  sans  doute  comme  en 
Chine,  chaque  village  ayant  son  jardin  et  vendant  ses  feuilles 
à  la  fabrique.  Le  Tbé  vaut  aujourd'hui  dans  Tlnde  une  roupie 
la  livre,  et  les  natifs  de  toute  classe  en  sont  très-friands;  que 
sera-ce  donc  quand  il  ne  vaudra  plus  qu'un  shilling  ou  6  pencei 
et  quel  immense  commerce  ne  peut-on  pas  prévoir  avec  une 
clientèle  de  200  millions  de  consommateurs  sur  place!  Et 
si  la  partie  nord-ouest  de  THimalaya  peut  seule  produire 
i>30  millions  de  livres  (&2 1290000  kilogrammes),  que  ne 
peut-on  pas  attendre  de  sa  partie  orientale,  comprenant  les 
provinces  d'Âssam,  Silhet,  Tipperah  et  Munipore? 

L'importation  de  la  Grande-Bretagne,  en  1S02,  a  été  de 
114*  millions  8/4  de  livres,  et  en  1861,  de  9Q  millions  1/2. 
Sur  ces  96  millions  1/2  de  livres  importées  en  1861,  la  Chin^ 
figure  pour  92145306  livres,  le  Japon  pour  1348911  livret, 
et  rinde,  Singapour  et  Ceylan  pour  1  988  78ô  livres.  Ce  n'est 
donc  point  encore,  comme  on  l'a  dit,  le  tiers  de  la  consom- 
mation anglaise  que  peuvent  produire  aujourd'hui  les  Indes 
britanniques,  mais  on  y  marche  à  grands  pas,  et  l'on  y  arri- 
Tera  certainement  avant  dix  ans  d'ici. 

En  attendant,  le  Thé  indien  occupe  la  première  place  sur  le 
marché  anglais,  où  il  est  coté  à  1  shilling  S  pence  â/i  la  livre» 
tandis  que  celui  de  Chine  et  du  Japon  n'atteint  pas  i  shillittg 
6  pence.  
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II.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 
DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU   4  5   JUILLET   1854. 
Présidence  de  M.  J.  CLOQrET. 

Le  procès-verb«il  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récemment 
admis  par  le  Conseil. 

MM.  Amaral  (le  docteur  Anlonio-Joaquim-Gomès  do),  chirur- 
gien-major, à  Sanlarem  (Amazone). 
Artin-bey  (Joseph),  à  Alexandrie  (Egypte) . 
Deschamps  (Jules),  à  Paris. 
Dl'Ffié  (Auguste),  propriétaire,  à  Paris. 
Giraudeau,  à  Paris. 

GoFFARD  (Eugène),  propriétaire,  à  Paris. 
Soreau,  notaire,  au  Mans. 
TscHiTSCHERiNE ,  Conseiller  d'ambassade  de  Russie,  à 

Paris. 
ViNCE,  à  Paris. 

M.  le  Président  informe  le  Conseil  de  la  perle  regrettable 
que  la  Société  vient  de  faire  par  la  mort  de  M.  RalTo,  de  Tunis. 

—  M.  Chevrey-Rameau,  de  Chang-haï,  remercie  de  sa 
récente  admission  au  nombre  des  membres  de  la  Société. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre,  en  date  de  Téhéran, 
le  8  juin,  par  laquelle  M.  de  Rochechouart,  chargé  d'affaires 
de  France  en  Perse,  lui  annonce  qu'il  s'est  assuré  de  la  bien- 
veillante intervention  des  Messageries  impériales  pour  l'expé- 
dition des  animaux  qu'il  a  réunis  et  qu'il  se  propose  d'expédier 
à  Trébizonde,  dès  que  la  saison  se  sera  un  peu  rafraîchie. 

—  M.  le  docteur  Sacc,  dont  la  Société  a  eu  tant  de  fois 
l'occasion  de  constater  le  zèle  infatigable,  le  dévouement 
sincère,  la  générosité  incessante  en  faveur  de  notre  œuvre, 
dont  il  est  un  des  premiers  fondateurs  et  des  principaux 
bienfaiteurs,  ayant  exprimé  depuis  quelque  temps  son  désir 
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d'être  déchargé  de  ses  fonctions  de  délégué  du  Conseil  à  Bar- 
celone, insiste  de  nouveau  pour  qu'il  y  soit  donné  satisfaction. 
M.  le  Président  rappelle  l'importance  et  le  nombre  des  éini- 
nents  services  rendus  à  Ja  Société  parnotre  honorable  collègue, 
et  exprime,  sur  sa  retraite,  des  regrets  que  le  Conseil  partage 
sincèrement  et  auxquels  s'associera  certainement  la  Société 
tout  entière.  Le  Conseil,  se  soumettant  au  désir  de  M.  Sacc,  et 
sur  sa  proposition,  nomme  à  sa  place  M.  Pascual  y  Inglada, 
banquier  à  Barcelone. 

—  M.  P.  Pichot  transmet  à  la  Société  les  bienveillantes 
offres  de  services  faites  par  M.  Alphonse  Féryd*Esclands,  qui 
est  récemment  arrivé  à  la  Réunion,  et  qui  désire  vivement  en 
rapporter  une  collection  aussi  complète  que  possible  des 
végétaux  et  des  animaux  intéressants  de  celte  colonie,  dont 
l'introduction  pourrait  être  avantageusement  tentée  en  France 
et  en  Algérie. 

Les  offres  de  M.  Féry  d'Esclands  sont  accueillies  avec  autant 
d'empressement  que  de  reconnaissance,  et  M.  Pichot  sera  prié 
de  lui  faire  parvenir  les  sincères  remercîmenis  de  la  Société. 

—  M.  Baraquin  écrit  de  Santarem  à  M.  le  Président,  pour 
l'informer  qu'il  s'occupe  activement  de  se  procurer,  pour  les 
adresser  à  la  Société,  plusieurs  couples  de  l'espèce  de  grands 
Canards  des  rives  de  l'Amazone,  dont  il  a  déjà  envoyé  un 
type,  qui  est  mort  dès  son  arrivée  à  Paris. 

—  M.  le  Président  annonce  que  M.  le  contre-amiral  Tardy 
de  Montravel,  gouverneur  de  la  Guyane  française,  arrivé  à 
Toulon,  vient  d'adresser  au  Jardin  d'acclimatation  une  collec- 
tion d'animaux  de  la  Guyane,  dont  il  fait  hommage  à  la 
Société,  et  qui  se  compose  de  : 

Un  couple  de  Pécaris;  un  Couata  femelle,  pleine; 

Une  Sarigue  femelle,  dont  les  quatre  petits  sont  morts  en 
route  ; 

Deux  Canards  du  haut  Maroni  ; 

Un  Agouti. 

Un  certain  nombre  d'autres  animaux  ont  péri  pendant 
la  traversée.  Avec  les  survivants  se  trouvent  :  1°  un  Tapir 
et  un  Cabiai,  offerts  au  Jardin  d'acclimatalicn  par  M.  Riou- 
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Kerangal,  président  du  comité  local  de  l'exposition;  ¥  on 
Couachi,  par  M.  Villaubreuil,  sous-inspecleiir,  chef  du  service 
des  douanes,  raenr>bre  du  même  comité  à  Cayenne. 

—  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Turrel,  notre  zélé  délég^ué  à 
Toulon,  annonce  l'expédition  de  ces  animaux,  faite  par  ses 
soins  empressés,  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

—  M.  le  Président  informe  le  Conseil  qu'un  prochain  envoi 
d'animaux  lui  est  annoncé  par  la  légation  de  France  à  Pékin. 
Cet  envoi  comprendrait  des  Faisans  à  longue  queue,  des 
Elaphes  élevés  avec  beaucoup  de  soin  depuis  plusieurs  mois, 
et  des  H'rœiO'ki^  précieuse  conquête  due  à  M.  l'abbé  David, 
missionnaire  à  Zebil,  en  Tartarie. 

—  M.  de  la  Bertoche  écrit,  à  la  date  du  6  juillet,  pour 
donner  d'excellentes  nouvelles  de  l'arrivée  du  lot  de  Lamaset 
d'Alpacas  confiés  à  ses  soins  à  titre  de  cheptel,  dans  sa  pro- 
priété d'Arguel,  près  de  Besançon. 

—  M.  A.  Gélot  adresse  une  letlrc  contenant  diverses  pro- 
positions sur  des  questions  adn;inistralives  qui  sont  examinées 
et  prises  en  considération  par  le  Conseil. 

—  M.  Paul  Poidenot,  de  Paris,  donne  communication 
d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  de  Polosi,  par  M.  A.  Dur- 
rels,  pour  l'entretenir  d'un  projet  d'importation  d'Alpacas  en 
Algérie,  qu'il  se  chargerait  de  réaliser. 

—  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  par  une  lettre  du 
30  juin,  prie  la  Société  de  transmettre  ses  remerciments  à  la 
Société  d'acclimatation  de  Victoria  (Australie),  pour  les  quatre 
Emeus  qu'elle  a  bien  voulu  expédier  à  son  intention,  et  qui 
sont  parvenus  à  Alger  dans  d'excellentes  conditions. 

—  M.  Lamiral,  par  une  lettre  du  23  juin,  informe  M.  le 
Président  qu'il  a  pu  déjà  recueillir  plus  du  tiers  des  souscrip- 
tions nécessaires  pour  la  réalisation  de  ses  expériences  sur 
les  bouchols  mytiliculleurs  mobiles,  et  sollicite  de  nouvean  le 
bienveillant  concours  de  ses  confrères  de  la  Société.  Ceux  de 
MM.  les  membres  qui  désireraient  prendre  part  à  cette  entre- 
prise peuvent  s'adresser  au  siège  de  la  Société  pour  tous 
renseignements. 

—  M.  le  docteur  Sicard,  par  une  lettre  du  10  juillet^  fait 
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connaître  les  progrès  accomplis  par  le  comité  d'aquiculture 
de  Marseille  dans  la  suite  de  ses  travaux.  Déjà  des  bouchots 
ont  été  installés  pour  la  culture  des  Moules  sur  les  points 
où  leur  mise  en  pratique  a  été  autorisée  par  l'administra- 
tion. 

—  M.Manès,  notre  zélé  collègue  de  Saint-Denis  (Réunion), 
exprime  ses  regrets  que  des  circonstances  indépendantes  de  sa 
volonté  l'aient  empêché  de  faire  un  nouvel  envoi  de  Gouramis 
à  la  Société,  et  annonce  qu'une  tentative  d'introduction  des 
métis  de  Vers  de  l'Ailante  et  du  Ricin,  faite  cette  année  dans 
la  colonie,  a  donné  des  résultats  satisfaisants. 

—  M.  le  baron  Henri  Aucapitaine  adresse  un  exemplaire 
d'un  travail  qu'il  vient  de  publier  sur  les  Mollusques  cépha- 
lopodes observés  sur  le  littoral  de  rAlgérie.  Notre  zèle  collègue 
insiste  particulièrement,  dans  sa  lettre  d'envoi,  sur  l'intérêt 
que  présenterait  l'introduction  sur  nos  côtes  maritimes  de  la 
Sepia  officinalis^  Lin.  11  appelle  aussi  l'attention  de  la  Société 
sur  les  Loligo  vulgaris  ^  Lamarck;  L.  parva  ^  Rondelet. 
(Voy.  au  Bulletin,) 

—  Son  Exe.  M.  Drouyn  de  Lhuys  transmet  la  traduction 
manuscrile  faite  par  M.  F.  Blekman,  interprète  de  la  légation 
de  France  au  Japon,  du  Rapport  sur  la  culture  du  Ver  à  soie 
sauvage  (Yama-maï)  du  Japon,  dont  M.  Stanislas  Julien  a 
bien  voulu  faire  hommage  à  la  Société. 

—  Des  renseignements  sur  les  résultats  de  leurs  éducations 
des  Vers  à  soie  de  Chine,  dont  les  graines  ont  été  offertes  à  la 
Société  par  M.  Charton,  sont  adressés  par  M.  de  Monseignat 
(de  l'Ardèche),  M.  Janson  (de  Vitry-le-François) ,  M.  de 
Lomède  (du  Gard) ,  M.  le  comte  de  Ri  voire  Labatie  (de  l'Isère). 
Il  en  sera  rendu  compte  dans  un  rapport  d'ensemble. 

—  D'aulres  renseignements  sur  les  éducations  d'Yamor- 
mai  sont  aussi  envoyés  par  M.  de  Saulcy  (de  Melz),  Frédéric 
Ribouleau  (île  Louviers),  Frérot  (des  Ardennes),  Gross  (en 
Suisse),  M"**"  Boucarut  (d'Uzès)  et  M.  Maumenet  (de  Nîmes).  Il 
en  sera  également  rendu  compte. 

—  Une  provision  assez  considérable  de  graines  de  Ver  de 
l'Ailante,  offertes  à  la  Société  par  M.  le  comte  Adelelmo  Cocas- 
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telli,  de  Goilo  (Italie),  a  été  immédiatement  réparlie  entre  les 
membres  qui  en  avaient  fait  la  demande. 

—  M.  le  secrétaire  fait  remarquer,  à  celle  occasion,  que 
M.  le  comte  Cocastelli  a  oblenu  les  résultais  les  plus  remar- 
quables dans  la  multiplication  du  Bombyx  Cynthiay  et  sa 
propagation  en  Italie  et  dans  d'autres  contrées.  —  Lesremer- 
ciments  de  la  Société  seront  offerts  à  notre  généreux  corres- 
pondant. 

—  La  Société  d'horticulture  et  d'acclimatation  de  Tarn-et- 
Garonne,  M.  le  comte  de  Kercado  (de  Bordeaux) ,  M.  Lemaistre- 
Chabert(de  Strasbourg) ,  M.  le  président  de  la  Société  agricole 
de  Valence  (Espagne),  M.  E.  de  Morgan  et  M.  le  comte  de 
Beaulaincourt  accusent  réception  des  lots  de  graines  dont 
il  vient  d'être  question  et  que  la  Société  leur  a  fait  parvenir. 

—  M.  Guérin-Méneville,  par  une  lettre  du  8  juillet,  voulait 
bien  offrir  à  la  Société  cinquante  œufs  de  Bombyx  Cecropia; 
mais  ayant  appris  que  la  magnanerie  du  Jardin  d'acclimata- 
tion possédait  déjà  une  certaine  quantité  d'œufs  de  celte 
espèce,  il  a  considéré  son  envoi  comme  devenu  inutile.  Nous 
n'en  croyons  pas  moins  devoir  mentionner  ce  nouveau  témoi- 
gnage d'intérêt  pour  l'œuvre  de  la  Société. 

—  M.  le  docteur  Mueller  (de  Melbourne)  annonce  l'envoi 
de  la  provision  de  graines  à'Eucalyptits  globulus  qu'il  s'est 
empressé,  avec  son  obligeance  ordinaire  si  bien  connue,  de 
procurer  à  la  Société,  sur  sa  demande. 

—  La  Société  impériale  d'horticulture  de  Vienne  fait  par- 
venir deux  exemplaires  du  Catalogue  de  son  exposition  du 
printemps. 

—  M.  Paulhier  transmet  une  communication  qui  lui  a  été 
adressée  de  Saint-Pétersbourg,  par  M.  Const.  Cakschkoff, 
sur  l'intérêt  que  présente  la  culture  de  la  Luzerne  de  Chine 
{Monhiu). 

Le  secrétaire  des  séances^ 

L.  SOUBEIRAN. 
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III.  FAITS  DIVERS  ET  EXTRAITS  DE  CORRESPONDANCE. 


Veni  à  sole  de  I^Ooady  (irralne  d'R^ple). 

Depuis  trois  années  qu'une  «éducation  de  Vers  à  soie  a  été  faite  au  domaine 
de  l'Ouady,  aucune  maladie  n'a  attaqué  la  graine  indigène  que  nous  avons 
employée. 

Cette  graine  a  été  fournie,  en  mars  1862,  par  un  Syrien  ;  elle  provenait 
de  rÉgypte ,  sinon  de  la  propriété  même.  Les  observations  n'ont  pas  été 
suivies  avec  soin  pendant  la  première  année  d'éducation.  Nous  avons  constaté 
cependant  que  l'état  sanitaire  des  vers  a  été  parfait. 

lies  cocons,  mélangés  de  blanc,  de  jaune,  de  vert,  ont  paru  d'une  qualité 
médio«:re. 

En  1863,  la  même  graine  récoltée  au  domaine  a  réussi  également  sans  que 
les  vers  aient  été  malades.  Et  cependant  l'inexpérience  et  l'incurie  dc^ 
Arabes  que  nous  avons  été  obligés  d'employer  à  la  magnanerie  auraient  sniB 
seules  à  amener  des  accidents. 

Craignant  pour  l'éducation  de  186/i  que  la  graine  ne  fût  dégénérée, 
parce  qu'on  prétend  dans  la  localité  qu'elle  doit  être  renouvelée  tous  les  trois 
ans,  je  fis  venir  500  grammes  de  graine  de  Valacbie  qui  fut  adjointe  à  • 
600  grammes  de  notre  récolte.  Les  nombreuses  plantations  de  Mûriers  faites 
sur  la  propriété  de  l'Ouady  depuis  deux  années,  l'absence  de  maladie  qui 
semblait  devoir  favoriser  nos  essais,  nous  ont  fait  attacher  une  sérieuse  im- 
portance à  l'éducation  de  ISCZi. 

Du  10  au  16  mars,  l'éclosion  de  notre  graine  indigène  s'est  faite  très- 
régulièrement  à  la  température  naturelle  des  chambres  (18  à  20  degrés 
centigrades)  ;  celle  de  Valacbie  a  été  en  retard  de  quatre  ou  cinq  jours  et  n'a 
pas  eu  une  éclosion  aussi  régulière. 

Du  22  au  30  avril,  la  masse  des  vers  indigènes  filait  ses  cocons  ;  tandis 
que  les  vers  de  Valacbie,  qui,  à  chaque  mue,  avalent  eu  des  morts,  dépé- 
rirent après  la  quatrième  mue,  se  rapetissèrent  au  lieu  de  grossir,  et  finirent 
enfin  par  manquer  totalement. 

La  graine  indigène  est  donc  arrivée  pour  la  troisième  fois  à  bonne  fin  sans 
maladie. 

Cette  année,  l'éducation  ayant  été  mieux  surveillée,  les  vers  beaucoup 
mieux  soignés  que  précédemment,  la  qualité  des  cocons,  loin  d'avoir  dégé- 
néré, nous  paraît  bien  supérieure  à  ce  qu'elle  était  il  y  a  un  an  et  deux  ans. 
Nous  en  avons  envoyé  un  échantillon  à  la  Société  d'acciunatation,  espérant 
qu'elle  voudra  bien  nous  renseigner  sur  la  valeur  des  produits. 

Les  cocons  jaunes  ont  très- généralement  une  supériorité  marquée  sur  les 
blancs  et  les  verts.  Aussi  un  triage  rigoureux  est-il  fait,  en  ce  moment,  des 
meilleurs  cocons  jaunes  pour  les  consacrer  spécialement  à  l'amélioration  de 
la  race.  Les  Égyptiens  ne  se  sont  jamais  donné  cette  peine« 
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Toat  noas  porte  à  croire  que  nous  avons  les  éléments  pour  posséder  k 
ravenir  une  espèce  de  Vers  à  soie  aussi  bonne  en  qualité  qu^exemple  de 
maladie. 

Le  poids  des  cocons  frais  est  d'environ  350  à  /iOO  kilogrammes,  dont 
25  kilogrammes  de  jaunes  choisis,  80  de  jaunes  bien  réussis  également,  sans 
être  du  premier  choix,  200  de  verts  et  de  blancs  moins  réguliers  dans  leurs 
formes  que  les  premiers;  le  reste  est  d'un  mélange  inférieur. 

Les  papillons  sont  en  pleine  ponte  ;  la  graine  de  chaque  catégorie  est  mise 
à  part. 

'>.Le  résultat  obtenu  en  poids  des  cocons  n'est  pas  aussi  satisfaisant  qu'il 
le  serait  dans  des  magnaneries  servies  par  des  ouvriers  expérimentés  et  soi- 
gneux. Ahisi,  nous  n'avons  pu  parvenir  à  faire  donner  les  feuilles  en  branches, 
ce  qui  est  indispensable  dans  un  pays  où  la  température  les  dessèche  très- 
vite.  Dans  certaines  chambres,  les  vers,  en  grossissant,  ont  été  beaucoup  trop 
serrés  et  pas  assez  souvent  nettoyés. 

Ces  observations,  qui  doivent  nous  éclairer  d'alMml  pour  les  années  pro- 
chaines, ont  pour  but  aussi  de  prouver  combien  est  rustique  l'espèce  de  Ver 
à  soie  dont  nous  nous  occupons. 

Les  Mûriers  sont  en  partie  greffés  avec  l'espèce  de  Syrie,  à  grandes  et 
larges  feuilles,  et  en  partie  sauvages,  à  feuilles  plus  petites  et  terminées  ea 
forme  de  trèfle.  Il  y  en  a  1800  environ  d'anciennes  plantations.  Depuis  trois 
ans,  il  en  a  été  planté  environ  20  000  à  Tell-el-Kebir;  nous  n'en  avons  fait 
greffer  qu'une  petite  quantité,  craignant,  après  avoir  pris  connaissance  des 
rapports  de  M.  Guérin-Méneville,  de  compromettre  la  santé  si  bonne  des 
vers,  en  leur  donnant  exclusivement  des  feuilles  d'arbres  greffés. 

J.   GUICHARD. 

TeU-el-Kebir,  17  mai  1864. 


Mmlm  de  Casée. 

Le  Mais  Guzco,  dont  nous  avons  envoyé  un  échantillon  à  la  Sodété  d'ac- 
climatation, a  été  récolté  au  domaine  de  l'Ouady,  en  novembre  1863. 

La  maison  Vilmorin,  de  Paris,  en  nous  adressant  un  litre  de  graines 
conmie  essai,  nous  avait  écrit  que  cette  belle  espèce  de  Maïs  n'avait  réussi 
ni  en  Espagne,  ni  en  Algérie,  ni  dans  le  midi  de  TEuropc,  où  l'on  avait  tenté 
de  l'acclimater.  La  plante  avait  eu  une  végétation  très-vigoureuse,  mab  les 
fleurs  femelles  avaient  apparu  toujours  trop  tardivement  ;  le  pollen  des  fleurs 
mftles  qui  couronnent  la  tige  du  Maïs  était  déjà  passé,  lorsque  la  chevelare 
de  la  fleur  femelle  s'était  ouverte  pour  le  recevoir:  il  n'y  avait  pas  eu  de 
fécondation,  partant  pas  de  fruit.  M.  Vilmorin,  en  nous  engageant  k  semer 
le  Guzco  de  bonne  heure,  espérait  que,  sous  ie  soleil  d'Egypte,  le  phénomène 
qui  avait  fait  manquer  ailleurs  la  réussite  d'une  plante  aussi  précieuse  ne 
se  présenterait  pas. 

Deux  parts  ont  été  laites  de  la  graine.  La  plus  forte  a  été  la  première 
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semée  an  commencement  de  juin,  en  mf  me  temps  que  le  Sorgho  de  Syrie, 
espèce  de  petit  Millet  trè»-prodiictif  en  Egypte. 

La  seconde  composée,  de  160  graines,  a  été  mise  en  terre  avec  le  gros  Mab 
à  la  mi-jaillet,  à  Te&ception  de  dix  graines  réservées  pour  n*étre  semées 
que  cpiinze  jours  plus  tard  entre  les  lignes. 

Cette  précaution  si  simple  a  donné  un  résultat  magnifique. 

En  effet,  les  premières  graines  semées  en  juin  ont  régulièrement  levé,  les 
tiges  ont  atteint  promptement  S"*, 50  de  haut;  mais  les  fleurs  mâles  ont 
apparu  vingt  jours  avant  les  fleurs  femelles,  et  il  n'y  a  eu  aucime  récolte 
à  faire. 

Tandis  qu'à  la  seconde  plantation,  les  dix  graines  semées  après  les  autres 
ont  pu  répandre  leur  pollen  pour  féconder  les  fleurs  femelles  de  leurs  devan- 
cières, et  nous  avons  obtenu  un  rendement  en  grains  qui  peut  être  estimé 
à  65  pour  1. 

Il  est  intéressant  de  porter  ce  fait  à  la  connaissance  de  la  Société  d'accli- 
matation. Bien  que  l'expérience  n'ait  été  faite  qu'une  fois,  il  est  difficile  de 
ne  pas  lui  attribuer  le  bon  résultat  que  nous  avons  obtenu.  Nous  savons  que 
S^  A.  Abd^-Mialim-pacha  a  fait,  la  même  année,  l'essai  du  Maïs  Guzco,  ainsi 
que  M.  le  docteiu*  Gastinel,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  au  Caire,  et 
qu'ils  n'ont  pas  récolté  de  graines,  malgré  les  espérances  que  leur  avait  fait 
concevoir  la  belle  végétation  de  la  plante. 

La  grosseur  extraordinaire  du  Maïs  Cuzco,  la  blancheur  et  la  qualité  de 
sa  farine,  l'abondance  de  son  rendement,  en  feraient,  pour  le  midi  de  la 
France  et  l'Azérie,  un  produit  des  plus  riches  et  des  plus  utiles  à  propager. 
La  méthode  que  nous  avons  suivie  à  l'Ouady  mérite  d'être  essayée  ailleurs. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  renouveler  notre  essai  dans  quelques  semaines, 
et  nous  nous  ferons  un  devoir  de  tenir  la  Société  d'acclimatation  au  courant 
de  l'avenir  de  cette  culture. 

J.    GUICHARD, 
Chef  du  t«vic«  agricole  de  la  Compagnie. 
T«U.«l.Kebir,  17  mai  1864. 


De*  «ttentloiis  à,  prendre   pour  recnetlltr  les    graine* 
et  les  envoyer  au  loin. 

On  ne  saurait  trop  prendre  de  précautions  pour  s'assurer  de  la  bonne 
qualité  des  graines  que  l'on  recueille  pour  les  expédier  au  loin  ou  pour  les 
emporter  soi-même  dans  un  but  d'acclimatation.  Il  arrive  fréquemment 
que  ces  graines  se  trouvent  n*ètre  pas  propres  à  la  germination,  et  que  l'on 
n'en  obtient  aucime  plante,  quelques  soins  qu'on  prenne  pour  les  semer. 
Gela  peut  tenir  à  plusieurs  causes  dont  la  primûpale  est  que  les  graines  sont 
souvent  mauvaises  dès  linstant  où  on  les  recueille,  nonobstant  la  belle  appa- 
rence qu'elles  peuvent  avoir,  il  ne  suffit  pas,  en  elfet,  que  les  graines  aient 
mûri  et  séché  naturellement  sur  la  plante,  ou  qu'on  les  ait  extraites  de  fruits 
bien  mûrs,  pour  qu'elles  soient  bonnes  ;  il  faut  encore  qu'elles  soient  bien 
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nourries  et  que  leurs  germes  soient  bien  conformés.  Pour  s*en  assurer,  il  faut 
en  ouvrir  quelques-unes  et  voir  si  leurs  germes  ne  sont  pas  avortés,  et  si  an 
lieu  de  graines  complètes,  on  n'a  pas  seulement  cueilli  des  enveloppes  de 
graines,  ainsi  que  cela  n'arrive  que  trop  souvent  aux  personnes  peu  versées 
en  borlicultnre.  Je  crois  très  -  utile  d'insister  sur  ce  fait ,  surtout  pour  les 
arbres  non  cultivés,  et  cette  remarque  est  vraie  en  tous  pays,  qu'il  faot,  avant 
de  se  décider  à  faire  sa  provision  de  graines  sur  un  arbre,  s'assurer  s'il  en 
porte  de  bonnes.  Il  est  facile  de  vérifier  la  qualité  des  grosses  graines,  telles 
que  noix,  amandes,  etc. ,  mais  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  s'assnrer  de  celle  des 
graines  fines  ;  on  y  parvient  néanmoins  en  les  faisant  germer,  si  on  en  a  le 
temps,  en  les  brisant  et  en  les  examinant  à  la  loupe ,  ou  enfin  en  les  jetant 
snr  un  brasier  ardent,  où  elles  pétillent  lorsqu'elles  sont  bonnes. 

Une  fois  qu'on  est  certain  d'avoir  recueilli  de  bonnes  graines,  il  faut  en 
assurer  la  conservation  dans  le  voyage,  en  prenant  les  précautions  que  ré- 
clame leur  emballage,  suivant  leur  conformation  particulière.  L'bnmense 
majorité  des  espèces  ne  demande  d'autres  soins  que  d'être  bien  séchées  à 
l'ombre  ou  îi  l'air,  et  d'être  ensuite  mises  dans  des  sacs  que  l'on  emballe 
de  façon  à  les  préserver  de  toute  humidité  ;  mais  il  en  est  qui  ne  conservent 
eurs  facultés  germinatives  qu'autant  qu'elles  n'ont  pas  séché,  et  qui  veulent 
être  mises  en  terre  peu  après  avoir  été  séparées  de  la  plante  qui  les  a  pro- 
duites. On  peut  faire  de  celles-ci  deux  catégories  :  1«  celles  qui  germent  et 
lèvent  peu  après  avoir  été  mises  en  terre  ;  2°  celles  qui  demeurent  en 
ten'e  en  s'y  conservant  un  certain  temps  sans  germer,  ou  qui  n'y  germent 
que  lenlemeiU.  Parmi  les  premières,  je  citerai  les  glands  de  Chênes,  les 
semences  des  Lauriei-s,  celles  du  Triphasia  irifoliata^  et  celles  du  Mango, 
qui  ne  peuvent  guère  voyager  qu'en  serres  de  voyage  ou  en  caisses  à  la 
Ward.  Parmi  les  secondes,  les  Châtaignes,  les  semences  de  Uêlre,  de  VErio- 
botryajaponica  et  des  Magnolias,  qu'il  suffit  de  mêler  avec  du  sable  un  peu 
frais  et  d'enfermer  dans  des  caisses  d'emballage,  pour  pouvoir  les  porter  en 
bon  état  à  de  grandes  distances.  11  existe  sans  doute  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  graines  qui  réclament  ces  soins,  mais  je  ne  cite  ici  que  celles  sur 
lesquelles  j'ai  expérimenté  dans  mon  voyage. 

Enfin,  parmi  les  graines  qui  ne  demandent  d'autre  attention  que  d'être 
tenues  au  sec  dans  des  sacs  pour  être  transportées,  il  en  est  qui  perdent  très- 
promplement  leurs  facultés  germinatives  loi*sqn'elles  sont  dépaysées.  Ces 
diverses  particularités  ne  sauraient  être  prévues ,  et  l'expérience  seule  peut 
renseigner  le  cultivateur;  mais  en  attendant,  je  ne  puis  que  conseiller  aux 
personnes  qui  expédient  des  graines  au  loin,  ou  qui  en  emportent  avec  elles 
en  voyage,  de  ne  choisir  pour  cet  usage  que  des  graines  récemment  cueillies, 
et  à  celles  qui  les  reçoivent,  de  tarder  le  moins  possible  à  les  semer. 

A.  GUILLIER. 
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Analyse  d'un  Rapport  fait  à  la  Société  d'acclimatation  de  la  Grande- 
Bretagne  par  Jf.  La  yard,  sur  les  animaux  du  Cap, 

Par  M.  P.  PiCHOT. 
Messieurs, 
Vers  la  fin  de  Tannée  dernière,  la  Société  d'acclimatation  anglaise  obtenait 
du  goavemement  britannique  Tautorisation  d'adresser  par  la  voie  officielle 
un  questionnaire  aux  gouverneurs  et  consuls  anglais  des  diverses  parties  du 
monde,  pour  savoir  quelles  étaient  les  richesses  naturelles  utilisables  des 
contrées  qu'ils  habitaient  et  dont  Tacclimatation  pouvait  tirer  parti,  soit  pour 
la  Grande-Bretagne,  soit  pour  les  colonies  anglaises. 

Or,  MM.  les  Anglais  ont  une  merveilleuse  aptitude  aux  choses  de  Thistoire 
naturelle,  aptitude  qui  est  beaucoup  moins  répandue  chez  nous,  et  cela  tient 
à  ce  que  tout  jeunes  encore  on  intéresse  les  enfants  aux  animaux  et  aux 
plantes  qui  les  entourent,  et  qu'on  leur  apprend  leur  alphabet,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  livre  de  la  nature.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  la  littérature 
anglaise  est  riche  en  ouvrages  d'histoire  naturelle  pour  les  enfants,  ouvrages 
fort  bien  faits,  qu'un  esprit  sérieux  peut  parcourir,  et  qui  forment  autrement 
l'esprit  que  tous  ces  Uvres  niais  et  stupides  qui  entourent  le  berceau  du 
peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre,  et  qui  m'ont  rappelé  la  fable  des  ser- 
pents que  Junon  envoyait  jadis  pour  étouffer  Hercule  enfant.  Mais  si  l'on 
s'étonne,  à  juste  titre,  de  la  force  du  bébé  mythologique,  combien  plus  ne 
doit-on  pas  admirer  la  vigueur  des  petits  hercules  français  ! 

Toujours  est- il  que  ce  goût  très-répandu  de  l'histoire  naturelle,  auquel 
l'agriculture  et  l'élevage  doivent  leurs  rapides  progrès  en  Angleterre,  vient 
d'avoir  pour  effet  de  provoquer  des  réponses  excessivement  remarquables 
au  questionnaire  de  la  Société  anglaise  ;  et  l'une  d'elles,  insérée  dans  le 
joamai  du  cap  de  Bonne-Espérance,  V Argus,  du  27  février  dernier,  et 
reproduite  en  partie  par  le  Field,  peut  nous  donner  un  avant-goût  des  rap- 
ports importants  que  la  Société  anglaise  est  parvenue  à  réunir.  Ayant 
d'ailleurs,  messieurs,  reçu  quelques  détails  particuliers  sur  ce  travail,  je 
m'empresse  de  venir  vous  en  communiquer  les  passages  les  plus  importants. 
L'auteur  de  ce  rapport  est  M.  Layard,  le  conservateur  du  musée  du  Gap. 
il  cjToit  que  la  plupart  des  animaux  de  l'Afrique  du  Sud  seront  difficiles  ù 
acclimater  en  Angleterre,  vu  l'humidité  du  ciimat,  mais  il  les  recommande 
^>écialement  pour  l'Australie.  Get  obstacle,  contre  lequel  un  de  vos  lauréats 
de  l'année  dernière,  lord  Powerscourt,  a  eu  tant  à  lutter  en  Irlande,  ne 
serait  pas  autant  à  craindre  chez  nous,  même  dans  le  nord.  Vous  savez  que 
lord  Powerscourt,  dont  je  vous  parlais  tout  dernièrement  encore,  s'occupe 
d^uis  longtemps  de  l'mtroduction  en  Irlande  des  Antilopes  et  des  Gerfis  de 
tout  genre.  Or,  pour  vous  donner  une  idée  du  ciimat  de  Dublin,  le  Nilgaut, 
qui  réussit  chez  nous  si  bien,  ne  peut  vivre  dans  cette  localité  que  grâce  aux 
soins  les  plus  minutieux,  et  lord  Powerscourt  a  renoncé,  me  dit-on,  à  eu 
tirer  un  bon  partL 
M.  Layard  signale  aux  alentours  du  Gap  trois  espèces  de  Lièvres,  L'une  est 
2*  stiUE,  T.  I.  -^  Août  1864.  32 
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de  la  grosseur  du  Lièvre  variable  de  Russie  et  pèse  plus  de  10  livres.  H 
habite  la  montagne  et  se  cache  dans  les  fentes  de  rochers.  G^est  le  Lepus 
saxatilis.  La  seconde  espèce  n'est  guère  plus  grosse  qu'un  Lapin,  elle  est 
déjà  connue  des  naturalistes  par  les  peaux  rapportées  par  M.  Delalande  ; 
mais  la  troisième  n'a  pas  encore  été  décrite  et  tiahite  les  localités  basMs  et 
marécageuses. 

Le  seul  pachyderme  du  Gap  acclimatable  est  le  Daman^  dont  vous  avec 
déjà  pu  voir  quelques  spécimens  au  Jardin  d'acclimatation.  Au  Cap,  cet 
animal  pullule  avec  une  merveilleuse  facilité  et  malgré  les  nombreux  enny ii 
dont  il  est  entouré  ;  car  les  léopards,  les  civettes,  les  icbneumoiis,  et  sartoot 
les  aigles  et  les  oiseaux  de  proie,  lui  lont  une  guerre  incessante.  Sa  chair  est 
blanche  et  saine.  Sir  George  Grey,  le  gouverneur  du  Ci^  aaqiiel  vous  devez 
ceux  que  nous  avons  ici,  en  a  envoyé  à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  M.  Layavd 
les  a  lâchés  lui-même  sur  l'Ile  de  Rangitoto,  dans  le  golfe  d'Auckland. 

Vous  pensez  bien,  messieurs,  que  le  rapport  insiste  beaucoup  sur  l'uliUlé 
du  Zèbre  et  de  ses  congénères,  et  M.  Layard  conseille  fortement  d'en  mettre 
quelques  couples  en  liberté  dans  les  grandes  plaines  de  l'Austratie,  où  le 
Zè6re,  le  Dauw  et  le  Couqgga  se  trouveraient  dans  des  conditions  presque 
semblables  à  celles  qu'ils  rencontrent  en  Afrique.  Mais  j'ai  été  étonné  d'ap- 
prendre par  M.  Layard  que  tous  les  solipèdes  zébrés  sont  encore  très-com- 
muns au  Cap,  où  l'on  en  amène  continuellement,  et  tout  dernièrement  encore 
un  colon  entrait  en  ville  avec  son  chariot  attelé  de  six  Zèbres.  Ceci  est  en 
contradictions  avec  les  renseignements  que  la  direction  du  Jardin  du  bois  de 
Boulogne  a  pu  recueillir,  et  dont  il  résulte  qu'il  est  très-difficile  de  se  pro- 
curer des  Zèbres  au  Cap  et  qu'on  ne  peut  en  avoh*  qu'à  très-grands  frais. 
J'ai  écrit  à  M.  Layard  pour  édaircir  ces  contradictions,  et  savoir  an  juste  ce 
qu'il  en  esL 

Les  Antilopes  occupent  une'place  importante  dans  la  faune  africaine,  mais 
beaucoup  d'espèces  ont  disparu  des  alentours  du  Cap,  repoussées  par  la  marche 
de  la  civilisation,  détruites  par  les  armes  à  feu  et  par  la  strychnine  dont  on  se 
sert  pour  empoisonner  les  sources  auxquelles  les  animaux  féroces  vianaent 
boire  et  pour  se  procurer  à  peu  de  frais  les  peaux  des  victimes.  Plusieurs  de 
ces  belles  espèces  seraient  si  utiles  à  conserver  que  M.  Lazard  réclame  pour 
elles  la  protection  des  lois.  Telle  est  V Antilope  bleue  (jEgocerus  leucophaa), 
de  la  taille  du  Cerf,  et  dont  le  pelage,  au  diie  de  Kolbe,  est  d'un  trè^-heau 
bleu  de  ciel,  qui  devient  terne  après  la  mort.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire, 
messieurs,  que  Kolbe  n'a  dû  en  voir  que  de  mortes.  Telles  sont  encore  V An- 
tilope rouan  {A,  equina)  et  V Antilope  noire  de  Marris  {A.  niger).  VAntê- 
lape  pourpre  ou  Boutebok  des  colons  (fiazella  pygargaU  et  le  Blessbok 
{G.  albifrons)y  sur  lesquels  M.  Layard  appelle  spécialement  l'attention  de  ia 
Société,  ne  sont  aujourd'hui  conservés  dans  la  colonie  du  Ca^  que  grâce 
aux  efforts  de  quelques  particuliers  et  à  une  ordonnance  du  gouvernement. 
M.  Brcda  et  Van  der  Byl,  qui  habitent  la  vallée  de  Zœtendal,  prèsde  l'AguehiM» 
ont  fait  entourer  de  murs  de  pierre  un  vaste  domaine  où  ces  deux  belles 
espèces  continuent  à  se  reproduire.  Lord  Derby  les  a  possédées  dans  sa 
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collection  de  Knowsley,  et  il  y  en  a  encore  aujourd'hui  quelques  individus 
en  Angleterre.  Le  rapport  de  M.  Layard  parle  encore  de  bien  d'autres  espèces 
d'Antilopes  qui  toutes  rendraient  de  grands  services  dans  les  pays  dont  le 
climat  sec  et  cbatid  rappellerait  celui  de  l'Afrique,  Et  &  ce  sujet»  M.  Layard 
fait  «ne  remarque  que  j'avais  d€]h  relevée  dans  les  ouvrages  d'Anderson»  le 
voyageur  suédois,  en  traduisant,  îl  y  a  quelques  années,  pour  la  Reime  britan- 
nique^ son  histoire  de  TAutruche  :  c'est  que  les  Antilopes  des  déserts  de 
l'Afrique  ne  se  passent  pas  de  Ivoire  aussi  facilement  qn*(m  a  bien  voulu 
le  dire,  mais  qêt  là  oublies  ae  tnraveM  pas  d'eau, elles  peuvent  se  rKfraIddr 
avec  une  loule  de  plantes  jffteves  qui  croissent  providentiellement  au  miHeu 
de  la  sécheresse.  Tel  est,  par  exemple,  le  meien  amer,  appelé  G'narras, 
nourritwe  favorite  de  l'Autnicbe,  qui  x>ermit  à  un  explorateur  du  désert 
de  Kalahad  de  vivre  sans  eau,  lui  et  sa  caravane,  pendant  une  quinzahie  de 
joncs. 

11  y  a  quatre  Fremcolins  an  Gap  dont  l'introduction  dan»  notre  pays  serait 
désfarable  et  l'accfenatatioB  facile.  Les  colons  les  appellent  indistinctement 
Faisans.  Le  Franodin  €riard  (F.  clamator)  se  tient  au  fond  des  ravines, 
le  long  des  imtsseaux,  et  sa  chasse  est  difficfle  :  car  ces  oiseaux  courent  dans 
les  brouasaiUes  platôc  que  de  prendre  leur  vol,  et  si  les  chiens  les  rattrapent, 
ils  se  i^erehent  et  se  tapissent  sur  une  branche  basse  comme  le  Colin  de 
Gadifiumie.  Le  JiardîA  d«  iMris  de  Boulogne  possède  déjà  cette  belle  espèce, 
qui  se  nourrit  au  Cap  d'herbes,  de  racmes  et  de  feuilles  beaucoup  plus  que 
de  |;rain.  Sir  George  Gtey  en  a  fsiit  lâcher  quatre  couples  à  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  ils  supportèrent  à  merveille  le  froid  violent  qui  sévit  pendant  la 
traversée,  et  deux  mois  après  avoir  été  mis  en  liberté  sur  le  domame  d'Auck- 
land ,  trois  coi^les  avaient  àéjh  pondu.  1^  l'on  ne  put  découvrir  le  nid  de 
la  quatrième  paire,  c'est  qu'elle  avait  mis  saps  doute  plus  de  soin  à  cacher 
son  trésor.  Les  autres  Francolfais  sont  YOt*rikinas  {Francolinus  afer),  le 
FrancoUn  à  gor§e  nue  (F.  nudicoHis)  et  le  Francolin  à  ailes  rouges 
(F.  Levaillantii),  Ce  dernier  est  un  oiseau  de  marais  et  se  tient  dans  les 
terrains  bas  et  inondés.  On  le  tue  continuellement  en  chassant  la  bécassine, 
et  M.  Layard  en  a  souvent  tiré  ators  qu'9  avait  de  Peau  jusque  la  cchiture. 
fUe  serait-ce  pas  charmant  de  posséder  en  France  ce  nouveau  gibier,  qui 
donnerait  un  attrait  de  phis  à  la  chasse  au  marais  déjà  si  amusante,  et  qui 
loomirait  assuréoKnt  à  nos  tables  un  mets  plus  succulent  que  la  sauvagine 
pour  laqueUe  on  brave  si  courageusement  les  rhumes  et  les  fluxions  de 
poitriBe. 

BAais  je  n'ai  voulu,  messieurs,  que  vous  signaler  les  points  les  plus  impor- 
tants du  rajppMTt  de  M.  Layard,  et  vons  annoncer  le  travail  remarquable  que 
la  Société  d'acclimatation  de  Londres  va  bientôt  être  en  mesure  de  publier, 
grâM:e  à  l'activité  et  au  zèle  de  ses  correspondants.  J'espère  que  cela  stimulera 
les  nôtres»  messievs,  et  que  l'enquête  que  vous  avez  commencée  de  votre 

côté  ne  sera  pat  moins  féconde  en  résultats  utiles. 

U.  P.  PiCBOT. 
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Dca  objections  faites  A  la  doctrine  et  A   la  pratl^ae 
de  raeellntatatlon* 

(l^e  CONFÉRENCE.) 

Par  M.  le  docteur  Rufz  de  Lavison. 

Dans  nos  grandes  écoles  publiques,  au  Muséum,  à  la  SorbooDe,  il  €s 
d'usage  d'ouvrir  renseignement  de  chaque  année  par  quelques  généralités. 
On  prend  une  vue  de  Tensemble  du  sujet  que  Ton  veut  traiter,  on  en  tnoe 
pour  ainsi  dire  la  carte  topographique.  C'est  ce  que  je  voudrais  faire  aujour- 
d'hui, et  voilà  pourquoi  j'ai  donné  pour  titre  à  celte  première  conférence: 
Des  objections  faites  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  des  aeclimaiations.  Té 
pensé  que  ce  cadre  contiendrait  tout  ce  que  je  voudrais  pouvoir  vous  dkt. 

Il  n'est  chose  humaine  à  qui  il  ne  soit  fait  des  objections  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  en  ait  été  fait  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  de  l'acdima- 
talion.  Ne  nous  en  plaignons  pas.  La  contradiction  est  une  épreuve  par 
laquelle  on  ne  passe  pas  sans  avantage.  On  est  mieux  compris  après  qu'on 
a  été  discuté.  C'est  plein  de  confiance  dans  cette  vérité  que  nous  allons  exa- 
miner les  objections  faites  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  de  l'aecUmatatioB. 

Ces  objections  sont  de  deux  sortes  :  elles  sont  particulières  et  générales. 
Particulières,  lorsqu'elles  s'adressent  à  chaque  acclimatation  en  particuBer; 
générales,  lorsqu'elles  combattent  indistinctement  toutes  les  acclimatatioDs, 
c'est-à-dire  leur  principe,  l'esprit  qui  en  conseille  la  propaga^. 

Prendre  à  partie  chaque  objection  particulière,  vouloir  défendre  l'acclima- 
tation de  chaque  animal  en  cours  d'expérimentation  pied  à  pied,  ce  serait 
s'engager  dans  un  combat  corps  à  corps,  qui  ne  pourrait  finir  qu'après  avofr 
parcouru  et  épuisé  la  liste  *de  tous  les  animaux  présents  dans  ce  jardin, 
c'est-à-dire  acclimatés  et  acclima tables,  tâche  considérable  qu'on  ne  saurait 
embrasser  dans  une  seule  conférence. 

Les  objections  générales  peuvent  être  résumées  sous  trois  cheis  :  impossi- 
bilité, difficulté,  inutilité  de  l'acclimatation. 

Ainsi  lorsque,  remontant  le  plus  haut  possible,  on  s'autorise  de  l'ordre  uni- 
versel qui  a  dû  placer  chaque  chose  à  sa  place  et  dans  les  conditions  les  plus 
propres  à  leur  développement  naturel  ;  lorsqu'on  s'autorise  de  la  nécessité  de 
cet  ordre  prhnitif  et  providentiel  pour  dénier  à  l'homme  le  pouvoir  de  le 
déranger,  on  s'autorise  d'un  principe  général,  et  même  du  plus  général  des 
principes.  Sans  doute,  chaque  animal,  chaque  plante  a  dû  recevoir  du 
Créateur  une  place  et  une  destination  particulière,  le  site  le  mieux  approprié 
à  sa  nature.  Le  monde  a  dû  être  livré  à  l'homme  en  bon  ordre  et  prêt  à  être 
mis  en  œuvre.  Ceci  est  la  conséquence  nécessaire  de  Ja  conception  que  oo» 
avons  de  la  puissance  souveraine  qui  a  présidé  à  la  création.  Mais  s'ensoft-il 
que  Dieu,  comme  un  propriéuire  méticuleux,  ait  dressé  un  état  des  lieoi 
dont  l'observance  soit  la  base  du  contrat  passé  entre  lui  et  l'homme, 
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son  locataire,  et  qu*à  fin  de  bail  Thomme  soit  obligé  de  rendre  les  choses 
en  place  telles  quMl  les  a  re<;ues.  Voyez  jasqu^où  irait  cette  objection,  plus 
théologiqae  que  scientifique  ?  Ne  serait-ce  pas  à  frapper  rhomme  d'immobilité 
etdlropoissancedès  ses  premiers  pas  dans  le  monde,  à  Tenraciner  an  sol, 
à  reocbatner  au  respect  des  choses,  à  le  placer  an  milieu  de  la  création 
conune  une  sorte  de  Tantale  au  milieu  des  eaux,  voyant  tout  sans  pouvohr 
toucher  â  rien.  Cela  est-il  conforme  avec  la  réalité,  avec  la  conscience  et 
Texpérience  que  chacun  a  de  Tactivité  humaine  ?  Aussi,  M.  Isidore  Geoff^roy 
Saiat-Bilaire,  en  mentionnant  cette  objection,  a-t-il  eu  raison  de  dire  qu^eUe 
n'était  pas  discutable,  et  que  pour  en  faire  justice,  il  suffisait  de  la  livrer  au 
bon  sens  public 

On  s*est  tourné  d'un  autre  côté,  on  a  enveloppé  l'objection  dans  les  termes 
généraux  d'une  formule  scientifique,  afin  d'en  dissimuler  le  non-sens  et  la 
faiblesse.  On  a  argué  de  la  multiplicité  et  de  la  variété  des  espèces  pour 
conclure  à  la  spécialité  terrestre  de  chaque  être.  On  a  voulu  assigner  à 
chaque  point  du  glofoe  une  création  particulière,  et,  sous  le  titre  de  condi- 
tions climatériques,  des  bornes  fixes  et  infranchissables.  Mais  cette  façon  de 
concevoir  la  formation  du  nxmde  n'est  pas  la  seule  qui  ait  cours  dans  la 
science. 

Il  y  a,  vous  le  savez,  deux  autres  manières  de  considérer  la  création.  Ou 
bien  Dieu  a  créé  de  premier  jet  le  monde  complet,  il  a  établi  seulement  les 
germes  et  les  types  de  chaque  chose,  et  l'univers  actuel  n'est  que  la  multi- 
plication de  ces  germes  et  de  ces  types,  leur  propagation  de  proche  en  proche 
à  la  surface  de  la  terre  ;  ou  bien  la  matière  organisable,  unique  primitivement 
et  lancée  dans  l'espace  sous  une  forme  quelconque,  a  été  se  modifiant  et  se 
modifiera  suivant  les  conditions  qu'elle  a  rencontrées  et  rencontrera,  sans 
qu'on  puisse  concevoir  la  fin  de  cette  continuelle  et  incessante  mutation.  Ces 
deox  dernières  manières  de  concevoir  la  formation  du  monde  ne  sont  pas 
aussi  exclusives  l'une  de  l'autre  qu'on  peut  le  croire  à  première  vue.  Elles 
diffèrent  plus  dans  leur  expression  que  par  leur  fond.  Divergentes  à  leur 
point  de  départ  et  dans  «leur  principe,  elles  finissent  par  se  rencontrer  dans 
la  réalité  actuelle,  qui  est  l'incontestable  variabilité  des  espèces,  grand  fait 
qui  s'accorde  si  bien  avec  la  doctrine  de  l'acclimatation  ! 

Le  raisonnement  et  la  tradition  démontrent  une  création,  et  par  consé- 
quent un  créateur  ;  qu'importe  le  modus  faciendi  de  cette  création,  qu'elle 
ait  eu  prinitivement  telle  ou  telle  forme,  que  sa  première  édition  ait  été 
phisou  moms  conforme  a  l'édition  actuelle.  La  solution  du  problème,  reculée 
an  lohi,  dans  les  ténèbres  des  temps,  hors  de  la  portée  de  nos  sens  et  du 
contrôle  de  la  raison,  n'en  devient  pas  plus  facile  I  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et 
d'incontestable  pour  nous,  ce  que  nous  pouvons  vérifier  tous  les  jours  par 
nous-mêmes,  ce  qui  tombe  sous  nos  sens  aussi  bie:  ue  sous  notre  esprit, 
c'est  qu'il  y  a  des  séries  d'êtres  qui  se  reproduisent  les  uns  des  autres  et 
assez  semblables  entre  eux  pour  présenter  une  fixité  toujours  reconnais- 
^Mf.  Ce  sont  là  les  espèces  fixes  et  bien  distinctes.  Jamais  on  ne  voit  une 
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eêjfèùt&sû  et  bieB  distiiKie  se  changer  en  «u  autre  espèce  use  et  bica  cH»> 
tiaeie.  On  j^ent  meure  hardimeDi  an  dé£  «n  pareil  changement  ;  cette  nnta» 
bilM  est  tnipoaiible. 

Mais,  d'autre  part,  il  n'est  pas  moins  vrai  ^pie  les  espèces  iscs,  sans 
pesdre  ce  caractère  de  fixité,  présement  joarneUement  des  variatiaBs  mul- 
tiples qfû.  peuvent  être  groupées  trèsHMstinctement  les  nnes  des  autfcs  et 
former  lie»  races  pacticulièffes  ;  mais  ces  races  peuvent  tnnjours  être  nmt- 
nées  à  l'espèce  primitKe,  qui  en  a  été  le  point  de  départ  on  d'origine.  Cette 
TariabUilé  n'est  donc  pas  la  mnftilHtilé.  La  variaWilé  et  la  mntafaifilé  ëes 
espèces  sont  deux  grands  bits^  deux  phénomènes  très-différents,  et  qnll 
importe  de  ne  jamais  confondre. 

La  varialMiité  a  été  laissée  au  pouvoir  de  l'honuse,  nais  la  mnliMlilé  ne 
lui  est  pas  permise^  il  ne  peut  aller  jusqae-là. 

Or,  c'est  dans  les  limites  de  la  Tarfiabilité  que  nous  ccnnprenons  l'aedima- 

UtiOB. 

Pnmr  acdlouiter  un  animal,  pnnr  le  jEakre  passer  d'une  partie  d«  monde  oè 
il  parait  avoir  été  prinûtivement  pincé,  à  une  antre  «ù  il  n'est  pas  hal)itné  ée 
vivre,  il  n'est  pns  nécessaire  de  changer  protedénient  son  organisation.  11 
ne  s'agit  pas  de  le  transporter  d'un  élément  dans  un  autre,  de  l'ak,  par 
exemple,  dans  l'eau,  comme  si  Ton  voulait  faire  d^nn  oiseau  un  poisson.  Il 
ne  s^agit  pas  de  changer  l'e^i^èce.  Non^  pour  varier  les  éttes,  la  nature  nous 
mcaftre  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  et  à  chaque  instant  qu'elle  n'a  pas 
besoin  de  si  grandes  transfornuMions,  et  quoique,  au  besoin,  elle  ne  s'en  fiMse 
pas  faute,  puisqu'on  la  voit  transfoi-mer  les  reptiles  en  poissons  et  (aàn  sonfr 
jcs  papiUons  des  chenilles.  Non,  pour  appcopcier  ma  animal  d'nnc  centrée  à 
une  autre,  la  natnre  n'a  pas  besoin  d'un  si  grand  efart,  il  M  mÊài  de  q«d- 
ques  légers  diangements,  d^  quelques  modifications  sans  inaponaace,  de 
variations  superficielles  dans  la  longueur  dn  poi  on  nafinn  dans  la  onlor»- 
tton  de  la  peau,  ou  d'une  légère  augmentation  du  volume  généraL  Elk  se  ftift 
toujours  remarquer  par  la  simplidté  de  ses  moyens.  Or,  l'acclimatation  est 
un  de  ces  moyens  :  c'est  un  instrument  de  variabilité.  La  nature  s'en  sert 
pour  multiplier  les  races,  et  non  pour  créer  des  espèces  nouvelles. 

La  variabilité  des  espèces,  et  la  facilité  des  moyens  par  lesquels  la  nature 
arrive  à  cette  fin,  sont  la  base  scientifique  de  la  doctrine  et  delà  praline  des 
acclimatations.  C'est  sur  la  certitade  de  ces  deux  taHB  que  se  fondent  tontes 
nos  espérances,  feoules  nos  tentatives. 

U  ne  nous  parait  pas  possible  d'admettre  le  grand  fait  de  la  variahilité  dcn 
espèces  sans  admettre  la  possibilité  de  l'acclimatation,  qui  en  est  la  coasé- 
qncnce  et  certainement  le  plus  puissant  mstrument  1 

C'est  par  l'accUmatation  que  ranimai  ou  le  végétal  sont  sonnas  au  SMMle 
de  vie  et  an  régime  le  plus  capable  d'agir  sur  lui,  et  le  plus  différent  de  ceux 
qu'il  a  pu  avoir  primitivement.  L«s  effets  sont  en  raison  de  la  cause  (i). 

(1)  Nous  ne  parions  pas  de  la  domeslicaHon,  de  la  nourriture,  du  croisement  et  de  FarC  dPfefir 
sur  ForgaoisatiDn  animal*^  ^  aaai  poweéa  si  loin  de  nos  jours.  Ga  sont  aussi  do  ffandw  fianoi 
<Iui,  à  U  rigueur,  sont  comprises  dans  Tacclimatation  telle  que  nous  la  coacerons. 
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L'acdlmatalioo  démoitre  la  variabilité  aiHaM  q«e  la  Tariabffité  démoitre 
racclimalatiOB. 

L'étude  de  Tétat  actnet  du  mende  et  la  traditkMi  kisloriqiie  CMOordan 
par&dtemeut  avec  cette  doctrine. 

Suivez  ua  animal  au  uo  végéul  le  long  de  Téchelle  des  latitude»  oa  d« 
longitudes,  à  ebaque  degré,  à  cbaque  pas  vous  le  verrez  ofiftrant  ^pMlcpies  dif- 
férences d'avec  k  mênie  animal  du  degzé  ptdcédcnt.  C'est  ee  qui  donne  i 
la  flore  et  à  la  faune  de  cbaque  tocakié  «ne  pbysiouonie  ^articnlière.  Si 
bien  qu'aux  deux  extvéBdtés  de  la  none  où  l'on  cesse  de  rencontrer  ces 
plantes  et  ces  animaux,  letus  derniers  représemanis  ofl&ent  une  somme  de 
différences  qui  ne  permet  cependant  pas  de  méconnaître  leur  provenance  i 
rœH  le  moins  exercé.  On  peitt  suivre  ainsi  la  gradation  des  modifications 
par  lesquelles  ils  ont  passé,  et  constater  toutes  les  nuances  intcmédiairet  et 
le  procédé  par  lequel  la  nature  est  arrivée  à  celle  in. 

De  même,  en  remontant  la  tradition  bistorique,  on  apprend  que  c'est  par 
des  migrations  des  peuples  d'un  point  à  un  autre  que  l'univers  s'est  peuplé. 
Ce  mode  de  peuplement  de  la  terre  se  trouve  au  fiond  de  toutes  les  his- 
toires? Or,  on  voit  aussi  dans  les  histoires  que,  dans  leurs  migrations,  les 
peuples  ont  toujours  entraîné  à  leur  suite  leurs  animaux  domestiques.  C'est 
ainsi  que  ces  aniauiux  soni  devenus  aussi  cosmopolites  que  l'homme?  L'ex- 
pansion gradueUe  des  espèces  à  la  surface  du  ^be  a  été  pour  toutes  la 
conséquence  de  leur  multiplication.  Quand  elles  ne  peuvent  plus  être  con- 
tenues dans  une  contrée,  eUes  se  déversent  sur  la  plus  prochaine. 

Toutes  les  recherches  sur  la  piste  généalogique  des  aninsaux  domestiques 
de  l'Europe  conduisent  à  l'Asie  centrale,  qui  parait  en  avoir  élé  le  point  de 
départ,  aussi  bien  que  celui  de  l'homme  européen  actuel  ! 

C'est  à  cette  conclusion  que  se  sont  arrêtés  IL  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
-et  les  naturalistes  qui  se  sont  livrés  i  qudque  élude  sur  l'origine  de  nos  ani- 
maux domestiques. 

La  variabilité  des  espèces  a  donc  eu  lieu  de  ptocbe  en  proche,  au  moyen 
de  l'acclimatation  ;  de  là  l'origine,  le  nombre  Inini  des  races  qui  oxiihiir 
présentement  pour  chaque  espèce  à  la  surface  de  la  terre. 

Mais,  dit-on,  cette  variabilité,  cette  faculté  de  se  modifier  sidvant  les  cli- 
mats, doit  avoir  des  bornes,  car  antremem  elle  serait  la  mutabilité.  Sans 
doute  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  l'imposslbiité  de  l'acdimalalion,  mate  dans 
les  ÛKompatibilltés  de  Torganisation,  qu'i  faut  placer  cette  borne.  L'accli- 
matation est  possible  aussi  loin  et  aussi  hmgtemps  que  peut  i'4tre  la  varia- 
bilité. Elle  ne  s'arrête  qqe  li  oà  l'organisme  est  réfractaire  et  ne  peut  plus 
se  prêter  aux  exigences  des  cKnmts.  Pomt  difficile  à  poser. 

Ce  point,  qudques-uns  le  veulent  pincer  dans  la  latitude  ou  dans  l'idl^ 
tude.  On  peut  bien,  disent-ils,  déplacer  un  animal  ou  un  végétal,  nufo  à  II 
oandièion  de  le  transporter  dans  une  région  isotherme,  dimatologiquement 
analoctue  k  celle  qu'on  leur  a  fait  quitter.  Voyez  les  oiseaux  et  ko  poissons, 
ils  vWcnt  dans  des  espaces  libres,  et  dans  Tean  et  dans  la  hmt,  sans  borrièM 
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qui  s'opposent  à  leur  circulation.  Il  semble  qu'ils  devraient  pouvoir  se 
porler  librement  partout  où  ils  voudraient  ;  le  seul  point  d'arrêt  qui  les 
maintient  dans  les  lieux  où  ils  ont  été  cantonnés,  n'est  sans  doute  qu'une 
légère  différence  dans  la  température  ou  dans  la  composition  de  l'air  ou  de 
l'eau  des  régions  où  ils  ne  pénètrent  point.  C'est  là  le  seul  terme,  la  seule 
ligne  de  démarcation  de  leur  domaine  ;  on  du  moins  lorsqu'ils  le  franchissent, 
comme  il  arrive  à  certaines  espèces  d^oiseaux  et  de  poissons  migrateurs, 
c'est  qu'Us  sont  entraînés  par  le  cours  des  saisons,  suivent  le  soleil,  et  sont 
trompés  en  quelque  sorte  par  la  similitude  des  conditions  thermologiques. 
La  nature  nous  enseigne  [par  là  que  ces  conditions  sont  nécessaires  à  leur 
existence. 

Mais  ce  fait  des  animaux  migrateurs  est-il  si  clair?  n'a-t-il  pas  plutôt  un 
sens  double  et  ne  peut-il  être  interprété  aussi  bien  pour  que  contre  l'accli- 
matation? Sans  doute  les  différences  thermologiques  exercent  une  grande 
influence  :  ce  sont  celles  que  les  êtres  organisés  supportent  le  ph»  difficile- 
ment. Mais  est-ce  seulement  pour  les  fuir  que  les  oiseaux  et  les  poissons  dits 
de  passage  descendent  du  nord,  à  certaines  époques,  vers  les  contrées  méri- 
dionales ?  La  quête  de  leur  nourriture  dans  les  pays  où  il  est  possible  de  la 
trouver,  alors  que  dans  ceux  qu'ils  abandonnent  tout  est  enfoui  sous  la  neige 
et  sous  la  glace,  la  nécessité  de  déverser  au  dehors  le  trop-plein  des  popu- 
lations, n'entrent-elles  pour  rien  dans  les  migrations?  Parmi  les  olseaitx  et 
les  poissons  migrateurs,  n'en  voit-on  point  plus  d'un  s'arrêter  définitivement 
dans  les  lieux  qu'ils  semblaient  ne  devdr  que  traverser,  s'en  faire  une  patrie, 
et  non-seulement  adapter  leur  individu  à  leurs  nouvelles  conditions  de  vie, 
mais  s'acclimater,  se  reproduire,  et  créer  des  familles  et  des  races  locales, 
ce  qui  est  le  dernier  mot  de  l'acclimatation.  Ne  cite-t-on  pas  des  races  de 
petits  rongeurs,  mulots,  rats  et  souris  exotiques,  qui  se  sont  substitués  à  des 
aces  indigènes  par  des  invasions  tout  à  fait  semblables  à  celles  dont  l'histoire 
humaine  fait  mention? 

Enfin,  la  distribution  géographique  de  la  plupart  des  animaux  domestiques, 
depuis  l'Equateur  jusque  sons  les  plus  hautes  latitudes,  n'achève-t-elle  pas 
de  prouver  que  l'organisation  des  animaux,  aussi  bien  que  celle  de  l'homme, 
peut  se  prêter  à  tous  les  climats?  La  Poule  et  le  Pigeon  se  reproduisent  sans 
difficulté  partout.  L'âne,  originaire  des  pays  chauds,  est  aujourd'hui  dans  le 
nord  de  l'Europe  aussi  bien  qu'en  Afrique  et  dans  le  midi  de  l'Asie. 

Les  plantes  et  les  animaux  aidés  par  l'homme  doublent  de  pouvoir.  Ils 
acquièrent  plus  de  vigueur  et  de  fécondité  ;  il  est  presque  impossible  de  dou- 
ter que  la  culture  longtemps  continuée  ne  finisse  par  modifier  leur  tempé- 
rament, ou,  ce  qui  revient  an  même,  par  faire  naître  des  races  plus 
aptes  à  subir  les  modifications  nécessitées  par  de  nouveaux  milieux  oo  de 
nouvelles  conditions  d'existence. 

Mais  réduite  même  à  la  possibilité  des  mêmes  conditions  thermologiqiies. 
l'acclimatation  peut  s'exercer  dans  une  zone  très-étendue.  Car  la  zone  des 
pays  tempérés  est  sans  contredit  celte  où  se  trouve  lé  plus  grand  nombre 
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d'animaax  et  de  végétaux,  et  celle  où  les  conditions  thermologiques  offrent 
le  moins  de  différences.  C'est  ce  qai  fait  que  la  France,  qui  comprend  dix  ou 
douze  degrés  de  cette  zone  tempérée,  est  par  excellence  le  champ  des 
acclimatations. 

C'est  un  fait  généralement  admis  que  beaucoup  de  climats  se  sont  adoucis 
et  se  sont  civilisés,  pour  ainsi  dire,  en  même  temps  que  leurs  habitants.  Ils 
ne  sont  plus  aujourdliui  ce  qu'ils  étaient  autrefois.  Un  meilleur  écoulement 
donné  aux  eaux ,  la  disparition  des  marais  insahibres,  une  aération  plus 
libre,  des  forêts  abattues,  le  sol  plus  remué,  permettent  aujourd'hui  des 
cultures  à  des  latitudes  où  elles  n'étaient  pas  possibles  autrefois.  «  A  l'époque 
où  César  envahit  les  Gaules  (Discours  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  au  concours 
régional  de  Melun),  il  trouva  la  culture  de  la  vigne  introduite,  selon  Pline, 
par  les  Phocéens.  La  rigueur  du  climat  ne  permit  pas  d'abord  à  la  vigne  de 
franchir  les  Cévennes  ;  aussi  sa  culture  était-elle  peu  étendue,  et  les  riches 
seuls  faisaient  du  vin.  La  vigne  s'était  propagée  jusqu'aux  environs  de  Paris, 
à  l'époque  où  Julien  y  avait  placé  sa  résidence,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
IV*  siècle  ;  mais  la  rigueur  du  froid  obligeait  encore  à  couvrir  les  ceps  pour  les 
préserver  de  la  gelée.  » 

Cette  histoire  est  celle  de  bien  d'autres  cultures.  Le  cercle  de  racclimatation 
s'élargit  en  même  temps  et  a  la  même  étendue  que  celui  de  la  civilisation.  Si 
bien  que  l'on  a  pu  dire  que  le  d^ré  de  civilisation  d'un  peuple  pouvait  se 
mesurer  à  la  quantité  de  ses  animaux  et  à  ses  plantes  domestiques. 

Ce  principe  est  si  général,  qu'il  parait  s'étendre  à  toutes  les  productions  de 
la  nature.  «L'homme,  dit  M.  Is.  Geoffroy  Salnt-Hilaire,  semble  destiné  à  éten- 
dre peu  à  peu  son  empire  des  sommités  du  règne  animal  à  des  êtres  de  presque 
tous  les  degrés;  il  n'avait  guère  possédé  dans  les  temps  les  plus  anciens  que 
des  mammifères,  dans  les  temps  modernes  il  a  presque  égalé  à  leur  nombre 
celui  des  oiseaux.  Le  rapide  mouvement  imprimé  depuis  quelques  aimées  en 
France,  surtout  à  la  pisciculture  et  à  la  sériciculture,  atteste  que  le  moment 
est  venu  où  vont  se  multiplier  à  leur  tour  les  poissons  de  nos  viviers  et  les 
Insectes  de  nos  magnaneries. 

»  Espérons  que  le  progrès  ne  s'arrêtera  pas  là.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas 
un  jour  de  nos  domestications  animales  comme  de  nos  cultures  végétales,  où 
prédomkient  aussi  de  beaucoup  les  groupes  supérieurs,  mais  où  les  inférieurs 
ne  sont  cependant  pas  sans  quelques  représentants,  à  ce  point  que  la  longue 
suite  de  végétaux  possédés  par  l'homme  se  termine  presque  par  les  cham- 
pignons, où  se  termine  la  série  végétale  tout  entière?  »  {Acclimalation  et 
domestication  des  animaux  utiles^  p.  265.) 

C'est  ce  qui  nous  autorise  à  reprendre  bien  des  essais  qui  à  d'autres  épo- 
ques n'ont  pas  réussi.  JNous  les  reprenons  avec  de  nouveaux  éléments  de 
succès. 

Loin  donc  d'être  impossible,  racclimatation  est  le  procédé  le  plus  général, 
le  plus  usuel  et  le  plus  répandu  de  la  nature. 

Maïs  toute  acclimatation  exige  beaucoup  de  peines,  beaucoup  de  temps, 
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beaucoup  de  sacrifices.  Qui  le  aie?  Avons-nous  jaiMiis  dit  que  ce  fâi  chose 
fadle  et  peu  coûteuse?  QueUe  est  Fiadustrie  hwnaine  «pu  m'eiige  patetdc 
laiieur ,  et  dont  les  conquêtes  soient  accomplies  d»  prcndcr  "ceup?  Dans  Tap- 
plication  de  la  vapeur,  si  puissante,  si  féconde  aujourd'hui,  que  d'essais^  que 
d*arg;ent  dépensé  depuis  la  nucbinede  Papin  josqu'an  mchiaes  des  grandes 
usines  uMderoes  et  des  chemins  de  fer  1  Si  l'on  accordait  aux  acquêts,  au 
Uransports,  aux  minimes  soins  qu'eiige  Taccllmatation.h  plus  fable  portion 
des  mfliiards  de  fatigues  et  du  génie  humain  consacrés  aux  destructions  de 
la  guerre,  où  en  serait  l'œnrre  aujourdlmil  Sans  ml  doute,  pour  acclima» 
ter  un  animal  on  un  végétal,  nous  n'ent«idons  pas  qnll  sniit  de  les  trans- 
porter simplement  d'un  milieu  dans  un  autre,  de  les  changer  seolement  de 
place,  et  de  les  livrer  immédiatement,  sans  défcote,  aux  intempéries  dn  non- 
veau  climat  où  ils  sont  introdoha,  an  hasard  des  saisons,  et  en  Mhre  concw- 
rence  et  à  lutte  égale  avec  les  animaux  et  les  végétaux  qid,  comme  premiorB 
occupants,  ont  pris  les  meilleures  places  dans  la  contrée  qui  lear  est  nM»- 
relle.  Non  :  pour  acclimater  un  végétal,  M  fiaut  rechercher  par  respériencc  la 
culture  qui  lui  sera  la  plus  fiavorabble  ;  varier  les  stations  et  les  expositkmi 
qui  peuvent  lui  convenir  ;  Tamener  graduellement  et  pas  à  pas  dans  les 
nouvelles  conditions  de  vie  où  Ton  vent  k  placer,  et  non  pas  Vy  jeter  hns- 
quemeut  et  rabandomier  ensuite.  Il  tint  l*aider  an  besoin  d'engrais  appriH 
priés,  d'nrrigations  nécessafa^,  d'abris  et  de  serres  qui  Ini  rendent  la  tempé- 
rature dont  fl  avait  i'habitode:  la  culture  tèermogénique,  comme  elle  a  élé 
proposée  dans  ces  derniers  temps,  n'est  peut-être  pas  une  chimère.  Pour  les 
animaux,  il  feut  des  parcs,  des  étables  ou  des  volières,  des  moyens  de  chaa^ 
fage,  une  surveillance  assidue,  une  étude  infatigable!  une  perse viénnoe 
indomptable  I 

Voilà  à  quoi  on  s'engage  lorsqu'on  se  vent  livrer  à  la  pratique  de  l'acdôni- 
tfttion. 

Oui;  et  tout  cela,  pour  qu'après  bien  des  «innées  de  soins  et  d'entretien, 
vienne  un  hiver  rigoureux,  quelques  degrés  de  froid  de  phis  qu'à  l'ordinaire, 
et  tout  ce  monde  que  l'on  croyait  acclimaté,  qui  ne  vivait  qu'à  isffce  d'art 
et  d'argent,  se  flétrit  en  quelques  heures  sous  le  souffle  de  la  mort,  et  atteste 
par  là  qu'il  n'ava^  pas  acquis  aux  yeux  de  la  nature  droit  de  domicile  dans 
les  lieux  où  on  l'avait  transporté. 

Sans  doute,  il  n'est  que  trop  vrai  que  les  plantes  ou  les  animaux  accli- 
matés demandent  des  soins  particuliers,  un  entretien  qui  ne  lasse  jamais 
défaut  ;  sans  doute  on  ne  saurait  les  assurer  contre  les  hivers  exceptlounda. 

Mais  n'est-ce  pas  la  condition  imposée  à  toutes  les  indostries,  à  tons  les 
actes  de  l'homme?  Peut- il  obtenir  quelque  chose  de  la  nature  sans  peine  et 
sans  soin,  et  sans  risques  et  sans  dangers?  N'est-il  pas  condamné  à  vivre  à 
la  sueur  de  son  front?  La  culture  des  plantes  indigènes,  lorsqu'on  les  vea 
beHes  et  productives,  n'exige-t-eUe  pas  toute  une  science  qui  s'app^e  agri- 
culture? Pour  avoir  de  bons  et  de  beaux  anhMMix,  ne  tant-il  pas  s'en  occu- 
per? Les  gelées  Mandies,  la  grêle»  l'ouragan,  une  ^iaootie,  un  Ineendie,  ne 
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détraiseitt-ife  pas  sMvefit  k  lra\»fl  de  bien  des  années?  Pam-it  ponr  cela 
reooneer  à  tout,  et,  par  dépit  tm  désespoir,  se  laisser  mourir  de  paresse  et 
de  faim  ?  Diea  même  se  pent-il  eoncetoir  autrement  qne  dans  Tincessant 
travail  de  la  congénération  universelle? 

Qu'importe  qu'un  jour  nous  soyons  privés  du  produit  de  bien  des  années» 
en  aurons-nous  moins  joui  pendant  les  années  de  possession  ?  N'avons-nous 
pas  la  faKHiké  de  recoMMencer?  Les  arlNistcs  et  les  arbres  que  nous  sommes 
obligés  de  eofnrrk  d'aMs  m  ée  rentrer  daas  les  serres,  mm  foMt-Us  moins 
de  plaisir,  lorsqu'au  retoor  dv  primemps  ils  nous  donnent  leurs  ieu^  ou 
leurs  frHilft  k  l'aotomne ?  Qwà  regrette  sa  peine  après  le  soceès?  Et  le  souvenir 
du  travail  et  ém  danger  n'ajome-t-il  pat  à  la  satisfaction  de  la  possession? 

Oui,  ce  n'e«  qu'à  la  oooàitàM  du  travail  en  tout  et  partout,  d'un  travai 
incessant,  ^pie  fusulraic  de  la  terre  nous  a  été  concédé. 

Après  les  objections  de  l'impossâiilité  ^  de  la  difficulté ,  dit  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hibire,  vient  ceBe  ée  l'inutMit^. 

L'homme  n'a  pas  attendu  six  miHe  ans  pour  connaître  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  M  et  les  animaux.  Qoeb  sont  cenx  dont  il  peut  aHendre 
qaelqiM  service  et  qai  peuvent  l'aider  dans  l'œuvre  qalA  est  appelé  à  rem- 
plir. Quels  sont  ceux  qui  lui  sont  opposés  et  contre  lesquels  il  doit  se  dé- 
fendre et  se  tenir  à  l'écart  De  aie  choix  des  animanx  domestiques,  qui  se  sont 
ralliés  à  l'homme  antant  de  leur  propre  mouvement  qne  par  son  habfleté,  et 
snnt  pour  ainsi  dire  venms  au-devant  de  son  joug.  ClM>ix  complet  de  la  phn 
haute  antiquité.  Lliomme  a  pris  le  meilleur,  le  dessus  du  panier,  suivant 
«ne  locntion  vulgaire.  Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  qn'exigerait  la  conquête. 
Ce  ne  seraient  que  des  deiil>tnres,  dn  saperfln  l  Quels  biens  pourraient  résulter 
ponr  nous  de  la  possession  d'un  ou  de  quelques  animaux  de  plus.  Mieux  vaut 
coi»acrer  nos  seins  et  nos  ressources  à  l'amélioration  des  espèces  que  nous 
avons  déjà,  et  qui  sont  les  premiers  sujets  ponr  les  emplob  auxquels  nous 
avons  besoin  de  les  appliquer.  L'amélioration,  la  multiplication  de  nos  belles 
espèces  domestiques,  voilà  oà  doit  porter  notre  attention.  Les  coucours  ré- 
gionaux, les  comices  agricoles  fiant  une  besogne  pb»  sérieuse  qne  les  sociétés 
d'accUnntation. 

D'abord  il  n'est  pas  exact  de  dire  qne  le  cheptel  des  animaux  domestiques 
ait  été  parfait  du  premier  coup  et  se  soit  trouvé  aussi  nombreux  qu'il  est 
aujourd'hui.  Si  pour  quelques-uns  il  n'est  pas  possible  de  préciser  l'époque 
à  laquelle  ils  sont  entrés  dans  k  domaine  de  l'homme  ;  pour  plusieurs,  le 
Canard,  le  Faisan,  le  Lapin,  le  Dindon,  l'histohre  pennet  d'assigner  une  date 
à  leur  acquisition  historique,  et  montre  qne  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  suc- 
cessivement que  l'étaUe  et  la  hase-oonr  actuels  se  sont  complétés.  Rien 
n'empêche  que  ce  qui  s'est  fait  ne  puisse  se  fiire  encore,  et  l'on  ne  voit  au- 
cune hnpoMibilité  à  ce  que  les  congénères  des  animaux  acquis  ne  pnisaent 
s'acquérir  aussi.  L'analogie  dans  cette  matière  portée  l'espérance  phsilôt  qu'au 
découragement  et  à  la  résignation.  Qui  peut  dire  à  quel  point  de  sa  course 
l'humanité  est  parvenuOt  et  si  de  la  carrière  qn'dle  doit  remplir  il  ne  lui 
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reste  autant  à  parcourir  qu'il  y  en  a  déjà  de  parcouru  ?  Qui  peut  dire  si 
nous  sommes  au  quart  ou  à  moitié,  au  commencement  ou  à  la  fin  de  ce  que 
nous  devons  faire?  Pouvons-nous  nous  arrêter  et  inscrire  sur  la  dernière 
borne  du  voyage  : 

Sistimus  htc  tandem  nobis  ubi  defuit  orbis. 

L'homme,  a  dit  Tun  de  nos  maîtres  en  acclimatation,  M.  le  professeur  de 
Quatrefages,  Thomme  est  un  animal  qui  a  besoin  du  superflu.  Cette  aspiration, 
sévèrement  blâmée  quelquefois  par  des  moralistes,  a  sa  raison  d'être  dans 
l'essence  de  notre  nature.  C'est  pour  donner  satisfaction  à  ce  besoin  de  su- 
perflu que  l'honmie  franchit  les  barrières  de  l'instinct,  et  donne  carrière  à 
son  intelligence  et  à  son  activité  dans  les  vastes  champs  des  lettres  et  de  la 
science.  Appliquée  aux  arts  industriels,  cette  disposition  de  l'esprit  humain, 
ce  besoin  de  superflu,  le  luxe,  pour  l'appeler  par  son  nom,  a  produit  des 
résultats  prodigieux  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  parce  qu'ils  ne  sont  con- 
testés par  personne.  Ou  bien,  pour  ne  citer  que  quelques-uns  de  ceux  dont 
nous  avons  été  les  témoins  oculaires ,  quel  est  l'homme  de  cinquante  ans 
aujourd'hui  qui  avait  prévu  les  applications  de  la  vapeur,  de  l'électricité  et  de 
la  photographie?  N'a-t-on  pas  vécu  longtemps  et  ne  saurait-on  vivre  sans  ces 
belles  inventions?  Pourquoi  donc  le  besoin  du  superflu  n'existerait-ii  pas 
en  histoire  naturelle?  Pourquoi  serions-nous  condamnés  à  l'hnmobilité  et 
au  statu  quo  des  temps  primitifs,  dans  cette  seule  partie  du  domaine  de 
l'homme?  Ce  n'est  certes  pas  la  matière  qui  manque  à  notre  convoitise, 
puisque  de  cent  quarante  mille  espèces  à  peine  en  compte-t-on  quarante 
acquises  à  notre  service.  Qui  peut  dire  de  quelle  importance  serait  dans  nos 
relations  sociales  un  nouvel  animal,  le  Lama  et  TAlpaca,  introduits  sur  les 
montagnes  de  la  Savoie  ;  le  Ver  yama-maî  se  développant  sur  nos  chênes  ? 
Que  n'est-on  pas  en  droit  d'espérer  des  modernes  essais  de  la  pisciculture? 
Quel  sera  son  avenir  dans  le  cours  des  siècles?  Il  semble  qu'à  de  certaines 
époques,  l'homme  a  besoin  de  reviser  toutes  ses  industries  et  de  les  mettre 
au  niveau  des  progrès  acquis.  Les  Inventions  humaines  sont  solidaires  les 
unes  des  autres,  elles  s'appellent  et  se  prêtent  un  mutuel  secours  pour  leur 
avancement.  Bien  des  choses  délaissées,  reprises  au  point  de  vue  d'une  dé- 
couverte nouvelle,  se  développent  d'une  manière  inespérée  et  donnent  des 
résultats  inattendus.  Aujourd'hui  la  facilité  et  la  rapidité  des  communica- 
tions entre  les  peuples,  une  incontestable  amélioration  dans  leurs  sentiments 
à  l'égard  les  uns  des  autres,  le  bienfait  des  longues  paix,  l'augmentation  de 
toutes  les  matières  alhnentaires,  l'aide  des  machines,  doivent  donner  à  l'é- 
change des  animaux  et  des  végétaux,  comme  à  tous  les  autres  échanges, 
une  impulsion  nouvelle,  et  apporter  à  la  question  des  acdhnatations  des 
éléments  de  réussite  qui  n'existaient  point  précédemment.  L'exportation  des 
Lamas  et  des  Alpacas  et  Vigognes  hors  des  pays  qui  les  possèdent  était  antre- 
fois  sévèrement  défendue,  sous  peine  même  delà  mort!  Aujourd'hui,  dans 
quelques  fitats,  elle  est  librement  permise  et  le  sera  même  bientôt,  nous 
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Tespérons,  dans  toutes.  Lear  transport*  sar  les  navires  à  voiles,  par  le  cap 
HorUt  exigeait  presque  une  année;  aujourd'hui,  par  la  navigation  à  vapeur 
et  les  chemins  de  fer ,  ces  animaux  arrivent  à  leur  destination  en  dix  fois 
moins  de  temps.  Je  ne  parle  pas  de  quelques  autres  moindres  améliorations 
que  Tespritdu  temps  permet  de  mettre  à  profit;  mais  quel  changement  ces 
deux  seuls  grands  progrès  que  nous  venons  de  mentionner  ont  dû  amener 
dans  la  question  de  Tintroduction  des  Lamas  en  Europe? 

Mais  peut-on  dire  :  C'est  précisément  à  cause  de  ces  avantages  modernes  ; 
du  perfectionnement  de  la  navigation,  qui  fait  qu'on  a  pu  dire  que  la  mer  ne 
séparait  plus,  mais  réunissait  les  peuples;  de  la  multiplicité  des  communica- 
tions internationales,  de  l'établissement  des  colonies  européennes  dans  toutes 
les  parties  du  globe  ;  c'est  précisément  à  cause  de  tout  cela  que  les  produits 
de  la  terre  étant  mis,  pour  ainsi  dire,  à  volonté  à  la  portée  de  tous  et  aux 
meilleures  conditions  possibles  de  qualité  et  de  bon  marché,  il  est  mutile  de 
ae  livrer  à  de  pénibles,  coûteuses  et  hasardeuses  acclimatations.  Mieux  vaut 
tirer  de  chaque  climat  ses  productions  naturelles,  que  de  les  faire  venir 
ailleurs  à  grands  frais  et  moins  bonnes.  Le  plaisir  de  la  possession  dans  ce 
cas  est  trop  chèrement  acheté.  D'ailleurs,  la  base  rationnelle  du  commerce 
est  réchange  entre  peuples  de  ce  que  chaque  pays  produit  de  mieux.  I>ais- 
sons  donc  à  chacun  son  mérite  spécial,  et  ne  travaillons  point  à  produire  une 
confusion ,  un  nivellement  de  productions  dont  l'effet  serait  d'Isoler  les 
honunes  et  de  leur  apprendre  à  se  passer  les  uns  des  autres. 

Toute  question  d'agriculture  est  aujourd'hui  fort  complexe,  et  doit  être 
étudiée  au  double  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'économie  rurale.  Il  ne 
s'agit  pomt  seulement  de  produire,  il  faut  savoir  à  quel  prix  on  peut  pro- 
duire. Cette  considération  domine  même  dans  la  question  des  animaux  do- 
mestiques que  nous  avons  en  notre  pleine  possession  ;  il  y  en  a  que  l'on 
repousse  tous  les  jours  de  plus  loin  en  plus  loin,  parce  que  leurs  produits 
s'obtiennent  à  distance  à  moindre  prix  que  lorsqu'on  les  cultive  plus  près 
de  nous.  Les  lames  fines  de  l'Australie  sont  moins  chères  que  celles  de  la 
Beauce  et  de  la  Brie,  et  il  est  à  craindre  que  le  coton  de  l'Algérie  et  de  la 
Provence  ne  paisse  jamais  soutenir  la  concnrrrence  des  cotons  de  TAmé- 
rique. 

Pourquoi  donc  violenter  la  nature  et  lui  arracher  de  force  et  à  grands  frais 
ce  qu'elle  nous  donne  ailleurs  de  son  plein  gré  7 

Ces  objections  ne  sont  point  sans  valeur,  mais  elles  ne  sont  point  aussi 
sans  réponse.  Tout  problème  d'économie  industrielle,  nous  le  reconnaissons, 
est  complexe  et  demande  à  être  examiné  sous  bien  des  points  de  vue.  Mais 
n'oublions  pas  d'abord  que  les  exemples  ne  manquent  point  pour  prouver  que 
des  plantes  et  des  animaux  domestiques  ont  mieux  réussi  dans  certaines  con- 
trées où  ils  ont  été  transportés  que  dans  ceux  dont  ils  étaient  originaires.  Le 
Blé,  la  Vigne  et  bien  d'autres  grandes  cultures  dans  la  plupart  des  lieux  dont 
ils  iont  aujourd'hui  la  fortune,  n'y  étaient  pas  à  des  époques  dont  l'histoire 
est  bien  certaine.  La  plupart  de  nos  animaux  domestiques,  dont  le  point  de 
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départ  est  TAsie  centrale,  ne  s'y  trouvent  presqve  pkn  aojeonl'hm,  tvdit 
qu'ils  couvrent  les  autres  parties  du  monde.  Enfitt  TAnériqne,  entlèremerit 
dépourvue  de  ces  animaux  domestiques  au  moment  de  sa  découverte,  c« 
possède  aujourd'hui  un  aussi  grand  nombre  <fue  l'Europe;  Ce  grand  fait  ée 
la  facilité  et  de  la  promptitude  de  l'aodknatatieii  des  espèces  exotiques,  td 
qu'il  s'est  accompli  dans  l'Amérique,  se  renouvelle  de  nos  jours,  et  pour 
ainsi  dire  sous  nos  yeux,  dans  ces  contrées  vieiges  de  l' Australie  et  de 
la  Tasmanie,  dont  les  espaces  libres  et  inoccupés  permettent  une  plus  fibre 
expansion.  Tous  les  récits  qui  nous  en  viennent,  atle^lenl  les  soccès  de  ta 
faune  et  de  la  flore  européennes,  à  mesure  qu'elles  y  sont  importées.  Ce  soj^ 
vient  d*ètre  traité  avec  une  grande  aulorité  par  un  botnaiste  anglais,  le 
docteur  Hooker.  Un  extrait  de  ses  travaux,  donné  par  M.  Nandin  dans  le 
numéro  du  1"^  juin  de  la  Revue  horticole^  doit  être  in  par  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  progrès  des  idées  sur  racclimaatiMi. 

Sans  doute  l'industrie  doit  tirer  ses  matières  premières  là  oà  elles  coûtent 
le  moins  cher.  Mais  n'oublions  pas  que  la  plupart  de  ces  matières  sont  le 
produit  d'acclimatation,  et  n'existaient  pas  primitivement  dans  les  liesx  oè 
elles  se  trouvent  aujourd'hui  en  abondance.  On  connaît  l'faistoiredn  sucre  etdn 
coton  en  Amérique,  comme  on  connaît  celle  du  blé  et  de  k  vigne  en  Europe. 
Et  il  n'y  a  pas  si  longtemps  qu'ont  été  importés  en  Australie  les  Moutons 
dont  aujourd'hui  nous  recevons  les  laines.  Et  puis  je  ne  dirai  pas  imaginez, 
mais  rappelez-vous  et  voyez  ce  qui  peut  en  résulter,  lorsque  ces  denrées 
de  grande  nécessité,  par  suite  des  guerres  ou  des  mauvaises  récoltes,  vien- 
nent à  manquer.  Quand  on  a  été  privé  du  sucre  on  quand  le  coton  a  iiM 
défaut,  quel  trouble,  quelles  souflirances  I  N'est-ce  point  alors  qu'on  s'estimerait 
heureux  de  les  avoir  sous  la  main,  et  que  pour  les  avoir  on  feit  les  plus  grands 
sacrifices!  Ne  serait-ce  pas  un  progrès  de  les  produire  soi-même,  dès  lors 
qu'il  est  démontré  que  celte  production  n'est  pas  impossible,  plutôt  que 
d'aller  les  chercher  au  loin,  par  de  longues,  coûteuses  et  périlleuses  naviga- 
tions? Si,  dans  les  premiers  essais  de  toute  grande  expérimentation,  le  prix 
de  revient  de  la  chose  expérimentée  est  considérable,  bien  des  exemples  sont 
là  pour  attester  qu'avec  le  temps,  avec  le  succès,  ce  prix  de  revient  dinrinoe, 
et  qu'il  y  a  toujoiu^  profit  de  persévérer  et  de  ne  pas  se  décourager. 

U  faut  laisser  chaque  terre  produire  ce  qu'dle  est  plus  aple  à  prodnire.  U 
est  certain  que  les  échanges  sont  le  plus  sohde  des  liens  entre  les  nations  et 
la  meilleure  garantie  de  la  paix  !  Cependant  cela  ne  veut  pas  dire  que  chaque 
nation  doive  se  vouer  éternellement  aux  mêmes  exploitations,  comme  autreJWs 
les  familles  dans  l'ancienne  Egypte,  aux  mêmes  métiers.  Cette  manière  de 
voir  serait  en  désaccord  flagrant  avec  l'e^it  des  ten^  modernes,  avec  ces 
concours  régionaux,  ces  grandes  expositions  naiioMles  qui  sont  autant 
d'appels  faits  à  l'émulation  et  à  de  nobles  et  pacifiques  Inttes  entre  les 
peuples. 

Et  puis  le  principe  de  l'assolement  enseigne  qn^l  n'est  pas  bon  que  hi 
même  terre  soit  consacrée  toujours  aux  mêmes  semmices,  quil  y  a  avantage 
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k  les  varier.  Ce  piiid^  n^cst  pas  applicable  aux  arpents  et  aux  hectares  de 
lerre  senlemeat,  il  est  fkm  Hmàa,  et  doit  s'étendre  géaéra^me&t  à  umte  la 
terre.  Le  sol  épuisé  des  matières  nécessaires  à  Teatretien  de  certcnes  cal- 
tares  se  refuse  à  ceUes-d  poor  en  accoler  d'antres.  De  là  ces  grandes 
endémies  végétales  qoi  font  disparaître  la  flore  et  la  faune  d'oM  localité  poor 
les  remplacer  par  une  autre,  et  qui  amènent  ces  diangements  de  décoratkM 
de  la  terre  et  ces  svÉstitntioiis  de  coltnres  €t  dindustries  qne  l'faîstoire 
permet  de  constater. 

Il  est  vrai  qu'il  est  d'observation  aussi  que  dtaqne  ctinat  qui  reçoit  un 
animal  ou  une  plante  dans  son  seiByConmenne  série  deProcniste,1es  soumet 
à  des  modifications  qui  lui  sont  particnVères,  les  jette  pour  ainsi  dire  dans 
son  creuset  et  les  refond,  les  frappe  à  son  effigie  et  leur  imprime  un  air  de 
localité,  une  physionomie  qui  permet  de  les  reconnaître.  CVst  ainsi  qu'elle 
les  fait  siens.  Tous  les  animaux  de  l'Europe  transportés  en  Amérique  ont 
perdu  de  leur  taille  et  présentent  des  caractères  américains.  Sans  prendre 
les  termes  de  comparaison  à  de  si  grandes  distances,  en  France^  les  Gerfis  des 
Ardennes  ne  sont  plus  semblables  à  ceux  des  provinces  du  centre,  et  les 
jenx  eseroés  suassent  des  diiéveaces  eoftre  les  productions  de  points  encore 
plus  rapprodiés.  La  paissmce  de  l'aoeliBalatiOB  tendrait  donc  à  détruire 
eUe-nêae  ses  effets,  pwsqoe,  après  qvelqnes  générations  an  pins,  eUe  fond  les 
espèces  au  crenet  des  dMMrts,  et  les  refait  po«r  ainsi  dire  dans  leur  mooleet 
à  leur  image,  de  manière  k  naprimer  à  cbaqae  individu  le  cachet  distinctir 
du  pays. 

Ceia  est  vrai  dn  races,  Chaque  canton  a  ki  siennes,  et  c^est  en  cela  qoe 
le  priAdpe  de  la  variabiUlé  se  prête  très-bien  à  la  doctrine  et  à  la  pratique 
des  acdimaitaitions.  Maris  jamais  nn  climat  n'a  changé  une  espèce  en  ime 
autre  espèce.  Son  action  ne  va  pas  jusqu'Si  cette  mutabilité.  Pour  qu'A  y  eftt 
mutabilité,  il  Caodrait  ma  changement  d'organisation,  ce  qoi  est  an-dessos 
dn  pMivoir  de  l'acdiniatation  ;  mais  l'acclimalatioQ  s'approprie  les  races  et  les 
marque  au  cachet  des  contrées  où  elles  sont  acclimatées,  c'est  Ut  tout  ce 
qa'ette  peut  faire. 

Mettons  fm  à  cette  réfutation  générale,  et  sans  entrer  dans  l'examen  de 
chacune  des  acclimatations  en  cours  d'expérience,  sans  vouloir  les  défendre 
toutes,  voyons  les  choses  de  haut,  et,  dans  Tensemble,  considérons  ce  jardin 
comme  une  grande  et  généreuse  expérience,  comme  une  révision  générale 
des  applications  possibles  de  l'histoire  naturelle.  Si  quelques-unes  des  espèces 
qui  sont  ici  rassemblées  ne  paraissait  pas  d'une  utilité  immédiatement  ap- 
préciable et  semblent  ne  s'adresser  qu'à  la  curiosité,  si  tous  nos  essais  ne 
doivent  pas  réussir,  si  tout  n'est  pas  acclimatable,  rappelons-nous  que  dans 
toute  expérience  il  faut  tenir  compte  de  tout,  afin  de  pouvoir  faire  le  départ 
de  ce  qu'il  faut  retenir  et  de  ce  qu'il  n'est  pas  possible  de  conserver;  que  nul 
ne  saurait  à  priori  assigner  des  bornes  à  la  puissance  de  la  nature  ni  même 
à  celle  de  l'homme.  En  un  mot ,  on  peut  faire  des  objections  particulières 
à  l'acclimatation  de  telle  ou  telle  espèce,  mais  on  ne  saurait  jamais  com- 
battre l'esprit  d'acclimatation. 
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La  seule  objection  véritable  à  faire,  non  plus  à  la  doctrine  de  racclimatation, 
mais  à  sa  pratique,  c'est  qu'il  faut  en  attendre  longtemps  les  effets,  c'est 
qu'il  faut  y  mettre  une  persévérance  indomptable  ;  se  résigner  à  bien  des 
essais  infructueux,  à  des  tâtonnements  sans  fin  et  à  des  reprises  inévitables. 
C'est  bien  à  nous  que  l'on  récite  chaque  jour  la  fable  des  trois  jeunes 
hommes  et  du  vieillard  de  la  Fontaine  : 

Acclimater  l  passe  encore  d'introduire.  Mais  acclimater  l 

Quel  fhiit  de  ce  labeur  pouvez- vous  recueillir  ? 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudrait  vieillir. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous  ? 

Insère,  Daphni,  piros  :  carpent  tua  poma  nepotei  ! 

A  cela  nous  répondrons  comme  le  vieillard  : 

Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage. 

11  n'est  lien  de  plus  noble  que  ce  sentiment  Si  nos  pères  n'avaient  tra- 
vaillé que  pour  eux,  de  quoi  jouirions-nous?  Nous  avons  hérité  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  léguons  à  notre  tour  à  ceux  qui  nous  succéderont  :  ponr 
témoigner  notre  reconnaissance  aux  mille  générations  qui  nous  ont  faits  gra- 
duellement ce  que  nous  sommes,  pour  remercier  dignement  les  travailleurs 
innombrables  qui  ont  rendu  notre  habitation  si  belle  et  si  commode ,  ren- 
dons-la plus  belle  et  plus  commode  aux  générations  futures.  Si,  dans  l'enfance 
des  sociétés  humaines,  des  bienfaiteurs  inconnus  nous  ont  donné  le  cheval, 
l'Ane,  le  Bœuf,  le  Mouton,  le  Chien,  le  Porc,  le  Pigeon,  la  Poule,  le  Ver  i 
soie,  nous,  peuples  modernes,  éclairés  de  toutes  les  lumières,  maîtres  de 
toutes  les  ressources  de  la  science,  ne  soyons  pas  au-dessous  de  nos  pères, 
ne  trouvons  pas  au-dessus  de  notre  courage  la  continuation  et  l'achèvement 
de  leur  œuvre. 

Nobles,  nobles  paroles  d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  qui  sont  comme 
le  dernier  mot  d'ordre  qu'il  nous  a  laissé  1 

Et  quasi  cursores  vitaï  lampada  tradunt  ! 


ERRATA. 


N<^  de  juillet,  page  420,  ligne  12,  au  lieu  de  26  jeunes  Autruches,  Usez  16,  etc. 
—        —    20,  au  lieu  de  à  M.  Jore,  Uses  à  M.  Youl. 
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RAPPORT 
SUR  LES  CHÈVRES  D'ANGORA  ET  LES  YAKS 

CONFIÉS  A   TITRE   DE  CHEPTEL  A  MM.  EURIAT  ET  LEQUIN, 

Par  IH.   L.   S.   HÉBERT, 

Ag«itt  général  do  la  Société. 


(Séance  du  Conseil  du  23  septembre  186 A.) 


J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  au  Conseil  de  la  mission, 
qu'il  a  bien  voulu  me  confier  pour  la  seconde  fois,  d'aller 
visiter  à  Roville  (Meurthe),  et  à  la  ferme-école  de  Lahayevaux 
(Vosges),  les  deux  troupeaux  de  Chèvres  d'Angora  et  d'Yaks 
placés  à  titre  de  cheptel  chez  MM.  Euriat-Perrin  et  F.  Lequin. 
Cette  visite  a  été  faite  dans  les  derniers  jours  de  juillet. 

Le  troupeau  de  M.  Euriat,  qui  se  composait,  en  1863,  de  vingt- 
trois  animaux,  savoir:  cinq  Boucs,  onze  Chèvres  d'Angora  pur 
sang  et  sept  Chèvres  métisses,  s'est  accru  celle  année  dans 
une  proportion  considérable  par  la  naissance  de  vingt-cinq 
jeunes,  dont  neuf  Boucs  et  qualre  Chèvres  produits  par  dix 
des  Chèvres  pur  sang,  et  quatre  Boucs  et  huit  Chèvres  nés  des 
sept  femelles  métisses  ;  ce  qui  fait  trois  portées  doubles  dans 
les  premières  et  cinq  dans  les  secondes.  Le  troupeau  devrait 
donc  se  composer  actuellement  de  quarante-huit  animaux, 
sans  la  perte  de  quatre  jeunes  femelles,  dont  une  pur  sang  et 
deux  métisses,  et  d'un  jeune  Bouc  pur  sang:  ce  qui  réduit  son 
effectif  à  quarante-trois  têtes. 

Par  une  lettre  du  5  mars  1864,  M.  Euriat,  rendant  compte 
du  résultat  de  la  tonte  de  cinq  Boucs  et  d'une  Chevrette  qu'il 
venait  de  faire  opérer,  transmettait,  à  ce  sujet,  un  tableau  que 
je  crois  devoir  reproduire  ici  : 

k. 

Bouc  Dé  en  1859,  toison  de  2,500,  pèse  après  tonte  :  60  kilogr. 
Id.           1860  —        1,050  —  70 

Id.  1862         —        3,100  —  36 

Id.  1863  —        1,750  —  31 

Id.  1863         —        1,000  —  o7 

Chevrette.     1863         —       0,750  —  21 

Le  produit  de  la  tonte  de  ces  six  animaux  représentait  donc 
10ï»'>,600  grammes. 

2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Septembre  1864.  33 
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Le  18  mai,  M.  Euriat  annonçait  que  la  tonte  des  dix  femelles 
pur  sang  et  de  deux  métisses  avait  rendu  12  kilos  ;  ce  qui  fait, 
pour  cette  année,  22  kilos  en  tout.  Mais  il  fait  remarquer  que 
celte  opération  avait  eu  lieu  un  peu  tard  pour  les  femelles, 
à  cause  de  leur  état  de  gestation,  et  que  déjà  beaucoup  de 
mèches  s'étaient  détachées  et  perdues. 

M.  Lequin,  qui  n'avait  reçu  en  1862  que  trois  Boucs  el 
quatre  Chèvres  pures,  auxquelles  avaient  été  jointes  ensuite 
seize  Chèvres  métisses,  avait  en  1864,  par  suite  des  repro- 
ductions de  1863  et  de  la  perte  de  six  sujets,  un  troupeau  de 
trente  et  une  têtes  que  les  naissances  de  cette  année  ont  porté 
à  cinquante-quatre,  puisqu'il  a  obtenu  deux  Boucs  et  cinq 
Chèvres  de  race  pure,  et  neuf  Boucs  et  sept  Chèvres  croisés 
,  à  divers  degrés. 

La  tonte  s'est  faite  également  dans  d'assez  bonnes  coédi- 
tions chez  M.  Lequin;  il  a  eu  cependant  à  regretter  que  le* 
froids  prolongés  l'aient  obligé  à  en  retarder  l'exécution,  surtout 
pour  les  jeunes  sujets.  Ce  retard  ayant  causé  une  perte  assez 
importante  dans  les  toisons,  il  n'a  pu  être  tenu  un  compte 
exact  du  produit. 

Je  ne  puis  que  répéter  ici  ce  que  je  disais  l'année  dernière, 
au  sujet  des  conditions  dans  lesquelles  ces  deux  troupeavx 
sont  placés,  et  des  soins  exceptionnels  dont  ils  sont  l'objet  Je 
crois  même  remplir  un  devoir  de  conscience  en  appelant  la 
bienveillante  attention  du  Conseil  sur  le  zèle  remarquable  des 
personnes  chargées  de  la  garde  et  de  la  conduite  de  ces  ani- 
maux dans  les  deux  établissements.  Il  serait,  en  eSei,  difficile 
de  supposer  un  meilleur  aspect,  des  toisoas  mieux  tenues,  pJas 
exemptes  de  feutrage  ;  en  un  mot,  une  plus  belle  apparence 
de  santé. 

Le  lot  d'Yaks  du  Thibet  conflé  à  M.  Lequin,  et  qui  se  com- 
posait d'un  taureau  et  de  deux  femelles,  s'est  augmenté  celte 
année  de  trois  jeunes,  dont  deux  mâles  jumeaux,  nés  de  la 
plus  vieille  mère,  au  mois  d'avril,  et  une  génisse,  née  en  juin 
de  la  plus  jeune. 

Ces  trois  Yaks  adultes,  j'entends  parler  des  parents»  sont 
devenus  tellement  privés,  grâce  à  l'extrême  douceur  avec 
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laquelle  ils  sont  traités,  qu'on  peut  les  aborder  sans  crainte, 
aussi  bien  au  pâturage  qu'à  Técurie.  Rien  n'est  plus  charmant 
à  voir  que  les  trois  jeunes  sous  leur  épaisse  toison.  C'est 
surtout  au  pâturage  que  le  petit  troupeau,  parents  et  petits, 
offre  un  spectacle  des  plus  intéressants;  les  trois  jeunes  sont 
d'une  vivacité  peu  ordinaire,  et  si  bien  habitués  aux  caresses, 
qu'ils  viennent  presque  les  chercher.  L'abondance  et  Je  lui- 
sant de  leur  toison,  très-fourrée,  témoigne  de  la  vigueur 
de  leur  constitution,  et  je  suis  convaincu  qu'à  Tétat  adulte, 
loin  d'avoir  dégénéré,  ils  se  montreront  supérieurs  à  leurs 
parents. 

Le  résultat  obtenu  par  M.  Lequin  est  assurément  un  des 
plus  satisfaisants  qu'on  ait  eu  à  constater  dans  l'élevage  de 
cette  race,  et  se  recommande  tout  spécialement  à  la  bienveil- 
lance de  la  Société. 

Je  demande  pardon  à  M'"''  veuve  Decker,  sœur  de  M.  Le- 
quin, de  l'indiscrétion  que  je  vais  commettre,  mais  je  ne  puis 
passer  sous  silence  la  part  importante  qui  lui  appartient,  à  si 
juste  titre,  dans  ces  beaux  succès.  Prêtant  à  son  frère,  qu'elle 
supplée  souvent  dans  la  direction  des  travaux  de  la  ferme,  le 
concours  le  plus  actif  et  le  plus  intelligent,  elle  a  pris  à  ces 
essais  d'acclimatation  le  plus  vif  intérêt:  pouvaient- ils  donc 
manquer  de  réussir  ?  Si  je  me  permets  de  révéler  sa  coopéra- 
tion si  utile,  c'est  qu'elle  se  rattache  à  des  expériences  qui 
viennent  confirmer  complètement  ce  que  j'avance.  Voici,  en 
effet,  la  lettre  que  je  recevais,  le  13  août,  de  M"'  Decker  : 

«  Lahayevaux,  13aoûll8e7i. 
»  Monsieur, 

*  J'ai  l'honneur  de  vous  donner  quelques  renseignements 
»  sur  le  sevrage  de  deux  Yaks  mâles  jumeaux. 

»  Le  développement  remarquable  de  ces  jeunes  animaux 
»  avec  le  lait  seul  de  leur  mère  me  laissait  pressentir  que  ce 
»  lait  devait  être  très-riche,  et,  dés  que  les  petits  ont  pu  man- 
»  ger,  nous  les  avons  sevrés,  dans  l'espoir  de  pouvoir  traire 

>  la  mère.  Celle-ci  n'a  consenti  que  très-difficilement,  et  à  la 

>  longue,  à  donner  son  lait.  On  n'a  pu  commencer  à  en  obtenir 
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1  qu'en  profitant  du  moment  pendant  lequel  les  petits  tétaient, 

>  présumant  qu'on  en  tirerait  moitié,  soit  deux  litres.  Cepen- 
1  dant,  avec  de  la  persévérance,  la  mère  a  abandonné  son 
1  lait,  les  petits  ne  tétant  plus. 

»  Depuis  douze  jours,  on  trait  régulièrement  la  bête,  qui  a 
1  donné,  les  dix  premiers  jours,  trois  litres,  et,  depuis  deux 
»  jours,  a  déjà  un  peu  diminué. 

)>  D'après  plusieurs  essais,  j'ai  remarqué  que  neuf  litres 
1  de  lait  produisent  700  grammes  de  beurre  et  i^",500  de 
1  fromage. 

»  Vous  me  permettrez  de  vous  adresser  un  de  ces  essais, 
»  afin  que  vous  puissiez  juger  du  produit  nouveau. 

»  Le  lait  est  épais,  la  crème  ferme  :  quinze  minutes  suffi- 

>  sent  pour  les  mettre  en  beurre.  Il  y  a  peu  de  p)etit-lait  dans 
»  la  fabrication  du  fromage,  qui  prend  tout  de  suite  une  bonne 
»  consistance. 

>  Je  continuerai  ces  essais  et  vous  en  tiendrai  au  courant. 

1  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  Signé  V  Decker,  i 

Je  reçus  effectivement,  en  même  temps  que  cette  lettre, 
des  échantillons  de  beurre  et  de  fromages  d'Yaks  assez  consi- 
dérables pour  en  faire  la  dégustation  à  plusieurs  reprises,  et 
je  puis  assurer  que  le  goût  de  ces  deux  produits,  aussi  nou- 
veaux que  curieux  et  intéressants,  était  excellent  et  ne  labsait 
rien  à  désirer.  J'ai  seulement  remarqué  que  le  beurre  était 
d'un  grain  plus  dur  que  celui  de  Vache,  ce  qui  le  rendait  ciis- 
sant  et  difficile  à  étendre.  J'écrivis  à  M"*  Decker  pour  lui 
faire  part  de  cette  observation,  et,  le  30  du  même  mois,  je 
recevais  d'elle  cette  seconde  lettre,  que  je  crois  devoir  encore 
citer  textuellement: 

€  Monsieur, 

i>  Je  vous  adresse  encore  une  fois  un  échantillon  de  beurre 
»  (j'ai  voulu  devancer  le  croisé)  moitié  lait  d'Yak  et  moitié  lait 
»  de  Vache  du  pays. 

t  Dix  litres  de  ce  mélange  ont  donné  650  grammes  Je 
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1  beurre,  qui,  par  ce  fait,  est  moins  ferme  que  celui  d'Yak 
t  pur,  naturellement  très-ferme,  et  peut-être  même  trop 
1  ferme  pour  beurre  de  table.  Je  trouve  qu'employé  à  la  cui- 
>  sine  il  est  bien  plus  gras  que  le  beurre  ordinaire. 

>  Nous  continuons  à  traire  TYak,  qui  se  maintient  à  ses 
»  deux  litres  et  quart  par  jour  ;  je  l'estime  à  plus  du  double 
»  de  rendement  en  beurre  que  le  lait  de  Vache  ordinaire. 

*  Recevez,  etc.  Sigiié  V*  Decker,  i 

Il  n'est  certes  pas  besoin  de  commentaires  à  ces  lettres  pour 
faire  ressortir  l'ingénieuse  intelligence  de  tels  procédés.  Le 
beurre  provenant  des  laits  mélangés  était  effectivement  moins 
dur,  et  par  conséquent  s'étendait  plus  facilement. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  cet  exposé  de  résultats 
dont  la  Société  a  le  droit  de  se  féliciter  vivement,  sans  revenir 
sur  ce  fait  que  cette  femelle  d'Yak  a  parfaitement  suffi  à  la 
double  tâche  d'élever  ses  deux  nourrissons,  qui  ont  acquis, 
dans  ces  conditions  défavorables,  en  apparence,  une  vigueur 
extraordinaire. 

Je  propose  au  Conseil  de  voter  des  remercîments  à  MM.  Eu- 
riat  et  Lequin,  et  principalement  à  M"*  veuve  Decker  :  car 
il  me  semble  que  la  Société  ne  saurait  trop  encourager  de 
pareilles  expériences,  puisqu'elles  sont  si  bien  de  nature 
à  atteindre  complètement  le  but  qu'elle  s'est  proposé. 
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SUR  UNE 

REPRODUCTION  D'AUTRUCHES  D'AFRIQLE 

OBSERVÉE  AU  JARDIN  d'aCCLIîIaTATION 
DE  LA  SOCIÉTÉ  RÉGIONALE  DBS  ALPES,    A  GRENOBLE. 

LETTRE  ADRESSÉE  A   M.    LE  PAÉSIDEKT  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE    D  ACCLIMATATIOI 

Par  M.  BOUTEILLE. 


(Séance  du  23  septembre  18€â.) 


Monsieur  le  Président, 

La  Société  impériale  d'acclimatation  encourage  avec  rai- 
son les  tentatives  apnt  pour  but  la  domestication  de  FAa- 
truche  d'Afrique,  qui,  par  ses  œufs,  ses  plumes  et  sa  chair, 
peut  donner  aux  éducateurs  des  bénéfices  sérieux. 

La  possibilité  de  cette  domestication  vient  d'être  nouvelle- 
ment démontrée  au  jardin  de  la  Société  zoologique  des  Alpes, 
à  Grenoble,  et  cette  nouvelle  expérimentation  vous  paraîtra, 
je  l'espère,  monsieur  le  Président,  encore  plus  concluante  que 
celles  qui  ont  eu  lieu  à  Florence  et  à  Marseille. 

La  Société  d'acclimatation  pour  la  région  des  Alpes  possède 
dans  ses  parquets  un  beau  couple  d'Autruches.  Elle  doit  le 
mâle  à  la  générosité  de  notre  compatriote  M.  le  docteur  Cot- 
ton,  médecin  à  Tunis,  et  la  femelle  à  la  bienveillance  de  Son 
Exe.  M.  le  Maréchal  Randon,  son  président  honoraire.  Le 
mâle  est  dans  sa  quatrième  année  et  la  femelle  dans  sa  troi- 
sième. Ces  animaux,  qui  habitaient  auparavant  le  jardin  des 
plantes,  sont  installés  au  nouveau  jardin  zoologique  depuis  le 
mois  de  novembre  1863.  Leur  logement  se  compose  d'une 
loge  couverte  et  pouvant  se  fermer,  de  5  mètres  de  profon- 
deur et  de  â  mètres  de  largeur.  Le  service  s'y  fait  par  un  cou- 
loir intérieur.  La  seconde  partie  du  parquet  consiste  en  un 
préau  de  8  mètres  de  profondeur  sur  4  mètres  de  largeur. 

Malgré  la  rigueur  de  l'hiver  dernier,  qui  nous  obligeait  à 
tenir  nos  animaux  presque  constamment  enfermés,  le  mâle  a 
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donné  des  signes  de  rat  vers  la  fin  de  janvier,  mais  la  femelle 
repoussait  alors  ses  approches.  En  mars,  les  tentatives  devin- 
rent si  violentes,  qu'il  fut  nécessaire  de  les  séparer. 

Dans  le  courant  d'avril,  la  femelle  ayant  donné  à  son  tour 
des  signes  de  rut,  la  réunion  put  se  faire  sans  danger.  Les 
approches  ne  tardèrent  pas  à  avoir  lieu»  et  elles  se  sont  conti- 
nuées journellement  plusieurs  fois  presque  jusqu'à  la  fin  de 
la  ponte. 

Lorsque  l'Autruche  mâle  est  en  rut,  il  se  livre  à  des  actes  de 
violence  qui  ne  sont  pas  sans  danger,  même  pour  les  personnes 
qui  lui  donnent  des  soins.  Sa  voix,  pendant  cette  période,  a 
été  comparée  au  rugissement  du  lion;  elle  en  a  en  effet 
l'ampleur  et  le  retentissement. 

Longtemps  avant  l'accouplement,  le  màle  avait  creusé  dans 
la  loge  couverte  une  excavation  de  50  centimètres  de  profon- 
deur et  de  plus  d'un  mètre  de  diamètre.  Dans  ce  travail,  la 
terre  était  piochée  avec  le  bec,  et  les  matériaux  étaient  en- 
suite violemment  rejelés  avec  les  pieds. 

Pensant  que  cette  excavation  pouvait  être  faite  pour  nicher, 
je  fis  enlever  les  gros  matériaux  du  sol  de  la  loge  pour  les 
remplacer  par  du  sable.  Après  ce  changement,  l'animal  refit 
son  travail,  mais  le  creux  était  moins  profond. 

J'arrive  maintenant  à  la  ponte,  que  je  divise  en  trois  pé- 
riodes : 

La  première  a  eu  lieu  au  commencement  de  mai  ;  elle  a 
donné  deux  œufs  à  six  jours  d'intervalle.  Ces  œufs  furent 
cassés  et  mangés  par  la  femelle. 

La  seconde  a  commencé  le  15  mai,  et  s'est  continuée  régu- 
lièrement, de  deux  en  deux  jours,  jusqu'au  6  juin.  Elle  a  pro- 
duit onze  œufs  bien  conformés. 

La  troisième,  enfin,  a  été  caractérisée  par  la  ponte  de  deux 
œufs  petits  et  déformés.  Ils  indiquaient  évidemment  la  fin  de 
la  ponte. 

Les  premiers  œufs  de  la  ponte  régulière  étant  abandonnés 
au  hasard  dans  la  loge,  je  pris  le  soin  de  les  faire  enlever 
après  chaque  expulsion.  En  les  mettant  dans  le  nid,  je  crai- 
gnais pour  eux  le  sort  des  premiers  pondus.  Pour  éviter  ce 
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danger,  je  fis  remplir  de  plâtre  deux  coquilles  d'œufs  d'Autru- 
che que  je  plaçai  dans  le  nid.  Ce  stratagème  réussit  à  mer- 
veille. A  dater  de  ce  jour,  la  femelle  vint  pondre  sur  le  bord 
du  nid;  elle  ramenait  ensuite  son  œuf  au  centre  en  le  pous* 
sant  avec  le  bec. 

La  ponte  a  été  d'une  régularité  extraordinaire  ;  elle  s'est 
opérée  tous  les  deux  jours,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
sans  qu'il  y  ait  eu  une  avance  ou  un  retard  de  dix  minutes 
pendant  les  vingt  jours  qu'elle  a  duré. 

Deux  ou  trois  heures  avant  l'expulsion,  la  femelle  parcourt 
la  loge  avec  la  plus  vive  agitation.  On  connaît  que  le  moment 
approche  lorsqu'elle  pousse  des  gémissements  sourds  et 
qu'elle  fait,  sans  s'accroupir,  des  efforts  pour  expulser  l'œuf. 
Elle  s'accroupit  enfin,  et  au  bout  de  quelques  secondes  le 
travail  est  terminé.  Vers  la  fin  de  ce  travail,  l'animal  boit 
beaucoup. 

Dès  le  25  mai,  le  mâle  parut  vouloir  couver.  Ses  approches 
avec  la  femelle  avaient  à  peu  près  cessé.  Il  se  mettait  quelquefois 
sur  les  œufs,  mais  ne  les  couvrait  le  plus  souvent  qu'à  moitié.  Le 
30  mai,  il  ne  quitta  plus  le  nid  que  pour  laisser  pondre  la 
femelle.  C'est  donc  de  ce  jour  que  nous  devons  compter  l'in- 
cubation régulière.  Après  la  ponte  de  ce  dernier  œuf,  la 
femelle  se  mit  aussi  par  moments  sur  les  œufs,  surtout  au 
milieu  du  jour.  Mais  le  mâle  a  toujours  couvé  au  moins  vingt 
heures  par  jour. 

L'incubation  est  le  fait  le  plus  caractéristique  et  le  plus 
nouveau  de  notre  expérimentation.  Pendant  cette  période, 
nos  animaux  n'ont  jamais  été  contrariés  ou  dérangés  par  la 
présence  des  personnes  qu'ils  ont  l'habitude  de  voir.  Le  ser- 
vice s'est  fait  autour  d'eux  comme  par  le  passé.  Le  matin,  à 
sept  heures,  on  leur  faisait  quitter  la  loge  fermée  pour  le 
préau.  Là  ils  s'ébattaient  et  gambadaient  pendant  un  quart 
d'heure,  et  quand  ils  avaient  joué,  on  leur  servait  leur  repas, 
qui  se  compose  le  plus  ordinairement  d'orge,  de  pain  et  de 
verdure.  Ce  repas  terminé  et  à  l'appel  de  leur  gardienne,  ils 
rentraient  au  nid  pour  n'en  plus  bouger  de  vingt-quatre  heu- 
res. Notre  concierge,  enfin,  les  menait  comme  les  meilleures 
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couveuses  de  Gochinchine,  et  les  animaux  ne  se  sont  pas  mon- 
trés une  seule  fois  rebelles. 

Des  onze  œufs  provenant  de  la  ponte  régulière,  deux  furent 
cassés  au  commencement  de  l'incubation,  ce  qui  réduisit  à 
neuf  la  couvée  définitive. 

Le  14  juillet,  c'est-à-dire  le  quarante-cinquième  jour  de 
l'incubation  régulière,  on  aperçut  un  petit  sur  le  bord  du  nid. 
On  se  contenta  ce  jour-là  de  mettre  quelque  nourriture  dans  la 
loge  sans  faire  sortir  les  animaux.  Le  lendemain,  impatient  de 
savoir  où  en  était  l'éclosion,  je  fis  pousser  les  Autruches  dans 
le  préau  et  fermer  la  loge.  Le  nid  contenait  deux  petits,  dont 
un  n'avait  pas  encore  abandonné  complètement  la  coquille. 
La  température  étant  élevée,  je  voulus  explorer  le  nid  à  fond. 
Il  y  restait  sept  œufs.  Trois  furent  reconnus  clairs  et  enlevés 
aussitôt;  les  quatre  autres  me  parurent  douteux,  je  les  laissai 
à  l'incubation.  Sitôt  qu'il  fut  libre,  le  mâle  reprit  sa  place  sur 
le  nid  comme  si  nous  ne  l'avions  pas  touché.  Je  le  laissai  cou- 
ver encore  six  jours.  Ce  temps  écoulé,  les  œufs  furent  succes- 
sivement cassés  :  ils  contenaient  tous  les  quatre  des  fœtus 
morts  à  des  époques  différentes. 

Le  lendemain  de  leur  naissance,  les  petits  commencèrent 
à  sortir  de  dessous  le  mâle  et  à  becqueter  dans  le  sable.  Je  fis 
répandre  dans  la  loge  de  la  pâtée  composée  d'œufs  durs,  de 
pain  mouillé  et  de  laitue.  Mais  la  femelle  se  mit  à  l'engloutir, 
sans  se  préoccuper  de  sa  progéniture.  Cependant  nos  Autru- 
chons  purent  en  saisir  quelques  bribes.  Je  fus  satisfait  d'avoir 
trouvé  tout  d'abord  une  nourriture  convenable.  Depuis  j'ai 
fait  placer  leur  mangeoire  dans  un  lieu  inaccessible  aux  pa- 
rents, et  nos  jeunes  animaux  peuvent  manger  à  même  la 
pâtée. 

En  venant  au  monde,  les  Autruchons  sont  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'une  femelle  d'Outarde  canepetière;  ils  en  ont  aussi 
la  forme. 

Le  cou  et  les  jambes  sont  courts,  ces  dernières  sont  fort 
grosses.  La  tête  et  le  cou  sont  couverts  de  duvet  d'un  roux 
ardent  parsemé  de  taches  noires.  Le  duvet  des  parties  infé- 
rieures est  blanchâtre;  celui  des  parties  supérieures  est  mé- 
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langé  de  petites  plumes  hérissées  qui  donnent  à  l'animal,  lors- 
qu'il est  couché,  l'aspect  du  Hérisson,  ainsi  que  l'a  trés-hien 
dit  M.  Suquet.  C'est  à  une  expansion  foliacée  de  l'extrémité 
de  la  tige  des  plumes,  colorée  de  gris  et  de  brun,  que  l'ani- 
mal doit  cet  aspect.  Le  bec  est  brun  avec  l'onglet  blanchâtre. 

Aujourd'hui,  nos  Autruchons,  âgés  de  quinze  jours,  ont 
presque  doublé  de  grosseur;  leur  santé  est  parfaite  ;  ils  sui- 
vent continuellement  leurs  parents  et  aiment  à  fouiller  le 
sable  devant  eux,  et,  lorsqu'ils  les  entendent  manger,  ils  quit- 
tent tout  pour  venir  sous  leurs  jambes  se  mettre  de  la  partie. 

La  femelle,  qui  paraissait  assez  indifférente  pour  les  œufs, 
a  la  plus  vive  sollicitude  pour  les  petits;  sitôt  qu'elle  les  perd 
de  vue,  elle  est  dans  une  grande  agitation.  Un  fait  singulier, 
c'est  que  les  petits  ne  se  phctni  januiis  sous  elle,  et  atten- 
dent toujours  que  le  mâle  soit  accroupi  pour  se  fourrer  sous 
ses  ailes. 

Les  Autruchons  ont  un  cri  d'appel  que  je  puis  comparer  à 
celui  des  jeunes  Dindons  effrayés  ;  ils  le  font  entendre  surtout 
lorsqu'ils  perdent  leurs  parents  de  vue,  et  ceux-ci  ne  man- 
quent jamais  d'accourir  à  cet  appel.  Les  parents  me  parais- 
sent tout  k  fait  dépourvus  de  moyens  d'appel  à  l'usage  de  leurs 
petits. 

Depuis  quinze  jours  je  n'ai  pas  vu  une  seule  fois  nos  Au- 
truches, ainsi  que  l'a  dit  M.  Desmeure,  prendre  la  pâtée  par 
becquetée  et  la  déposer  devant  chaque  petit.  Je  reste,  à  cet 
égani,  de  l'avis  de  M.  Suquet  :  elles  mangent  toute  nourriture 
qu'elles  rencontrent,  sans  se  préoccuper  de  leur  jeune  famille. 
Cependant  je  les  vois  quelquefois  émietter  leurs  crottins,  dont 
les  petits  mangent  quelques  parties.  Les  parents  et  les  petits 
boivent  plusieurs  fois  par  jour,  et  je  suis  persuadé  qu'ils  se 
baigneraient  s'ils  en  avaient  les  moyens. 

Les  Autruches  ne  sont  pas  aussi  dépourvues  d'intelligence 
qu'on  le  répète  depuis  des  siècles.  Elles  sont  pleines  de  mé- 
fiance, il  est  vrai,  mais  je  les  trouve  plus  susceptibles  d'atta- 
chement que  la  plupart  de  nos  animaux  domestiques.  Hors  le 
temps  du  rut,  elles  se  laissent  toucher  et  caresser  par  les  per- 
sonnes qui  les  soignent,  et  elles  paraissent  en  ressentir  du 


Digiti 


zedby  Google 


REPRODUCTION   d' AUTRUCHES  d'aFRIQUE.  5H 

plaisir.  Je  puis,  comme  notre  concierge,  prendre  nos  Autru- 
chons  entre  mes  mains  et  les  emporter  sans  que  les  parents 
fassent  la  moindre  démonstration  hostile,  tandis  que  la  vue 
seule  d'un  homme  ou  d'un  animal  étranger  suffit  pour  les 
meltre  en  fureur.  Ils  s'élancent  alors  en  ouvrant  les  ailes  et 
haissant.la  tête  comme  les  poules  qui  défendent  leur  couvée. 

Je  terminerai  en  signalant  un  fait  déjà  observé  par  M.  Hardy^ 
le  savant  directeur  du  jardin  d'acclimatation  à  Alger,  sur  les 
Autruches  du  Hamma.  Notre  Autruche  femelle  prend  quel- 
quefois des  frayeurs  paniques  pendant  lesquelles,  affolée  de 
terreur,  elle  s'élance  avec  violence  contre  les  murs  et  les  clô- 
tures, se  déchire  la  poitrine  et  finirait  peul-élre  par  se  tuer, 
si  nous  n'avions  trouvé  le  moyen  de  calmer  cette  agitation 
effrayante  en  l'enfermant  dans  un  endroit  obscur.  M.  Hardy 
croit  pouvoir  attribuer  ces  frayeurs  à  la  vue  des  bêtes 
fauves,  ce  qui  n'est  pas  possible  au  milieu  d'une  ville  murée. 
Toutes  nos  recherches  à  ce  sujet  sont  restées  jusqu'ici  sans 
résultat. 

Tel  est,  monsieur  le  Président,  l'historique  de  notre  expé- 
rimentatiTîn  sur  les  Autruches.  Je  la  crois  surtout  digne  d'in- 
térêt par  son  côté  pratique.  C'est,  en  effet,  une  incubation  et 
une  éducation  de  basse-cour  et  de  poulailler  que  je  viens  de 
raconter,  et  sous  ce  rapport  le  fait  me  paraît  nouveau.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  que  semblable  résultat  ait  été  obtenu 
sous  une  latitude  aussi  septentrionale  que  la  nôtre.  Grenoble 
est  à  45*"  1',  et  son  altitude  au-dessus  de  la  mer  est  de  215  mè- 
tres. Sa  température  moyenne  ne  doit  pas  être  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de  Paris.  Elle  est  de  U  degrés  environ. 

Si  la  réussite  n'a  pas  été  plus  complète,  nous  pouvons  l'at- 
tribuer à  la  température  exceptionnellement  froide  et  humide 
du  mois  de  juin,  et  à  quelques  fausses  manœuvres  que  nous 
lâcherons  d'éviter  l'année  prochaine. 

Agréez,  etc.  Bouteille. 
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NOTICE  SUR  LES  CHEVRETTES 

ET  PRINCIPALIllIIfT 

SUR  CELLES  DE  SAINT-GILLES-SUR- VIE  (Vendée), 

Par  Bl.  E.  S.   DEUDOIV. 


(Séance  du  23  septembre  186â.) 


Monsieur  le  Président, 

Je  m'empresse  de  commencer  à  remplir  la  promesse  que  je 
me  suis  permis  de  vous  faire  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser  mes  remerciments  pour  ma  récente  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  Société  impériale  d'acclimatation. 
Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  ces  quelques  notes 
contenant  des  observations  utiles  et  sûrement  peu  connues, 
car  elles  ont  été  par  moi  recueillies  sur  les  lieux,  et  auprès 
de  personnes  qui  n'auraient  pu  les  publier  elles-mêmes.  Vous 
et  mes  nouveaux  confrères  pourrez  les  apprécier,  et  j'ose  dès 
aujourd'hui,  et  tout  d'abord,  vous  prier  de  vouloir  bien  tous 
m'aider  de  votre  influence  et  de  vos  lumières  pour  donner, 
s'il  est  possible,  un  nouvel  essor  à  une  industrie  naissante  : 
la  pêche  de  la  Crevette  ou  Chevrette  ÇPalœmon  serratus, 
Palœmon  squilla). 

Avant  l'année  1862,  les  populations  de  Saint-Gilles-sur-Vie 
et  de  Croix-de-Vie,  petit  port  de  mer  à  l'embouchure  de  la 
Vie,  dans  le  département  de  la  Vendée,  ne  s'adonnaient  guère 
qu'à  la  pêche  de  la  Sardine,  et  il  était  rare  de  voir,  de  temps 
à  autre,  quelques-uns  d'entre  eux  recueillir  les  Chevrettes 
pour  en  tirer  un  profit.  Personne  n'avait  donc  alors  songé  sé- 
rieusement à  cette  pêche  et  à  ce  commerce  (1).  Le  kilogramme 

(1)  Le  patron  de  cbaioupe  Jean  Groisard,  do  Croix-de-Vie,  inscrit  au 
quartier  de  Saint-Gilles,  fut  le  premier  qui  reconnut,  en  Tannée  1861 ,  que 
Ton  pouvait  pécher  la  Chevrette  en  bateau,  et  c'est  lui  qui,  en  Tannée  1862, 
mit  ù  profit  le  premier  cette  découverte. 
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de  Chevrettes  était  vendu  à  peine  au  prix  d*un  franc,  et  sou- 
vent chaque  pécheur  était  forcé  de  consacrer  une  nuit  ou  une 
journée  pour  réaliser  un  aussi  mince  profit.  On  était  à  la  veille 
d'abandonner  cette  pèche  dont  les  résultats  étaient  presque 
nuls,  parce  que  personne  n'avait  la  persévérance  nécessaire 
pour  surmonter  les  premières  difficultés  ou  n'avait  le  désir 
d'innover.  Les  petits  moyens  employés  paralysaient  les  efforts 
de  tous.  Ainsi  la  Chevrette  n'était  pêchée  que  par  des  hommes 
à  pied,  sur  les  rochers,  où  ils  ne  pouvaient  s'établir  qu'à 
l'époque  et  aux  heures  des  plus  hautes  marées,  après  avoir 
parcouru  le  plus  souvent  des  distances  assez  grandes.  Une 
population  d'environ  2000  âmes  repoussait  une  nouvelle 
source  de  richesses,  et,  au  1*'  avril  de  l'année  1862,  tous 
les  pécheurs  avaient  délaissé  la  Chevrette,  lorsque  l'un  d'eux, 
plus  observateur ,  découvrit  qu'il  était  mieux  de  se  servir 
d'un  bateau  pour  pécher  ce  crustacé.  Cette  innovation  ne 
parut  tout  d'abord  faire  aucune  impression,  et  elle  aurait 
passé  inaperçue,  si  le  temps  et  les  résultats  obtenus  n^avaient 
donné  raison  à  l'inventeur. 

Détruire  la  routine  est  chose  bien  difficile  ;  mais  la  vérité 
devait  faire  triompher  le  nouveau  système.  Le  pêcheur  entre- 
prenant voyait  ses  espérances  se  réaliser  :  il  prenait  la  Che- 
vrette tantôt  près  des  plages  et  des  rochers,  tantôt  dans  la 
haute  mer ,  selon  que  soufflaient  les  vents  précurseurs  de 
l'orage  ou  ceux  apportant  les  flots  à  terre.  C'était  prouver  que 
la  Chevrette  ne  résidait  point  continuellement  dans  les  rochers, 
et  que  partout  il  était  possible  de  la  suivre  pour  la  pécher. 
La  réussite  était  évidente,  chacun  pouvait  s'en  convaincre; 
et  bientôt  l'exemple  de  l'inventeur  fut  suivi  par  beaucoup 
d'autres  :  six  bateaux  furent  construits  dans  la  première 
année  (1862),  dix  dans  la  seconde  (1863),  et  aujourd'hui  ce 
nombre  s'élève  à  vingt-sept.  Tout  cela  a  été  créé  en  vingt-huit 
mois,  presque  un  bateau  par  mois. 

On  sait  combien  la  Chevrette  est  recherchée,  et  les  Pari- 
siens, mieux  que  tous,  savent  qu'elle  plait  autant  aux  yeux 
qu'aux  estomacs  des  gourmets. 

Le^prix  de  la  Chevrette  de  Saint-Gilles-sur- Vie  n'étant  point 
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ékvé,  une,  et  bientôt  quatre  personnes  s'empressèrent  de 
l'acheter  pour  l'expédier  dans  la  capitale  ;  ce  qui  porta  promp- 
tement  l'ancien  prix  d'un  franc  le  kilogramme  à  3  francs, 
prix  actuel. 

Aujourd'hui  chacune  de  ces  personnes,  auxquelles  on  peut 
donner  le  nom  de  commerçant,  expédie  par  jour,  en  moyenne, 
16  kilogrammes  de  Chevrettes. 

Soit,  pour  les  quatre  ensemble,  un  envoi  journalier  de 
ôli  kilogrammes. 

Et  pendant  toute  la  durée  de  la  pêche  (d'avril  à  octobre, 
six  mois  ou  cent  quatre-vingts  jours),  un  envoi  total  de  11  520 
kilogrammes. 

Ce  qui,  par  an,  donne  un  revenu  de  ih  560  francs,  au  prix 
de  3  francs  le  kilogramme. 

A  ce  chiffre,  il  y  aurait  à  ajouter  le  produit  des  ventes 
à  divers. 

Ainsi  il  résulte  de  renseignements  exacts,  qu'en  1862,  pre- 
mière année  de  la  pêche  par  bateau ,  la  Chevrette  donna  un 
revenu  brut  de  48000  francs,  et  net,  de  ûOOOO  francs. 

En  1863,  deuxième  année,  un  revenu  brut  de  58  000  francs, 
et  net,  de  52  000  francs. 

Seulement  pour  le  syndicat  maritime  de  Saint-Gilles-sur- 
Vie,  avec  remarque  que,  dans  la  seconde  année  (1863),  les 
dépenses  furent  réduites  malgré  l'augmentation  du  revenu. 

Dépenses  de  la  première  année,  8000  francs. 

Dépenses  de  la  deuxième  année,  6000  francs. 

Il  est  à  présumer,  d'après  les  recettes  faitœ  jusqu'à  ce  jour,  ^ 
que  le  revenu  de  la  troisième  année  (1864)  excédera  de  plus 
de  moitié  celui  de  l'année  1863. 

Vous  voyez  combien  celte  pêche  a  pris  d'extension  dans 
l'espace  de  vingt-huit  mois,  et  encore  il  est  d'autres  ports  dé- 
pendants du  sous-quartier  maritime  de  Saint-Gilles-sur- Vie, 
dans  lesquels  la  pêche  de  la  Chevrette,  avec  emploi  du  même 
système,  est  plus  abondante  :  àSaint-J'ean-de-Mont,àlaBarre- 
de-Mont,  etc.,  etc. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  la  haute  protection  de  Sa  Majeslé 
FEmpereur  s'étendît  à  cette  nouvelle  industrie,  en  donnant 
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aux  pêcheurs,  par  des  règlements  sages,  les  moyens  de  récolter 
sans  anéantir. 

Les  détails  intimes  de  cette  pêche  ne  sont  point  sans  inté* 
rêt,  et  pour  arriver  au  but  que  je  me  propose ,  il  est  utile 
d'entrer  dans  ces  détails  en  les  faisant  suivre  d'études  sur  la 
Chevrette. 

J'ai  suivi,  depuis  le  27  mai  18d*2,  les  pêcheurs  aux  Chevret* 
tes,  tantôt  sur  les  rochers,  tantôt  en  bateau,  et  je  les  ai  vus 
employant  tous  le  même  filet,  par  eux  nommé  ret^  formé  d'une 
poche  de  fil  maillé  tenue  ouverte  à  une  extrémité  par  un  fil 
de  fer  en  cercle  d'environ  â5  à  50  centimètres  de  diamètre, 
avec  deux  ficelles  tendues  transversalement  et  réunies  au  mi- 
lieu par  une  autre  ficelle  tombant  à  l'intérieur,  longue  de  8  à 
10  centimètres,  à  laquelle  est  attaché  et  suspendu  l'appal, 
composé  de  Crabes  brisés  ou  de  têtes  de  Sardine  provenant 
des  confiseries.  Ce  rel,  ou  poche,  est  fermé  à  l'autre  extré- 
mité par  une  ficelle  retenant  le  plus  souvent  une  pierre  et  quel- 
quefois un  morceau  de  plomb  d'un  poids  suffisant  pour  faire 
descendre  le  retau  fond  de  la  mer  et  l'y  maintenir.  La  longueur 
totale  du  ret  varie  entre  60  et  70  centimètres,  et  le  pêcheur 
le  dirige  et  le  fait  descendre  sur  les  fonds  au  moyen  d'une 
corde  ou  cordelle  qui  y  est  fixée  par  trois  grosses  ficelles 
formant  trépied  sur  le  fil  de  fer,  à  l'ouverture  du  ret,  et 
se  réunissant  à  la  cordelle  par  un  seul  nœud,  à  une 
longueur  moyenne  de  60  centimètres  chacune,  longueur 
réduite,  par  leur  inclinaison,  à  environ  moitié.  La  longueur 
totale  de  la  cordelle  varie  suivant  la  profondeur  du  lieu  où 
l'on  pêche. 

Le  pêcheur  au  rocher  emporte  ordinairement  quatre  ou 
cinq  rets,  un  panier  d'osier  de  forme  oblongue,  ayant  une 
seule  ouverture  carrée,  sans  couvercle,  de  chaque  côté  de 
laquelle,  et  dans  le  sens  de  la  longueur,  sont  placées  deux 
anses  servant  à  le  suspendre  au  côté  gauche,  au  moyen  d'une 
corde  y  passée  et  entourant  le  cou.  Parfois,  ce  panier  est 
remplacé  par  une  petite  poche  de  grosse  toile  placée  de  la 
même  manière  et  devant  servir  au  même  usage,  c'est-à-dire 
à  porter  le  produit  de  la  pêche.  Il  part  toujours,  ou  presque 
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toujours,  le  soîr,  après  le  coucher  du  soleil,  ou  même  dans 
la  nuit,  suivant  l'heure  de  la  marée;  car,  pendant  la  nuit,  la 
Chevrette  se  retire,  le  plus  souvent,  dans  les  rochers.  A  son 
arrivée  sur  le  lieu  de  pêche,  il  choisit  les  endroits  propices, 
c'est-à-dire  les  anfractuosités  des  rochers  les  plus  voisines  de 
la  mer,  et  où  l'eau,  teinte  par  les  algues,  est  noire  et  profonde. 
Il  descend  ses  rets  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
après  avoir  hoîté  (1)  chacun,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  avec 
des  Crabes  brisés  ou  des  têtes  de  Sardine  ;  puis  il  les  laisse 
reposer  dans  le  fond  de  la  mer,  et,  presque  toujours  dans 
l'obscurité,  il  attend  patiemment  pendant  quelques  instants, 
cinq  et  parfois  dix  minutes,  avant  de  les  lever  pour  en  retirer 
les  Chevrettes  qui  peuvent  avoir  été  attirées  par  l'appât.  L'ha- 
bitude le  guide  pour  cette  opération.  Il  a  soin,  en  levant  ou 
tirant  son  ret,  de  tenir  la  cordelle  le  plus  perpendiculairement 
possible,  et,  de  la  main  droite,  il  cherche  et  prend  les  Che- 
vrettes qu'il  contient,  et  qu'il  met  ensuite  dans  son  panier  ou 
son  sac  rempli  d'algues  pour  les  conserver  vivantes. 

Lorsque  la  mer  commence  à  se  retirer  ou  que  la  récolte 
est  suffisante,  le  pêcheur  reprend  le  chemin  de  sa  demeure,  où 
il  s'occupe  à  préparer  ses  Chevrettes  pour  les  livrer  aux  mar- 
chands. Il  place  sur  un  feu  ardent,  un  chaudron  de  fer  rem- 
pli d'eau  douce,  et,  lorsque  cette  eau  commence  à  entrer  en 
ébullition,  il  y  plonge  sa  pêche  vivante  en  y  joignant  un  kilo- 
gramme de  sel  par  4  kilogrammes  de  Chevrettes.  Après  avoir 
laissé  bouillir  pendant  cinq  minutes,  il  retire  la  Chevrette, 
rétend  sur  une  table,  et  l'arrose  aussitôt  d'eau  froide  et  non 
salée.  Cette  belle  teinte  rouge  qui  en  fait  le  prix  parait  alors 
plus  foncée,  et  remplace  totalement  la  couleur  verdâtre  de  la 
Chevrette  vivante. 

Ainsi  préparé,  ce  crusiacé  peut  être  conservé  pendant  trois 
jours  au  plus,  et  les  marchands  se  hâtent  de  l'expédier  pour 
la  capitale. 

La  pêche  en  bateau  diffère  de  celle  au  rocher,  non  par  les 
filets,  mais  par  les  lieux  de  pêche,  qui  peuvent  être  plus  facile- 

(i)  Boiter^  terme  de  pécheur,  qui  veut  dire  mettre  l'appât. 
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ment  choisis,  puisqu'on  peut  suivre  la  Chevrette,  et  la  pécher 
parconséquent  en  tout  temps  et  à  toute  heure.  Le  pécheur  en 
bateau  pe.ut  aussi  tendre  un  plus  grand  nombre  de  filets,  et 
ses  profits  sont  toujours  plus  élevés.  Il  accroche  quelquefois 
jusqu'à  huit  rets  autour  de  son  bateau  à  l'ancre,  et  il  attend, 
comme  le  pécheur  au  rocher,  quelques  minutes  avant  de  les 
retirer.  La  pèche  vivante  est  jetée  dans  un  trou  ou  réservoir 
au  centre  du  bateau,  et  rempli  d'eau  de  mer. 

Pour  tout  le  reste,  il  opère  comme  le  précédent;  il  la  fait 
cuire  et  la  sale  de  même. 

Il  est  à  remarquer,  cependant,  que  la  Chevrette  péchée  en 
bateau  est  presque  toujours  pli^  blanche  que  celle  péchée  sur 
les  rochers.  Il  m'est  impossible  de  dire  positivement  pourquoi  ; 
mais  je  me  permettrai  cependant  de  transcrire  ici  quelques 
remarques  à  ce  sujet  : 

1°  La  Chevrette  de  bateau  est  plus  blanche  après  la  cuis- 
son. 

2**  La  Chevrette  morte  avant  la  cuisson  devient  blanche 
après  avoir  été  préparée. 

3*^  La  Chevrette  péchée  près  des  rochers,  ainsi  que  celle 
péchée  dans  les  rochers,  ou,  pour  mieux  dire,  celle  péchée 
sur  tous  les  fonds  tapissés  de  certaines  algues  vertes  et  fines, 
est  d'un  rouge  très-vif  après  la  cuisson. 

à"  Toute  Chevrette  vivante  est  verdâtre,  mais  celle  recueillie 
sur  les  algues  a  des  tons  d'un  vert  plus  foncé,  et  c'est  surtout 
celle  qui  se  teinte  du  plus  beau  rouge  par  l'eau  bouillante. 

5°  Les  Chevrettes  exposées  à  l'action  directe  d'un  soleil 
ardent  meurent,  ou  se  teintent  en  un  rouge  moins  vif  cepen- 
dant  que  celui  obtenu  par  l'eau  bouillante. 

6°  Souvent,  sur  les  plages,  la  mer  rejette  des  Chevrettes 
mortes,  qui  bientôt  sont  rougies  par  le  soleil,  mais  légèrement, 
si  elles  sont  privées  de  vie  à  leur  arrivée  sur  le  sable. 

7"  Les  Homards  et  les  Crabes  qui  habitent  les  rochers,  comme 
les  Chevrettes,  et  se  nourrissent  de  la  même  manière,  repro- 
duisent les  mêmes  phénomènes. 

A  quoi  cela  est-il  dû?  Faut-il  rechercher  la  cause  de  ce 
changement  de  couleur  verte  en  couleur  rouge  dans  une  action 

2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Septembre  1864.  34 
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chimique  produtlfi  par  les  aiguës  aa  nnUen  desquelles  les  Che- 
Trettes  habitent  le  plas  souvent?  Ce  qui  me  perlerait  i  le  croire, 
c'est  que  la  Chevrette  morte  ne  se  teinte  point  coqune  la  Che- 
vrette vivante,  quand  même  les  deux  auraient  été  pécbées  sur 
le  même  lieu«  La  liqueur  verdàtre  contenue  dans  l'iatériettr 
de  ce  crusttcé  se  coagule  par  la  privation  de  la  vie,  et  perd 
pi^bablementses  propriétés  tinctoriales. 

Faute  de  moyens  suffisants  pour  faire  des  espérieBoes  à  ee 
sujet,  je  laisse  ce  soin  à  de  phis  habiles  que  moi,  et  je  me  borne 
à  noter  seulement  ces  quelques  remarques. 

£ejMH)duatwn.  —  Il  n'est  ps  sans  importance  de  dire  com- 
ment la  Chevrette  se  repr<»iui}^  carl>eauooupDntcru  etcroieat 
encore  que  la  Chevrette  n'est  aulre  qu'un  jeune  Homard. 

L'errear  est  pourtant  ùcàe  à  prouver,  li  y  a,  parmi  les 
Chevrettes,  des  mâles  et  des  femelles  qui  s'accouplent,  et  qii 
produisent  comme  les  Homards*  ainsi  que  M.  Caste  le  décrit 
pour  ce  crustacé,  dans  son  remarquable  et  savant  ouvrage  sar 
la  pisciculture. 

La  saison  des  amours  commence  en  octobre  et  ^hire  pei- 
dant  environ  deux  mois.  A  cette  époque,  la  Chevrette,  arrivée 
àl'^e  de  la  reproduction  (trois  ans  au  moins),  abandome 
les  plages  et  se  retire  dans  les  rochers,  au  milieu  des  algaec, 
où  l'accouplement  a  lieu  par  le  rappri^chement  ventre  4  ventre. 
La  femelle  élargit  et  ouvre  les  écailles  qui  bordent  son  ventre, 
fait  des  sautillements  brusques,  se  rapproche  par  moments  du 
mâle,  qui  la  poursuit  ou  l'observe,  le  caresse  de  ses  antennes 
ou  cornes  principales,  jusqu'à  cinq  et  six  fois,  puis  s'accole  à 
lui  pendant  huit  ou  dix  secondes,  à  plusieurs  reprises,  en  le 
pressant  de  ses  écailles  et  en  le  retenant  au  moyen  de  l'ente- 
cemeiitdes  cornes  et -des  pattes.  Ce  rapprochement  s'opère 
bien  des  fois  pendant  toute  la  saison  des  amonrs. 

Lorsque  cette  saison  /est  passée,  la  femelle  nqpr^Bd  «es  ba- 
iûtudes,  mais  sans  trop  s'ébigner  des  rochers,  car  alors  elle 
parak  être  un  mets  friand  pour  les  nuursouins  et  les  poîsso», 
qui  ne  cessent  de  la  traquer  et  de  la  détruire. 

Lorsque  le  moment  de  la  ponte  est  arrivé,  quinze  ou  vingt 
jours  après  la  fin  des  amours,  les  femelles  se  grainent  comme 
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celles  des  Homards,  et  consenrent  entre  leurs  fausses  pattes, 
sous  le  ventre,  tous  leurs  œufs  jusqu'au  jour  de  Téclosion  (l)i 

Pendant  ce  temps,  les  mâles  n'abandonnent  point  les  fe- 
melles, qui  habitent  les  roches  jusqu'au  jour  de  Téclosion,  dans 
le  mois  de  mars  ou  d'avril.  Les  nouveau-nés  se  réfugient 
sous  les  algues,  où  ils  fuient  leurs  ennemis.  Ils  sont  presque 
tous  blancs,  et  ont  sur  le  sommet  de  la  tête  de  fortes  taches 
noires  qui  disparaissent  peu  k  peu  à  chaque  nme  ou  diange- 
ment  de  carapace.  Cette  mue  n'a  jamais  lieu  plus  de  deux  fois 
par  an,  et,  lorsqu'elle  vient  d'être  opérée,  le  sujet  parait 
être  recouvert  d'une  carapace  trop  grande  pour  lui  ;  ce  qui 
lui  permet  de  se  développer  pendant  quelque  temps  sans  non-» 
velle  mue. 

C'est  aux  taches  noires  placées  sur  la  tête  des  Chevrettes 
que  l'on  peut  reconnaître  leur  âge  :  ainsi,  ces  taches  sont  très* 
noires  la  première  année,  grises  ou  plutôt  un  peu  noires  la 
seconde,  et  sont  presque  disparues  lorsque  les  Chevrettes  ont 
atteint  la  troisième  année.  C'est  alors  l'âge  de  la  reproduction, 
car  je  n'ai  pu  voir  de  Chevrettes  âgées  de  moins  de  trois  ans 
agir  dans  ce  sens. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  femelle,  chez  les  Chevrettes, 
a  les  écailles,  sur  les  côtés  du  ventre,  plus  longues  que  celles 
du  mâle,  et  la  queue  plus  plate  vers  les  fausses  pattes  :  c'est  un 
moyen  pour  la  reconnaître;  car  le  mâle  possède,  comme  elle, 
des  fausses  pattes,  mais  ces  pattes  sont  plus  rondes  que  celles 
de  la  femelle  et  sont  garnies,  à  leurs  extrémités,  de  barbes 
longues  et  tendres.  A  quoi  peuvent-elles  servir  aux  mâles  ? 
C'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  savoir.  Peut-être  lui  servent- 
elles  à  délivrer  la  femelle  des  œufs  au  moment  de  l'éclosion? 
Je  n'ai  pu  assez  observer  cela  pour  me  prononcer  à  ce  sujet* 

Quelques  marins  m'ont  assuré  qu'il  était  facile  de  distin- 
guer le  mâle  de  la  femelle,  chez  les  Chevrettes,  par  un  petit 
crochet  placé  près  de  la  queue  et  sous  le  ventre.  J'ai  longtemps 
cherché  et  observé  sans  rien  découvrir  ;  mais,  à  l'époque  des 
amours,  j'ai  remarqué  que  ce  qu'ils  appelaient  crochet  parais- 

(1)  Tal  compté  8000  œufs  entre  les  pattes  d'une  Chevrette  femelle  et 
9000  à  une  autre. 
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sait  comme  ils  me  l'avaient  dit.  Aussitôt  cette  saison  passée, 
ce  crochet  disparaît,  et  je  suis  porté  à  croire  que  cela  n'est 
autre  que  l'organe  génital  du  mâle. 

Il  est  possible,  dès  aujourd'hui,  de  prévoir  un  avenir  certain 
pour  l'industrie  de  la  pêche  à  la  Chevrette  dans  le  sous-quar- 
tier maritime  de  Saint-Gilles-sur-Vie,  puisque  les  débuts  signa- 
lent une  réussite  au  delà  de  toute  espérance. 

L'innovation  par  la  pêche  en  bateau  est  déjà  passée  à  l'étal 
de  chose  établie,  et  je  suis  persuadé  qu'avant  peu  le  pécheur 
à  pied  n'existera  plus.  Déjà  soixante  bateaux  fonctionnent  dans 
le  sous-quartier  maritime  de  Saint-Gilles-sur-Vie,  et,  grâce 
aux  efforts  de  M.  Sicres,  commissaire  de  l'inscription  mari- 
time, et  de  M.  le  maire  de  la  commune  de  Saint-Jean-de-Mont, 
ce  nombre  sera  sûrement  plus  que  doublé  à  la  prochaine  sai- 
son de  pêche. 

Les  chiffres  suivants  démontreront  suffisamment  quel  profit 
le  pêcheur  persévérant  et  économe  peut  tirer  de  son  travail. 

Un  bateau  coûte 200  francs. 

Les  filets  ou  rets 50 

Total  de  TéquipemenL  .  .      250  francs. 

La  moyenne  du  revenu  d'un  bateau  est,  d'après  les  calculs 
pour  l'année  1864,  de  1000  francs,  et  beaucoup  atteindront 
sûrement  une  somme  de  1500  francs. 

C'est  donc  au  moins,  pour  les  soixante  bateaux,  une  somme 
de  60  000  francs  acquise  à  une  population  d'environ  10  000 
âmes. 

Le  pêcheur  au  rocher  n'a  qu'une  dépense  moyenne  de 
25  à  30  francs. 

Mais  aussi  son  revenu  ne  dépasse  guère  150  francs. 

C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  ce  pays,  puisque  la  Che- 
vrette y  est  plus  abondante  et  plus  délicate  que  partout  ail- 
leurs. Celle  de  Royan,  dans  la  Charente-Inférieure,  si  renom- 
mée et  désignée  sous  le  nom  significatif,  ou  plutôt  séduisant,  de 
Santé,  ne  peut  être  comparée  à  celle  de  Saint-Gilles-sur-Vie, 
au  goût  plus  fin  et  plus  estimé. 
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Je  roe  plais  ici  à  encourager  les  pécheurs  de  Saint-Gilles- 
sur-Vie  à  délaisser,  comme  appât,  les  têtes  de  Sardine  prove- 
nant  des  confiseries,  car  ils  n'auront  toujours,  par  ce  moyen, 
que  des  Chevrettes  aigres,  promptement  corrompues  et 
nuisibles  à  la  santé,  et  ruineront  une  industrie  si  bien  com- 
mencée. 

Les  Crabes  brisés  sont  préférables,  et  cet  appât  permet  de 
conserver  les  Chevrettes  tout  le  temps  possible. 

Élevage  et  reproduction  de  la  Chevrette  dans  les  viviers 
au  parcs, — Cette  question,  pour  moi,  est  aujourd'hui  résolue. 
Pourvu  que  la  Chevrette  soit  placée  dans  l'eau  de  mer,  elle 
vivra  et  produira  partout.  Il  lui  faut  des  trous  assez  profonds, 
quelques  pierres  ou  rochers  factices,  avec  les  algues  qui  les 
entourent.  Un  parc  ainsi  établi  doit  être  couvert  par  les  eaux 
aux  époques  des  syzygies  au  moins,  et  plus  souvent,  s'il  est 
possible.  11  est  utile  de  fournir  parfois  la  nourriture  aux 
Chevrettes  en  leur  jetant  des  débris  de  poissons  ou  des  en- 
trailles de  poulet. 

J'ai  fait  ces  observations  dans  des  marais  salants,  et  aujour- 
d'hui je  suis  décidé  à  établir  un  ou  deux  parcs  à  ce  sujet.  J'ai 
choisi,  prés  de  l'embouchure  de  la  Vie,  sur  la  commune  de 
Croix-de-Vie,  un  terrain  propice  appartenant  à  ma  famille, 
et  j'ose  espérer  que  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine  accueil- 
lera favorablement  ma  demande,  en  me  permettant  d'y  fonder 
rétablissement  qu'avant  peu  je  serai  heureux  de  mettre  à  la 
disposition  de  la  Société  impériale  d'acclimatation. 

Je  voulais,  avant  de  commencer  à  réaliser  mes  plans,  vous 
donner,  monsieur  le  Président,  une  idée  exacte  et  succincte 
de  la  pèche  de  la  Chevrette,  et  des  avantages  que  cette  pèche 
peut  offrir  tant  au  commerce  qu'aux  consommateurs. 

Si  la  Société  d'acclimatation,  dont  j*ai  l'honneur  de  faire 
partie,  désire  posséder  quelque  spécimen  de  la  Chevrette  de 
Saint-Gilles-sur-Vie,  qui  peut  être  regardée  comme  la  meil- 
leure de  France,  je  m'empresse  de  me  mettre  dès  aujourd'hui 
à  sa  disposition. 

A  cette  notice  sur  les  Chevrettes  je  me  permets  de  joindre 
quelques  lignes  relatives  aux  Éponges  de  l'Océan. 
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Je  connais  parfaitement  les  Hem  où  les  Éponges  pentent 
être  trouirées  sur  les  côtes  des  SaMes-d'Olonne  et  de  Saint- 
Gilles-sur-Vie,  et  je  ne  doute  point  que  des  recherches  sé- 
rieuses ne  mettent  à  découvert  quelques  produits  supérieurs 
à  celui  que  je  vous  adresse  par  le  même  courrier. 

Sur  des  rochers  nommés  Roches-Bonnes^  à  environ  8  kilo- 
mètres des  Sables-d'Olonne,  en  pleine  mer,  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  des  Éponges  ayant  atteint  une  certaine  grosseur. 

Je  me  faisais  un  plaisir  de  visiter  les  filets  (dragues  ou  sei- 
nes )  des  marins  des  Sables-d*01onne»  à  leur  arrivée  de  la 
pèche  du  gros  poisson,  et  presque  toujours  j'y  ai  trouvé  des 
traces  de  l'Éponge.  Il  en  est  de  même  à  Saint-Gilles-sur-Vie  ; 
mais  comme,  dans  ce  dernier  lieu,  il  n'y  a  presque  pas  de 
pécheur  de  gros  poisson,  il  est  plus  difficile  de  faire  des 
remarques. 

Dans  quelques  jours,  je  me  propose  de  vous  donner  quel- 
ques renseignements  précis  à  ce  sujet,  en  vous  indiquant  les 
moyens  de  reconnaître  les  lieux  où  les  Éponges  se  forment  le 
plus  souvent,  et  aussi  en  vous  disant  où  Ton  peut  établir  sûre- 
ment des  réservoirs  pour  les  y  produire. 

Veuillez  agréer,  etc. 

E.  S.  Delidon. 
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SOH  LA 

CULTURE  DU  VER  A  SOIE  SAUTÂGE  AU  JAPON 

{Bombyx  Yam(i~mat)^ 

TRADUIT  DU  JAPONAIS  PAR  LE  D^  HOffFliAMN, 

et  traçait  ca  fraïKids  pv  M.  F.  BLEKMAN , 

Interprète  de  la  Légation  de  France  an  Japon. 


§  1 .  —  Arbres  propres  a  t éducation  du  Ver  à  soie  sauvage. 

Le  Yama-niayrij  c'est  le  cocon  des  forêts  ou  sauvage,  pro- 
prement dit  Tétma'tnayn  no  musi^  on  chenille  du  cocon 
sanvage.  Il  se  ■oorrit  do  feuillage  des  aii>res  suif  ants  appar- 
tenant à  la  famille  des^  Chênes,  si  riche  en  variétés. 

1**  Sira-kasi  ou  Siro-kasi.  C'est  le  Chêne  blanc  (Quercus 
siro-kasi,  Siebold);  en  chinois,  Mien-tschu  (prononciation 
japonaise,  Men-siyo).  C'est  le  Chêne  iarineux. 

2*"  Kunu-fi  ou  Faêsirtnaki  {Quercus  denùitùy  Thttnberg, 
d'après  Siebold)  ;  en  chinois,  Hiê  (prononciatiott  japonaise, 
Reki).  Son  firuk  se  nomme  donguri  au  Japon. 

Les  chenilles  nourries  avec  le  feuillage  de  ces  deux.  Chênes 
font  des  cocons  qui  donnent  beaucoup  de  soie. 

3**  Kasirva,  vulg.  Favaso  ou  Hawaso  {Quercus  serrata^ 
Thunberg);  en  chinois,  Hû  (prononciation  japonaise,  Kok). 

Iv  Mitsu-nava, 

Les  chenilles  nourries  avec  les  feuilles  de  ces  arbres  graa- 
dissent  rapidement  et  forment  des  cocons,  moelleux,  forts  et 
d'un  fil  supérieur. 

5*  iVûVtf-«o-Aî,vulg.  Ko-nara  {Quercus  serrera,  Thunberg). 

Comme  ces  cinq  espèces  poussent  le  plus  tôt  et  ont  les 
feuilles  les  plus  tendres,  elles  sont  aussi  les  plus  propres 
pour  l'éducation  des  chenilles  Tama-mayn^  et  méritent  la 
préférence  jusqu'après  le  second  repos.  Nous  passons  donc 
sous  silence  d'autres  arbres  qui ,  dans  ceptaines  contrées, 
nourrissent  aussi  ce  Ver  à  soie. 
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Dans  les  contrées  où  Ton  s'applique  à  l'éducation  des  Yanut- 
mayn^  on  plante  ces  arbres  le  long  des  fermes  et  des  sentiers 
de  la  terre  de  labour,  et  lorsque  les  cultivateurs  s'en  occupent 
secondairement  en  dehors  de  leurs  travaux  réguliers,  ils  en 
retirent  un  beau  bénéfice,  puisque  la  soie  récoltée  est  très- 
solide  et  est  largement  payée. 

§  2.  —  Divers  modes  d'éducation. 

Il  existe  trois  modes  d'éducation  de  ces  chenilles  : 

1**  Sur  branches  en  baquets  (oke-kai-daté). 

2"  Sur  branches  en  terre  {doma-kai-date). 

3*  Sur  arbres  en  pleine  nature  (nogai-daté),  ou  culture 
des  champs. 

Le  premier  mode  sert  pour  la  première  couvée  jusqu'après 
le  troisième  repos  (changement  de  robe)  ;  après  cette  période, 
le  second  et  le  troisième  mode  deviennent  applicables. 

§  3.  —  Observations  relatives  à  la  température. 

L'éducation  en  baquets  aime  l'ombre,  mais  craint  une  trop 
forte  fraîcheur.  Lorsqu'on  applique  l'éducation  en  terre  ou 
en  pleine  nature,  le  soleil  sera  bienvenu. 

Il  est  très-essentiel  de  préserver  la  première  couvée  élevée 
sur  baquets  du  vent  nord-ouest,  qui  leur  est  aussi  pernicieux 
qu'aux  fruits  de  la  terre. 

Si  le  vent  souffle  du  sud-est,  cela  fournit  de  la  pernicieuse 
vermine,  disparaissant  cependant  quand  le  vent  retourne  au 
nord-ouest. 

Tant  qu'on  élève  sur  baquets,  il  faut  les  garder  contre  tous 
les  vents  ;  par  contre,  lorsqu'on  transporte  les  élèves  en  champ 
libre,  le  vent  n'est  plus  nuisible,  puisqu'ils  y  auront  des 
arbres  fermes,  derrière  lesquels  ils  pourront  s'abriter,  tandis 
qu'ils  jouiront  du  plein  air,  avec  nourriture  à  profusion. 

§  4.  —  Du  contrôle  des  œufs. 

Le  contrôle  des  œufs  du  Yama-mayn  (1)  est  de  la  plus 

(i)  On  les  Domme  Yama-mayn-tan^  c'est-à-dire  semence  des  cocons 
sauvages. 
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haute  importance.  La  croissante  demande  des  dernières 
années  a  fait  entrer  toute  espèce d'œufs  dans  ce  commerce; 
c'est  pourquoi  il  s*agit  de  bien  les  contrôler  avant  d'en  prendre. 
L'inexpérimenté  achète  souvent  des  œufs  qui  n'éclosent  jamais, 
ou  bien  y  s'ils  éclosent»  les  chenilles  meurent  avant  ou  après  le 
premier  et  le  second  repos. 

Nous  signalerons  donc  comment  on  distingue  les  bons  œufs 
des  mauvais. 

Pour  la  nuance,  les  gns  clair  sont  les  meilleurs;  les  gris 
foncé  sont  moyens;  les  blancs  y  par  contre,  sont  nuls. 

On  fera  toujours  bien  d'ouvrir  quelques-uns  des  œufs  dont 
on  n'est  pas  sûr.  Aussitôt  que  l'œuf  compte  trente  jours, 
on  y  trouve  un  petit  ver  bleu  clair. 

Puisque  à  l'inverse  des  œufs  d'autres  Vers  à  soie,  l'œuf  du 
Yama-mayn  contient  la  formation  de  la  chenille,  on  fera 
même  bien  d'en  ouvrir  cent  à  deux  cents  pour  évaluer,  suivant 
le  résultat  du  contrôle»  la  quantité  d'œufs  requis. 

Il  va  de  soi  que  l'ouverture  des  œufs,  qui  se  fait  au  moyen 
d'un  rasoir  ou  de  la  pointe  d'une  aiguille,  se  pratique  avec 
grande  précaution  pour  ne  pas  blesser  les  petits  vers. 

On  offre  également  quelquefois  des  œu&  bien  ronds,  mais 
cependant  rentrés  à  leur  surface  et  reluisant  beaucoup.  Ce 
sont  des  œufs  peints. 

Les  meilleurs  œufs  sont  bien  ronds,  gris  clair ^  et  plus  ils 
sont  lourds,  plus  le  Ver  possède  de  vitalité.  Celui-là  alors  est 
d'un  bleu  clair  ou  bien  aussi  blanchâtre,  se  meut  vigoureu- 
sement en  le  posant  sur  la  main  ouverte,  même  par  la  gelée 
et  un  siyoo  (mesure  japonaise  de  0"%001, 80336,  pesant 
385  grammes)  donne  101 000  chenilles. 

La  sorte  inférieure  n'est  pas  tout  à  fait  ronde  et  quelque 
peu  rentrée  au  milieu.  La  chenille  en  éclosant  sera  petite,  et, 
bien  que  se  mouvant,  de  nature  faible.  S'ils  éclosent  au  prin- 
temps, on  les  nomme  déchet  de  chenille  [kego-koboré)  y  et  on 
les  jette. 

On  rencontre  aussi  des  œufs  ronds  et  fort  luisants,  parais- 
sant de  la  meilleure  espèce,  mais  lorsqu'on  les  ouvre,  ils  ne 
contiennent  aucun  ver.  Ce  sont  des  œufs  fabriqués. 
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Les  œufs  bien  ronds  et  appartenant  an  prewier  aq^t  à  la 
première  sorte,  mais  dont,  à  Tonterlnre,  les;  petit»  vers  sovt 
faibles  et  d'an  bleu  rouge,  ont  fermenté  lorsqu'il  éteient 
encore  tout  frais. 

Nousreriendrons  sur  cette  fermentation. 

§  5.  —  Éducation  sur  baquets  en  hangars  étabRs 
à  cette  fin. 

Vers  le  22  avril,  ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  la  tempéra- 
ture locale,  on  nettoie  le  local  destiné  à  Féducation  des  Vers 
à  soie,  et  Ton  tâche  de  détruire  les  fourmis  et  toute  autre  ver- 
mine nuisible.  On  entoure  cet  emplacement  de  paiHassons  de 
jonc  ;  on  y  place  au  milieu  une  estrade  de  bois  de  6  pieds  de 
largeur  et  plus  ou  moins  longue,  suivant  Textensîoir  qu'im 
donnera  k  la  culture.  Sous  Testrade,  on  place  des  baquets 
{oke)  munis  d'un  couvercle,  ayant  des  trous  au  milies.  Toit 
contre  le  fond,  se  trouve  adapté  un  tuyau  bouché,  permettait 
de  faire  écouter  de  temps  à  autre  l'eau  du  baquet.  Ces  baquets 
sont  rangés  à  une  distance  réciproque  de  %  pieds,  pris  de  leor 
centre. 

Sur  l'estrade,  on  étend  des  paillassons  {musiro)  ordimire- 
ment  de  2  pieds  8  pouces  de  largeur,  5  pieds  5  pouces  de 
longueur,  &  pouces  d'épaisseur,  et  itodatey  ou  paîUassMs 
légers  de  paille  fine,  de  2  pieds  7  pouces  de  largeur  sur  8  pieds 
de  longueur.  On  y  dépose  les  œufs,  et  on  les  surveille  régu- 
lièrement chaque  matin.  Dés  que  l'on  remarque  que  quelques 
chenilles  viennent  d'éclore,  on  met  de  Feau  fraîche  dans  le 
premier  baquet  sous  l'estrade;  on  fait  deux  ouvertures  dans 
chaque  paillasson,  dont  une  en  regard  du  trou  du  couvercle 
du  baquet  placé  sous  chaque  paillasson.  On  y  passe  une  ou 
plusieurs  branches  de  Chêne,  et  l'on  attache  à  l'une  d'elles  le 
baquet  d'oeufs,  dans  lequel  on  a  mis  un  cinquième  de  goo 
(3  centilitres  et  demi)  d'œufs. 

Toute  coupe  de  bois  laqué  est  propre  à  servir  de  baquet 
d'oeufs,  puisque  les  chenilles  en  sortent  facilement. 

Le  fond  de  ce  baquet  sera  légèrement  percé,  pour  faire 
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échapper  l'eau  de  la  ploie.  Les  cbeniUes  écloses  se  répandent 
du  baquet  sur  les  branches. 

Lorsqu'il  y  en  aura  environ  cinq  cents  dans  le  feuillage,  on 
passe  i  l'autre  baquet,  on  y  applique  d'autres  branches  aux- 
quelles on  adapte  le  baquet  d'œufs,  et  Ton  procède  ainsi  suc- 
cessivement pour  peupler  les  branches  au  fur  et  à  mesure  que 
les  chenilles  écloses  passent  au  feuillage. 

On  aura  soin  de  bien  boucher  l'ouverture  dans  laquelle  on 
a  adapté  les  branches,  pour  que  les  chenilles  ne  puissent  aller 
à  l'eau.  On  veillera  encore  à  ce  qu'une  des  branches  soit 
repliée  jusque  sur  le  paillasson. 

Lorsque  les  chenilles  se  seront  nourries  trois  jours  durant 
d'une  branche,  on  arrache  celle-ci,  en  la  déposant  avec  les  cbe- 
miles  sur  un  paiUasson  pour  la  préserver  du  contact  de  la 
terre  oudusaÛe,  et  l'on  applique  une  branche  fraîche  qu'on 
appuie  à  l'ancienne  portant  déjà  des  chenilles.  On  laisse  aux 
chenilles  le  temps  de  déménager  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  trois  heures  de  Taprès-midi.  S'il  en  reste,  après  ce 
laps  de  temps,  puisqu'il  y  en  a  qui  refusent  de  déloger  avant 
le  premier  repos,  on  coupe  avec  des  ciseaux  les  branches  qui 
les  portent  pour  les  suspendre  aux  branches  fraîches,  veillant 
le  mieux  possible  à  ce  que  les  chenilles  se  trouvent  bien 
répandues  et  ne  se  logent  pas  trop  rapprochées  les  unes 
des  autres. 

Comme  elles  sont  encore  bien  petites  avant  le  premier 
repos,  on  doit  les  traiter  avec  beaucoup  de  ménagement,  et 
veiller  à  ce  qu'il  ne  s'en  perde  pas.  La  première  période  de 
leur  existence,  pendant  laquelle  on  les  nomme  kengo^  ou  petits 
chevelus,  réclame  les  plus  grands  soins;  ce  n'est  pas  trop  de 
trois  personnes  pour  surveiller  quinze  baquets,  tandis  que 
le  même  personnel ,  plus  tard ,  peut  surveiller  trois  cents 
baquets. 

L'eau  des  baquets  demande  à  être  renouvelée  tous  les  deux 
jours. 

Généralement  les  chenilles  doivent  être  traitées  avec  une 
extrême  circonspection  ;  on  conseille  même  de  ne  pas  les  tou- 
cher du  doigt.  Même  les  petits  poils  qu'elle  perd,  durant  la 
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première  période,  peuvent  tuer  la  chenille,  si  elle  se  trouve  en 
contact  avec  eux. 

A  mesure  que  la  chenille  grandit,  le  nombre  des  baquets 
requis  augmente  à  chaque  renouvellement  des  branches. 
Tandis  qu'au  début,  on  compte  cinq  cents  chenilles  par 
baquet ,  le  nombre  n'en  est  plus  que  de  cinquante  après  le 
quatrième  repos. 

Le  dixième  jour  après  leur  éclosion,  les  chenilles  ne  mangent 
plus,  et  se  reposent  trois  jours  durant  (première  transforma- 
tion). Ceci  se  passe  comme  chez  le  Ver  à  soie  domestique, 
quatre  fois  pendant  leur  vie,  et  après  soixante  jours,  elles 
commencent  à  faire  leurs  cocons.  Le  nombre  de  jours  diflfére 
néanmoins  selon  la  température  d'une  contrée. 

S'il  survient  de  fortes  pluies  avant  la  fin  de  la  seconde 
période,  on  ouvre  davantage  les  paillassons  des  hangars.  On 
les  enlève  aussitôt  que  cesse  la  pluie. 

Après  la  deuxième  période,  qui  commence  le  dixième  jour 
du  quatrième  mois  (en  mai),  pareille  couverture  ne  sera  plus 
nécessaire,  bien  qu'il  pleuve.  Au  contraire,  un  peu  de  pluie 
profile  à  la  chenille. 

En  temps  de  sécheresse,  on  fera  bien  de  donner  une  pluie 
fine  par  trois  fois,  de  onze  heures  du  matin  à  une  heure  de 
l'après-midi,  au  moyen  d'un  arrosoir,  afin  de  rafraîchir  les 
branches.  A  la  campagne,  on  emploie  un  tuyau  de  bambou 
percé  de  petits  trous  pour  remplacer  l'arrosoir. 

La  clôture  et  la  couverture  au  moyen  de  paillassons,  ayant 
surtout  pour  objet  de  garantir  des  oiseaux,  des  guêpes,  ainsi 
que  d'autres  insectes  nuisibles,  on  lève  ces  paillassons  de 
temps  à  autre  pour  aérer  les  vers. 

La  troisième  période  passée,  on  fera  bien  d'enlever  les 
paillassons  dans  la  journée,  pour  ne  les  replacer  qu'après 
sept  heures  du  soir;  mais  s'il  pleut,  on  ne  les  enlève  pas  du 
tout  {sic  /). 

C'est  un  bon  signe  lorsque  les  chenilles  montent  et  se 
posent  la  tète  en  bas,  lorsqu'elles  descendent  au  contraire, 
c'est  qu'elles  sont  malades. 

Après  la  quatrième  période,  on  laisse  tout  à  fait  de  côté  le 
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paillasson,  bien  que  les  chenilles  n'aient  atteint  leur  crois- 
sance par  leur  nature  ou  par  Tinfluence  de  la  température. 
La  serre  sera  maintenant  toujours  tenue  bien  aérée,  car  le 
Yama-mayriy  originaire  des  forêts,  ne  supporte  point  l'air 
vicié  ou  renfermé.  C'est  aussi  pourquoi  on  a  adopté  la  no-kai^ 
datey  ou  éducation  en  plein  champ,  dans  les  contrées  où  le 
climat  s'y  prête  {po\xr\a  dernière  période). 

Mais  à  l'approche  d'une  tempête,  on  devra  bien  fermer  et 
consolider  l'enclos,  pour  garantir  du  vent  qui  couvrirait  de 
poussière  et  de  sable  chenilles  et  cocons. 

La  serre  se  trouvera  parfaitement  placée  sous  des  arbres 
élevés  oïl  l'air  circule  et  où  il  y  a  de  l'ombre. 

Les  arbres  particulièrement  propres  à  cet  effet  sont  :  OAo- 
kaki  et  Ko-kaki  {Diospyros  kaki ,  Lin.  fils,  grande  et  petite 
espèce)  ;  Enoki  ou  Yenoki  (Celtis  Willdenowiana^  R.  et  S.)  ; 
Sakuva  (Prunus  psetido-cerasus y  Lindl.).  Par  contre,  seraient 
nuisibles  et  à  éviter  comme  tels  :  Kurumus  {Juglans  riigra. 
Lin.) 'ySan-siy an  [Xanthoxijlon  piperifuîn^Dec);  Nika-kiy 
Matsu  (Pimis  densifloray  Sieb.  et  Zucc.)  ;  Sugi  {Cryptomeria 
japonictty  S.  et  Z.)  ;  Finoki  (Retinispora  obtusay  S.  et  Z.),  et 
d'autres. 

Le  huitième  jour  après  la  quatrième  période,  les  chenilles 
font  leurs  cocons  en  tournant  de  la  tête.  S'il  y  en  avait  qui 
s'attachent  aux  feuilles  en  mangeant,  on  placerait  de  fraîches 
branches  dans  un  autre  baquet;  on  découperait  avec  des  ciseaux 
les  vieilles  branches  sur  lesquelles  se  trouvent  les  chenilles,  et 
on  le  sappuierait,  comme  toujours,  aux  nouvelles  branches.  Si 
l'on  arrachait  en  ce  moment  les  vieilles  branches  pour  les 
adapter  ailleurs,  on  endommagerait  les  cocons  à  peine  com- 
mencés. 

(La  mile  au  prochain  numéro,) 
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SUR  LA  POffiE  DE  TERRE  COCHET 

Jardinwr  eo  chef  du  Jardin  d*aeelifflfllclJMi  ém  boU  da  BoolofBe. 


(Séance  du  29  avril  186â.) 


Messieurs , 

Dans  votre  séance  du  l*'  mai  1863,  j'ai  eu  rhonneor  de 
vous  faire,  sur  la  Poire  de  terre  Cochet,  un  premier  rapport 
traitant  de  son  origine,  de  sa  culture  au  Jardin  d'acclimala- 
tion»  et  indiquant  (d'après  M.  Cochet),  les  divers  usages  aux- 
quels cette  plante  peut  être  employée  (t.  X>  P-  SAà). 

Comme  racine  alimentairct  cette  plante ,  qui  est  très-utile 
dans  les  Indes,  ne  pourra  rendre  aucun  service.  Comme  plante 
médicinale^  on  n'a  encore  aucun  renseignement  sur  sa  valeur 
réelle.  Ce  n'est  donc  que  comme  plante  saccharine  et  alcoo- 
lique que  je  viens  vous  en  parler  aujourd'hui,  et,  bien  que 
l'étude  qui  en  a  été  faite  par  M.  Boutmy  soit  encore  incom- 
plète, on  pressent  déjà  toute  l'importance  que  ce  nouveau 
végétal  peut  acquérir  un  jour  dans  la  grande  culture. 

Voici  les  quelques  faits  constatés  par  M.  Boutmy  : 

«  La  Poire  de  terre  Cochety  desséchée  à  100  degrés,  offre 
>  la  composition  suivante  : 

Eau «6,(K) 

Sacre  total.  |  f''^',  '  V  ', ^'^   I         ^^^ 

{  Sucre  cnstaUisable.  •  *  •  •    6,85  ) 

Matières  ligneuses  et  sels. 4,35 

100,t)0 

»  Cette  composition  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la 
»  betterave  blanche  de  Silésie,  déterminée  par  M.  Péligot  : 

Eau 87,00 

Sucre  cristallisable 8,00 

Matières  ligneuses  et  sels 5,00 

100,00 
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>  En  supposant  que  les  procédés  employés  pour  obtenir  le 
»  sucre  de  cette  plante  puissent  s'appliquer  avec  la  même  faci- 
»  Hté  à  l'extraction  du  sucre  de  la  Poire  Cochet,  et  qu'ils 
)  donnent  un  rendement  comparable,  on  peut  compter  en 

>  grand  sur  4,7  pour  100  de  sucre  cristallisé,  la  Betterave 
»  fournissant  seulement  1,5  pour  tOO  de  sucre. 

»  Il  est  possible,  enfin,  que  la  pulpe  soit  propre  à  l'alimen- 
»  tation  du  bétail. 

»  La  Poire  Cochet,  soumise  à  la  calcination,  fournit  un 
1  salin  contenant  24,18  pour  100  de  potasse. 

j  Le  suc  de  la  Poire  Cochet  est  incolore  ;  le  traitement  par 
»  le  noir  animai  ne  doit  donc  pas  être  plus  coûteux  que  celui 
»  4u  jus  delà  Betterave. 

>  La  fermentation  du  suc  de  la  Poire  Cochet  est  très-facile; 
»  on  obtient  un  alcool  incolore,  d'une  faible  saveur  herbacée, 
9  €foi  diminue  avec  le  temps. 

»  La  quantité  théorique  d'alcool  obtenu  par  cette  fermen- 

>  tation  est  de  hfii  pour  100  ;  la  Betterave  en  produirait  5,36. 

>  Le  rendement  en  alcool  sera  donc  avantageux,  si  l'on  ne 
^  xencontre  pas  d'obstacles  dans  la  fabrication  en  grand.  * 

J'ajouterai  a  ce  rapport  que  les  tubercules  que  j'ai  remis  à 
M.  Boutmy,  pour  ses  expériences,  proviennent  de  pieds  qui 
ont  été  laissés  en  place  jusqu'en  mars  dernier,  couverts  seule- 
ment  d'une  légère  couche  de  feuilles  qui  ne  les  a  pas  suffi- 
samment,garantis  contre  les  froids  rigoureux  qui  ont  sévi  cet 
hiver.  Presque  tou^  les  tubercules  ont  été  atteints  par  la  gelée, 
dans  la  partie  supérieure,  et  il  n'est  pas  douteux  que  cette 
circonstance  en  ait  diminué  les  quahtés.  Employés  en  automne 
comme  les  Betteraves,  après  avoir  été  mis  en  silos,  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'ils  donneront  un  résultat  supérieur. 

De  ces  faits,  nous  pouvons  conclure  que  nous  avons  là  une 
nouvelle  source  de  produits  industriels  dont  il  peut  être  utile 
de  tenter  l'exploitation.  .Nous  chercherons  donc  à  multiplier 
ce  nouveau  tubercule,  dans  l'espoir  d'en  répandre  la  semence 
au  printemps  prochain. 

QUIHOU. 
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LE   CAMELLIA 

SOUMIS  A  LA  TEMPÉRATURE  DE  NOS  HIVERS 

sous  LE  CLIMAT  DE  PARIS^ 
Par    m.   C.  BOGEB-DBSCSENETTBS* 

(Séance  du  22  janvier  1864.) 

Les  Camelliâs,  sous  le  climat  de  Paris,  sont  habituellement 
cultivés  dans  des  serres  et  jardins  d'hiver,  où  Ton  cherche  à 
conserver  une  température  constante  de  5  à  8  degrés;  on  ne 
peut  sans  de  grands  inconvénients,  qui  consistent  dans  la 
chute  des  boutons,  s'éloigner  de  cette  méthode  de  culture. 

Aussi,  cultiver  depuis  sept  ans  vingt  variétés  de  cet  arbuste 
en  les  soumettant  à  la  température  la  plus  basse  de  nos  hivers, 
m'a  semblé  un  fait  d'acclimatation  rentrant  dans  l'ordre  des 
travaux  de  la  Société.  C'est  de  ce  fait,  messieurs,  que  je  viens 
vous  rendre  compte. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  culture  du  Camellia, 
et  particulièrement  M.  l'abbé  Berleze,  ont  assuré  que  cet  ar- 
buste pouvait  supporter  les  froids  les  plus  rigoureux;  mais 
aucun,  que  je  sache,  n'a  appuyé  cette  assertion  d'un  exemple 
positif;  aussi  a-t-on  continué  la  culture  de  ce  charmant  ar- 
buste d'après  les  procédés  que  tout  le  monde  connaît. 

En  1857,  dans  une  serre  placée  au  nord  au  bas  de  mon 
jardin,  je  plantai  vingt-cinq  variétés  de  Camellias  de  deux  ans 
de  greffe;  je  fis  enlever  le  chauffage,  afin  d'être  forcé  de 
suivre  de  point  en  point  le  plan  que  je  m'étais  tracé,  et  bien 
décidé  à  sacrifier  ces  plantes  à  l'expérience  que  j'allais  tenter  : 
la  seule  précaution  que  j'ai  prise  a  été  de  faire  donner  une 
couche  de  peinture  à  l'huile  au  yitrage  de  la  serre ,  afin 
d'éloigner  de  mes  plantes  le  plus  petit  rayon  de  soleil.  Cette 
peinture  est  depuis  sept  hivers  le  seul  abri  donné  à  mes 
Camellias,  et  vous  avez  pu  constater,  messieurs,  que  le  ra- 
meau déposé  sur  le  bureau  à  la  dernière  séance  provenait 
d'un  arbuste  sain  et  très-vigoureux. 
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Le  premier  hiver,  celui  de  1857,  était  le  plus  difficile  à 
passer,  puisqu'il  était  celui  de  la  plantation.  Aussi  mon  effectif 
se  trouva-l-il  diminué  de  quatre  de  mes  plus  beaux  sujets; 
les  autres,  qui  avaient  quelques  boutons,  les  perdirent:  telle 
fui  la  conséquence  de  ce  changement  de  régime.  L'hiver 
n'avait  pas  été  très-rigoureux,  et  cependant  la  gelée  avait  dété- 
rioré tous  les  plâtres  des  murs  sur  lesquels  mes  plantes  étaient 
palissées.  En  fin  de  cojnple,  je  me  trouvais  fort  heureux  de 
n'avoir  perdu  que  quatre  de  mes  arbustes,  quand  je  courais 
les  chances  de  les  perdre  tous. 

Les  végétaux,  comme  tous  les  êtres  vivants,  ont  des  organes 
respiratoires  connus  sous  le  nom  de  stomates  y  et  dans  les 
arbustes  à  feuilles  persistantes,  dont  la  végétation  est  presque 
constante,  les  fonctions  de  ces  organes  sont  d'une  grande  ac- 
tivité ;  aussi  me  suis-je  attaché  particulièrement  à  maintenir 
les  feuilles  dans  un  grand  état  de  propreté. 

La  végétation  étant  suspendue  pendant  la  gelée,  il  va  sans 
dire  que  tout  arrosement  fut  interrompu  ;  mais  aux  premiers 
beaux  jours,  ils  devinrent  abondants  et  très-fréquents. 

Mes  Camellias,  soumis  à  ce  régime,  ont  poussé  vigoureuse- 
ment, et  j'ai  vu  avec  un  vif  plaisir  plusieurs  d'entre  eux  pren- 
dre des  boutons.  Les  hivers  qui  se  sont  succédé  ne  m'ont  fait 
éprouver  aucune  autre  perle,  et  j'ai  vu  chaque  année  mes 
plantes  grandir,  se  couvrir  de  boutons  et  donner  de  belles 
floraisons.  J'ai  cru  remarquer  que  par  cette  culture,  le  repos 
forcé  imposé  à  l'arbuste  par  les  quelques  jours  de  gelée  de 
nos  hivers,  imprimait  à  la  sève  une  nouvelle  vigueur,  rendait 
les  boutons  plus  solides,  donnait  plus  d'ampleur  à  la  fleur  et 
en  prolongeait  la  durée. 

Ce  mode  de  procéder  ne  peut  convenir  aux  marchands 
fleuristes,  qui  ont  besoin  de  Camellias  pour  la  saison  des  bals  ; 
mais  un  amateur,  cultivant  ce  charmant  arbuste  pour  la  beauté 
de  sa  fleur,  trouvera,  je  pense,  quelques  avantages  dans  le 
résultat  que  j'indique  après  l'avoir  expérimenté. 


2*  SÉRIE,  T.  I.  -^  Septembre  186â.  35 
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IL  EXTRAITS  DES  PROCÈS-TERBAUX 
DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU  23  SEPTEMBRE  4  S 64. 
Présidence  de  M.  Droutn  de  Laots,  présidant. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
—  Le  Conseil  admet  au  nombre  des  membres  de  la  Société: 

MM.  BouGHSROT  (Félix),  maire  de  Puteaux  (Seine). 

Brenier  de  Montmorand  (le  vicomte)»  eons«l  de  France 
àChang-baï  (Chine). 

Cortadellas  (don  Facundo)  juge  de  première  înstai»» 
à  Mahon  (Espagne). 

Coûtant  (Alphonse),  maître  de  forges,  à  Ivry  (Seine). 

CuRLiER  (Jules),  négociant,  à  Paris. 

ExGELMANS  (le  Gontrc-amiral  comte),  membre  du  conseï 
général  de  la  Loire,  k  Saint-Bonnet  des  OuUes,  près 
de  Sainl-Galmier  (Loire). 

Flajollet,  sous-directeur  du  Grand-Hôtel,  i  Paris. 

FoREST  aîné,  gérant  de  la  Compagnie  des  grands  vins  de 
Bourgogne,  à  Paris. 

HiBERT  (Charles),  propriétaire,  à  Paris. 

Las-Cazes  (Auguste),  pharmacien  chimisie,  à  Mootefîdee 
(Uruguay). 

Laurent  (l'abbé  Léon-Augustin),  économe  au  petit  sémi- 
naire de  Pont- à-Mousson  (Meurthe). 

Nicole,  avocat,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

Perrio  (François),  président  du  comité  d'agriculture  de 
Napoléonville  (Morbihan). 

RocHEFORT  (le  comte  de),  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  la  Loire,  à  Saint-Étienne  (Loire). 

RoGER-DuBOS  (le  docteur),  vice -consul  de  France  à 
Chihuahua  (Mexique). 

Sencier,  préfet  de  la  Loire,  à  Saint-Étienne  (Loire). 

YiNCHON,  maire  de  Laon  (Aisne). 
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—  Le  Conseil  apprend  la  perte  regrettable  que  la  Société 
vient  de  faire  par  la  mort  de  plusieurs  de  ses  membres  : 
MM.  Alexandre  Bouchet,  à  Paris;  Félix  Real,  président  de 
la  Société  régionale  d'acclimatation  des  Alpes,  à  Grenoble; 
D.  Carlos  Manuel  Calderon  y  Molina>  de  Madrid,  et  Girard 
Desprairies,  de  GranviUe. 

—  Des  remerciments  pour  leur  récente  admission  au 
nombre  des  membres  de  la  Société  sont  adressés  par  MM.  E. 
Buissonnet,  de  Chang-haï;  A.  de  Cambefort,  d'Orléans; 
J.  Artin-bey,  d'Alexandrie  (Egypte)  ;  A.  Las-Cazes,  de  Monte- 
video, et  Soreau,  notaire  au  Mans. 

—  M.  Pascual  y  Inglada  offre  au  Conseil  ses  remerciments 
pour  le  titre  de  délégué  à  Barcelone  (Espagne),  qui  lui  a  été 
conféré  récemment  et  dont  il  accepte  les  fonctions,  en  donnant 
l'assurance  de  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  Société. 

—  M.  Gastinel,  professeur  à  l'École  de  médecine  du  Caire 
et  directeur  du  jardin  d'acclimatation  de  celte  ville,  en  offrant 
ses  remerciments  pour  sa  récente  admission  au  nombre  des 
membres  de  la  Société,  annonce  la  création  prochaine,  par 
ordi'e  du  vice-roi  d'Egypte,  d'un  nouvel  établissement  qui 
remplacera  avantageusement  le  jardin  placé  sous  son  admi- 
nistration. M.  Gastinel  est  tout  disposé  à  entretenir  avec  notre 
Société  un  échange  de  relations  réciproquement  profitables 
aux  deux  institutions. 

—  Son  Ëxc.  don  Garcia  Moreno,  président  de  la  république 
de  l'Equateur,  adresse  ses  remerciments  pour  le  titre  de 
membre  honoraire  qui  lui  a  été  conféré,  et  donne  de  nouveau 
l'assurance  de  son  bienveillant  concours.  C'est  à  la  générosité 
de  Son  Excellence  que  la  Société  doit  déjà  le  troupeau  d'Alpas- 
Lamas  ramené,  ce  printemps  dernier,  par  les  navires  la  Cor- 
nélie  et  la  Galatée. 

—  M.  le  Président  transmet  une  lettre  qui  lui  a  été  adressée 
par  M.  L.  I.  Carabalk),  vice-consul  de  France  à  Ponce,  île  de 
Puerto^oo,  avec  une  'Notice  détaillée  sur  les  productions 
naturelles  de  cette  colonie.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  Plusieurs  autres  communications  sont  également  trans- 
mises par  M.  le  Président.  La  première  informe  le  Conseil  que 
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la  Société  royale  d*agriculture  de  Stockholm  vient  d'exprimer 
à  M.  le  ministre  de  Suède  et  Norvège,  à  Paris,  le  désir  de 
recevoir  un  lot  d'Yaks  du  Tibet  pour  essayer  la  propagation 
de  ces  animaux  dans  les  régions  septentrionales  de  FEurope. 
Par  la  seconde ,  M.  le  docteur  Ussner ,  directeur  du 
jardin  d'acclimatation  récemment  ouvert  à  Vienne,  demande, 
en  échange  d'autres  animaux  de  Hongrie,  une  paire  d'Yab 
et  de  Lamas. 

—  M.  Richard  (du  Cantal),  écrivant  à  M.  le  Président,  lui 
fait  une  proposition  tendante  à  ce  que  les  écrits  épars  de  Daa- 
benton  sur  l'acclimatation  et  l'agriculture  soient  recueillk 
et  publiés  sous  les  auspices  de  la  Société  ;  il  pense  que  la 
réunion  de  ces  écrits  constituerait  un  second  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  l'éminent  naturaliste  et  agronome  français. 

—  M.  le  Président  rappelle  que  notre  honorable  collègue 
M.  Dutrône  a  fondé,  au  congrès  de  Gand,  en  1863,  une 
médaille  de  vermeil,  qui,  pendant  dix  années,  sera  décernée 
à  celle  des  sociétés  et  des  jardins  zoologiques  d'acclimatalioD 
ayant  fait  le  plus  de  progrès  dans  l'année.  Les  statuts  et  règle- 
ments .des  sociétés  qui  veulent  concourir,  ainsi  que  le  compte 
rendu  de  leurs  travaux ,  doivent  être  adressés  avant  le 
15  juillet  au  conseil  d'administration  de  Y AssocicUion  inter- 
nationale  pour  le  progrès  des  sciences  sociales^  46,  rue  de 
Ligne,  à  Bruxelles. 

—  M.  le  secrétaire  fait  remarquer  qu'au  concours  d'ani- 
maux reproducteurs  du  là  août  dernier,  à  Douai,  un  tan- 
reau  Sarlabot  né  chez  M.  Dutrône,  et  présenté  par  M.  Dujar- 
din,  a  obtenu  le  premier  prix. 

—  M.  le  docteur  Chatin  dépose  un  compte  rendu  de  rélude 
qu'il  a  faite  du  lait  d'Yak  provenant  de  l'une  des  femelles  do 
Jardin  d'acclimatation.  (Voy.  2m  Bulletin,) 

—  M.  de  Fenouillet,  qui,  par  une. lettre  du  30  août,  faisait 
connaître  l'état  de  santé  amélioré  du  jeune  Yak  presque 
aveugle,  né  cette  année  chez  lui,  annonce,  à  la  date  du  5  de 
ce  mois,  la  ra©rt  subite  de  cet  animal,  qui  a  succombé  à  une 
forte  diarrhée  accompagnée  de  coliques  très-douloureuses. 

—  M.  Ferrwd,  préfet  de  la  Haute-Savoie,  annonce  égale- 
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ment  la  perte  du  taureau  Yak  qui  avait  été  transporté  de 
Grenoble  chez  M.  Poulet,  à  Talloires,  près  d'Annecy,  et  qui  n'a 
pu  résister  à  une  entérite  aiguë. 

Cette  fâcheuse  nouvelle  est  transmise  en  même  temps  par 
M.  Bouteille,  qui  annonce,  comme  une  heureuse  compensation, 
la  naissance,  à  Grenoble,  dans  l'établissement  de  la  Société 
régionale  d'acclimatation,  d'une  petite  femelle  d'Yak  très-bien 
portante. 

—  M.  Hébert  rend  compte  de  la  visite  qu'il  a  faite,  suivant 
la  décision  du  Conseil,  des  troupeaux  de  Chèvres  d'Angora  et 
du  lot  d'Yaks  confiés,  à  titre  de  cheptel,  à  MM.  Euriat-Perrin, 
de  Roville  (Meurthe),  et  Frédéric  Lequin,  directeur  de  la 
ferme-école  de  Lahayevaux  (Vosges).  Tous  ces  animaux  ont 
été  trouvés,  dans  les  deux  localités,  dans  les  conditions  de 
santé  et  de  multiplication  les  plus  satisfaisantes.  A  propos  des 
Yaks  confiés  à  M.  Lequin,  M.  l'agent  général  expose  le  résultat 
très-intéressant  des  expériences  faites  par  M""  veuve  Decker, 
sœur  de  M.  le  directeur  de  l'École,  pour  la  fabrication  parfai- 
tement réussie  de  beurre  et  de  fromage  obtenus  avec  le  lait 
d'Yak,  ainsi  que  d'un  beurre  métis,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  produit  du  lait  d'Yak  mélangé  par  moitié  avec  du  lait 
de  Vache  ordinaire.  (Voy.  au  Bulletin,  p.  501.) 

Il  met  ensuite  sous  les  yeux  du  Conseil  une  carte 
d'échantillons  de  poils  de  Chèvres  d'Angora  envoyée  par 
M.  Lequin.  L'examen  de  ces  échantillons  fait  reconnaître  une 
certaine  dégénérescence  dans  la  finesse  de  la  toison,  à  mesure 
que  l'animal  avance  en  âge;  sans  être  très-sensible,  cette 
modification  paraît  cependant  utile  à  constater. 

—  M.  le  vicomte  Brenier  de  Montmorand,  consul  général 
de  France  a  Chang-haï  (Chine),  membre  de  la  Société,  sur  le 
point  de  se  rendre  à  son  poste,  adresse  ses  bienveillantes 
offres  de  services,  qui  sont  acceptées  avec  reconnaissance. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  fait  parvenir  la 
liste  des  animaux  actuellement  déposés  dans  cet  établissement 
par  la  Société. 

—  Notre  confrère  M.  L.  Simon  exprime,  par  une  lettre  du 
23  août,  son  désir  que  la  Société  veuille  bien  lui  confier,  à 
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titre  de  cheptel,  lès  deux  Brebis  et  le  Béli^  issus  du  Bélier 
Romanow  et  d'une  Brebis  chinoise  qui  sont  au  Jardin  d'ac- 
climatation. 

—  M.  A.  Corbière  des  Juges  renouveUe  sa  demande  d'une 
femelle  d'Yak,  pour  la  joindre  au  taureau  qui  lui  a  été  confié, 
et  d'un  lot  de  Lamas. 

—  M.  A.  Joyeux  écrit  du  camp  de  Châlons  i  M.  le  directeur 
du  Jardin  d'acclimatation,  qui  donne  communication  de  sa 
lettre,  pour  appeler  son  attention  sur  l'emploi  du  Hérisson 
comme  destructeur  de  la  Vipère,  et  cite  des  faits  nombreux 
qui  constatent  les  aptitudes  de  cet  animal  pour  cette  fonction. 

—  M.  le  Président  fait  déposer  au  siège  de  la  Société  un 
certain  nombre  de  billets  de  la  loterie  du  Parc  bordelais  d'ac- 
climatation, autorisée  par  l'Empereur.  Ces  billets,  envoyés 
par  M.  le  vicomte  de  Pelleport,  seront  tenus,  dans  les  bureaux 
de  la  Société,  à  la  disposition  des  membres  qui  désireraient 
prêter  leur  concours  à  cette  utile  entreprise. 

—  M.  Bouteille,  secrétaire  général  de  la  Société  régionale 
d'acclimatation  des  Alpes,  adresse  un  Rapport  sur  le  fait 
intéressant  d'une  reproduction  d'Autruches  qui  vient  d'avoir 
lieu  à  Grenoble.  (Voy.  p.  506.) 

—  M.  le  docteur  Léon  Soubeiran  transmet  copie  d'une  lettre 
datée  de  Han-kéou  (Chine),  le  8  juin,  par  laquelle  notre  col- 
lègue M.  Dabry,  consul  de  France  en  cette  ville,  lui  annonce 
l'envoi  d'un  spécimen  empaillé  du  Tche-ky^  ou  Faisan  flèche 
de  Chine,  ainsi  que  d'un  certain  nombre  de  sujets  vivants, 
savoir  :  des  Tragopans  mâles ,  des  Perdrix  Jfowo-Arin,  des 
Rossignols  de  Chine,  dits  Hoamerij  et  des  Poules  tartares, 

—  M.  Aurey ,  consul  général  de  France  à  Beyrouth, 
annonce,  par  une  lettre  du  17  août,  que,  sur  la  recommanda- 
tion de  M.  le  Président,  il  expédie  six  Francolins  de  Syrie, 
les  seuls  qui  aient  survécu  sur  seize  qu'il  avait  reçus  des 
environs  d'Alexandrette.  (Voy.  au  Bulletin,) 

—  M.  Georges  Sprigg,  secrétaire  de  la  Société  d'acclima- 
tation de  Victoria  (Australie),  en  faisant  parvenir,  au  nom  du 
Conseil  de  cette  Société,  un  exemplaire  d'un  ouvrage  récem- 
ment publié  dans  la  colonie  et  intitulé  :  Pure  saddle  Horses, 
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pur  sang,  et  comment  on  peut  les  reproduire  en  Australie  >, 
a  la  satisfaction  d'annoncer  que  la  grande  expérience  pour 
l'introduction  du  Saumon  dans  cette  colonie  a  parfaitement 
réussi  ;  non-seulement  il  y  a  des  milliers  d'alevins  en  Tas^ 
manie,  mais  ceux  qui  ont  été  conservés  dans  la  province  de 
Victoria  y  sont  dans  d'excellentes  conditions  de  santé,  malgré 
la  température  élevée  des  eaux. 

—  M.  Bonnaire,  secrétaire  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture, d'horticulture  et  d'acclimatation  de  Nice  et  des  Alpes 
maritimes,  en  offrant,  au  nom  du  conseil  de  cette  Société, 
ses  remerciments  pour  l'accueil  fait  par  la  nôtre  à  son  projet 
de  culture  des  Éponges  dans  les  eaux  des  îles  Sainte4fargue- 
rite,  transmet  une  dépêche  ministérielle  qui  témoigne  du 
zèle  que  la  Société  de  Nice  apporte  dans  la  poursuite  de  ce 
but  utile. 

—  M.  le  docteur  Sicard ,  secrétaire  général  du  comité 
d'aquiculture  pratique  de  Marseille,  par  une  lettre  à  M.  le 
Président,  en  date  du  IS  août,  l'informe  que  les  bouchots  à 
Moules  se  multiplient  dans  le  canal  de  la  Molle,  et  sollicite 
l'intervention  de  la  Société  pour  obtenir  une  nouvelle  conces- 
sion, afin  de  se  livrer  à  des  essais  de  pisciculture  et  d'ostréi- 
culture sur  une  plus  large  échelle. 

—  M.  Delidon ,  de  Saint-Gilles-sur-Vie  (Vendée),  adresse 
une  intéressante  Notice  sur  la  pèche  de  la  Chevrette  dans  cette 
localité,  et  sur  les  moyens  de  la  reproduire.  (Voy.  p.  512.) 

—  M.  le  docteur  Berg,  notre  délégué  à  la  Réunion,  par 
une  lettre  du  1*'  juillet,  informe  M.  le  Président  d'un  envoi 
considérable  de  jeunes  Gouramis  fait  à  Son  Exe.  Kœnig-bey, 
secrétaire  des  commandements  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte, 
qui,  malheureusement,  n'est  point  parvenu  à  sa  destination. 
M.  le  délégué  fait  connaître  que  des  mesures  ont  été  prises 
par  le  comité  colonial  pour  que  des  Gouramis  soient  expé- 
diés par  chaque  malle  à  notre  Société,  jusqu'à  ce  que  le 
succès  ait  couronné  ses  efforts. 

Le  comité  de  la  Réunion,  ajoute  M.  Berg,  continae  ses 
travaux  avec  persévérance.  En  outre  d'un  grand  nombre  de 
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végétaux,  il  a  introduit  dans  la  colonie  divers  oiseaux  d'Aus- 
tralie, entre  autres  des  Cygnes  noirs,  des  Lamas,  et  des  Mou- 
tons de  Rohiland  originaires  du  haut  Bengale. 

—  M.  Louis  de  Bouchaud  de  Bussy  adresse  le  compte 
rendu  de  ses  essais  de  pisciculture  tentés  sur  les  Truites,  les 
Saumons  et  les  Ombres-chevaliers,  à  Saint-Remy  (Bouches- 
du-Rhône),  et  s'applaudit  des  heureux  résultats  qu'il  a  obtenus. 

—  Des  Rapports  sur  leurs  éducations  de  Vers  à  soie  lama- 
mai  sont  adressés  par  MM.  Raimondo  Tominz,  de  Trieste 
(lUyrie);  J.  Frérot,  d'Aussonce  (Ardennes);  le  docteur  Cha- 
vannes,  notre  délégué  à  Lausanne;  Jacques  Baurogartner, 
de  Loerrach  (grand-duché  de  Bade)  ;  E.  Maumenet,  de  Nîmes; 
de  Saulcy,  de  Metz,  et  du  Temps,  des  Saulzes  près  Fontenay 
(Vendée).  Ces  divers  documents  seront  reproduits  ou  résumés 
dans  un  Rapport  général  qui  sera  publié  dans  l'un  des  pro- 
chains numéros  du  Bulletin. 

—  M.  Frédéric  Ribouleau  (de  Louvîers)  annonce  qu'il  a 
envoyé  au  Jardin  d'accUmatation  six  cocons  d'Yama-maî 
provenant  d'une  petite  éducation  faite  par  lui. 

—  M"'  la  comtesse  de  Beaufort  écrit  de  Vienne  (Autriche), 
le  1 5  septembre,  pour  informer  la  Société  de  la  découverte 
qu'elle  a  faite  d'un  moyen  de  faire  produire  aux  chenilles  du 
Cynthia  des  cocons  parfaitement  blancs  et  sans  enduit  gom- 
meux,  pouvant  se  dévider  comme  ceux  du  Ver  du  Mûrier,  à  peu 
de  chose  près. 

—  M"*  la  comtesse  de  Corneillan,  par  une  lettre  du  21  sep- 
tembre, entretient  M.  le  Président  des  propositions  qu'elle  a 
reçues  de  M"*^  de  Beaufort  sur  le  même  sujet,  et  demande  à  être 
inscrite  elle-même  pour  le  concours,  si  la  Société  trouvait  à 
propos  d'en  ouvrir  un.  Elle  veut  bien,  en  terminant,  mettre 
à  la  disposition  de  la  Société  une  certaine  quantité  de  cocons 
vivants  de  l'Ailante,  que  le  Conseil  accepte  avec  recon- 
naissance. 

—  M.  le  baron  Van  Isselmuden  (de  Malang,  île  de  Java) 
exprime  à  la  Société  le  désir  de  recevoir  des  œufs  de  Bombyx 
Arrindiay  pour  en  tenter  l'éducation  sur  les  Ricins  qui  crois- 
sent en  très-grande  abondance  dans  cette  île. 
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—  M.  A.  Gelot,  après  avoir  renouvelé  les  offres  bienveil- 
lantes de  concours  qu'il  a  déjà  transmises,  au  nom  de  M.  Fau- 
vety,  membre  de  la  Société,  à  Montevideo,  et  que  le  Conseil 
accepte,  insiste  sur  l'intérêt  tout  particulier  qu'il  y  aurait  à 
concentrer  les  récoltes  éparses  de  cocons  étouffés  de  l'Ailante, 
afin  d'en  réunir  une  provision  assez  considérable  pour  que 
des  expériences  concluantes  de  dévidage,  de  tissage,  de  tein- 
ture, et  des  autres  applications  industrielles  de  cette  soie, 
fussent  faites  d'une  manière  sérieuse.  Notre  zélé  confrère  se 
charge  de  l'exécution  gratuite  de  ces  expériences. 

—  Notre  confrère  M.  Lemaistre-Chabert,  président  du 
comice  agricole  de  Strasbourg,  fait  parvenir  une  partie  de  sa 
récolte  de  cocons  vivants  de  Bombyx  Cynthia, 

—  M.  le  comte  A.  Cocastelli,  de  Goilo  (Lombardie),  en  écri- 
vant pour  offrir  à  la  Société  des  graines  de  B.  Cynthia^  annonce 
qu'il  enverra  prochainement  son  Rapport  sur  son  éducation 
de  cette  année. 

—  M.  L.  Dreyfous  émet,  dans  une  lettre  à  M.  le  Président, 
l'opinion  qu'il  serait  utile  de  faire  venir  de  la  Chine  et  du 
Japon  des  plants  de  Mûrier  pour  essayer  de  régénérer  nos 
races  de  Vers  à  soie  par  une  bonne  alimentation. 

—  M.  Gustave  de  Lauzanne  annonce  l'envoi  de  trois  cocons 
de  Vers  à  soie  d'une  espèce  inconnue  que  M.  Edouard  Loarer  ^ 
lui  avait  adressée  d'Allahabad  et  qui  se  nourrit  des  feuilles  de 
Balsamine.  Ces  cocons  ont  été  remis  à  la  magnanerie  du 
Jardin  d'acclimatation. 

—  Des  renseignements  sur  les  résultats  d'une  éducation  des 
graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier  originaires  de  Chine,  et  dis- 
tribuées par  la  Société,  sont  envoyés  par  M.  le  baron  de  Boyer. 

—  M.  J.  Eynard  rend  compte  des  succès  obtenus  à  Char- 
pey,  près  du  bourg  du  Péage  (Drôme),  dans  l'élevage  successif, 
depuis  quatre  années,  de  la  variété  japonaise  de  Vers  à  soie 
du  Mûrier  envoyée  à  la  Société  par  M.  Duchesne  de  Bellecourt. 
M.  Eynard  assure  qu'elle  s'est  montrée  jusqu'à  présent  com- 
plètement exempte  de  maladies  et  a  donné  de  très-beaux 
cocons. 

—  M.  le  Président  fait  placer  sous  les  yeux  du  Conseil  des 
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graines  de  Chou  de  Chantong ,  province  septentrionale  de  la 
Chine»  envoyées  par  M.  de  Hontigny,  qui  les  a  lui-même  reçues 
de  M.  Edouard  Schmidt,  de  Chang-haî.  Ces  graines  sont 
accompagnées  d'une  Note  sur  la  plante  légumineuse  qu'elles 
produisent  et  qui  est  d'excellente  qualité.  (Voy.  au  Bulletin.} 

—  M.  le  Président  transmet,  au  nom  de  M.  Lejean,  consul 
de  France  à  Massouah,  récemment  arrivé  d'Abyssinie,  trois 
paquets  de  graines  de  plantes  de  ce  pays,  savoir  :  Mouz  ensiei 
{Mtcsa  €nseie)y  plante  d'ornement  ;  Endod  {Sapotèoria  abys- 
sinica)y  qui  pourrait  remplacer  le  savon  pour  les  classes 
pauvres,  et  un  échantillon  de  bois  sec  de  Msema  {Musenna^ 
Besenna  abyssimea  ) ,  plante  médicinale  employée  comme 
anthelminthique  comparable  et  même  supérieur  au  Kousso. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  fait  parvenir 
à  la  Société  une  collection  de  graines  diverses  des  Indes 
orientales  qu'il  a  reçues  de  M.  Bontems,  gouverneur  de 
Pondichéry. 

—  M.  Laperlier  écrit  d'Alger  qu'il  vient  d'envoyer  à  l'expo- 
sition de  Barcelone  une  gerbe  de  Blé  barbu,  dit  de  Taganrok, 
dont  quelques  épis  lui  avaient  été  adressés  par  la  Société,  et 
qui  semble  devoir  convenir  parfaitement  au  climat  de  l'Al- 
gérie et  mériter  d'êlre  signalé  à  l'attention  des  colons. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  continue,  avec  le  même  zèle  si  sou- 
vent signalé,  à  adresser  divers  Rapports  accompagnés  de 
dessins  sur  les  résultats  de  ses  cultures  de  végétaux  exotiques. 

—  M.  le  Président  transmet,  à  titre  de  curiosité  botanique» 
des  Truffes  recueillies  dans  la  forêt  de  Rambouillet,  qui  lui 
ont  été  adressées. 

—  M.  le  marquis  de  Fournès  offre  ses  remercîments  pour 
un  échantillon  de  graines  de  Coton  de  Chine  envoyé  à  la 
Société  par  M.  de  Montigny  et  confié  ensuite  à  ses  bons  soins. 

—  M.  Jacquemart  transmet,  au  nom  de  MM.  Charles 
Cogniet  et  Maréchal,  une  Note  sur  une  espèce  de  cire  végétale 
de  Chine.  (Voy.  p.  6â4.) 

—  M.  le  secrétaire  rend  compte  de  l'examen  et  du  pesage  de 
trois  lots  de  racines  de  Cerfeuil  bulbeux  envoyés  par  MM.  Ju- 
pinet,  jardinier  de  M.  de  Courcel,  à  Athis-Mons  (Seine-et- 
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Oise);  Fromont,  jardinier  de  M.  E.  Vavin,  à  Bessancourt 
(Seine-et-Oise),  et  Vivet,  jardinier  à  Asnières.  Ces  documents 
seront  sonmis  à  l'examen  de  la  Commission  des  récompenses. 

—  L'échange  du  Bulletin  avec  les  publications  de  la  Société 
d'horticulture  de  Marseille  est  autorisé  sur  sa  demande. 

—  M.  le  comte  de  Vougy  adresse,  pour  la  bibliothèque  de 
la  Société,  un  exemplaire  du  Rapport  de  M.  Pépin-Lehalleur 
sur  le  concours  de  labourage  à  vapeur  de  Roanne. 

—  M.  le  docteur  Turrel,  notre  savant  délégué  de  Toulon, 
fait  parvenir  l'ouvrage  qu'il  a  récemment  publié,  ayant  pour 
titre  :  les  Résidences  d'hiver. 

Après  une  étude  sérieuse  et  scientifique  des  conditions  que 
réclame  l'hygiène  des  malades ,  et  qui  doivent  se  trouver 
réunies  dans  une  résidence  d'hiver,  M.  le  docteur  Turrel 
passe  en  revue  les  diverses  localités  adoptées  par  l'usage  ou 
conseillées  par  des  considérations  spéciales,  depuis  Toulon 
et  sa  banlieue  jusqu'à  Menton,  depuis  Oran  jusqu'à  la  Galle, 
en  Algérie,  sans  négliger  l'île  de  Corse. 

Le  docteur  Turrel  trouve,  dans  la  nature  des  végétaux  spon- 
tanés ou  cultivés  dans  les  diverses  localités  qu'il  passe  en 
revue,  l'infaillible  critérium  de  la  douceur  du  climat.  Les 
hommes,  dit-il,  mentent  quelquefois,  les  plantes  jamais.  Cette 
appréciation  est  un  aperçu  très-fin  et  très-vrai  du  moyen  de 
répondre  aux  légitimes  exigences  des  malades  qui  veulent 
être  renseignés  :  elle  est  aussi  une  application  des  principes 
de  la  science  de  l'acclimatation.  Ce  petit  livre  plein  de  ren- 
seignements utiles  vient  d'être  traduit  en  anglais, 

—  Le  Conseil  décide  qu'une  allocation  spéciale  sera  appli- 
quée à  l'acquisition,  pour  le  compte  de  la  Société,  de  cocons 
de  Bombyx  Arrindia  pour  les  essais  dont  il  vient  d'être 
question,  et  qui  seront  confiés  aux  bons  soins  de  M.  Gelot,  sur 
sa  demande. 

Le  secrétaire  des  séances, 
L.  SouBEmAN. 
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III.  FAITS  DIVERS  ET  EXTRAITS  DE  GORBESPONDAHCE. 


Eawel  d*«BliiBaiuL  de  Chiae. 

Lettre  adressée  par  Son  Exe.  M,  le  Ministre  des  affaires  étrangèns 
à  MM.  les  membres  du  Conseil  de  la  Société  impériale  d'acclimatation, 

Paris,  le  13  juDkClSa. 
Messieurs  et  cbers  collègues, 
Je  m*empres8e  de  vous  informer  qu'un  prochain  envoi  d'animaux  m*est  tnnoneé 
par  la  légation  de  France  à  Pékin.  Cet  envoi  comprendrait  des  Faisans  à  longue 
queue,  des  Êlaphes  élevés  avec  beaucoup  de  soins  depuis  plusieurs  mois,  et  des 
ITronO'kiy  précieuse  conquête  due  à  M.  l'abbé  David,  missionnaire  à  Zebil,  ea 
Tartarie. 

Agréez,  etc.  Drobtn  de  Lbuts. 

Eawol  d*aaliiiaax  de  la  Onyaae. 

Lettre  adressée  par  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonie$ 
à  M.  le  Directeur  du  Jardin  d'acclimatation. 

Paris,  le  2  août  1864. 
Monsieur  le  Directeur, 
M.  le  gouverneur  m'informe  et  je  m'empresse  de  vous  faire  connaître  qu'il  a 
foit  embarquer,  sur  la  fVégate  V  Amazone  se  rendant  à  Toulon,  neuf  cages  conte- 
nant des  oiseaux  et  d'autres  animaux  vivants  destinés  au  Jardin  d'acclimatalioo, 
savoir  :  deux  Êchassiers  désignés  sous  le  nom  à*Aouéron^  deux  Marails,  quatre 
Hoccos,  trois  Agamis,  deux  Acouchis,  une  Tortue,  un  Oouachi,  un  Tapir  feoiefle 
adulte,  un  Cabiai. 

Au  nombre  de  ces  animaux  figurent  un  Tapir  et  un  Cabiai  offerts  au  Jardia 
d'acclimatation  par  M.  Riou-Kerangal,  président  du  comité  local  de  l'expositioo,  et 
un  Couachi,  par  M.  Villaubreuil ,  sous-inspecteur,  chef  du  service  des  douanes, 
membre  du  môme  comité. 

Pour  le  Minisire  et  pour  le  directeur  des  colonies^ 
Signé  DU  Cbayla. 

Note  Biir  une  sorte  de  Cire  originaire  de  la  CltUie. 

Communiquée  par  MM.  Cog]«iet  et  Maréchal. 

On  trouve  en  Chine  une  sorte  de  cire  identique  d'aspect,  de  couleur  et  de 
propriétés  éclairantes  avec  le  blanc  de  baleine  ;  eUe  présente,  comme  ce 
dernier,  à  la  cassure,  de  brillantes  lamelles  cristallines.  Elle  est  connue  soos 
le  nom  de  peh-la  (cire  blanche),  ou  de  la-tchou  (cire  d'arbre). 

Cette  cire  est  produite  par  de  petits  Insectes  qui  se  fixent  sur  qudqiKs 
espèces  d'arbres.  Quelques.-uns  supposent  que  ces  insectes  appartiennent  à  la 
famille  des  Coccus;  d'autres  pensent  qu'ils  sont  les  Cicalas  timbatas.  Ib 
sont  appelés  en  Chine  La-tchong. 

Les  arbres  cultivés  de  préférence  pour  être  habités  par  les  La-tchong  soot 
le  KioU'tching  {Rhus  succedaneum)^  le  Tong-tsing  {Ligustrum  glabrum), 
et  le  Choui'kiun  {Hibiscus  syriacus),  La  description  et  le  mode  de  culture  de 
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ces  ari)re8  se  trouvent  dans  le  Dheou-chi-kong-kao,  traduit  par  M.  Stanislas 
Julien  et  publié  dans  les  Compte*  rendus  de  V Académie  des  sciences  (18/iO). 
On  trouve  aussi  d'autres  détails  dans  les  Mémoires  du  P.  Cbanseaume, 
édition  de  1819  (t.  XII,  p.  498),  P.  Cibot  (vol.  XllI),  du  Ilalde  (vol.  III, 
p.  613),  Davis  (vol.  lU,  p.  336). 

Il  paraîtrait  que  Ton  rencontre  la  même  cire  dans  les  environs  de  Madras. 

La  cire  de  La-lchong  est  fournie  par  les  provinces  de  Sse-tdiouen,  de 
Hou-kouang,  de  Youn-nan,  de  Tché-kiang,  de  Fo-kien,  ainsi  que  par  les 
districts  situés  au  S.  E.  des  monts  Mei-ling. 

Le  Pe4a-tchou  (Troène  alaterne  ou  Sumac)  est  Tarbre  qu'affectionne  le 
La-tchou. 

Si  cet  insecte  pouvait  être  naturalisé  en  France,  il  serait  appelé  à  rendre 
d'immenses  services  à  l'industrie;  la  cire  qu'il  produit,  à  cause  de  ses  pro- 
priétés particulières,  obtiendrait  un  débouché  illimité  et  à  des  prix  relati- 
vement élevés,  5  à  6  francs  le  kilogramme. 


Éducations  de  Vers  À  sole  du  nieln. 

Communication  de  M.  Carlos  Lix,  de  Corrientes  {confédération  Argen- 
tine), du  21  mars  186Zi,  transmise  par  M.  A.  Gelot. 

Les  Vers  à  soie  que  j'ai  mis  dehors  se  sont  perdus  en  majeure  partie. 
Dernièrement,  sur  1000  que  j'avais  placés  ainsi,  je  n'en  ai  sauvé  que  50. 
La  cause  tient  à  cette  circonstance,  que  les  feuilles  étant  trop  grandes,  car 
il  y  en  a  qui  mesurent  75  centimètres  de  longueur  et  presque  autant  de 
largeur,  une  partie  des  Vers  rongent  la  feuille  dans  l'intérieur  quand  ils  sont 
petits,  et  la  coupent  en  morceaux;  de  sorte  que  ceux  qui  se  trouvent  placés 
sur  ces  morceaux  de  feuilles  tombent  à  terre  et  sont  perdus:  quand  les  Vers 
sont  déjà  grands,  ils  ne  s'accrochent  plus  si  fortement,  et  quand  il  leur  faut 
marcher  le  long  des  feuilles  consommées,  ils  tombent  avec  facilité. 

J'ai,  en  conséquence,  résolu  de  les  élever  àJa  maison,  et  j'en  ai  obtenu 
d'excellents  résultats  :  sur  3000,  ie  n'en  ai  pas  perdu  un  seul,  et  demain  ils 
commenceront  à  faire  leurs  cocons.  Ce  système  m'a  en  outre  donné  la  facilité 
de  pouvoir  acheter  leur  nourriture,  et  je  peux  obtenir,  presque  gratis,  tant 
que  j'en  veux,  toutes  les  feuilles  nécessaires  à  mes  éducations,  jusqu'à  ce  que 
mes  plantations  de  Ricin  soient  plus  avancées.  Arrivé  à  ce  point  d'avoir 
3  à  ûOO  000  cocons,  et  je  les  aurai  à  la  prochaine  récolte,  je  mettrai  sur 
les  arbres  la  semence  de  /i  à  500  000  Vers,  afin  d'obtenir  des  Vers  plus 
robustes  pour  la  propagation,  et  ensuite  d'éviter  les  épidémies  qui  pourraient 
s«rgir.  Quant  au  surplus  des  Vers  qui  me  resteront,  j'en  élèverai  à  la  maison 
toute  la  quantité  qu'il  me  sera  possible  de  nourrir.  Je  dois  vous  faire  ob- 
server que  les  Vers  que  j'ai  élevés  à  la  maison  sont  plus  grands  et  plus  forts 
que  ceux  que  j'ai  élevés  en  plein  air.  Voici  comment  je  procède  et  opère. 

J'ai  fait  faire  une  table  composée  de  deux  planches  superposées  à  peu  de 
disunce  Tune  de  l'autre  :  la  supérieure  est  percée  de  trous,  et  l'inférieure 
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rq)Ose  sur  une  caisse  de  ferfolanc  que  je  rempUs  dTeau.  QoaBd  les 
commencent  à  édore,  je  place  une  feuille  adhérente  à  une  tige  atseï  loogie 
dans  un  cornet  de  papier,  et  je  la  mets  sur  la  planche  troaée,  la  tige  passant 
an  travers  de  Tun  des  trous,  et  plongeant  dans  l'eau*  Le  lendemain,  je  retire 
le  cornet  de  papier  en  versant  les  œufs  qui  ne  sont  pas  encore  éclos  dans  m 
antre  cornet  également  garni  d'une  feuille  tendre  de  Bidn,  à  longue  tige,  et 
je  laisse  les  Vers  sur  les  feuilles  où  Ib  sont  nés,  jusqu'au  troisième  jour.  De 
cette  manière  j'obtiens  avec  facilité  la  séparation  des  Vers  qui  naiaecat  le 
même  jour.  La  feuille  dont  la  tige  trempe  dans  Tean  se  conserve  fraldie, 
et  quand  elle  commaice  à  sécher,  je  la  place  sur  des  tapb  de  jonc,  et  la 
conserve  avec  des  feuilles  coupées. 

Je  renouvelle  la  nourriture  trois  fois  par  jour  avec  des  feuilles  coopées. 

Après  la  première  mue,  je  couvre  les  feuillet  et  ks  Vers  qui  se  trouvent 
dans  les  feuilles  coupées  avec  une  ieuille  entière  à  laquelle  ils  s'accrochent, 
et  je  les  change  de  place.  Je  continue  de  même  après  la  seconde  mue,  nuis 
alors  je  ne  coupe  plus  les  feuilles;  je  les  déchire  seulement  en  retranchant 
les  grosses  côtes;  ensuiie,  deux  jours  après,  je  leur  donne  des  feuilles 
entières ,  en  les  changeant  de  place  à  la  suite  de  chaque  mue.  Dans  les 
dernières  mues  il  faut  leur  donner  à  manger  quatre  on  cinq  fois  par  jour. 

Quant  à  l'accouplement  des  papillons  et  à  la  ponte  des  ceufs,  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  de  système  qui  me  convienne  bien. 

Voici  le  poids  de  mes  cocons  et  mes  calculs  de  rendement  : 

15  cocons  vides  et  secs  pèsent,  à  peu  de  chose  près,  à  granunes. 

1920  cocons  vides  ont  le  poids  d'une  livre  espagnole  de  16  onces,  en>iron 
Uhb  à  /i6ô  grammes. 

/iOOO  cocons  vides  pèsent,  à  très-peu  de  chose  près,  1  kilogramme;  un 
cocon  plein  et  bien  sec  a  le  poids  dé  A  cocons  vides  et  secs. 

1  kilogramme  de  cocons  pleins  de  leurs  chrysalides  et  bien  secs,  dont 
j'estime  la  valeur  à  A  francs  le  kilogramme,  soit  6  réaux  S/à  (la  piastre  cal- 
culée à  raison  de  17  piastres  pour  une  once  d'or,  et  8  réaux  à  la  piastre), 
me  conduit  an  résultat  suivant  : 

10f5O  cocons  pleins  et  secs  pesant  1  kilogramme,  il  s'ensuit  qu'un  million 
de  cocons  pleins  et  secs  pèsera  952  kilogrammes,  lesquels,  à  raison  de 
6  réaux  3//i,  soit  A  francs  le  kilogranune,  produiront  une  somme  de 
$03  piastres,  soit  3808  francs. 

On  peut,  avec  la  plus  grande  facilité,  produire  un  million  de  cocons  en 
faisant  les  éducattons  dans  une  chamlnre  de  médiocre  grandeur;  et  si  Ton 
était  obligé  d'acheter  les  feuilles  de  Bicin,  il  ne  faudrait  même  pas  dépenser 
3  onces  d'or  pour  s'en  procurer  la  quantité  nécessaire  à  une  éducation  de 
cette  importance  {2h0  à  250  francs). 

Deux  personnes,  et  plus  particulièrement  des  femmes,  peuvent  facflemcni 
soigner,  élever  et  produfre  un  million  de  cocons.  Il  faut  encore  ajouter  an 
produit  des  cocons  celui  de  la  valeur  des  graUies  de  lUcin,  comme  produit 
oléagineux. 
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Dans  ma  quinta  (maisoQ  de  campagne)  les  cuadnu  (hectares)  que  j'ai 
plantées  en  Ricin  prospèrent  parfaitement,,  et  me  d(mnent  déjà  les  feuilles 
nécessaires  à  la  nonrritore  de  mes  prochaines  éducations. 

La  qualité  des  Riciof  que  j'ai  plantés  est  ceHe  à  reflets  ronges  ;  les  Vers  le 
préfèrent  au  blanc  J'ai  trovvé  ces  j0Qrs*d,  dans  un  petit  bois^  une  plante 
de  Rldn  dont  les  semences  sont  anssi  grandes  et  aussi  grosses  qu'une  grande 
fève;  celles  du  R'ciD  à  reflets  rongés  sont  de  la  grosseur  d'un  pois  ou  d'un 
petit  haricot. 

La  prednhie  fols,  )e  prendrai  le  poids  exact  de  toutes  ks  fenilles  con- 
sommées pour  mie  éducation  d'un  rendement  déterminé  de  cocons,  et  je 
vous  ferai  part  du  résultat  positif. 

Toutefois,  dès  à  présent ,  j'estime  que  deux  cuadras  carrées  (2  hectares 
i  pen  près),  de  150  varras  (la  varra  est  de  SA  centimètres  carrées,  &  peu  de 
<;bose  près),  seraient  suflisantes  pour  l'éducation  d^un  miUion  de  Vers  à  soie, 
ies  arbres  ayant  seulement  six  mœs  d'ex^ence. 

La  propagation  de  mes  Vers  se  lait  avec  la  plus  grande  régularité  en  qm- 
rmte  jours,  et  par  conséquem  on  peut  sârcœent  compter  sur  huit  ou  noai 
récoltes  par  année. 

Communication  venue  en  même  temps  du  Paraguay^  de  la  part  du  gouver^ 
nement^  sur  le  résultat  des  essais  tentés  pour  y  acclimater  et  élever  le 
Ver  à  soie  du  Ricin, 

Pour  satisfaire  et  répondre  à  ce  que  vous  me  demandez  au  sujet  des  Vers 
Ji  soie  du  I\icin,  je  vous  dirai  que,  ces  jours  derniers,  je  suis  allé  faire  une 
visite  à  Tacumbie^  où  se  fait  l'éducation  d'un  nombre  considérable  de  nos 
petits  insectes  ;  et  de  mes  observations  particulières,  ainsi  que  de  celles  de  la 
personne  chargée  de  les  soigner,  qui  est  le  commandant  même  du  district, 
il  résulte  que,  malgré  les  persécutions  de  leurs  nombreux  ennemis,  oiseaux, 
guêpes,  fourmis,  et  malgré  le  temps,  qui,  cette  saison,  a  été  fort  défavoraUe, 
la  quantité  de  Vers  obtenus  dans  la  dernière  râ:olte,  qui  est  la  cinquième  de 
cette  année,  et  <pii  se  trouve  placée  dans  une  belle  plantation  de  Richi  faite 
exprès  à  cette  intentipn,  est  d'environ  350  000  à  /lOO  000,  y  compris  ceux 
qui  dans  ce  moment  font  leurs  cocons. . 

Considérant  qu'à  chaque  récolte  ia  quantité  va  toujours  s'augmentant 
dans  d'incalculables  proportions,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'une  fois  cette  indus- 
trie répandue  dans  tout  k  pays,  la  production  de  cette  espèce  de  soie  aura 
promptement  atteint  un  chiffre  des  plus  considérables.  La  personne  chargée 
de  ce  soin  m'a  dit  que,  vu  l'expérience  acquise,  la  saison  d'hiver  serait  phis 
favorable  au  succès  que  celle  de  l'été. 

Le  gouvernement,  toujours  soucieux  de  ce  qui  peut  être  pour  k  pays  me 
source  de  richesse  et  de  prospérité,  fait  tous  ses  efibrls  pour  propager  cette 
culture.  A  cet  effet,  il  a  fait  distribuer  des  graines  de  Vers  à  sok  dans  tons 
ks  districts,  et  il  y  en  a  déjà  quelques-uns  où  ks  essais  réussissent  parfai- 
tement J'ai  l'espoir  qu'avwt  peu  de  temps,  il  sera  possible  de  vous  faire  on 
^nvoi  considérable  de  cocons. 
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DOCUMENTS  SUR  LES  ALPAGAS, 
LUS  PAR  M.  LEDGER 

A   LA   SOCIÉTÉ   d'acclimatation  DE  NEW-SOUTH-WALES   (SYDNEY). 

(Extrait  du  Sydney  Heraldy  2  février  1864.) 

C'est  avec  on  très-grand  plaisir  que  je  vais  présenter  à  la  Société  d'accîl- 
inalation  de  New-South-Wales  toutes  les  informations  que  j'ai  recueillies,  et 
je  profiterai  de  la  circonstance  pour  y  ajouter  des  observations  qui  me  sem- 
blent dignes  d'intéréL 

Je  commencerai  par  quelques  remarques  sur  Tbistoire  de  VAuchenia  {Ovis 
peruana),  on  la  famille  des  Lamas. 

Il  est  réellement  surprenant  qu'on  possède  si  peu  de  renseignemenls, 
même  de  nos  temps,  sur  les  mœurs  d'animaux  comme  l'Alpaca,  le  Lama,  la 
Vigogne,  le  Guanaco,  quand  leur  valeur  grandit  tous  les  jours  aux  yeux  des 
manufacturiers  de  la  Grande-Bretagne  et  du  monde  entier. 

Jusqu'en  1525,  ils  furent  inconnus  à  l'Europe;  la  conquête  de  Pizarreles 
lui  révéla.  Alors,  comme  maintenant,  les  deux  premiers  étaient  domestiqués, 
tandis  que  les  deux  autres  vivaient  à  Tétat  sauvage  sur  le^  hauteurs  des  Cor- 
dillères. Aux  Européens,  ces  animaux  parurent  participer  du  Chameau  et  du 
Mouton. 

Le  Guanaco,  qui  est  celui  dont  la  taille  est  la  plus  élevée,  peut  à  peine  être 
regardé  comme  une  bête  à  laine.  Sa  dépouille  est  grossière,  mêlée  de  jarre,  et 
n'est  employée  par  les  Indiens  que  pour  la  confection  de  punchos  communs, 
de  jambières  et  de  couvertures.  On  n'en  exporte  pas.  On  trouve  le  Guanaco 
dans  une  zone  beaucoup  plus  étendue  qu'aucune  des  autres  espèces.  Depuis 
les  versants  nord  du  Chimborazo  jusqu'à  la  Terre  de  feu,  il  ressemble  beau- 
coup au  Lama,  et  je  suis  très-disposé  à  croire  que  le  Lama  n'est  que  le  Gua- 
naco à  l'état  de  transformation  par  une  longue  domestication.  De  même,  je 
maintiendrais  que  l'Alpaca  est  la  Vigogne  après  des  siècles  de  contact  avec 
riiomme. 

il  serait  trop  long  de  produire  toutes  les  explications  que  j'aurais  à  donner 
4311  faveur  de  la  théorie  que  j'avance,  et  je  me  contenterai  de  dire  que  Darwin 
cl  d'autres  écrivains  sont  partisans  de  mes  conclusions.  Je  dois  cependant 
avouer  que  des  zoologistes  célèbres  prétendent  que  ce  sont  quatre  espèces 
distinctes,  et  non  des  variétés.  Je  sais,  par  expérience,  que  ces  quatre  espèces 
ou  variétés  s'accouplent  entre  elles,  et  que  le  produit,  non-seulement  n'est 
pas  un  mulet,  mais  qu'il  est  un  animal  qui  se  reproduit  Ceci  est  un  fait 
contesté  par  les  naturalistes,  et  cela  ne  servirait  à  rien  de  les  contredire,  qu'à 
étendre  inutilement  mon  factum.  J'ai  souvent  pensé  que  si  l'on  libérait  quel- 
ques-uns de  ces  animaux  en  Australie,  ils  seraient  d'un  immense  secours, 
dans  un  certain  temps,  pour  aider  à  la  découverte  de  l'intérieur  du  confi- 
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Dent.  Le  Guanaco  est  le  seul  qui  habite  les  immenses  plaines  arides  du  désert 
d'Atacama,  les  vastes  et  brûlantes  plaines  de  la  Rioja,  Santiago,  Gordova  et 
Catamarca  ;  et  comme  il  ne  peut  se  passer  de  boire  que  pendant  quelques 
jours,  on  pourrait,  en  suivant  sa  piste,  arriver  aussi  sûrement  à  la  bonne 
eau  que  par  les  sentiers  battus  par  les  indigènes.  On  trouve  invariablement 
le  Guanaco  en  gioupes  de  trois  ù  cent  individus.  C'est  un  fait  singulier  que  les 
troupeaux  de  Guanacos  et  de  Vigognes  sont  toujours  en  nombre  impair  : 
3  5,  7,  9,  11,  13,  15,  17,  19,  21.  Ce  dernier  nombre  est  le  dernier  dans 
lequel  on  trouve  des  femelles.  Il  n'y  a  qu'un  seul  mâle  dans  un  troupeau  de 
femelles,  et  chaque  troupeau  a  son  pacage  particulier  qu'il  ne  quitte  que 
quand  on  le  chasse,  mais  il  y  retourne  invariablement  par  un  chemin  dé- 
tourné dans  les  vingt-quatre  heures. 

Lorsque  deux  troupeaux  se  rencontrent  par  hasard  ou  à  dessein,  il  y  a 
une  terrible  bataille  entre  les  mâles,  et  le  plus  souvent  l'un  d'eux  reste  sur 
le  carreau  ;  en  ce  cas,  les  temellcs  qui  suivaient  le  vaincu  grossissent  dès  ce 
moment  le  troupeau  du  vainquem*.  A  l'Ûge  d'un  an,  tous  les  jeunes  raàles 
sont  chassés  du  troupeau  où  ils  étaient  nés,  et  c'est  pour  ce  motif  que  cha- 
que fois  que  l'on  rencontre  un  grand  troupeau  de  Guanacos  et  de  Vigognes, 
on  peut  être  cerlahi  qu'il  est  entièrement  composé  de  mâles. 

J'étais  si  convaincu  de  l'utilité  que  ces  animaux  offriraient  à  l'AustraUe, 
qu'en  1801,  à  mon  retour  en  Amérique,  je  donnais  des  ordres  à  mon  com- 
mis et  à  mes  hommes  de  tâcher  d'en  prendre  et  d'en  élever  quelques-uns 
l>our  moi.  J'avais  l'intention  de  les  emmener  à  mon  retour,  pour  les  lâcher 
à  Maneroo. 

La  présence  de  l'homme  les  eût  bientôt  chassés  au  loin  dans  l'intérieur, 
et  alors  le  but  était  atteint  pour  fournir  aux  courageux  explorateurs  une 
abondante  nourriture  et  un  guide  sûr  pour  mener  à  l'eau.  Le  chien  natif,  le 
Dingo,  n'eût  été  d'aucun  obstacle  à  la  reproduction  des  Guanacos  en  Aus- 
tralie. Dans  le  sud  de  l'Amérique,  ni  le  Renard,  ni  le  Jaguar,  ni  le  Puma, 
tous  animaux  carnivores,  et  par-dessus  tout  l'homme,  leur  plus  cruel  en- 
nemi, ne  sont  pas  parvenus  à  diminuer  leur  nombre.  Le  Guanaco,  comme  la 
Vigogne,  est  excessivement  rapide,  beaucoup  plus  que  le  Cheval. 

Alonzo  de  Dralie,  dans  sa  Description  du  Chili,  publiée  à  Rome  en  1646, 
raconte  que  l'un  des  Incas,  Yupangui  Kracocha,  engagé  dans  une  importante 
entreprise  qui  le  retenait  très-loin  de  sa  capitale,  reçut  un  message  qui  lui 
vint  avec  une  rapidité  inaccoutumée.  Pour  exprimer  sa  satisfaction  au  por- 
teur, Piahuanaku,  qui  avait  fait  naturellement  la  course  à  pied,  il  lui  dit 
obligeamment,  en  prenant  la  dépêche  :  «  Assieds-toi,  Guanaco.  »  Le  lieu  où 
l'incident  arriva  est  encore  signalé  ;  j'y  ai  passé  plusieurs  fois  :  il  est  près 
de  la  Paz.  Le  chiriguano,  ou  médecin  ambulant  des  Indiens  péruviens,  a  la 
plus  grande  conûance  dans  les  vertus  médicinales  des  bézoards  du  Guanaco. 
Un  de  ces  médecins  m'en  a  cédé  un  qui  avait,  dit-D,  des  vertus  extraordi- 
nah-es  ;  jamais  pourtant  je  n'ai  essayé  son  mérite. 
La  Vigogne  fréquente  de  préférence  les  plaines  et  les  marais  des  hauts 
2*  SÉRIE,  T.  I.  —  Septembre  1864.  36 
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plateaux  des  Andes,  et  ne  vient  pas,  comme  le  Guanaco,  sur  les  versantn 
hérissés  de  rochers.  Sous  tout  antre  rapport,  leurs  mœurs  sont  les  mêmes. 
La  Vigogne  est  le  plus  petit  et  le  plus  gracieux  des  animaux  de  cette  espèce. 
Sa  viande,  légèrement  salée  et  sécliée  au  soleil  on  à  la  gelée,  se  consomme 
sous  le  nom  de  charqui  ;  mais  elle  est  moins  estimée  que  celle  du  Guanaco 
ou  du  Lama.  Sa  laine  est  plus  fine  et  a  plus  de  valeur  même  que  celle  de 
l'Alpaca;  mais  elle  en  porte  très-peu,  rarement  en  trouve-t-on  une  livre  à 
chaque  peau.  Quoique  lai  qualité  de  celte  laine  sôit  si  appréciée,  la  quantité 
qu^on  en  exporte  est  si  faible,  qu'on  n'a  aucune  information  sur  son  impor- 
tance ou  son  emploL  Mais  dans  le  pays  il  s'en  consomme  beaucoup  plus 
pour  la  fabrication  des  punchos,  chapeaux,  écharpes,  etc.  Pour  avoir  la  laine, 
il  faut  tuer  l'animal,  et  Ton  peut  se  faire  une  idée  de  leur  immense  abon- 
dance, quand  moi  seul  ai  réuni  6500  peaux  en  une  année.  M.  Fred.  Edsworlh. 
de  cette  vOle  (Sydney),  m'assure  qu'il  a  vu  la  laine  de  Vigogne  vendue 
à  18  shillings  ;  elle  était  destinée  à  remplacer  le  castor  ou  ù  y  être  mêlée. 

Les  punchos  fabriqués  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  du  Sud  sont  de  la  plus 
délicate  finesse.  Le  tissage  et  la  filature  se  font  à  la  main,  et  souvent  il  faut 
un  an  à  une  ouvrière  pour  en  terminer  un.  J'en  ai  possédé  un  fait  sur  com- 
mande par  une  dame  dont  la  réputation  est  très-grande  dans  les  provinces  de 
Salia,  Tucuman,  Cordova  et  Buenos- Ayres.  Je  vais  vous  étonner  quand  je  vouît 
dirai  que  je  dus  le  payer  130  dollars  (650  francs).  Je  doute  beaucoup  qne 
même  ce  haut  prix  eût  engagé  celte  même  personne  à  me  céder  celui  qu'elle 
avait  en  main,  si  je  ne  lui  eusse  particulièrement  exprimé  le  vif  désir  de  l'em- 
porter en  Australie,  pour  montrer  aux  colons  la  beauté  merveilleuse  de  cette 
fabrication.  En  effet,  c'était  bien  mon  intention  d'apporter  dans  la  colonie  les 
punchos  dont  je  parle.  Mais  h  mon  arrivée  au  Chili,  en  1858,  je  fus  forcé  de 
m'en  séparer;  et,  quelque  incroyable  que  cela  vous  semble,  j'obtins  très-aisé- 
ment 300  dollars  pour  les  deux  (1575  francs). 

Les  cinq  Vigognes  que  j'emmenai  dans  la  colonie  étaient  tout  ce  que  j'avais 
sauvé  de  quatre-vingt-trois  achetées  de  chasseurs  indiens  de  Vigognes  dans 
les  printemps  de  1856, 1857, 1858.  Ces  chasseurs  sont  à  la  pistcdes  troupeanx 
à  cette  saison  particulière  de  l'année  ;  il  les  guettent,  et  dès  qu'un  petit  vient 
de  naître,  ils  courent  dessus  à  bride  abattue.  Souvent  d'une  distance  de  vingt, 
trente  ou  quarante  milles,  une  jeune  Vigogne  a  été  apportée  à  mon  camp,  au 
milieu  delà  nuit,  par  un  chasseur  qui  Tavait  prise  dans  la  journée.  Une  demi- 
heure  après  li\Taison  faite  et  montant  touché  (je  l'avais  fixé  à  70  doHars. 
350  francs  par  tête),  ce  même  homme  repartait  pour  revenir,  la  nuit  suivante 
ou  une  autre,  avec  une  nouvelle  jeune  Vigogne,  et  apprendre  que  la  dernière 
était  morte,  ou  intraitable,  ou  ne  voulait  pas  tetersa  mère  nourrice,  ou  qu'elle 
donnait  bon  espoir. 

Quand  on  m'apportait  une  Vigogne,  je  faisais  tuer  un  agneau  Lama  mâle: 
et  généralement  après  une  quinzaine  de  jours,  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
patience,  soit  par  la  douceur,  soit  par  la  rudesse,  et  en  lui  attachant  le  cou  et 
les  jambes,  je  réussissais  à  obtenir  que  le  Lama  femelle  adoptât  le  non  veau 
venu. 
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A  une  époque,  j'avais  pliLs  de  quarante  Lamas,  tout  a  fait  libres  d'entraves, 
qui  allaient  régulièrement  tous  les  jours  au  pacage  avec  leur  jeimc  Vigogne 
adoptive. 

Le  Lama,  le  plus  grand  des  deux  animaux  domestiqués,  participe  de  la  na- 
ture du  Chameau.  Gomme  lui,  il  sert  de  béte  de  somme  et  peut  vivre  pendant 
plusieurs  jours  sans  eau.  Mais  il  est  bien  plus  utile  que  le  Chameau  :  sa  chair 
sert  de  nourriture  à  des  millions  d'êtres  humains,  qui  la  trouvent  savoureuse  et 
nourrissante,  et  sa  laine  est  très-largement  employée  pour  vêtements  et  beau- 
coup d'autres  usages,  comme  sacs,  valises,  punchos,  tapis,  couvertures,  etc 
(Des  échantillons  de  ces  produits  manufacturés  sont  présentés  à  l'assem- 
blée.) 

L'organisation  des  Lamas  est  admirablement  adaptée  h  la  nature  de  la  con- 
trée qu'ils  habitent  La  dimension  et  la  forme  de  l'cBil  indiquent  la  possession 
d'un  regard  puissant  et  rapide,  et  qui  en  même  temps  lui  permet  de  sup- 
porter la  réflexion  du  soleil  sur  le  sable  et  la  neige.  La  sole  de  son  pied  est 
garantie  par  un  coussin  (bourrelet),  et  les  doigts  sont  armés  d'ongles  longs 
et  recourbés,  sans  lesquels  il  ne  pourrait  gravir  aisément  les  hauteurs 
roides  et  rocheuses.  Par  la  conformation  de  sa  t)ouche  et  de  ses  dents,  il  peut 
tondre  ou  couper  l'herbe  la  plus  courte,  et  comme  celles-ci  sont  jointes  jus- 
qu'au bout  du  nez,  avec  sa  langue  et  la  lèvre  fendue  il  peut  tout  atteindre  et 
couper  les  herbes  qui  viennent  dans  l'interstice  des  rochers,  les  pousses  des 
arbrisseaux  et  les  rameaux  des  arbres.  La  division  de  l'estomac  ea  compaj- 
timents  fait  qu'il  peut  retenir  en  même  temps  la  nourriture  et  l'eau,  se  servir 
de  celle-ci  pour  venir  en  aide  h  la  mastication  ou  pour  apaiser  la  soif. 

Les  quatre  variétés  sont  des  ruminants. 

Lama  est  dérivé  d'un  mot  quichua  qui  veut  dire  :  animal,  bétail,  bête,  bête 
de  somme.  Les  Indiens  appliquent  ce  terme  au  Cheval,  à  la  Mule,  à  la 
Vache,  etc.  :  Caballa-Uacma,  un  Cheval  (bêle,  animal)  ;  Mula-llacma,  Mule 
(bête)  ;  Vacha  -  llacmaj  Vache  (bôtc)  ;  Kaura-Uacma^  un  Lama  ;  Faura  • 
llacma,  un  Alpaca  ou  animal  lameux. 

11  est  probable  que  les  Indiens  Quichuas  avaient  une  expression  propre  pour 
le  Lama.  En  efl*et,  le  nom  de  Kaura  doit  être  pris  de  sa  manière  de  hennir, 
qui  a  du  rapport  avec  la  prononciation  indienne  du  mot  En  quichua,  on 
désigne  un  quadrupède  par  Taua-chagioc.  Les  sexes  sont  désignés  par  urco 
pour  le  mâle  et  china  pour  la  femelle,  et  les  Indiens  Quichuas  appellent  le 
Lama  mâle  urco  Kaufa,  et  la  femelle  china  Kaura,  Les  quatre  espèces  cra- 
chent au  visage  de  celui  qui  les  tourmente.  On  croit  généralement  que  la 
salive  en  contact  avec  la  flgure  ou  les  mains  cause  des  rougeurs  et  de  l'ir- 
ritation. C'est  une  erreur  ;  j'ai  souvent  reçu  de  cette  salive  dans  la  figure,  et 
je  n'ai  jamais  vu  de  taches  rouges  ni  ressenti  de  démangeaisons.  L'odeur  est 
néanmoins  abonûnable,  et  il  faut  plusieurs  lavages  pour  la  faire  disparaître 
des  vêtements. 

Le  nombre  des  Lamas  employés  au  Pérou  ou  au  Chili  comme  bêles  de  somme 
dépasse  2  000  000.  La  laine,  les  minerais,  les  métaux,  le  charbon,  les  comesti- 
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blés,  les  provisions,  etc. ,  transportés  aux  cités  de  la  côte,  en  emploient  annuel- 
lement 800  000;  le  transport  des  grains  des  vallées  sur  les  hauts  plateaux, 
environ  1 000  000  ;  pendant  que  h  ou  500  000  sont  continuellement  employés 
au  transport  des  minerais  d'argent  de  la  mine  aux  établissements  d'amalgame, 
lesquels  sont  dans  des  lieux  spéciaux  où  Teau  abonde. 

Les  excréments  du  Lama  et  de  TAlpaca ,  sous  le  nom  de  taquia,  sont 
d'une  grande  importance  et  ont  une  valeur  considi^rable.  C'est  le  principal 
combustible  dans  tout  le  Pérou  et  la  Bolivie.  Les  grandes  fonderies  de  cuivre 
de  Gorocoro  n'existeraient  pas  une  semaine  si  cet  article  venait  à  leur  man- 
quer ;  les  établissements  d'amalgame  seraient  obligés  de  s'arrêler,  et  par- 
dessus tout  2  000  000  d'êtres  hiïmains  se  trouveraient  sans  combusliUe  dans 
une  contrée  où  l'on  fait  plusieurs  centaines  de  milles  sans  rencontrer  un 
arbre.  Seule  la  Tola,  un  arbuste  rabougri,  s'offre  par  rares  places.  Comme 
engrais,  la  iaquia  a  une  grande  valeur,  et  l'on  s'en  sert  généralement  pour 
cet  usage. 

C'est  une  singulière  prévision  de  la  nature  que  tous  ces  animaux  aient 
l'habitude  de  déposer  leurs  excréments  à  des  endroits  déterminés.  Sans  cela 
les  voyageurs  auraient  à  transporter  leur  combustible  avec  eux  lorsqu'ils  en- 
treprennent un  voyage.  Dans  mon  expédition  à  la  recherche  d'Alpacas,  j'ai 
eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  tomber  sur  un  de  ces  endroits  où  étaient 
venues  les  Vigognes,  et  ce  fut  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  que  sur  nn  mon- 
ceau d'or.  Dans  une  occasion  surtout,  quelques-uns  de  nous,  tous  peut-ôlrc, 
nous  aurons  péri  de  faim  par  le  froid  intense  et  la  tempête,  mais  nous  ren- 
contrâmes deux  tas  de  celle  taquia,  qui  nous  permirent  d'allumer  de  grands 
feux  pendant  trente  heures,  sans  compter  qu'il  en  resta  pour  remplir  une 
quarantaine  de  sacs  que  nous  emportâmes  pour  de  futurs  besoins. 

L'Alpaca  est  appelé  Paco  dans  les  deux  langues  aymara  et  qulchua.  Les 
Espagnols  ajoutèrent  Val  :  Alpaca  mâle,  Alpaca  femelle. 

Les  Indiens  les  désignent  encore  dans  leurs  langues  :  en  quichua  :  Faco 
urcoy  mâle;  Paco  china^  femelle;  en  aymara:  Paco  orco,  mâle;  Paco 
cacho^  femelle. 

Ils  ont  encore  ime  expression  généralement  employée,  qui  est  Kaura  laura, 
qui  veut  dire  Lama  laineux,  ou  quadrupède  laineux. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  les  Péruviens,  qui  étalent,  comparative- 
ment aux  tribus  du  grand  continent  américain,  un  peuple  de  grande  civili- 
sation, fabriquaient  avec  la  laine  d'Alpaca  des  tissus  remarquables  pour  leur 
beauté  et  pour  leur  délicatesse.  Qnand  on  ouvre  les  anciennes  tombes  des 
Péruviens  (Hiiacas),  qui  avaient  l'habitude  d'envelopper  les  corps,  on  a  la 
preuve  que  ces  beaux  tissus  d'Alpaca  étaient  en  usage  de  temps  immémorial 
Dans  ces  dernières  années,  les  toisons  d'Alpaca  ayant  été  tellement  deman- 
dées et  la  valeur  ayant  tellement  augmenté,  il  s'en  consomme  très-peu  ou 
point  dans  le  pays.  La  luine  de  l'Alpaca  a  une  douceur  particulière,  et  la  lon- 
gueur du  brin  est  d'environ  9  pouces.  J'en  ai  vu  qui  avaient  jusqu'à  /|2  pou- 
ces de  mèche.  Les  toisons,  quand  elles  sont  tondues  tous  les  deux  ans,  pèsent 
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de  7  à  18  livres  (de  3  à  8  kilogr.)«  Contrai  remen)  à  ce  qui  se  rencontre  dans 
les  autres  laines,  la  fibre  de  F  Alpaca  est  très-Gne  et  forte  ;  son  brin  est  droit, 
bien  formé,  non  crispé,  et  sa  qualité  est  très-uniforme  dans  Ja  toison.  Cette 
laine  possède  une  transparence  et  un  brillant  qui  chattoie  et  qui  s'augmente 
par  la  teinture.  Elle  se  distingue  par  la  douceur  et  Télasticité,  qualités  très- 
esseuttelles  dans  la  fabrication  des  beaux  tissus ,  et  est  exempte  de  poils 
ondulés  ou  frisés. 

Elle  se  file  très-aisément,  quand  elle  est  traitée  par  la  nouvelle  méthode, 
et  produit  un  filé  uni  et  fort,  un  véritable  fil. 

Malgré  les  remarquables  qualités  et  la  beauté  de  la  laine  d^Alpaca,  U  a 
fallu  longtemps  pour  que  l'Europe  appréciât  sa  véritable  valeur. 

La  première  personne  en  Angleterre  qui  produisit  avec  cette  matière  un 
tissu  qui  pût  être  livré  à  la  consommation,  fut  M.  Benjamin  Outram,  un 
savant  manufacturier  de  Greenland,  près  d^Halifax.  Dès  Tannée  1830,  il  par- 
vint à  surmonter  les  difficultés  que  cette  laine  présentait  au  peignage,  et 
produisit  des  articles  pour  dames  qui  furent  vendus  à  de  hauts  prix  ;  mais 
leur  valeur  leur  venait  plutôt  de  la  rareté  et  de  la  nouveauté  que  de  leur 
mérite  intrinsèque.  Ces  produits  étaient  dépourvus  de  ce  brillant  particulier 
qui  distingue  les  tissus  d'Alpaca  qui  ont  été  faits  depuis,  et  après  un  court 
intervalle,  M.  Outram  a  renoncé  à  cette  fabrication. 

A  MM.  Titus  Sait,  de  Bradford,  est  dû  le  mérite  d'avoir  enfin  stu'monté 
les  difficultés  de  préparer  et  de  filer  la  laine  d'Alpaca,  d'en  avoir  fait  un  filé 
régulier,  et,  en  le  combinant  avec  des  chaînes  de  coton,  qui  venaient  alors 
(1836)  d'être  introduites  dans  la  manufacture  de  Bradford,  d'avoir  tellement 
amélioré  celte  fabrication,  qu'il  en  a  fait  une  nouvelle  source  d'industrie 
pour  le  royaume  uni.  Par  un  merveilleux  choix  de  machines  et  de  procédés,  il 
peut  aujourd'hui  travailler  aussi  aisément  la  laine  d'Alpaca  qu'aucune  autre 
espèce  de  laiue.    * 

El  maintenant,  non-seulement  les  produits  faits  avec  la  laine  d'Alpaca 
plaisent  par  la  variété  et  le  goût,  mais  aussi  par  des  prix  qui  sont  à  la  portée 
de  toutes  les  classes. 

Mêlés  à  la  soie,  ils  ont  l'apparence  d'un  beau  satin  ;  s'ils  sont  à  dessins 
coloriés,  ils  remplacent  la  soie  façonnée  que  les  dames  emploient,  et  s'ils 
sont  seulement  tissés  avec  du  coton,  l'article  peut  être  vendu  à  des  prix  très- 
modérés,  qui  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

On  doit  bien  se  pénétrer  de  cette  idée,  que  la  laine  d'Alpaca  ne  vient  pas 
faire  concurrence  à  la  laine  du  Mouton.  Son  emploi  est  tout  à  fait  distinct, 
elle  ne  supplée  à  aucune  autre  matière  première  ;  c'est  un  luxe  et  une  néces- 
sité qui  lui  sont  propres  et  que  rien  ne  remplace.  Comme  vêtement  d'été,  pour 
la  toilette  comme  pour  le  négligé,  le  tissu  d'Alpaca  est  sans  ri^al  et  parfai- 
tement adapté  aux  climats  de  l'Australie,  de  l'Inde,  de  l'Amérique  du  Sud, 
de  l'Afrique.  Il  fournit  aux  hommes  des  vêtements  aussi  frais  que  le  coton 
et  au»si  brillants  que  la  soie. 

Ceux  qui  habitent  les  pays  tropicaux  sont  heureux  de  porter  un  habit  noir 
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qui  a  toute  l'^apparencc  d^m  beau  drap  noir,  et  qui  a  le  dixième  de  son 
poids.  Cela  a  été  une  source  de  satisfaction  que  de  lire  les  rapports 
dont  M.  SaFt  m'a  fovorisé  à  propos  de  mes  croisements,  et  je  ne  doute  md- 
lement  que  les  produits  de  h  dernière  lonte  qui  font  route  pour  l'Angle- 
terre, ne  soient  encore  plus  estimés  que  ceux  que  f  ai  envoyés  précédemment. 

Les  deux  échantillons  que  je  soumets  à  votre  examen  proviennent 
d'animaux  de  deuxième  croisement.  Je  les  ai  mis  de  côté  au  moment  de  h 
dernière  tonte,  pour  les  emporter  avec  moi  en  Amérique  afin  de  les  comparer 
avec  les  toisons  des  plus  purs  Alpacas  qu'on  y  élève. 

Sous  la  domination  des  Incas,  dans  Tancien  Pérou,  on  rendait  à  TAlpaca 
un  culte  presque  divin.  Des  figures  spéciales  de  cet  animal  étaient  faites  en 
«p,  argent,  porphyre,  basalte,  granit  et  terre  cuite.  Les  Incas  apprenaient  à 
leurs  sujets  à  filer,  tisser  et  à  faire  des  vêtements  avec  la  laine  de  TAlpaca. 
Il  était  adoré  à  Guzco  dans  le  temple  du  Soleil  ;  des  sacrifices  étaient  offerts 
devant  les  idoles  sacrées  de  l'animal,  avec  des  victimes  nourries  et  oOértes 
par  les  vestales  sacrées  du  tonple.  Dans  la  capitale  de  Guzco,  tous  Us 
matins  au  lever  du  soleil,  on  sacrifiait  un  Alpaca  mâle  en  remerciaient  du 
retour  de  la  lumière  (du  grand  éclairenr). 

On  dit  que  dans  les  grandes  solennités,  les  Péruviens  ont  sacrifié  jusque 
cent  animaux  à  la  fois:  c'est  une  preuve  de  l'importance  de  leurs  troupeaux. 
Dans  les  sacrifices  ordinaires,  on  immolait  des  Alpacas  noirs  ;  d'après  un 
principe  économique,  dont  on  trouve  les  traces  dans  toutes  les  lois  des  Incas, 
la  femelle  n'était  jamais  sacrifiée  qu'après  qu'elle  avait  cessé  de  porter;  et, 
en  général,  les  femelles  n'étaient  sacrifiées  que  dans  les  offrandes  propitia- 
toires, comme,  par  exemple,  pour  demander  une  récolte  abondante.  Un 
agneau  blanc  était  l'ofl'rande  pour  une  action  de  grâce  ;  un  brun  pour  implo- 
rer le  succès  dans  une  entreprise  ;  un  agneau  gris  servait  pour  implorer  le 
dieu  de  la  guerre.  Ces  troupeaux  sacrés  n'admettaient  pas  les  animaux  aux 
couleurs  mélangées  ou  tachées. 

Les  Indiens  du  Pérou  et  de  la  Bolivie  ont  pour  l'Alpaca  une  vénératk» 
superstitieuse,  et  croient  fermement  que  toutes  les  souffrances  que  peuvent 
endurer  les  animaux  que  Ton  enlève  à  leurs  pâmrages  doivent  retomber 
sur  eux-mêmes.  Il  n'y  a  nul  doute  que  sans  ce  sentiment  de  vénération, 
F  Alpaca  eût  disparu  depuis  longtemps  pour  céder  le  terrain  au  Mouton  ou  au 
bétail  européen.  La  viande  de  l'Alpaca  n'est  pas  aussi  bonne  que  celle  ia 
Lama.  Gomme  il  n'a  jamais  été  emi^oyé  comme  bête  de  sonmie,  pour  les 
mêmes  motifs  de  vénération  qu'on  a  pour  lui,  et  qu'il  y  aà  peine  une  tren- 
taine d'années  que  la  laine  se  Tendait  encore  une  dizaine  de  centimes  la  livre, 
l'Indien  n  était  pas  encouragé  à  faire  des  élèves  de  ce  précieux  animal. 

li  existe  encore  aujourd'hui  (et  j'en  ai  pris  des  copies  quand  j'étais  à  Gozeo 
en  iS46),  un  pilier  parmi  les  ruines  du  temple  du  Soleil,  sur  lequd  sont  tra- 
cées des  figure»  symboliques.  On  dit  qu'elles  traduisent  la  prophétie  d'un 
prêtre  très-célèbre  du  temple,  qui  vivait  deux  cent  cinquante  ans  avant  lin- 
vasion  et  la  conquête  des  Espagnols.  Des  hommes  étrangement  Têtus  sont 
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représentés  moatés  sur  ées  Mina«T  à  six  jambes  et  ayant  Tapparencc  d'un 
Lama  monstre  ;  leurs  aimes  sont  très-curieuses,  et  ils  portent  de  longues  barbes 
rouges. 

Une  scène  représente  ces  mêmes  hommes  pendant  le  combat  avec  les 
Indiens,  qu'ils  terrassent  et  qu'ils  massacrent  ensuite  sans  éprouver  de  résis- 
tance. Une  autre  montre  des  Indiens  traînés  en  captivité  et  chargés  de 
chaînes  ;  leurs  yeux  sent  fixés  vers  la  terre  et  leur  maintien  est  très-abattu. 
Sur  un  autre  pîKer,  ces  mêmes  étrangers  emmènent  des  troupeaux  de  Lamas 
chargés  de  dépouilles,  <;à  et  là  un  enfant  indien  est  comme  empHé  sur  un  tas 
de  riches  meubles  et  de  bijoux  ;  des  femmes  suivent,  avec  leurs  mams  liées 
ensemble.  Sur  un  autre,  on  voit  un  nombre  d'Alpacas  morts,  d'autres  dans 
les  transes  de  l'agonie  ;  et  ils  sont  entourés  d'arbres  d'une  belle  venue,  d'un 
aspect  et  d'un  feuillage  tout  ti  fait  différents  de  ceux  de  leurs  pays. 

Sut  un  autre,  les  Indiens  font  un  affreux  carnage  des  étrangers,  foulent 
aux  pieds  leurs  cadavres,  brisent  leurs  têtes  et  leurs  membres,  en  les  muti- 
lant. Les  Lamas  combattent  aussi  et  triomphent  des  monstres  à  six  jambes. 
Dans  cette  représentation,  les  monstres  ont  deux  têtes,  tandis  que  dans  la 
première,  ils  n'en  avaient  qu'une. 

C'est  du  côté  de  l'ouest  et  dans  de  grandes  balsas  (canot  fait  avec  des 
joncs),  pourvues  chacune  de  deux  voiles  superposées,  que  dans  la  première 
CDkmne  on  fait  arriver  les  étrangers.  Quoique  j'aie  souvent  demandé 
des  informations  sur  ces  piliers  de  pierre,  je  n'ai  pu  obtenir  d'autre  rensei- 
gnement que  celui-ci  :  La  tradition  assure  que  c'est  la  prédiction  de  l'inva- 
sion des  Espagnols  ;  et  j'ai  supposé  que  les  prêtres  du  temple  ayant  appris  la 
conquête  du  Mexique  par  Fernand  Cortez,  ils  en  avaient  consacré  le  sou- 
venir, diaprés  la  manière  qu'ils  avaient  de  rappeler  les  grands  événements. 

Quoique  leur  triste  destinée  fût,  en  effet,  tracée  d'une  telle  façon,  je  ne 
peux  pas  croire  que  les  Péruviens  de  ce  temps  pussent  jamais  imaginer 
qu'il  existât  un  peuple  capable  de  les  conquérir.  Cette  opinion  repose  sur  la 
vigoureuse  lutte  qu'ils  sontmrent  contre  les  Espagnols,  malgré  leurs  déftdles 
répétées  et  leurs  nombreuses  victimes.  Si  ces  colonnes  avaient  prédit,  en 
effet,  leur  propre  destmée,  je  suis  convaincu,  d'après  ce  que  je  sais  de  l'his- 
toire de  cet  intéressant  peuple,  qu'ils  se  seraient  crus  obligés  de  se  soiunedre 
à  la  Ritale  prédiction  sans  présenter  la  moindre  résistance. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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T.  BULLETIH  DES  COHFÉREHCES  ET  LECTURES. 
Sor  l*o¥ologie* 

(2e  CONFÉREXCE.) 

Par  M.  le  docteur  Rufz  de  Lavisox. 

Quelques-unes  des  conférences  qui  se  font  chaque  année  dans  ce  jardin 
sont  consacrées  à  Tétude  des  œufs.  On  peut  dire  que  ce  jardin  est  une  fobrique, 
un  grand  nid  d'œufs.  C'est  par  les  œufis  qu'il  remplit  sa  destination  de  moi- 
tiplier  et  de  propager  les  espèces  animales  et  végétales.  Omne  vivum  ex  ovo, 
a  dit  Harvey;  tout  être  vivant  vient  d'un  œuf.  Cette  grande  parole,  qui  ne 
fut  d'abord  qu'une  inspiration  d'un  homme  de  génie,  une  vue  de  l'esprit, 
est  aujourd'hui  la  vérité  expérimentale  la  mieux  démontrée.  Oui,  tout  être 
vient  d'un  œuf,  aussi  bien  la  Mousse  que  le  Chêne,  aussi.bien  la  Fourmi  que 
l'Éléphant,  sans  omettre  l'homme.  La  graine  n'est  pas  autre  chose  qu'on 
œuf  végétal,  et  l'œuf  n'est  pas  autre  chose  qu'une  graine  animale. 

L'œuf  est  donc  la  généralisation  la  plus  étendue,  la  plus  compréfaensive, 
le  principe  génératem*  de  l'histoire  naturelle,  c'est-à-dire  du  monde  végétal 
et  animal. 

La  distinction  des  animaux  en  vivipares  et  ovipares  n'est  qu'apparente  et 
superficielle ,  arrêtée  à  un  temps  de  l'ovulation  ;  en  dernière  analyse  on  arrive 
toujours  à  un  œuf. 

La  science,  en  prenant  un  à  un  les  éléments  de  l'œuf,  démontre  la  par- 
faite analogie  qui  existe  entre  l'œuf  de  l'Oiseau,  type  des  œufs,  et  l'œuf  ou 
frai  de  Poissons,  entre  celui-ci  et  l'embryon  des  Mammifères,  à  une  certaine 
époque  de  sa  formation  ;  enfin,  entre  tous  ces  œnfs  et  la  graine  des  végétaux; 
si  bien  que,  par  un  dernier  degré  d'abstraction,  œufs  et  graines  sont  syno- 
nymes. 

Les  trois  modes  de  multiplication  désignés  sous  les  noms  de  gemmi parité, 
scissiparité^  oviparité  ne  sont  que  trois  formes  différentes  du  même  acte, 
car  toutes  peuvent  être  ramenées  à  l'émanation  d'une  vésicule,  utricule  ou 
cellule,  comme  à  une  origine  commune.  Ainsi,  toits  les  êtres  vivants  ont  une 
identité  originelle.  Omne  vivum  ex  ovo. 

Mais  ce  n'est  point  de  celte  belle  généralisation  que  je  dois  vous  entretenir 
aujourd'hui.  Il  faudrait  pour  cela,  non  pas  une  conférence,  mais  le  cours 
d'une  année  tout  entière  et  le  savoir  d'un  de  ces  maîtres  de  la  science  qui 
ont  illustré,  en  France,  renseignement  de  l'histoire  naturelle  et  fait  de  l'ovo- 
logie  une  des  grandes  études  de  notre  temps. 

Mais  ce  peu  de  mots  que  je  viens  de  vous  dire  suffit  pour  démontrer  l'im- 
portance des  œufs  dans  un  établissement  comme  celui-ci,  et  leur  droit  à  cette 
conférence. 

Les  œufs  peuvent  être  étudiés  sous  bien  des  points  de  vue. 

L'ensemble  de  leur  étude  a  été  nommé  ovologie, 

Vovologie  se  divise  en  plusieurs  branches  ou  chapitres. 
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Lorsqu'elle  s*occiipe  des  circonstances  extérieures  ou  objectives  néces- 
saires à  la  formation  et  à  la  fécondation  du  germe  que  contient  Tœuf,  telles 
que  Tespèce  d'œuf,  le  temps,  le  lieu  de  Tincubation*  Vovologie  est  qualifiée 
exogénie. 

Sous  le  rapport  des  changements  qui  se  passent  durant  Tincubation  dans  la 
composition  de  l'œuf,  dans  ses  membranes,  dans  les  substances  alimentaires 
qu'il  contient,  c'est  de  Vovogénie, 

On  appelle  embryologie^  la  connaissance  des  changements  snccessifis  que  le 
germe  éprouve  dès  l'instant  qu'il  apparaît  jusqu'à  l'époque  de  l'éclosion. 

Organogénie^  les  changements  successifs  par  lesquels  passent  les  divers 
organes  ou  systèmes  d'organes,  avant  d'atteindre  leur  être  parfait  et  définitif. 

Le  mot  oologie  a  été  appliqué  à  l'étude  de  la  coque  de  l'œuf;  comme  corps 
physique  et  sous  le  point  de  Mie  des  inductions  pratiques  qu'on  peut  tirer  de 
ses  qualités  plastiques,  pour  juger  du  contenu  d'après  l'inspection  du  conte- 
nant. 

Vous  voyez  que  j'ai  raison  de  dire  qu'il  y  a  bien  des  choses  à  étudier  dans 
les  œufs. 

Je  ne  vous  dirai  point  aujourd'hui  tout  ce  qui  peut  être  dit  de  l'œuf,  mais 
un  peu  de  tout  ce  qui  peut  en  être  dit.  Heureux  si  ce  peu-là  excite  en  vous 
l'envie  de  connaître  le  reste;  c'est-à-dire  une  série  de  merveilles!  suivant 
l'expression  d'un  maître  de  la  science  actuelle,  M.  Flourens  ! 

Pour  produire  un  œuf,  il  faut  le  rapprochement  de  deux  sexes.  Je  dis  de 
deux  sexes  et  non  d'animaux  de  deux  sexes,  car  il  se  peut  que  les  deux  sexes 
existent  sur  un  seul  animal,  comme  dans  les  cas  d'hermaphrodisme.  Mais  le 
plus  souvent  les  deux  sexes  sont  séparés,  comme  chez  le  Coq  et  la  Pmile, 
dont  les  œufs  vont  servir  pour  ainsi  dire  de  matière  et  de  texte  à  cette  con- 
férence. 

Mais  les  œufs  de  tous  les  Oiseaux,  sous  le  rapport  de  leurs  éléments  con- 
stitutifs, sont  si  parfaitement  semblables,  que  c'est  bien  d'eux  qu'on  peut 
dire  :  Ah  une  disce  omnes^  et  la  composition  de  l'œuf  de  la  Poule  est  la 
même  que  celle  de  l'œuf  de  tous  les  autres  volatiles. 

Si  tout  animal  vient  d'un  œuf,  tout  œuf  vient  d'un  ovaire. 

L'ovaire  est  l'organe  de  la  génération  chez  les  femelles.  C'est  un  appareil 
qui  se  compose  de  l'ovaire  proprement  dit,  et  d'un  conduit  excréteur  nommé 
ovidticte. 

C'est  dans  l'ovaire  que  l'œuf  est  produit  spontanément  par  la  seule  puis- 
sance inhérente  à  l'organisation  de  la  mère.  L'œuf  y  existe  avec  tous  ses 
éléments  constitutifs,  indépendamment  du  phénomène  de  la  fécondation  dont 
il  est  destiné  à  devenir  le  siège.  L'action  du  mâle  n'est  qu'une  modification 
qui  ajoute  à  l'œuf  une  qualité  particulière,  la  fécondité,  sans  changer  beau- 
coup ses  éléments  matériels  ;  tellement  que  les  femelles  des  Oiseaux,  et  les 
Poules  en  particulier ,  pondent  avec  une  grande  régularité,  lors  même  qu'elles 
sont  solitaires  et  sans  Coq,  des  œufs  qu'on  a  peine  à  distinguer  de  ceux  qtii 
sont  pondus  avec  le  concours  du  mâle. 
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L%euf  peut  être  étndié  pendant  sa  formation  dans  Toiraire  et  dans  rovi- 
ducte,  et  après  sa  formation  complète,  lorsqu'il  est  hoi*s  du  sein  de  TOiseau 
et  qu'il  fait  partie  du  monde  cxtérlenr. 

L'ovaire  est  placé  au  fond  de  la  cavité  abdominale,  an-dessus  des  reins,  en 
dessous  du  diaphragme,  contre  la  colonne  vertébrale. 

L'oviducie  s'étend  de  l'ovaire  au  cloaque  ou  vestibule  génilo-excrémen- 
titieL 

Par  une  disposition  particulière  aux  Oiseaux,  l'appareil  de  la  génération 
n'est  pas  double ,  comme  chez  les  Mammifères.  Cela  vient  de  la  grosseur 
que  présente  Fœuf  dans  l'oviducte ,  grosseur  qui  ne  permettrait  pas  qu'il 
existât  deux  œufs  à  la  fois  dans  l'abdomen  :  toujours ,  dans  les  œuvres  de 
la  namre ,  vous  rencontrerez  cette  parfaite  adaptation  entre  la  fin  et  les 
moyens. 

L'ovaire  offre  l'aspect  des  organes  appelés  glandes  conglomérées^  c'est-à- 
dire  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petites  cellules  placées  les  unes  à 
côté  des  antres,  mais  distinctes  et  séparées.  Ces  cellules  sont  rondes,  d'un 
tissu  très-fin,  demi- transparentes.  Elles  offrent  à  leur  face  interne  un  aspect 
villeux  qui  résulte  d'un  réseau  vasculaire  extrêmement  fin. 

Chaque  cellule  contient  une  antre  cellule  ou  noyau  qui  se  forme  dans  son 
Intérieur  et  qui  est  im  fragment  détaché  de  sa  face  interne  ;  ce  noyan  devient 
tout  à  fait  indépendant,  flottant  dans  un  liquide  limpide. 

Cette  seconde  cellule,  concentrique  à  la  première,  est  l'œnf  dans  sa  forme 
originelle,  et  se  désigne  sous  le  nom  d'ovule. 

On  voit,  à  cette  première  manifestation,  comment  l'ovule  peut  être  com- 
paré au  bourgeon,  et  comment  la  gemroiparité  se  confond  avec  l'oviparité. 
L'ovule  est  un  bourgeon  détacbé  de  l'ovaire. 

A  une  certaine  époque  de  la  vie  de  l'animal,  à  cette  époque  fixée  pour 
raccouplement  chez  les  Oiseaux  sauvages,  et  pendant  une  grande  partie  de 
l'année  chez  les  Oiseaux  domestiques,  l'ovaire  entre  en  action.  Quelques-nos 
des  ovnles  qu'il  contient  se  gonflent,  et,  de  microscopiques  qu'ils  étalent 
d'abord,  ils  prennent  des  dimensions  proportionnées  à  l'e^q^èce  de  roiseau 
qu'ils  doivent  reproduire. 

Ce  phénomène  peut  s'efTecluer,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  sans  l'action 
du  mftle.  Mais  c'est  ordinairement  à  ce  moment  de  révolution  de  l'ovule  qoe 
cet  ovule  reçoit  cette  action.  Lorsque  cette  action  a  lieu,  plusieurs  des  ovules 
qui  ont  atteint  un  certain  degré  de  développement  ou  de  maturation,  quoique 
de  dimensions  inégales ,  peuvent  être  fécondés.  La  preuve  en  est  qu'après 
une  seule  approche  du  Coq,  les  Poules  pondent  un  certain  nombre  d'œofe 
fécondés.  Quelques  naturalistes  ont  pensé  qu'ime  seule  approche  du  Coq 
suffisait  pour  féconder  la  ponte  de  toute  une  saison.  Buflon  élève  le  nombre 
des  œufis  fécondés  en  une  seule  fois  à  20.  M.  Coste,  par  des  expériences 
très-précises,  a  démontré  que  ce  nombre  ne  dépassait  pas  5  ou  6. 

A  mesure  que  l'ovule  grossit  et  s'isole  des  ovules  voisins,  et  lorsqull  est 
arrivé  à  la  dimension  qu'il  doit  avoir,  on  reconnaît  que  sous  sa  membrane 
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d'enveloppe  il  s'est  produit  deux  éléments,  un  corps  jaune  appelé  vitellus^ 
€t  an  disque  blanchâtre  appelé  vésicule  germinative,  La  vésicule  germina- 
tive  est  la  partie  qui,  d^  Torigine,  est  la  plus  développée,  ce  qui  fait  penser 
qu'elle  est  la  première  formée,  et  que  c'est  le  centre  autonr  duquel  les  autres 
parties  viennent  se  grouper.  C'est  le  germen  fcemineum  de  Purkinje.  C'est 
la  part  fournie  par  la  femelle.  Elle  consiste,  à  celte  époque  de  son  évolution, 
€»  une  cellule  remplie  d'une  humeur  très-fînement  granulée. 

Mats  après  que  Tovule  a  été  fécondé  par  le  mâle,  ce  quf  a  toujours  lieu  alors 
que  l'ovule  est  encore  dans  l'ovaire,  la  vésicule  germinative  prend  une  forme 
phis  détermhiée  çt  tOHJours  très-réguKère.  Elle  est  entourée  d'une  espèce 
il'auréole  granuleuse  désignée  sous  le  nom  de  cicatricuîe  ou  de  blasto- 
derme^ et  c'est  de  ce  disque  que  partira  le  développement  du  germe.  La  vési- 
cule germinative,  légèrement  acnminée,  contenant  un  liquide  demi-trans- 
parent, est  enchâssée  au  centre  de  la  cicatricuîe  comme  un  pierre  précieuse 
dans  son  chaton,  ou  comme  un  verre  de  montre  dans  son  cadran. 

Le  nom  de  cicatricuîe  a  été  doimé  à  cette  partie  de  l'ovule,  parce  que 
longtemps  on  a  cru  que  c'était  la  marque  de  la  cicatrice  laissée  par  le  pédi- 
cule ât  l'ovule,  au  momest  où  ce  pécBcule  se  détachait  de  l'ovaire. 

Jusqu'à  ce  moment  de  sa  vie,  quoique  le  vltellos  ou  jaune  ait  atteint  le 
voltune  qu'il  doit  avoir  lorsque  l'œuf  sera  complet,  l'ovule  n'est  pas  encore 
ira  œuf.  C'est  le  produit  de  l'ovaire  seulement,  l'œuf  ovarien,  c'est-à-dire 
le  point  de  départ,  le  rudiment  de  l'œuf  fœtus. 

Alors  il  ne  tient  à  l'ovaire  que  par  un  repli  de  la  capsule  ovarienne  allongée 
«A  pédicule;  et  comme  un  frint  arrivé  à  maturité  qui  se  détache  de  Tarbre 
•qui  le  porte,  l'ovule  se  détache  de  l'ovaire  par  la  rupture  de  la  cellule  ova- 
rienne, qui  le  verse  dans  l'oviducte. 

L'oviducte,  dans  l'état  d'inaction,  avant  Tàge  ou  pendant  les  intervalles  de  la 
ponte,  est  rétréci  au  point  de  ne  présenter  que  la  dimension  d'un  fil.  Il  se 
développe  jusqu'à  se  confondre,  par  son  volume,  avec  les  anses  intestinales, 
lorsque  le  moment  de  la  ponte  est  arrivé.  Il  est  très-sinueux,  offre  des  dila- 
tations et  des  rétrécissements  pour  répondre  aiu  opérations  qui  vont  se 
passer  dans  son  intérieur.  Cet  intérieur  est  doublé  d'une  membrane  muqueuse 
plissée  et  parsemée  de  cryptes,  offrant  trois  modifications  qui  permettent  à 
l'oviducte  de  sécréter  autour  de  l'ovule  les  trois  éléments  qui  doivent  le  com- 
pléter et  en  faire  un  œuf. 

Ces  trois  éléments  sont:  1®  dans  le  tiers  supérieur,  un  liquide  blanchàure 
filant,  assez  fluide,  qui  entoure  immédiatement  le  vitellus  ;  un  peu  plus  i>as, 
4:e  liquide  se  condense  et  forme  une  couche  plus  résistante  delà  même  matière, 
qm  se  moule  sur  les  sinuosités  de  l'oviducte,  en  tire-bouchon,  et,  par  ce 
mouvement  de  torsion,  forme  deux  cordons  qui,  du  vitellus,  vont  aux  deux 
Douts  de  l'œuf  et  constituent  les  chalzaes. 

Far-dessus  cette  seconde  couche  d'albumine,  il  s^en  dépose  une  troisième 
qui  se  fluidifie  de  nouveau  et  n'a  pas  plus  de  consistance  que  la  première 
•couche: 


Digiti 


zedby  Google 


560       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D* ACCLIMATATION. 

EnGn,  aux  deux  tiers  de  Toviducte,  au  niveau  de  L'un  de  ses  points  rétré- 
cis, en  dehors  de  la  troisième  couche  d'albumine,  il  s'en  forme  une  qua- 
trième plus  pressée,  plus  stratifiée,  d'où  résulte  une  membrane  dense,  ooDti- 
nue,  résistante,  appelée  membrane  albuginée. 

Après  la  formation  de  la  membrane  albughiée,  l'œuf  est  complet.  G*est 
alors  qu'il  arrive  dans  la  dernière  et  la  plus  grande  dilatation  de  l'oTÎducte, 
nommée,  par  analogie,  la  matrice  des  Poules.  C'est  là  que  la  membrane  albu- 
ginée s'incruste  d'un  dépôt  de  matière  calcaire  qui  constitue  la  coque  de 
l'œut 

Telle  est  la  marche  de  l'ovule  dans  l'oviducte.  Rappelez- vous  que  ce  con- 
duit est  organisé  de  manière  à  fournir  à  l'ovule  les  différentes  sécrétions  qui 
doivent  le  compléter  et  en  faire  un  œuf. 

Au  moment  où  il  reçoit  l'ovule,  l'oviducte  se  porte  an-devant  de  lui  par 
une  sorte  de  mouvement  vital,  et  l'avale,  en  quelque  sorte,  instinctivement, 
par  son  orifice  supérieur,  disposé  en  forme  de  trompe  ou  de  pavillon  ;  car 
l'ovaire  et  l'oviducte  ne  forment  point  un  appareil  continu,  ce  sont  deux 
pièces  du  même  appareil,  indépendantes  Tune  de  Fautre. 

Il  peut  arriver  que  l'ovule ,  au  moment  de  passer  dans  l'oviducte ,  lui 
échappe  et  tombe  dans  la  cavité  périlonéale ,  où  il  est  quelquefois  résorbé  ; 
quelquefois  y  prend  un  certain  développement,  et  occasioime  des  accidents 
de  péritonite  mortels.  Ou  bien  l'oviducte  reçoit  deux  œufs  coup  sur  coup  et 
les  enveloppe  d'un  seul  albumen  et  dans  une  seule  coque,  ce  qui  constitue 
les  œufs  à  deux  jaunes  ou  à  double  vitellus. 

On  a  constaté  que  l'ovule  mettait  cinq  heures  ù  se  revêtir  de  son  albumen 
et  à  parvenir  dans  la  portion  de  l'oviducte  où  se  forme  la  coque.  Après  avoir 
séjourné  vingt -quatre  heures  dans  cette  dernière  partie,  il  passe  dans  le 
cloaque,  d'où  il  est  expulsé  au  dehors. 

Jusqu'à  présent,  dans  l'acte  de  la  génération  de  l'œuf,  nous  avons  vu  la 
part  de  la  femelle,  qui  est  certainement  la  plus  considérable  ;  celle  du  mâle, 
pour  être  moindre  en  apparence,  n'est  pas  moins  nécessaire,  car  c'est  d'elle 
que  dépend  la  perfection  de  l'œuf,  c'est-à-dire  sa  fécondation. 

On  sait  que  l'appareil  fonctionnel  de  la  génération,  chez  les  mâles,  fournit 
un  fluide  dont  la  partie  active  est  formée  par  de  petits  corps  flottants  appelés 
spermatozoïdes.  Ces  petits  corps,  délayés  dans  une  vésicule  accessoire,  sont 
portés  à  travers  l'oviducte  jusqu'à  l'ovaire,  qui  est  le  siège  véritable  de  la 
fécondation.  Ils  mettent,  chez  la  Poule,  douze  heures  pour  arriver  de  l'en- 
trée de  l'oviducte,  où  le  mâle  les  dépose,  jusqu'à  l'ovaire,  où  ils  se  rendent 
par  une  sorte  d'aspiration  capillaire  à  la  suite  de  chaque  accouplement  11 
faut  que  l'ovule  présente  certaine  condition,  un  degré  de  maturation  qui  le 
rende  apte  à  être  fécondé.  C'est  ainsi  que,  chez  la  Poule,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  cinq  ou  six  ovules  peuvent  l'être  à  la  fois  par  une  seule  approche 
du  Coq.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  manière  dont  les  spermatozoïdes  pénè- 
trent dans  les  ovules  ;  mais  de  quelque  manière  que  cette  introduction  s^opère, 
que  ce  soit  par  une  ouverture  naturelle  ménagée  d'avance  dans  l'ovule,  ou 
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en  perforant  la  membrane  d'enveloppe  de  Tovule  ou  de  FoTaire,  ou  bien  par 
une  absorption  du  spermatozoïde  à  travers  les  parois  de  ces  enveloppes, 
Tadmission  des  spermatozoïdes  au  sein  de  Tovule  n>n  est  pas  moins  un  fait 
démontré.  H  arrive  donc  un  moment  où  les  spermatozoïdes  et  le  germe 
ovarien  se  trouvent  en  présence  dans  la  cavité  de  la  membrane  vitelUne, 
libres  d'y  obéir  à  Timpulsion  de  leur  affinité  réciproque.  Sous  Tempire  de 
cette  tendance,  ils  s'y  confondent  en  une  seule  et  même  substance  qui,  rema- 
niée et  repétrie  par  la  segmentation,  s'y  transforme  en  un  organisme  nou- 
veau, ainsi  que  vous  l'allez  voir  maintenant. 

Voilà  Tœuf  pondu ,  complet,  mûr,  on  peut  dire  élevé  à  sa  seconde  puis- 
sance. C'est  un  corps  ovoïde,  c'est-à-dire  que  l'œuf  est  une  de  ces  formes 
types  qui  servent  de  terme  de  comparaison  pour  désigner  les  autres  formes. 
11  se  cx)mpose  d'une  enveloppe  calcaire  appelée  coque  ou  coquille,  des- 
tinée à  délimiter  sa  forme  et  à  servir  de  protection  aux  éléments  contenus 
dans  son  intérieur.  Rien  que  l'étude  de  cette  enveloppe  pourrait  donner  lieu 
à  des  considérations  capables  de  nous  occuper  plus  d'une  heure,  en  ce  qui 
constitue  cette  partie  de  l'ovologie  désignée  sous  le  titre  d'oologie.  Ce  sera 
Tobjet  de  la  prochaine  conférence. 

Au-dessous  et  en  dedans  de  l'enveloppe  calcaire,  se  trouve  la  membrane 
blanchâtre,  nacrée,  résistante,  qui  est  comme  la  doublure  de  la  coque,  ce 
qui,  chez  certain^  animaux,  les  reptiles,  par  exemple,  est  l'unique  enveloppe 
de  l'œuf.  Cette  membrane  résulte,  comme  je  l'ai  dit,  du  tassement  des  cou- 
ches les  plus  extérieures  de  l'albumen  au  moment  du  passage  de  l'ovule  dans 
le  détroit  de  i'oviducte.  Il  arrive,  dans  certains  cas,  que  la  coque  calcaire, 
chez  les  Oiseaux  qui  en  sont  ordinairement  pourvus,  venant  à  manquer, 
l'œuf  n'ollre  plus  que  cette  membrane  albuginée.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
œuiis  hardés.  Suivant  les  uns,  la  cause  des  œufs  bardés  est  un  défaut  de  sé- 
crétion de  la  matière  calcaire,  par  suite  du  mélange  de  cette  matière  dans 
les  alhnents  de  l'animaL  Mais,  la  plupart  du  temps,  les  œufs  hardés  sont  acci- 
dentels. S'ils  dépendaient  de  la  cause  indiquée,  on  les  trouverait  plus  fré- 
quemment non-seulement  chez  les  mêmes  Poules,  mais  chez  toutes  celles 
qui  sont,  dans  le  même  parquet,  soumises  à  la  même  alimentation  ;  ce  qui 
n'a  jamais  lieu.  Je  crois  plutôt  que  les  œufs  hardés  sont  le  résultat  de  pontes 
hâtives  et  prématurées,  qui  ont  franchi  la  partie  de  I'oviducte  où  a  lieu  la 
sécrétion  de  la  matière  calcaire,  sans  avoir  eu  le  temps  d'y  séjourner  et  de 
s'imprégner  de  celte  matière.  Ce  sont  des  pontes  avant  terme. 

Nous  avons  rarement  des  œufs  hardés  au  jardin  d'acclimatation,  et 
je  n'y  ai  jamais  vu  de  Poules  pondre  de  suite  plusieurs  œufs  hardés,  au 
point  d'être  obligé  de  les  tuer  comme  bêtes  inutiles,  ainsi  que  le  conseil  est 
donné  par  quelques  éleveurs.  Chez  les  Poules  qui  ne  pondent  que  des  œufs 
hardés,  I'oviducte  doit  avoir  quelque  altération  pathologique. 

Au-dessous  de  la  membrane  albuginée,  est  le  blanc  d'œuf  ou  albumen , 
matière  blanche,  diaphane,  collante,  qui  emplit  plus  de  la  moitié  de  Fœuf, 
et  dont  les  couches  vont  en  s'épaississant,  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  à  mesure 
qu'elles  sont  plus  proches  du  jaune.  Cettematièresecomposede  0,155  albumen, 
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de  0,Zt5  mucus,  800  eau  et  de  quelques  sels  calcaires.  Son  poids  est  à  celui  du 

jaune  comme  3ô  à  25. 

Le  jauney  ou  vilellus,  ou  embryotrophe^  car  il  porte  tons  ces  noms,  est 
arrondi,  jaune,  flotte  au  milieu  de  TallKimen,  dont  il  est  séparé  par  une  mem- 
brane qui  lui  est  propre,  qui  lui  donne  sa  forme,  et  qui,  pour  cela,  est  appelée 
membrane  vitslline.  C'est  une  enveloppe  protectrice  qui  renferme  tontes  les 
parties  de  l'œuf  primitif.  Le  jaune  est  la  matière  destinée  à  servir  d'alimeat 
à  rembrjon  ;  elle  est  onctueuse^  fluide,  et  se  fluidiûe  encore  à  mesure  q«e  le 
geime  se  développe,  en  s'adjoignant  la  partie  de  l'albumen.  Le  viteEus  est 
formé  d'un  réseau  albumineux  dont  les  mailles  enferment  la  matière  grasse > 
azotée,  qui  est  une  des  bases  principales  des  animaux. 

Voici  quelle  est  sa  composition  chimique,  d'après  M.  Sacc  : 

Caséine  avec  un  peu  d'albumen 16 

Graisse  colorée  ou  jaune 28 

Ceadrei  formées  ofsenliellement  de  chlorure  sodiqiie 

et  de  phosphate  calciquc 5 

Eau 51 

100 

Lorsqu'on  examine  le  viteUus,  on  reconnaît,  sur  Tiine  de  ses  faces,  la  cica- 
iricule,  qui,  ckuant  son  trajet  le  long  de  l'oviducte,  s'est  modifiée  et  n'offre 
pins  le  même  aspect  qu'an  moment  de  son  entrée.  La  vésicule  germinali^^e 
centrale  a  disparu ,  s'est  dissoute,  et,  par  suite  d'une  segmentation  dont  on 
n'a  pu  suivre  les  ptiases  à  mesure  que  l'ceuf  descend  dans  Foridiicte,  la 
cicatricule  n'est  plus  formée  par  des  granulations  moléculaires,  mais  par  une 
membrane  organisée,  composée  de  cellules  juxtaposées  et  unies  ensemble. 
EHe  offre  alors  â  &  5  millimètres  de  diamètre. 

La  place qne  la  cicatriaile occupe  k  la  surface  du  jaune  ne  varie  jamais; 
toujours  on  la  trouve  à  la  face  supérieure  du  viteflus,  plus  proche  de  la  cir- 
codéreoce  que  du  centre,  par  conséquent  latéralement.  Dans  quelque  posi- 
tion que  i'œuf  sent  jriacé,  la  cicatricule  est  ramenée  en  haut  par  la  torsioB 
des  chakaes,  dont  on  a  ainsi  l'explication.  C'est  aUn  qne  le  germe  puisse 
recevoir  dii*eclemeat  la  chaleur  de  la  mère  pendant  l'incubation  et  recevoir 
Tair  nécessaire  à  la  respiration. 

La  cicatricule  étant  la  partie  principale  de  l'œuf,  le  point  vivant  de  fenif, 
OH  conçoit  comtrien  il  importait  de  bien  connaître  l'organisation  de  ce  point, 
puisque  c'est  par  cette  organisation  qu'on  peut  distinguer  les  œufs  fécondés 
d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  point. 

Dans  un  mémoire  publié  dans  le  tome  1*'  des  Bulletins -de  la  Société,  j'ai 
longuement  recherché  s'il  était  possible  d'avoir,  sur  ce  point,  des  indications 
positives. 

D'abord,  sans  casser  r<euf,  sans  le  sacrifier,  il  est  incontestable  que  cette 
distinction  n'est  pas  possible. 

Mais  j'avais  été  trop  négatif  en  disant  que,  même  l'ceuf  étant  cassé  et  la 
tache  germinative  étant  soumise  directement  à  l'inspection  de  nos  veux  et 
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de  nos  instrumenls,  il  était  encore  bien  difficile  de  distinguer  les  taches  ger- 
minatives  fécondées  d'avec  celles  qui  ne  le  sont  pas.  M.  le  professeur  Cosie 
a  eu  la  bonté  de  me  démontrer  qu'il  existait,  entre  la  cicatricule  germinative 
des  œufs  fécondés  et  celle  des  œufs  qui  ne  le  sont  pas,  des  différences  très- 
appréciables  qui  permettaient  de  les  distinguer  à  la  loupe,  et  même  à  Tœil 
nu,  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

La  cicatricule  fécondée  offre  un  disque  régulier,  correct,  segmenté  en  cel- 
lules égales  composées  d'une  enveloppe  extérieure,  d'un  contour  granuleux, 
et  d'une  vésiculç  centrale  qui  elle-même  renferme  un  ou  plusieurs  globules^ 
Ces  cellules  sont  très -nombreuses,  mais  leiur  nombre  est  variable.  Cette 
cicatricule  a  l'apparence  d'une  dentelle. 

La  cicatricule  non  fécondée,  au  lieu  de  présenter  une  segmentation  eu 
cellules  régulières,  présente  à  son  centre  des  traces  d'une  décopiposition 
organique  qui  se  manifeste  par  des  globules  graisseux  très-irréguliers. 

Mais  j'avoue  qu'il  faut  une  certaine  habitude  dans  ce  genre  d'observation, 
pour  pouvoir  établir  un  diagnostic  différentiel  par  les  signes  précités  entre 
les  œufs  fécondés  et  non  fécondés. 

L'incubation  reste  toujours  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  usuel,  et  surtout 
le  seul  pratique,  lorsqu'on  veut  tirer  parti  des  œufs  et  ne  point  les  sacri- 
fier à  l'inspection  scientifique.  (Voy.  Bulletin,  t.  IX,  p.  367.) 

L'incubation  est  naturelle,  lorsque  les  œufs  sont  placés  sous  les  animaux  du 
même  genre  ;  artiticielie,  lorsque  la  chaleur  animale  est  remplacée  par  la  cha- 
leur artiliclelle  produite  dans  certaines  machines.  Dans  les  deux  cas,  la  cha- 
leur ne  doit  pas  être  moindre  de  28  degrés,  ni  plus  élevée  que  32  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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SUR 

LE  LAIT  DU  CHAMEAU  A  DEUX  BOSSES 
{Came lus  bactrianus), 
Par  H.  CHATIN. 


Le  lait  que  m*a  confié  M.  Rufz  de  Lavison,  directeur  da 
Jardin  d'acclimatation,  est  d'un  intérêt  spécial  par  sa  compo- 
sition. Sa  richesse  en  principes  nutritifs  et  la  nature  particu- 
lière de  son  élément  butyreux  se  révèlent  tout  d'abord  par 
ses  signes  physiques. 

D'une  saveur  agréable  et  sans  odeur  appréciable,  le  lait  du 
Chameau  frappe  les  yeux  par  sa  blancheur  parfaite;  même  en 
couche  très-mince,  il  couvre  bien  le  verre  sur  la  paroi  duquel 
on  répand.  A  cet  égard,  on  pourrait  dire  qu  il  est  au  lait  de 
Vache  ce  qu'est  la  peinture  à  la  fine  céruse  à  celle  au  blanc  de 
zinc.  La  raison  de  ce  fait  est  d'ailleurs  fournie  par  l'observa- 
tion microscopique,  de  laquelle  il  ressort  que  les  globules  gras 
du  lait  de  Chameau  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  au  moins 
de  moitié  plus  petits  que  ceux  du  lait  de  Vache.  Et  ce  qui 
achève  de  prouver  que  la  blancheur  parfaite,  l'opacité  très- 
grande  du  lait  de  Chameau  tiennent  au  petit  volume  des  glo- 
bules (ces  globules  n'ont  que  de  1  miUimètre  à  1""",5  de  dia- 
mètre; ceux  du  lait  de  Vache  présentent  au  contraire  de 
3  à  5  millimètres,  parfois  plus)  plutôt  qu'à  la  proportion  de 
la  matière  grasse,  c'est  que  ce  lait,  dans  lequel  j'ai  trouvé 
■^^  de  beurre,  n'est  pas  sensiblement  plus  sucré  que  la  plu- 
part des  laits  de  Vaches. 

La  densité  du  lait  de  Chameau  soumis  à  mon  examen  était 
considérable  (1,042  au  Heu  de  1,030  à  1,034  que  donne  le 
lait  de  Vache),  et,  circonstance  à  noter,  cette  densité  considé- 
rable m'a  paru  se  rattacher  essentiellement  à  la  richesse  du 
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lait  en  lacline  ou  sucre  de  lait.  La  proportion  de  ce  dernier 
était,  en  effet,  de  7—^,  tandis  qu'elle  est,  en  moyenne,  de  -^^ 
dans  le  lait  de  Vache. 

Enfîn,  les  matières  protéiques  (caséum  et  albumine)  en- 
traient ensemble  pour  j^^  dans  le  poids  total  du  lait  de  Cha- 
meau, qui,  sous  ce  rapport,  était  encore  un  peu  plus  riche 
que  le  lait  de  Vache. 

En  somme,  le  lait  de  Chameau  se  présente  comme  très-riche 
en  éléments  nutritifs,  matières  azotées,  beurre,  lactine  sur- 
tout. On  peut,  en  outre,  conjecturer  de  Tétat  extrême  de  divi- 
sion de  la  matière  grasse,  que  celle-ci  est  d'une  digestibilité 
plus  facile,  d*une  absorption  plus  rapide. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  BÈTES  A  LAINE  EN  CHINE, 

Extrait  des  ïémoires  concernant  les  Chinois  par  les  aciens  oûssionnairei  de  PékiDji 

SX  Asmoit 


0  Ce  n'est  jamais  sans  respect  que  j'ouvre  les  Mémoires  des 
anciens  missionnaires  de  Péking  sur  les  Chinois.  Impartialité 
de  jugement,  profondeur  de  pensée,  élévation  d'idées,  et  jus- 
qu'à la  simple  et  pure  beauté  du  style,  tout,  dans  ces  seize 
gros  volumes,  m'inspire,  pour  leurs  immortels  auteurs,  une 
sorte  de  culte  que  le  temps  ne  fait  que  développer. 

>  Au  milieu  des  rudes  travaux  de  leur  apostolat,  et  tout  es 
s'identiGant,  avec  l'indépendanle  facilité  qu'on  trouve  dans 
leurs  écrits,  et  que,  pour  ma  part,  j'aime  à  y  voir,  à  la  patrie 
qu'ils  venaient  d'adopter»  le  souvenir  de  leur  patrie  natale  ne 
les  abandonnait  pas,  et  c  est  à  elle  qu'ils  consacraient,  avec 
un  dévouement  dont  je  ne  puis  m'empécher  d'être  touché,  les 
rares  instants  de  loisir  qui  leur  restaient. 

»  Parmi  les  questions  qui  pouvaient  intéresser  les  progrès  de 
la  France,  il  en  est  peu  qui  n'aient  été  étudiées  par  les  Amyot, 
les  Colas,  les  Cibot,  etc.,  et,  le  plus  souvent,  traitées  d'une 
façon  si  parfaite,  que,  même  après  avoir  cent  ans  de  date,  on 
ne  saurait  plus  guère  les  reprendre  après  eux.  Telles  sont  en 
outre  les  œuvres  qu'anime  une  observation  fine  et  philoso- 
phique ,  qu'elles  ne  vieillissent  pas  et  ne  perdent  janrnis  de 
leur  charme  et  de  leur  intérêt.  J'en  donne  à  preuve,  entre 
cent  autres  qu'il  me  serait  facile  de  prendre  dans  ces  mêmes 
Mémoires,  celui  sur  les  bêtes  à  laine  en  Chine,  publié  dans  le 
onzième  volume. 

»  Je  pouvais  me  contenter  d'y  renvoyer  les  personnes  qui 
pensent  que  les  Chinois  sont  capables  de  nous  donner  quel- 
ques bons  renseignements,  et  aussi  celles  qui  en  douteraient; 
mais  plusieurs  raisons  m^empêchent  de  le  faire. 
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>  La  première,  c'est  que,  même  en  supposant  que  la  curio- 
sité fût  assez  grande  pour  qu'on  se  résolût  à  aller  demander 
l'ouvrage  en  question  dans  l'une  des  rares  bibliothèques  de 
Paris  qui  le  possèdent,  mon  avis  ne  pourrait  être  suivi  que 
par  un  petit  nombre  d'élus. 

>  La  seconde,  c'est  que  je  crois  sincèrement  qu'il  est  d  un 
réel  intérêt  que  ce  mémoire,  ignoré  du  plus  grand  nombre, 
soit  à  cause  de  l'époque  à  laquelle  il  a  paru,  soit  pour  tout 
autre  motif,  reçoive  une  sorte  de  réédition,  maintenant  que 
toutes  les  questions  de  progrès  sont  à  Tordre  du  jour. 

>  La  troisième,  c'est  que  je  pense  qu'il  est  du  devoir  de  cha- 
cun de  rappeler  les  titres  que  peuvent  avoir  à  la  reconnais- 
sance publique  les  grands  hommes  de  bien  dont  la  France 
peut  s'honorer. 

>  La  quatrième,  enfin,  c'est  que  pendant  le  voyage  que  j'ai 
fait  ce  dernier  automne  en  Mongolie,  j'ai  recueilli  quelques 
notes  qu'il  me  paraît  utile  de  faire  connaître,  quelques  ren- 
seignements que  je  crois  bon  d'ajouter  à  ce  mémoire,  et  que, 
pour  que  ces  documents  aient  leur  valeur,  je  crois  nécessaire 
de  les  en  rapprocher. 

»  Ainsi,  et  pour  tout  concilier,  je  divise  mes  pages  en  deui 
parties,  dont  l'une  contient  le  texte  du  mémoire,  et  l'autre 
mes  humbles  observations. 

>  G.  Eug.  Simon.  > 

Les  bêtes  à  laine,  le  Bélier  et  la  Brebis,  l'Agneau  et  le  Mou- 
ton, s'appellent  Yang  (1)  en  chinois,  dans  le  langage  ancien 
comme  dans  le  nouveau,  dans  celui  des  livres  comme  dans 

(1)  Je  crois  que  c'est  par  corruption  qu'on  appelle  en  Europe  Ong-ti,  les 
Moutons  chinois  qui  préoccupent  aujourd'hui  l'attention.  Aucun  des  Chinob 
que  j'ai  consultés  ne  connaissait  ce  nom.  On  connaît  bien,  au  contraire,  h 
race  Yang-ti^  mot  qui  signifie  «  Mouton  des  terres  »  par  opposition  à  la  race 
Yang-tsao,  qui  veut  dire"  «  Mouton  des  herbes  ».  Celle-ci  vient  d'au  delà  de  la 
grande  muraille,  du  territoire  qui  limite  le  désert  de  Chamo,  et  que  l'on  appelle 
Tsao-ti,  ou  «  terre  des  herbes  » .  Celle  là  existe  en  deçà  do  la  grande  muraille, 
dans  la  Chine  proprement  dite,  dont  le  sol  est  depuis  longtemps  livré  à  la 
culture.  Elle  comprend  les  Moutons  de  toutes  les  provinces»  queUes  que 
soient  les  différences  que  l'on  doive  d'ailleurs  établir  entre  eux.    (G.  E.  S.) 
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celui  des  peuples;  mais  le  nom  général  et  commun  se  parti- 
cularise dans  le  discours  par  un  additif,  quand  on  veut  dé- 
signer spécialement  le  Bélier  et  la  Brebis,  l'Agneau  et  le  Mou- 
ton :  additif  qui  se  fond  dans  le  caractère  de  Yang  pour 
récriture,  et  parle  aux  yeux.  L'imnaortel  auteur  du  Chouen- 
ouen  observe  que  Confucius  a  indiqué  le  caractère  Yang  comme 
faisant  image  et  représentant  ce  qu'il  signifie. 

Rien  peut-être  ne  prouve  si  palpablement  que  les  Chinois 
sont  venus  des  plaines  de  Sennaar,  et  qu'ils  s'avancèrent  vers 
rOrient  à  la  façon  des  patriarches,  conduisant  leurs  troupeaux 
devant  eux,  comme  la  quantité  de  bêtes  à  laine  qu'ils  avaient 
dès  le  commencement  du  règne  de  Yao,  avant  qu'ils  eussent 
commencé  un  établissement  solide,  et  qu'ils  eussent  eu  le 
courage  d'abattre  des  bois  et  de  dessécher  des  terres  pour  se 
donner  des  champs  à  ensemencer.  Les  plus  anciennes  et  les 
plus  avouées  des  traditions  disent  que  Yao  etChun  furent  ber- 
gers avant  d'être  empereurs  ou  chefs  de  la  nation  ;  et  l'on  voit 
par  le  Chou-king  et  les  annales,  que  les  premiers  Chinois  tirè- 
rent leur  subsistance  de  leurs  troupeaux  et  des  fruits  qui  crois- 
saient d'eux-mêmes,  jusqu'à  ce  que  leurs  défrichements  et 
leur  culture,  leur  donnant  de  riches  moissons,  les  missent 
dans  une  plus  douce  abondance.  Il  est  inutile  d'entamer  des 
recherches  sur  la  dynastie  des  Hia,  ou  première  dynastie, 
pour  savoir  jusqu'où  elle  était  riche  en  troupeaux,  et  même 
sur  celle  des  Chang,  qui  lui  succéda  :  les  livres  qui  en  parlaient 
ont  péri.  Tout  ce  qu'on  peut  assurer  avec  plus  de  certitude, 
c'est  que  les  Man,  les  Y  et  les  autres  Chinois  discoles  qui  se 
séparèrent  de  la  colonie  dès  le  règne  de  Yao  et  de  Chun,  ou 
par  mécontentement  de  l'administration,  ou  pour  n'avoir  pas 
voulu  des  travaux  agraires,  emmenèrent  avec  eux  leurs  trou- 
peaux dans  les  montagnes  et  les  déserts  où  ils  se  retirèrent, 
et  n'ont  jamais  voulu  être  que  pasteurs  (1).  Quelques  lettrés 

(1)  Les  Mongols,  du  reste,  rendent  aux  Chinois  mépris  pour  mépris.  Dans 
leur  sentiment,  l'homme  ne  doit  se  nourrir  que  d'aliments  de  provenance 
animale  ;  à  peine  exceptent-ils  de  cette  exclusion  le  peUt  nombre  de  grains 
que  produit  leur  pays,  le  millet,  Tavoine  et  un  ou  deux  autres.  Tout  le  reste 
est  ignoble  et  vil,  et  par  conséquent  vil  est  le  métier  de  celui  qui  s'occupe 
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ont  eu  k  bonae  foi  d'avouer  que  Taversion  et  le  mépris  pour 
eux ,  qu'une  génération  a  transmis  à  l'autre ,  ont  pu  être  la 
vraie  cause  du  préjugé  national  contre  la  vie  pastorale,  tou- 
jours mise  au  dernier  rang,  renvoyée  peu  à  peu  aux  exilés, 
puis  aux  pauvres  et  aux  esclaves,  et  laissée  enfin  dans  Tobscu- 
rite  et  dans  l'oubli.  Le  marchand  même  et  le  soldat  sont  au- 
dessus  du  berger,  comme  le  colon  est  au-dessus  d'eux. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  sous  la  dynastie  des  Tchéou,  qui  a 
été  la  troisième,  la  plas  longue  de  toutes,  et,  à  bien  des 
égards,  la  plus  heureuse  et  la  plus  illustre.  On  voit,  par  le 
TchéoH-ly^  que,  soit  que  les  législateurs  eussent  en  vue  d'ano- 
blir la  vie  pastorale  des  premiers  chefs  de  leur  famille,  lors- 

de  le  produire.  Le  plus  ooble  état,  le  seul  digae  de  rhomme,  est  celai  de 
pasteur,  et  il  faut  convenir  que,  développé  comme  il  Test  en  Mongolie,  cei 
état  de  pasteur,  si  humble  ordinairement,  n'est  point  saas  attraits  et  sans 
poésie.  G^est  par  milliers  de  têtes  que  Ton  compte  les  troupeaux  des  riches 
,  Mongols  ;  il  7  a  des  princes  qui  en  possèdent  jttsqn*à  quinze  mille  répartis 
sur  plusieurs  points  de  kors  steppes  immenses.  A  quoi  il  fout  ajouter  leurs 
troupeaux  de  chevaux  et  de  bœufs.  La  garde  se  fait  à  cheval  ;  elle  n'est  pas 
le  lot  des  seuls  serviteurs  et  des  esclaves,  mais  des  maîtres  eux-mêmes  ou  de 
leurs  fils.  Les  princes  suivent  atissi  les  migrations  de  leurs  troupeaux,  et 
ron  peut  les  voir  alors  sortir,  sur  le  soir,  de  leur  camp,  montés  sur  de  petits 
chevaux  tartares  qui  ont  plus  de  feu  que  d'apparence,  s'élancer,  la  perdie 
d'une  main,  le  fusil  sur  le  dos,  josqii'aax  pâturages  et  veiUer  eux-raémes  à 
leur  paisible  rentrée.  On  ne  peut  que  difficilement  se  faire  une  idée  du  bon- 
heur qu'éprouve  le  Tartare  à  cheval.  Le  même  homme  que  l'on  a  va  à  terre 
traînard  et  humble,  ne  se  ressemble  plus  une  fois  à  cheval  On  sent  qu^un  je  ne 
sais  quoi  de  libre,  d'indépendant,  est  monté  b  son  cerveau  et  Ta  transfiguré. 

Malhein^nseœent  la  vie  pastorale^  si  exaltée  qu^elle  soit  chez  les  Tartares 
mongols,  a  plus  développé  chei  eux  le  sentiment  que  l'habitude  de  la  pensée, 
Factivité  et  l'intelligence  des  affaires.  Us  sont  paresseux,  et  c'est,  en  Chine, 
un  crime  qui  suffirait  à  m'expliquer  le  mépris  que  les  Chinois  font  des  Tar- 
tares, et  le  préjugé  qu'ils  ont  contre  la  vie  pastorale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  dynastie  des  Ta-tsing,  aussi  bien  que  celle  des  Tcbéoa, 
dOBC  parle  le  méttoire  des  missionMires,  et  quelques  antres,  a  feit  ce  qu'elle 
a  pu  pour  la  relever  dans  l'opinion.  On  a  créé  des  charges  de  mandarins  spé- 
cialement ailectés  à  radministralioB  des  troupeaux  de  l'empereur. 

Aujourd'hui  eacete,  on  assure  qee  les  écuries  et  les  étables  impériales 
renferment  plus  de  quarante  mille  chevaux,  plus  de  cent  mille  moutons,  eic 
quit  bien  mieux  que  toutes  les  avtres  richesses,  l'entourent,  aux  yeux  des 
Tartares»  du  prestige  d'une  véritable  supérioritéi  (G.  £.  S.) 
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qu*elle  commença  son  établissement  dans  le  Chen-sî,  soît 
qu'ils  prétendissent  accréditer  les  troupeaux  et  en  procurer 
les  secours  à  toutes  leurs  provinces,  ils  avaient  mis  dans  le 
trimestre  d'été  les  grands  mandarins  et  leurs  subalternes  qui 
Teillaîent  sur  la  régie  des  troupeaux. 

Ouen-ouang  les  avait  prévenus  dans  son  Y-Jâng  par  les 
belles  choses  qu^l  dit  sur  le  symbole  Yang;  et  son  fils,  le  grand 
Tchéou-kong,  enchérit  encore  sur  lui  dans  ce  qu  il  ajouta  à 
ce  grand  ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  législateurs  de  cette 
grande  dynastie  réussirent  parraitement  à  anoblir  et  à  accré- 
diter la  vie  pastorale,  les  bergers  ne  furent  pas  distingués  des 
colons,  et  Ton  voit,  par  les  vers  du  Chi-king,  que  les  poètes 
ne  les  séparaient  pas  dans  leurs  chansons,  ou  les  chantaient 
alternativement  avec  la  même  effusion  de  coeur  et  ta  même 
magnificence  de  poésie.  Ceux  de  tous  les  âges  suivants  les  ont 
imités,  malgré  TaviUssement  et  l'oubli  où  est  tomb  ée  peu 
peu  la  vie  pastorale. 

Encore  de  nos  jours,  les  Pindare  et  les  Rousseau  chinois 
ne  parlent  jamais  si  tendrement  à  l'empereur  des  soins  que 
ses  peuples  attendent  de  sa  bonté,  que  lorsqu'ils  chantent 
le  berger  et  son  troupeau.  L'empereur  semble  les  y  avoir  invi- 
tés par  plusieurs  charmantes  poésies,  où  Tallégorie  naïve  du 
pasteur  lui  fournit  mille  agréables  manières  de  raconter 
ses  soins,  ses  inquiétudes  et  ses  sentiments  paternels  pour 
ses  sujets. 

Le  gouvernement  des  Tchéou  fut  un  gouvernement  féodal. 
Les  provinces  d'alors  étaient  des  principautés  soumises  à  l'em- 
pereur et  dépendantes  de  lui  comme  souverain  seigneur,  et 
elles  étaient  rangées  autour  des  immenses  terres  d'héritages 
et  de  domaines  impériaux  qu'il  gouvernait  inMnédiatemeot 
par  lui-même.  Dans  cette  grande  division  de  la  Chine,  très- 
peu  peuplée  encore,  quoique  ayant  onze  cents  ans  seulement 
avant  l'ère  chrétienne,  les  terres  labourées  étaient  au  centre 
de  chaque  propriété,  puis  venaient  les  vergers  et  les  pâturages, 
que  terminaient  des  forêts  et  des  bois.  Que  de  sagesse  et  de 
grandes  vues  dans  cette  division  !  Il  est  aisé  de  voir  combien 
elle  était  propre  à  assurer  la  tranquillité  commune  et  à  facî- 
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liler  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  la  population.  Les  ter- 
res des  pâturages  étaient  partagées  entre  les  troupeaux  de 
bœufs  et  de  chevaux,  et  ceux  des  bétes  à  laine.  Ces  derniers 
furent  longtemps  très-nombreux,  et  une  source  abondante 
de  richesses.  Du  temps  même  de  Confucius,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  VI*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  troupeaux  de  bêtes 
à  laine  étaient  la  grande  richesse  des  principautés  du  nord. 
Les  troubles  de  l'empire,  les  guerres  civiles,  les  incursions 
des  Tarlares,  la  décadence  de  l'empire  des  Tchéou  et  la  tyran- 
nie de  Tsin-chi-hoang  exposaient  les  bergers  à  trop  de  périls 
et  d'oppressions  pour  qu'ils  pussent  se  soutenir.  La  Chine  ne 
conserva  que  ceux  qui  purent  se  sauver  dans  les  solitudes  des 
montagnes;  et  l'on  peut  dire  en  général,  que  depuis  la  grande 
révolution  qui  ôta  les  terres  aux  colons,  et  produisit  un  nou- 
veau plan  de  gouvernement,  elle  n'a  plus  été  riche  en  bêles 
à  laine  (1). 

Quelque  vaste  que  soit  l'empire  de  la  Chine,  ce  ne  serait  pas 
exagérer,  ce  semble,  de  dire  qu'on  y  compte  moins  de  bêtes 
à  laine  qu'en  France;  mais  il  faut  avoir  la  bonne  foi  de  recon- 
naitre  que  les  provinces  du  midi  n'en  ont  pas  besoin,  et  pour- 
raient difficilement  en  nourrir;  et  que  la  Tartarie,  qui  en  est 
couverte  depuis  la  mer  du  Japon  jusqu'à  la  mer  Caspienne, 
en  fournit  des  armées  tous  les  ans  pour  les  boucheries. 

A  s'en  fier  aux  livres  chinois,  tant  anciens  que  modernes, 
nos  naturalistes  auraient  des  additions  à  faire  aux  leurs  sur 

(i)  A  en  juger  par  ce  qui  a  lieu  pour  les  forêts,  par  exemple,  et  à  toir 
comment  on  est  arrivé»  en  Chine,  à  remplacer^  partout  où  le  soi  et  le  climat 
le  permettent,  le  bois  par  le  bambou,  le  blé  par  le  riz,  le  ?in  de  vigne  par 
le  vin  de  grains,  etc.,  on  est  autorisé  à  penser  qu'en  disparaissant  aussi  pour 
fadre  place  au  coton,  les  bêtes  à  laine  ont  surtout  subi  rentratnement  général 
d*une  économie  sociale  fondée  tout  enUère  sur  les  impérieuses  nécessités  d'oDe 
population  excessive. 

«  Cet  excès  de  population  »,  dit  ailleurs  le  P.  Amyot  (lettre  sur  Pintérêt  de 
Targent  en  Chine,  t.  IV  des  Mémoires),  «augmente  le  besoin  de  ragricaJ- 
»  tore  au  point  de  montrer  les  horreurs  de  la  famine  comme  la  conséquence 
»  subite  et  inévitable  des  moindres  négligences,  et  de  forcer  les  Cbinobà  se 
»  passer  du  secours  des  bœuDs  et  des  troupeaux,  parce  que  la  terre  qui  Iboi^ 
»  Dirait  à  leur  subsistance  est  nécessaire  à  celle  des  hommes.  »    (G.  £.  S.) 
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les  bêles  à  laine,  dont  ils  n'ont  pas  connu  ou  distingué  toutes 
les  espèces.  Comme  nous  n'entendons  ni  la  matière  ni  le  lan- 
gage dans  lequel  on  parle,  nous  nous  bornerons  à  faire  obser- 
ver en  général,  qu'outre  les  trois  espèces  de  Béliers  dont  parle 
M.  Linnaeus,  on  distingue  encore  celui  de  Ea-mi^  h  queue  de 
cheval,  et  celui  à  queue  en  éventail,  dont  on  tire  la  graisse  au 
printemps;  celui  des  déserts  de  l'Occident  (1),  qui  est  grand 
comme  un  petit  âne  et  pèse  jusqu'à  80  et  100  livres,  et  celui 
qui  aune  bosse  sur  le  dos,  comme  le  chameau.  Quant  aux  dif- 
férences du  poil,  fin,  long,  soyeux  ou  frisé;  des  jambes  extrê- 
mement courtes  ou  fort  hautes  ;  de  la  tête  petite  ou  fort  grosse; 
de  la  couleur  blanche,  noire,  jaunâtre,  marron,  couleur  de 
biche,  nous  n'en  parlons  que  pour  indiquer  qu'on  y  a  égard, 
selon  l'espèce,  quand  on  en  fait  usage  pour  des  remèdes. 

Les  naturalistes  chinois  sont  forcés  d'avouer  que  le  Bélier 
et  la  Brebis  perdent  de  leur  intelligence  et  de  leur  courage  à 
proportion  que  leur  manière  en  troupeau  est  plus  gênée,  plus 
contrainte  et  plus  dépendante.  On  s'aperçoit  surtout  de  cette 
différence  dans  ceux  que  les  Tartares  laissent  errer  à  leur  gré 
au  milieu  des  déserts  des  environs  du  Cha-mo,  et  ceux-ci 
sont  fort  au-dessous  des  petits  troupeaux  de  Béliers  et  de 
Brebis  sauvages  qu'ony  a  trouvés  quelquefois.  Il  faut  convenir 

(1)  Le  Bélier  des  déserts  de  rOccîdenl,  qui  est  grand  comme  un  petit  âne, 
et  pèse  jusqu'à  80  et  100  livres,  est  un  Mouflon  dont  j'ai  pu  voir  le  crâne 
et  les  cornes  chez  les  missionnaires  de  Si-wanze,  et  que  les  Chinois  appellent 
cfleclivement  Yan^^  comme  le  Mouton  ordinaire,  et  dont  ils  le  distinguent 
par  Paddilif  Maô.  Les  coraes,  détachées  du  crâne,  pesaient  22  kilogrammes 
Tune  ;  elles  étaient  sèches  depuis  plus  de  six  ans.  Ce  Mouflon  rend  environ 
60  kilogrammes  de  viande  nette. 

J'ai  pris  des  mesures  qui,  je  l'espère,  me  mettront  à  même  d'en  envoyer  un 
couple  en  France. 

11  y  a  encore  un  autre  animal  que  les  Chinois  appellent  Hoang^ang^  ce 
qui  vent  dire  Mouton  jaune,  et  qui  est  une  Antilope  à  gotlre. 

Je  crois  que  cet  animal  pourrait  être  domestique.  1\  est  d'un  caractère 
très-doux,  et  supporte  très- bien  la  cage  ;  il  pounaii,  dans  tous  les  cas,  devenir 
un  excellent  gibier  de  parc.  Sa  chair  est  supérieure  à  celle  du  Chevreuil.  J'en 
envoie  un  couple  en  France. 

Je  ne  connab  ni  le  Mouton  de  fiami,  ni  les  autres  dont  parle  le  mémoire. 

G.  E.  S. 
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qu'ils  étaient  de  l'espèce  de  cein  que  nous  avons  dit  être 
grands  comme  de  petits  ânes  ;  mais  aussi  les  Tartares  les  mon- 
taient et  en  faisaient  usage  pour  leurs  courses.  L'empereur 
Von-ty,  de  la  dynastie  des  Tfin,  etOuen-ty,  de  celle  des  Song, 
se  promenaient  dans  leurs  jardins  sur  de  petits  chars  qui  en 
étaient  attelés.  Cela  a  valu  aux  enfants  de  condition  d'être 
promenés  ainsi  par  des  Moutons  et  des  Brebis  dans  l'enceinte 
de  la  maison  paternelle,  et  même  dans  les  plus  grandes  rues 
de  Péking.  Nous  en  avons  rencontré  plusieurs  fois,  assis  sur 
de  petites  bergères  à  roulettes,  et  environnés  d'un  groupe  de 
leurs  gens.  Les  Moutons  et  les  Brebis  sont  dressés  à  cela,  et  en- 
guirlandés, selon  la  saison,  de  rubans  ou  de  fleurs;  ils  tirent 
fort  joliment,  et  quelquefois  assez  vile,  la  petite  voiture  à  trois 
ou  quatre  roues,  qui  est  toujours  d'une  forme  très- élégante, 
mais  peu  élevée  de  terre.  Les  seigneurs  tartares  donnent  une 
selle  à  un  Mouton  choisi,  bien  dressé,  et  le  font  monter  à 
leur  enfant  dès  qu'il  a  quatre  ou  cinq  ans,  pour  l'accoutumer 
au  cheval;  exercice  qui  réussit  toujours,  parce  qu'on  gouverne 
le  Mouton  à  souhait  et  qu'on  soutient  le  petit  cavalier  des 
deux  côtés.  S'il  montre  de  Fadresse,  du  courage,  et  ne  veut 
plus  être  soutenu,  cela  fait  une  nouvelle  dans  la  famille,  et  son 
père  a  bien  des  louanges  et  des  embrassades  à  lui  donner. 

Comme  les  Chinois  mettent  beaucoup  de  réflexion  et  de 
sang-froid  dans  leurs  recherches,  leurs  observations  et  leurs 
expériences,  ils  sont  plus  que  timides  dans  leurs  assertions. 
Noos  avions  d'abord  conça  de  grandes  espérances  pour  cette 
notice  de  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  la  manière  de  conduire  et  de 
gouverner  les  bêtes  à  laine  ;  mais  ayant  comparé  ces  ouvrages 
les  uns  aux  autres,  et  particulièrement  plusieurs  de  ceux  qui 
ont  été  écrits  dans  le  même  temps  par  ordre  de  la  cour,  nous 
avons  vu  qu'il  u'était  pas  possible  de  les  concilier,  et  qu'ils  se 
contredisent  sur  divers  articles  très-importants. 

Dans  la  pensée,  néanmoins,  que  les  principes  généraux  peu- 
vent être  appliqués  à  tous  les  pays,  quant  aux  conséquences, 
et  que  les  règles  les  plus  particulières  à  un  canton  fournissent 
des  vues  pour  les  autres,  nous  copierons  ce  qui  nous  a  le  plus 
frappés  dans  les  livres  qui  nous  sont  tombés  sous  la  main,  et 
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iKms  espérons  qoe  la  France  pourra  en  tirer  quelque  utilité 
pour  ses  bétes  à  laine. 

L'ancienne  glose  du  Tcheou-H  range  les  bétes  à  laine  sous 
l'élément  du  feu-  Les  naluralisies  diinois  l'ont  suivie;  mais 
comme  on  n'a  que  foire  en  Europe  de  ce  système,  qui  serah 
long  à  expliquer  parce  qu'il  embrasse  tous  les  animaux,  il 
suffira  d'observer  que  la  conclusion  pratique  qu'on  en  tire, 
c'est  que  toute  bête  à  laine  est  d'un  tempérament  qui  souffre 
de  l'humidité,  et  que  les  pays  pleins  d'eau,  ou  marécageux, 
lui  sont  contraires,  de  façon  qu'elle  y  souffre,  y  est  maladive 
et  y  perd  ses  meilleures  qualités,  non-seulement  pour  sa  toi- 
son, mais  encore  pour  sa  viande  et  même  pour  son  lait.  Nous 
ne  serions  pas  éloignés  de  croire  que  cette  persuasion  d'expé- 
rience ou  de  préjugés,  que  nos  savants  attestent,  a  singuliè- 
rement contribué  à  diminuer  les  troupeaux  dans  un  grand 
nombre  de  provinces.  Car  il  est  certain  qu'on  s'y  est  pris  de 
bien  des  manières  avant  d'y  renoncer,  surtout  au  commence- 
ment de  la  dynastie  régnante,  lorsqu'on  avait  encore  des  terres 
pour  des  pâturages.  Chacun  a  fait  des  essais,  soit  sur  les  bêtes 
à  laine  nées  dans  le  pays,  soi(  sur  celles  qu'on  faisait  venir 
des  provinces  voisines,  et  même  au  delà  de  la  grande  muraille 
et  de  la  Tartane,  et  aucun  n*a  réussi  assez  pour  oser  conti- 
nuer. De  grandes  maladies  dévastaient  tout  à  coup  les  trou- 
peaux, et  ce  qu*on  en  conservait  était  rejeté  des  boucheries  (1). 
Nous  n'oserions  nier  que  le  préjugé  n'influât  beaucoup  sur  ce 
dernier  article.  Mais  outre  que  l'humidité  qui  règne  dans 
quelques  provinces  est  tout  autre  que  ce  qu'on  imagine  chez 
nous,  surtout 'pendant  certains  mois,  on  convient  générale^ 
ment  que  les  Moutons  qu'on  y  conduit  d'af  Ueurs,  même  de  la 
Tartarie,  dégénèrent  fort  vite,  et  y  perdent  leurs  bonnes  qua- 
lilés  pour  la  table  à  proportion  qu'on  les  garde. 

(1)  Ce  fait  a  pu  être  constaté  depuis  deux  ans  paroles  Européens  qui  habi- 
tent Shang-haî.  On.t  fait  venir  à  plusieurs  reprises,  pour  rapprovisionuement 
des  concessions,  qui  renferment,  outre  les  néfodanis,  un  certain  nombre  de 
foldats  français  et  aiBgitis,  des  Moula»  achetés  &  Tien-tsînn  et  Tenus  de  Tar- 
tarie :  au  bout  de  quinze  jours,  malgré  la  stabulation  ^  laquelle  ils  sont  con- 
damnés, leur  viande  perd  de  sa  qualité  et  ne  saurait  presque  plus  être  dis- 
thignée  de  celle  du  Mouton  de  Shang-haî;  (G.  £•  S.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  livres  chinois  érigent  en  principe  que 
les  bêtes  à  laine  demandent  un  pays  élevé,  un  climat  pluvieux, 
un  pâturage  et  des  pelouses  fines.  Aucun  soin,  disent-ils,  ne 
saurait  suppléer  à  cela.  Ils  allèguent,  pour  preuve  décisive  de 
leur  doctrine,  Texpérience  annuelle  des  Moutons  de  quelques 
provinces  du  nord,  qui  engraissent  dans  Tétable  où  Ton  est 
obligé  de  les  enfermer,  parce  qu'on  les  nourrit  d'herbes  sè- 
ches. Comme  nous  ne  parlons  qu'en  historiens,  nous  ne  pré- 
tendons rien  garantir,  et  sommes  les  premiers  à  avouer  que 
bien  des  choses  peuvent  changer  en  cette  extrémité  de  l'Asie. 
Nous  ne  dissimulons  pas  que,  soit  déférence  pour  les  tradi- 
tions des  premiers  temps,  soit  continuité  de  système  ou  raison 
particulière  de  pays  et  de  climat,  tous  les  livres  s'accordent  à 
dire  que  les  pâturages  trop  frais  et  trop  gras  sont  malfaisants 
pour  toutes  les  bêtes  à  laine,  que  les  herbes  mouillées  de  la 
pluie,  et  encore  de  la  rosée,  leur  sont  très-nuisibles,  et  qu'on 
ne  doit  les  laisser  boire  que  de  trois  en  trois  jours,  et  tout  au 
plus  de  deux  jours  l'un,  même  en  été.  Ils  vont  même  jusqu'à 
à  assurer  que  si  l'on  néglige  cette  grande  règle,  les  troupeaux 
sont  exposés  à  diverses  maladies  ;  la  propagation  y  sera 
moins  sûre,  moins  abondante,  et  leur  laine  sera  moins  fine, 
moins  soyeuse,  moins  belle  :  à  quoi  il  faut  ajouter  que  la  chair 
des  Moutons  destinés  à  la  boucherie  perdra  beaucoup  de  ses 
bonnes  qualités  et  de  sa  saveur. 

Quoique  nous  en  ayons  fait  la  remarque  ailleurs,  nous  la 
répéterons  ici,  sinon  à  cause  de  son  importance,  du  moins  à 
cause  de  sa  singularité  ;  l'ancienne  police  de  la  Chine  fermait 
la  boucherie  aux  Moutons  pendant  Tété,  sous  prétexte  que 
leur  viande  était  désagréable  et  malsaine  pendant  les  grandes 
chaleurs.  Comme  les  Tartares  du  nord  et  de  l'occident  suivent 
assez  cette  règle  dans  leurs  déserts,  il  pourrait  se  faire  qu'elle 
eût  quelque  fondement  pour  certains  pays,  vu  surtout  que  la 
viande  du  Mouton,  qui  est  si  bonne  à  Péking  dans  les  autres 
saisons,  est  à  peine  mangeable  pendant  les  mois  de  juin,  juillet 
et  août ,  dont  les  grandes  chaleurs  pourrait  bien  l'altérer 
par  ce  que  les  anciens  appelaient  suetir  d'urine  et  fonie  de 
suif. 
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Après  les  grands  principes  du  choix  du  pays  et  des  pâtura- 
ges établis,  les  livres  chinois  viennent  aux  règles  particulières 
et  aux  détails.  Les  anciens,  disent-ils,  avaient  fait  leurs  expé- 
riences, et  en  avaient  conclu  que  les  meilleures  bêtes  à  laine 
pour  chaque  pays  sont  celles  qui  y  sont  nées.  Elles  sont  trop 
faibles  et  d'une  vie  trop  courte  pour  ne  pas  souffrir  d'un  chan- 
gement de  climat;  car,  pour  les  Moutons  qui  continuent  à 
engraisser,  on  ne  peut  rien  en  conclure,  puisqu'il  n'a  lieu  que 
dans  la  belle  saison  des  pâturages,  et  ne  doit  durer  que  quel- 
ques mois.  Les  plus  nombreux  troupeaux  des  anciens  n'étaient 
que  de  trois  cents;  et  malgré  la  liberté  des  pâturages,  ils  ne 
mettaient  jamais  plus  de  mille  bêtes  à  laine  ensemble.  Autant 
elles  gagnent,  selon  eux,  à  être  réunies  en  certain  nombre, 
autant  elles  se  nuisent  quand  ce  nombre  est  trop  grand  ;  les 
grandes  maladies  sont  alors  plus  communes  et  font  plus  de 
ravage  (1). 

(1)  On  ne  tient,  en  Mongolie,  les  troupeaux  à  Fétable  que  le  moins  possible. 
Dès  la  fin  du  mois  de  mai,  qui  est,  sur  les  hauteurs,  Tépoque  à  laquelle  la 
Tégétation  a  repris  son  cours,  on  les  envoie  au  pâturage  pendant  toute  la 
Journée.  Dans  les  premiers  huit  jours,  on  les  rentre,  vers  le  soir,  dans  des 
cours  entourées  seulement  d*un  clayonnage,  afin  de  leur  donner  un  petit  sup- 
plément de  ration  en  foin  ;  mais  quand  Therbe  est  assez  haute  pour  leur 
fournir  une  nourriture  suflSsante  sans  les  forcer  à  aller  la  butiner  sur  un  par- 
cours trop  éloigné,  on  ne  les  rentre  plus. 

On  recommence  à  les  ramener  au  campement  vers  le  25  octobre,  afin 
d*ajonter  encore  à  leur  nourriture  un  supplément  que  la  précocité  des  fri- 
mas rend  déjà  nécessaire.  Kt  enfin,  on  ne  les  renferme  dans  les  étables  que 
durant  la  période  la  plus  rigoureuse  de  Tbiver,  et  lorsque  le  désert  de  Gobi 
et  la  terre  des  herbes  sont  recouverts  d'un  même  linceul,  c'esi-à-dire  du 
20  novembre  au  mois  de  mars  ;  la  température  est  alors  à  30  et  UO  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Encore  faut-il  ajouter  que  Ton  profite  de  la  moindre  inter- 
ruption de  neige  pour  les  faire  sortir. 

Ces  étables  ne  sont  point  fixées  et  n'ont  que  la  durée  de  l'hiver. 

Ce  sont  de  simples  clayonnages  de  branches  de  bouleau  enduits  de  terre  ; 
la  toiture  est  de  chaumes  de  roseau.  Elles  ne  sont  point,  à  proprement  par- 
ler, fermées  par  des  fenêtres,  mais  par  de  grands  panneaux  de  roseau  que 
Von  roule  et  que  Ton  entr'ouvre  à  la  moindre  éclaircie,  et  que  l'on  ne  ferme 
jamais  complètement  pendant  la  nuiu  Quant  aux  autres  dispositions  de  l'éta- 
ble,  ce  sont  à  peu  près  celles  qu'indique  le  mémoire.  Je  dois  peut-être  dire 
ici,  j^ur  expliquer  comment  les  Moutons  supportent  des  froids  aussi  intenses, 
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L'étable  qu'on  destine  aux  bétes  à  laine  doit  être  dans  le 
voisinage  des  maisons,  tournée  au  midi,  ouverte  au  nord  par 
une  fenêtre  qui  y  entretient  la  fraîcheur  en  été,  et  aide  à 
renouveler  l'air  dans  toutes  les  saisons. 

Plus  le  toit  en  sera  haut,  plus  elle  sera  saine  ;  mais  il  esl 
essentiel  et  indispensable  que  le  sol  en  soit  élevé  de  terre  de 
2  pieds  et  demi  à  3  pieds,  et  aille  assez  en  pente  pour  que  Teau 
s'écoule  et  ne  puisse  pas  croupir,  même  sur  le  fumier,  qu'on 
ne  doit  pas  laisser  au  delà  de  deux  ou  trois  jours.  Toutes  les 
étables  doivent  avoir  leurs  râteliers.  Il  y  en  a  qui  les  mettent 
le  long  des  murailles,  d'autres  les  élèvent  au  milieu  de  l'éta- 
ble, et  c'est  le  mieux  lorsqu'elle  est  assez  grande.  Ces  rate- 

que  le  froid,  dans  le  nord  de  la  Chine  et  en  Mongolie,  n^est  pas  aussi  sensible, 
à  égalité  de  degrés,  que  dans  les  autres  pays ,  à  cause  de  lu  tranquillité  qui 
règne  dans  FatoAOsphère  pendant  Thiver,  et  qui  rend  Tévaporadon  presque 
nulle. 

La  nourriture  que  Ton  donne  aux  Moutons  pendant  Thiver  se  compose 
mûquennent  de  foin,  et  on  o«  le  leur  prodigue  pas.  Aussi,  au  printemps,  som- 
ils  généralement  d'ttue  assez  grande  maigreur.  Mais  celle  que  leur  dooneMt 
les  pâturages  les  dédommagent  amplement,  et  vers  la  fin  de  la  deusiièaie 
année,  un  boa  nombre  de  Moutons  peuvent  être  conduits  à  la  boucherkb 
La  saison  dans  laquelle  je  me  trouvais  en  Mongolie  était  Ux)p  avancée  po«r 
me  permettre  de  reconnaître  les  plantes  qui  forment  les  p&turages,  à  Tes- 
cepUon  de  deux  espèces  de  centaurées  qui  y  sont  très^bondantes,  d]une  valé- 
riane et  d'une  petite  gentiane  et  deux  autres  plantes  qui  se  trouvent  < 
Therbier  que  j'ai  formé. 

Cette  année,  dans  le  nord  de  la  Cbine,  toutes  les  autres  plantes  < 
sèches  depuis  longtemps.  J'ai  pu  cependant  me  convaincre  que  les  pâtu- 
rages n'étaient  pas  également  bons  partout  :  dans  certains  endroits  ils  se  trou- 
vent littéralement  envahis  par'un  genre  qui  y  compte  de  nombreux  repré- 
sentants, celui  des  iris  ;  dans  d'autres,  là  où  la  neige  et  les  pl«lea  CoinMitt 
des  flaques  d'eau,  il  y  a  des  carrés  auxquels  les  animaux  ne  toudieBi  paik 
Enfin,  sur  le  bord  des  rares  ruisseaux  qui  existent  sur  ce  plateau,  on  reBCQ»> 
tre  des  élymes,  des  roseaux  et  des  joncs»  Mais  généralement  les  graminées, 
fines  et  bien  fournies ,  forment  un  pâturage ,  sinon  gras  et  plantureux,  du 
moins  abondant  et  savoureux.  Aussi  la  race  des  Moutons  de  Tarurîe  es^elle 
très-forte  et  la  viande  réputée  U  meiâleure  de  toute  la  Gbioe.  Le  sol  ooaiical» 
en  outre,  une  notable  proportion  de  nitre  (j'ai  envoyé  des  écbamiitoMdtce 
terrain),  et  lui  communique  ceue  saveur  particulière  au  Mouioa  de  pré  ailé 
que  j'ai  ^reconnu,  ainsi  que  I>eaucoup  d'autres  Européens ,  au  Mouton  de 
Tartarie.  (G.  E.  S.) 
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liers  ont  le  bon  effet  d'exciler,  de  modérer  l'appétit  des  bétes  à 
laine,  et  d'empêcher  qu'elles  ne  dégradent  et  ne  salissent  les 
herbes  sèches  qu'on  leur  donne  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  selon  la  saison.  On  dit  en  général  que  pour  un  trou- 
peau de  trois  cents  bêtes,  il  faut  ensemencer  trente  arpents 
de  bonne  terre  en  luzerne,  pois  et  diverses  sortes  de  grains 
qu'on  coupe  en  foin  à  diverses  reprises  pour  être  la  ressource 
de  l'hiver,  avec  l'armoise,  l'aurone  et  quelques  feuilles  d'ar- 
bres qu'on  a  soin  de  cueillir  et  de  faire  sécher  en  leur  temps. 
Da  reste,  chaque  province  a  sa  pratique ,  selon  la  durée  de 
son  hiver  et  le  cours  qu'y  prennent  ou  la  pluie ,  ou  la  neige 
et  les  vents  ;  mais  toutes  sont  très-fidèles  observatrices  de  la 
très-ancienne  pratique  de  suspendre  deux  ou  trois  gros  mor* 
ceaux  de  sel  dans  chaque  étable.  Comme,  grâce  au  beau  plan 
d'administration  de  la  dynastie  régnante,  ce  sel  esta  très-haa 
prix  dans  toutes  les  provinces,  ceux  qui  ont  des  troupeaux  ea 
font  fondre  10  à  12  livres  pour  en  former  des  pains  tels  qu'ils 
les  leur  faut  pour  être  suspendus  dans  une  étable  et  présentés 
à  leurs  bêtes  à  laine,  de  manière  à  les  fortifier  et  à  les  mettre 
en  appétit  sans  les  exposer  à  en  trop  manger.  Outre  ceb,  ceux 
qui  ont  le  soin  du  troupeau  les  retirent  parfois,  et  ont  leurs 
règles  ou  plutôt  leur  coup  d'oeil  pour  cela. 


(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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APERÇU   DE  L*ÉTAT   ACTUEL 

DE  LA  PISCICULTURE  FLUVIATILE 

DANS  DIVERSES  LOCALITÉS  DE  LA  FRANCE, 
Par  M.  René  CAILLAUB. 


Depuis  sa  fondation,  Li  Société  impériale  d'acclimatation 
n'a  cessé  de  porter  un  intérêt  spécial  à  la  pisciculture.  Par 
ses  nombreuses  publications,  par  les  encouragements  ou  les 
récompenses  qu'elle  a  accordés,  dès  le  commencement,  aux 
essais  tentés,  par  l'hommage  qu'elle  a  su  rendre  à  la  mémoire 
des  deux  modestes  pêcheurs  à  qui  revient  incontestablement 
le  mérite  de  la  première  application  en  France  des  procédés 
de  la  fécondation  artificielle,  elle  a  considérablement  contri- 
bué aux  progrès  de  la  science  nouvelle. 

Ses  efforts  dans  cette  voie  ont  été  activement  secondés  par 
le  concours  éclairé  d'un  grand  nombre  de  ses  membres.  Je 
me  suis  moi-même  fait  un  devoir  d'apporter  à  cette  œuvre  la 
modeste  coopération  de  l'expérience  que  j'avais  pu  acquérir 
par  dix  années  d'études  spéciales,  d'observations  sérieuses, 
de  voyages,  de  recherches  de  toute  espèce. 

Pensant  que  l'exposé  des  résultats  nombreux  et  variés  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  constater  sur  plusieurs  points  de  la 
France  pourrait  offrir  un  intérêt  sérieux  à  notre  Société,  en 
même  temps  qu'il  lui  ferait  connaître  les  expériences  de  nos 
collaborateurs  et  lui  permettrait  d'apprécier  leur  zèle,  j'ai  cru 
devoir  lui  en  présenter  le  compte  rendu  le  plus  exact. 

Cette  communication  sera  divisée  en  deux  parties  : 

Dans  la  première,  je  m'attacherai  à  faire  le  récit,  le  plus 
succinct  possible,  de  ce  que  j'ai  vu  pratiquer  en  fait  de  pisci- 
culture fluviatile,  en  mentionnant,  de  la  manière  la  plus 
impartiale,  les  efforts  tentés,  les  succès,  et  même  les  revers. 
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Dans  la  seconde  partie,  je  présenterai  quelques  observations 
pratiques,  fruit  de  mon  expérience  personnelle. 

Aisne.  —  A  l'usine  du  Barré,  près  de  Charly,  par  Nogent- 
TArtaud,  j'ai  trouvé,  en  1862,  un  de  nos  confrères, 
M.  Trautmann,  dispersant  dans  deux  pièces  d'eau,  et  dans  un 
petit  ruisseau  qui  les  traverse,  déjeunes  Truites  nées  chez  lui. 

Ce  ruisseau,  courant  en  toute  saison  sur  un  gravier  om- 
bragé et  profond  par  places,  où  vivent  le  Véron  et  TÉcrevisse, 
se  jette,  non  loin  de  là,  dans  la  Marne. 

Depuis  ces  essais,  on  a  vu,  de  temps  à  autre,  des  Truites 
voyager  dans  ce  ruisseau,  d'où  la  Marne  a  pu  les  recevoir. 

Près  de  l'habitation,  se  trouve  une  fontaine  de  3  à  â  mètres 
de  surface,  où  se  réunissent  divers  suintements  d'eau.  Cou- 
verte d'une  voûte  calcaire  naturelle,  à  hauteur  d'homme,  elle 
forme  comme  une  grotte  sous  laquelle  le  jour  peut  à  peine 
pénétrer. 

Cette  fontaine  d'eau  de  roche,  filtrée  pour  ainsi  dire,  et 
par  conséquent  toujours  claire  et  propre,  offrait  toutes  les 
conditions  favorables  de  température  égale,  de  niveau  et  de 
mouvement  constamment  les  mêmes,  pour  le  succès  de  l'in- 
cubation, pour  l'éclosion  et  la  première  éducation. 

Aussi  ces  opérations  ont-elles  parfaitement  réussi  dans  cet 
appareil  naturel,  dont  le  choix  et  l'emploi  sont  le  côté  remar- 
quable des  tentatives  de  M.  Trautmann. 

Charente-Inférieure,  —  M"'  de  Larocque-Latour,  au  châ- 
teau de  Cramahé;  M.  le  baron  de  Chassiron,  au  château  de 
Beauregard,  et  M.  Cador,  à  la  Rochelle,  ont  fait,  à  diverses 
reprises,  des  tentatives  pour  introduire  dans  leurs  domaines 
privés  le  Saumon  et  la  Truite,  au  moyen  d'alevins  ou  d'œufs 
qui  leur  avaient  été  donnés.  Si  le  succès  n'a  pas  répondu  à 
leurs  efforts,  on  doit  sans  doute  en  attribuer  la  cause  à  la 
nature  du  sol  calcaire  où  avaient  été  creusés  des  canaux 
d'élevage  trop  circonscrits,  ainsi  qu'au  mouvement  trop  faible 
de  leurs  sources. 

—  M.  Sergent,  commissaire  de  l'inscription  maritime  à 

2«  SÉRIE,  T.  1.  —  Octobre  1864.  38 
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Harans,  s'aet  atlaché  à  une  tout  autre  expérience,  en  déposant 
les  jeunes  Saumons  qu'il  avait  fait  naître  chez  lui,  dans  les 
grandes  eaux  de  la  Sèvre,  qui  communique  à  TOcéan.  La 
.  Société  sait,  par  ce  fonctionnaire  lui-même,  que  depuis 
quelques  années  seulement  on  pêche  dans  la  basse  Sèvre  des 
Saumons  de  2  à  6  kilogrammes.  Le  zèle  éclairé  de  M.  Sergent 
Ta  de  même  conduit  à  favoriser,  par  des  moyens  de  transport 
intelligemment  exécutés,  la  propagation  de  rAnguille  par  la 
montée  y  dans  plusieurs  localités,  notamment  en  Sologne. 
Chaque  année,  à  des  époques  fixes,  cette  manne  vivante 
afflue  à  Tembouchure  de  la  rivière  de  Marans. 

Côte-d'Or.  —  A  la  source  du  moulin  de  la  Bouzaire, 
M.  Edouard  Michaux,  négociant  à  Beaune,  a  depuis  long- 
temps formé  trois  bassins  d'une  certaine  étendue,  com- 
muniquant entre  eux  par  des  vannes,  et  contenant  chacun 
des  Truites  de  même  âge  ou  de  même  taille. 

Ce  mode  de  parquage,  qui  soustrait  les  petites  à  la  vora- 
cité des  grosses,  se  recommande  par  lui-même  et  ne  saurait 
être  trop  imité. 

Eure.  —  Les  riches  vallées  du  département  de  l'Eure  sont 
presque  toutes  sillonnées  par  des  cours  d'eau  où  la  Truite 
règne  en  souveraine.  N'était-ce  pas  là  une  indication  encou- 
rageante donnée  par  la  nature  pour  des  essais  de  multipli- 
cation de  cette  excellente  espèce  de  poisson,  par  trop  rare  ? 

Je  suis  à  même  de  signaler  quelques  personnes  dont  les 
essais,  au  point  de  vue  de  l'intérêt  particulier  ou  de  l'intérêt 
public,  ont  tendu  vers  ce  but. 

M.  le  comte  d'EprémesniL  notre  Secrétaire  général,  dont 
le  nom  se  rattache  à  la  fondation  même  de  la  Société,  et  qui 
a  si  puissamment  contribué  par  ses  efforts  à  son  développe- 
ment, possédant  des  eaux  propices,  ne  pouvait  manquer  de 
s'occuper  de  pisciculture. 

Au  pied  de  deux  versants  que  domine  le  château  de  Fon- 
taine-la-Forêt,  près  de  Beaumont-le-Roger,  sont  encaissées, 
d'un  c&té,  quatre  anciennes  douves,  en  carré  long,  avec 
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WBmrs  droits,  de  1500  mètres  d'étendue  environ^  alimentées 
par  ime  source  excellente. 

La  comoiumcatîon  forcée  qui  existe  entre  elles ,  la  lentille 
d'eau  qui  en  couvre  partout  la  surface  en  couches  épaisses 
inépuisables,  et  rÉpinoche,  par  son  abondance,  sont  ici  des 
incoirvénients. 

Cependant  un  certain  nombre  de  Truites  y  ont  atteint 
jusqu'à  60  centimètres  de  lon^eur.  Des  séparations,  des 
abris  et  une  plus  grande  abondance  de  nourriture  naturelle  y 
faciliteront  le  renouvellement  et  Tamélioration  des  produits. 

Une  frayère  de  gros  graviers  a  été  ménagée  sous  la  voûte 
d'un  pont,  et  les  Truites  y  sont  venues  pondre,  mais  on  n'en  a 
pas  vu  le  frai,  qui,  sans  doute,  a  été  dévoré. 

De  l'autre  côté,  au-dessous  des  charmantes  plantations 
dont  il  a  embelli  le  versant  sud  de  son  parc,  M.  le  comte 
d'Eprémesnil  a  fait  creuser  un  grand  étang  de  forme  irrégu- 
lière,  où  il  a  mêlé  la  Truite  à  d'autres  bonnes  espèces  indi- 
gènes, la  Carpe  notamment  ;  ce  qui  constitue  un  mode  d'anié- 
nagement  mixte  qui,  dans  d'autres  localités,  donne  de  très-bons 
résultats.  Ici,  à  la  bonne  qualité  des  eaux  de  ruisseau  et  de 
source  vient  se  joindre  l'avantage,  inappréciable  pour  la 
Truite,  d'ombrages,  de  bords  inclinés,  de  repaires,  d'enro- 
chements et  de  cascades. 

L'ingénieux  système  d'un  bélier  hydraulique  qui  élève  l'eau 
perpendiculairement  à  plus  de  20  mètres  au-dessus  d'une 
source,  pour  divers  besoins  de  la  propriété,  sert  également  à 
l'alimentation  d'un  petit  bassin  d'alevinage,  à  mi-côte,  de 
forme  ovale  et  bétonné,  d'où  les  jeunes  Salmonidés,  quand  la 
nourriture  naturelle,  planorbes,  crevetttes,  etc.,  ne  leur  suffit 
plus,  peuvent  librement  descendre  dans  l'étang,  par  la  rigole 
du  déversoir  qui  y  conduit. 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  élèves  destinés  à  peu- 
pler ces  eaux  naissent  dans  des  appareils  disposés  économi- 
quement dans  une  laiterie,  où  la  lumière  et  la  température 
n'éprouvent  presque  aucune  variation. 

—  Un  simple  amateur,  qui  a  su  faire  un  art  de  la  vulgaire 
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pêche  à  la  ligne,  las  de  parcourir  le  monde,  après  avoir  péché 
la  Truite,  du  fleuve  Amour  aux  chutes  du  Niagara,  est  venu 
se  fixer  sur  les  bords  plus  modestes  de  l'Eure,  afin  d'y  satis- 
faire plus  aisément  ses  goûts. 

Notre  confrère  M.  Jacques  Mathieu  a  acquis,  près  de 
Bueil,  le  château  de  Lorey,  dans  le  parc  duquel  il  a  établi,  en 
1862,  un  grand  réservoir  de  forme  ronde,  et  encaissé  entre 
des  bords  à  pic,  sous  lesquels  ont  été  pratiquées  des  cavités 
de  refuge.  Deux  petits  canaux,  l'un  de  dérivation,  l'autre  de 
décharge,  prennent  et  rendent  tour  à  tour  l'eau  à  la  rivière, 
dont  ils  conservent  à  peu  prés  le  mouvement  et  la  lerapéra- 
lure.  Cette  pièce  d'eau  est  pourvue  de  toutes  les  espèces  indi- 
gènes inoffensives,  servant  de  nourriture  aux  Truites,  qui  s'y 
développent  à  merveille. 

On  a  bien  pensé  à  la  ressource  que  pouvaient  procurer  des 
frayères  artificielles,  et  l'on  en  a  formé  plusieurs  sur  le  fond  de 
gravier  du  canal  inférieur;  mais  la  ponte  ne  paraît  pas  y  avoir 
réussi.  Mieux  vaudrait,  ce  nous  semble,  se  fier  à  la  méthode 
nouvelle.  En  s'occupant  de  ses  plaisirs,  notre  confrère  a  aussi 
songé  à  rintérèt  général,  en  répandant  directement  dans 
l'Eure,  en  grande  quantité,  de  la  montée  d*Anguille.  Cel 
exemple  a  été  suivi  pour  l'Iton  et  pour  l'Eure,  par  MM.  Auney, 
d'Évreux  et  de  Clermont-Tonnerre ,  et  pour  l'Eure  seule- 
ment, à  Anthouillet,  près  de  Vernon,  par  M.  Delphin-Loyeç.  J^e 
premier  a  d'ailleurs,  depuis  trois  ans,  fait  des  efforts  louables 
pour  introduire  la  Truite  des  lacs  et  le  Saumon  Heuch  dans 
les  autres  eaux  du  pays,  ainsi  que  pour  propager  la  Carpe 
et  la  Tanche  dans  des  propriétés  privées.  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre poursuit  avec  succès  l'élève  de  la  Truite  dans  des 
pièces  d'eau  closes,  près  de  la  Bonneville. 

A  cette  occasion,  j^  m'empresse  de  dire  que  M.  le  garde 
général  des  forêls  à  Evreux  a  prêté  un  concours  actif  à  tous 
ces  essais,  et  particulièrement  à  ceux  qui  sont  relatifs  à  la 
multiplication  de  l'Anguille.  On  sait,  du  reste,  combien 
l'Administration  favorise  l'empoissonnement,  par  l'Anguille, 
de  nos  cours  d'eau  publics  . 
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Himte-Loire.  —  Par  l'heureuse  initiative  d'un  de  nos 
confrères,  M.  le  comte  de  Causans,  du  Puy,  à  qui  la  Société 
décerna,  en  1859,  une  médaille  de  deuxième   classe,  trois 
modes  différents  de  reproduction  ont  concouru  au  rempois- 
sonnement  du  lac  Saint-Front  et  des  ruisseaux  voisins  :  l""  les 
fécondations  artificielles  ;  2^  les  frayères  ;  3"  ]a  fraie  naturelle. 
Aidé  de  cet  exemple  et  des  conseils  contenus  dans  l'ouvrage 
spécial  de  M.  Commarmont,  le  fermier  de  ce  lac,  M.  Montés, 
y  entretient  intelligemment  l'abondance  par  les  mêmes  pro- 
cédés. A  Saint-Front  encore,  on  a  senti  l'importance  de 
mettre,  le  plus  possible,  les  œufs  à  l'abri  des  variations  de  la 
température,  et  de  les  préserver  de  la  vive  lumière,  pendant 
leur  période  d'incubation,  en  établissant  les  appareils  ou  les 
frayères  sous  des  voûtes  que  parcourt  un  ruisseau. 

Du  reste,  la  qualité  des  deux  variétés  de  Truites  de  Saint- 
Front  contribue  beaucoup  aux  profits  de  l'exploitation.  Ces 
montagnardes  de  la  Haute-Loire,  à  chair  saumonée,  d'un  goût 
exquis,  si  apprécié  par  certains  gourmets  de  Saint-Étienne  et 
de  Lyon,  laissent  loin  derrière  elles  les  Truites  renommées 
de  l'Isère  et  des  lacs  de  la  Suisse. 

Par  son  immense  étendue,  par  la  variabilité  de  son  cours  et 
de  son  fond,  par  le  nombre  considérable  de  ses  affluents  si  di- 
vers, la  Loire  est  toujours  le  fleuve  que  le  Saumon  fréquente 
le  plus,  particulièrement  aux  époques  de  migration. 

Des  conditions  si  variées  fournissent  à  ce  poisson  les 
moyens  de  satisfaire  son  humeur  voyageuse,  d'échapper  à  la 
capture  et  de  déposer  sa  progéniture. 

Les  riverains  ne  sauraient  trop  profiler  de  ces  indications 
pour  favoriser  la  propagation  du  Saumon  de  la  Loire,  toujours 
si  recherché  sur  les  marchés.  Un  petit  exemple  en  ce  sens  a 
été  donné,  cette  année,  par  M.  Foinet,  maire  d'Yèvre-le-Châtel, 
qui,  près  de  Pithiviers,  a  livré  à  un  ruisseau  tributaire  de  ce 
fleuve  tous  les  alevins  de  Saumon  qu'il  avait  fait  naître. 

Nièvre.  — On  peut  même,  selon  moi,  faire  de  la  pisci- 
culture, et  de  la  bonne,  sans  manier  ni  les  poissons,  ni  leurs 
œufs. 
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Un  de  nos  confrères,  M.  Cbarleuf,  du  chàieao  de  la  Bos- 
sière,  près  de  Luzy,  fail  comprendre  autoar  de  lui,  «icpnis 
plusieurs  années,  que  les  causes  de  la  rareté  actuelle  de  h 
Traite,  autrefois  corannine  dans  le  Mor?an,  sont  les  pro» 
cédés  aussi  vieux  que  barbares,  à  Taide  desquels  s'exercent 
si  facilement  la  maraude  el  la  dévastation,  en  toute  sûsos, 
dans  cette  contrée  encore  toute  gauloise  et  primitive. 

De  l'influence,  des  conseils,  de  la  prodectîoo  de  M.  Char- 
leaf  sont  résultés  les  meilleurs  effets  pour  la  consenratin  et 
la  multiplication  de  la  Truite  du  haut  Nivernais.  Notre  con- 
frère donne  d'ailleurs  des  gages  de  son  zèle  pour  la  sdesee 
et  pour  les  méthodes  nouvelles.  Au  moyen  de  frayères  ména- 
gées dans  un  ruisseau  d'eau  très-vive,  il  renouvelle  la  popu- 
lation des  Truites  qui  y  sont  pécbées  par  centaines,  chaque 
année,  dans  l'étang  de  Yillapourçon  qu'il  possède  an  mtSeu 
d'un  des  plus  beaux  sites  de  France. 

Pyrénées  {Basses-}.  —  A  une  lieue  de  la  ville  de  Bayomie, 
sur  la  rive  gauche  de  la  belle  rivière  l'Adour,  se  sont  sucessi- 
vement  formés,  par  des  infiltrations  opposées,  deux  laes 
profonds,  d'un  hectare  environ  chacun,  l'un  d'eau  dovee, 
l'autre  d'une  eau  qui  est  salée,  malgré  la  faiUe  distance  qni 
les  sépare. 

Un  entrepreneur  de  Saint-Esprit,  M.  Touebard,  a  eu  l'idée, 
que  nous  avons  encouragée,  de  les  affermer  de  l'Admiiis- 
tralion  des  ponts  et  chaussées,  et  d'en  faire  nne  exploitation 
piscicole  sérieuse.  11  a  réussi.  Dans  celai  qui  se  trouve  en 
ligne  droite  avec  le  phare  de  Biarritz,  à  l'angle  sud  des  magni- 
fiques semis  de  pins  dont  LU  MM.  l'Ëmpereor  et  l'Impéra- 
trice ont  fait  couvrir  des  dunes  de  sable  stériles  ne^foèiev 
bientôt  devenues  de  riches  forêts,  on  a  introduit  le  Brochet 
^  l'Anguille  par  la  montée.  Ces  deux  espèces  y  trociveront 
pour  nourriture  la  Carpe,  la  Tanche  et  le  Gordoo,  qne  l'on  j 
a  mis  aussi. 

Dans  le  second,  plus  rapproché  de  l'embouchure  èe  la 
rivière,  an  Mnge,  au  Bar  et  à  la  Crevette  grise,  qui  déji  y 
vivent,  j'ai  conseillé  à  M.  Touebard  de  joindre  non-seulcHMl 
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la  Sole,  la  Barbue  et  le  Turbot,  qui  croît  si  vile,  ainsi  que 
TAnguille,  qui  vit  partout,  s'accommode  de  tout,  se  Tend 
bien  partout,  mais  encore  le  Saumon,  lorsqu'en  mars  et 
avril,  son  alevin  descend  en  troupe,  de  TAdour  et  de  la 
Nive,  vers  l'Océan.  J'ai  eu  l'occasion  d'engager  MM.  Si- 
louette,  de  Biarritz,  et  Nicole,  du  Havre,  dont  j'ai  également 
visité  les  élablisaements,  à  se  livrer  à  de  semblables  expé- 
riences. 

Le  succès  des  tentatives  répétées  pour  l'élevage  et  le  déve- 
loppement dans  l'eau  douce  du  Saumon,  surtout  de  celui 
qu'on  appelle  franc^  et  qui  est  le  plus  estimé,  n'est  pas  encore 
suffisamment  reconnu  ;  ce  succès  reste  même  toujours  dou- 
teux pour  beaucoup  de  personnes,  au  nombre  desquelles  je  me 
range.  Ne  serait-ce  pa«  moins  détourner  ce  poisson  de  ses 
instincts  et  de  ses  mœurs  qui  l'appellent  alternativement  deâ 
eaux  salées  dans  les  eaux  douces,  que  d'en  essayer  contra- 
dictoirement  l'élève  dans  des  eaux  constamment  salées,  telles 
que  celles  de  ce  lac  spacieux,  profond  et  bien  alimenté,  dont 
la  densité  moyenne  est  de  2  degrés  environ  ?  A  mon  avis,  de 
cette  expérience  comparative,  d'une  application  aussi  nette 
de  deux  méthodes  opposées,  peuvent  découler  des  observa- 
tions, des  conséquences  sur  lesquelles  il  me  parait  intéressant 
d'appeler  l'attention  de  la  Société. 

Du  reste,  parles  moyens  dont  il  dispose,  M.  Touchard  peut 
même  amener  de  gros  Saumons  dans  le  lac  dont  il  s'agit.  Il 
est  fermier,  sur  la  Nive,  de  plusieurs  de  ces  singulières 
pêcheries,  peu  connues,  qu'on  appelle  barres  ou  barreaux^ 
et  qui  se  dressent  comme  des  moulins  à  vent  sur  le  lit  de  la 
plupart  des  gaves  ou  torrents  des  Pyrénées,  que  le  Saumofl 
aime  à  remonter  dans  ses  pérégrinations  périodiques. 

Dans  chaque  barre  est  disposée  une  mîWîhine  meurtrière 
qui  a  la  forme  d'une  roue  mue  par  le  courant  et  munie  de 
pelles  et  de  filets.  Placée  sur  le  passage  laissé  libre  du  bar- 
rage, cette  roue  saisit  le  Saumon  remontant,  au  moment  oà 
il  s'élance  pour  franchir  la  cascade,  et  Fenlève  à  10  ou  1& 
pieds  en  l'air  :  par  un  mouvement  de  bascule  calculé  qui 
s'opère  au  niveau  de  la  bouche  béante  d'une  trappe  profottde^ 
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le  poisson  fait  la  pirouette  et  va  rouler  tout  vivant  sur  la 
paille.  Il  expire  lentement  si  le  gardien  n'est  pas  là  prêt  à 
abréger,  d'un  coup  de  massue,  la  vie  du  prisonnier.  En  bonne 
saison,  il  n'est  pas  rare,  si  Ton  tarde  de  quelques  heures  à 
venir  ouvrir  la  trappe  fermant  à  clef,  de  trouver  une  douzaine 
de  Saumons  ou  autres  gros  poissons  réunis  en  tas.  La  ma- 
chine que  je  viens  de  décrire,  importée  dans  le  pays  depuis 
une  trentaine  d'années,  constitue  donc  un  mode  de  pêche  très- 
fructueux,  sans  être  trop  destructeur,  parce  qu'il  ne  cap- 
ture que  le  gros  poisson.  Nous  avons  vu  fonctionner  deux 
de  ces  curieuses  pêcheries,  près  de  l'établissement  thermal  de 
Cambo,  et  au  village  d'Eustario,  sur  la  Nive.  Chacune  d'elles 
rapporte,  dans  les  bonnes  années,  jusqu'à  10  000  francs. 

En  parcourant  les  Pyrénées,  cette  patrie  native  de  la  Truite; 
en  poursuivant  mes  recherches  jusqu'au  milieu  de  ces  tor- 
rents sauvages  qui  tout  à  coup  sortent  bouillonnants  du 
sommet  ou  du  flanc  des  montagnes,  pour  se  précipiter  dans 
les  vallées,  je  me  suis  attaché  à  en  noter  avec  grand  soin  les 
difl'érences  de  température,  parce  que  la  Truite  ne  prospé- 
rant bien  que  dans  les  eaux  froides,  la  température  de  celles 
où  l'on  veut  élever  ce  poisson  est,  avant  tout,  à  mes  yeux,  le 
point  capital  à  observer.  J'ai  pu  aussi  m'assurer  qu'à  la 
saison  la  plus  chaude,  fin  juillet,  dans  les  cours  d'eau  très- 
vive  oii  la  Truite  se  trouve  dans  ses  eaux  originelles,  pour- 
rais-je  dire,  la  température,  qui  était  de  7  degrés  environ 
à  la  source  même,  ne  dépassait  pas,  plus  loin,  le  maximum 
de  10  degrés. 

Sans  parler  davantage  des  conditions  essentielles  pour 
l'élève  de  la  Truite,  sans  aborder  non  plus,  à  cette  place,  la 
question  controversée  des  causes  de  son  saumonage  en 
eau  douce,  je  ferai  remarquer  que  dans  deux  lacs  situés  à 
2500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  lac  de  Dole 
et  le  lac  d'Artouste,  non  loin  des  glaciers  du  pic  du  Midi,  j'ai 
trouvé  égalité  de  température  ;  mais  des  Truites,  quoique  de 
même  variété,  étaient  saumonées  dans  le  premier  et  ne  l'étaient 
pas  dans  l'autre.  L'ascension  que  j'ai  pu  faire  à  ces  lacs  m'a 
permis  de  m'assurer  de  la  réalité,  en  y  faisant  une  bonne 
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pêche  à  la  ligne,  à  la  faveur  d'un  vent  d'Espagne  qui  en  ridait 
la  surface. 

En  m'arrétant  à  Eaux-Chaudes,  établissement  thermal  sur 
la  route  qui  conduit  à  celui  d'Eaux-Bonnes,  je  me  suis  em- 
pressé d'aller  visiter  un  petit  réservoir  d'eau  de  source,  de 
5  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  large  environ,  dans  lequel 
le  maître  de  l'hôtel  Baudot  nourrit,  avec  des  débris  de  cuisine, 
plusieurs  centaines  de  Truites  prises  dans  les  cours  d'eau  de 
la  localité,  et  dont  il  renouvelle  le  nombre,  selon  les  besoins 
de  la  table.  Assurément  il  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de 
vouloir  comparer  cette  modeste  piscine  à  l'établissement  re- 
nommé de  l'hôlelier  de  Wolfsbrunnen,  près  de  Heidelberg, 
mais  c'est  une  ressource  précieuse  pour  les  baigneurs,  et  j'ai 
cru  devoir  la  citer. 

Rhin  {Haut-}.  —  Dans  le  but  d'augmenter  le  produit  des 
eaux  ou  d'y  introduire  de  nouvelles  richesses,  nos  départe- 
ments les  plus  éloignés,  des  Étals  étrangers  même,  ont 
profilé  de  cette  source  féconde  et  généreuse  que  le  gouver- 
nement français  ouvrit,  en  1858,  à  Huningue,  et  où  la  pisci- 
culture n'a  cessé  de  puiser  tant  d'éléments  d'expansion.  On 
ne  doit  donc  pas  être  étonné  si  le  département  du  Haut-Rhin, 
berceau  de  l'établissement  de  Huningue,  trouve  une  place 
dans  ce  compte  rendu.  Cependant  ce  n'est  pas  précisément 
à  Huningue  que  j'ai  à  m'arrêter  un  moment  ;  cet  établisse- 
ment est  en  effet  bien  connu  de  tout  le  monde.  Je  me  borne- 
rai à  dire  seulement  que  sur  l'obligeante  invitation  de  M.  l'in- 
génieur Coumes,  qui  le  dirige  si  bien,  je  l'ai  visité  en  1803, 
et  que  la  complaisance  de  M.  Petit,  régisseur,  m'a  mis  à  même 
d'en  apprécier  l'organisation  et  les  produits. 

Ce  que  je  me  propose,  c'est  de  donner  quelques  détails  sur 
ce  qui  a  été  fait  à  Guebwiller,  par  M.  Jules  Schlumberger. 
Notre  confrère,  s'apercevant  que  la  Truite  devenait  de  plus  en 
plus  rare  dans  les  cours  d'eau  des  vallées  voisines,  a  pensé 
qu'il  serait  utile  de  chercher  à  y  appliquer  les  méthodes 
nouvelles  de  multiplication.  Des  envois  d'oeufs  lui  avaient 
d'abord  été  faits  de  Huningue,  mais  ne  lui  suffisaient  pas. 
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Il  prit  alors  le  parti,  il  y  a  six  ans  passés,  de  se  pourvoir  par 
lui-même  en  prenant  des  Truileç  à  l'époque  de  la  fraie,  et 
en  fécondant  des  œufs  à  maturité.  Par  ce  moyen,  il  obtient, 
à  chaque  saison,  des  milliers  d'éclostons  dont  il  garde  les 
produits,  à  ciel  ouvert,  dans  des  caisses  formant  rigoles,  à 
fond  de  gravier,  en  eau  très-vive,  à  température  régulière,  et 
qu'il  livre  ensuite,  à  Tétat  d'alevins,  aux  cours  d'eaux  publics. 

Pour  l'incubation  des  œufs,  il  se  sert  principalement  d'un 
appareil  différant  de  l'augette  à  claie  à  baguettes  de  verre, 
ordinairement  employée,  en  ce  qu'un  couvercle  mobile  à  re- 
bord y  est  adapté.  Au  moyen  de  ce  couvercle  de  zinc,  criUé 
de  trous  très-petits,  l'eau  arrivant  par  chute,  par  robinet  o« 
autrement,  ne  retombe  pas  aussi  directement  sur  les  œuls  oo 
les  nouveau-nés.  L'eau,  ainsi  tamisée,  pour  ainsi  dire,  pro- 
duit l'effet  d'un  arrosement  continu  et  général.  Notre  con- 
frère trouve  que  ce  mode  d'incubation,  dont  il  est  l'auteur 
et  dont  il  se  sert  sous  un  petit  tunnel  spécialement  constmit 
pour»  maintenir  la  température  et  la  lumière  à  des  degrés 
favorables,  offre  les  avantages  suivants  :  l""  d'empêcher  l'eau, 
reçue  même  assez  abondamment,  de  troubler,  de  bouleverser 
le  contenu  en  tombant  trop  fort  ;  2**  de  retenir  ou  de  répan- 
dre au  dehors  les  impuretés;  3*"  de  soustraire  le  tout  aux  sou-* 
ris  ou  aux  rats  d'eau  ;  A**  de  mieux  abriter  l'intérieur  contre 
la  gelée,  dont  les  effets  désastreux  se  produisent  si  brusque- 
ment sous  ce  climat.  Notre  confrère  exerce  la  plus  grande 
vigilance  à  l'égard  de  ces  abaissements  de  température,  de 
même  que,  dans  le  cas  d'élévation  au-dessus  de  A  à  ô  degrés, 
il  s'empresse  de  répandre  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée  sur 
la  surface  des  appareils,  pour  éviter  les  accidents  d'éclosioos 
prématurées.  Le  même  système  se  trouve  aujourd'hui  appliqué 
à  Huningne,  à  son  exemple  peut-être,  dit  notre  confrère. 

Pour  compléter  ses  vues  d'ensemble,  M.  Sehluoiberger  a 
créé  trois  bassins  d'élevage.  Il  les  a  établis  l'un  au-dessous  de 
l'autre,  sur  le  penchant  d'un  coteau  d'où  soti  une  excdleAte 
source  d'eau  vive  qui  maintient  eonstamment  le  nÎTeaii  i 
un  mètre  de  profondeur  et  à  une  teœpératiire  ne  dépass»! 
jamais  13  degrés*  CommuniqQaal  da  reste  entre  eux  par  des 
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conduits  souterrains  et  de  bons  grillages  galvanisés,  ces  trois 
bassins  sont  destinés  à  des  fonctions  différentes. 

Le  premier,  le  plus  élevé,  est  consacré  à  l'atevinage.  Il  reçoit 
tout  le  produit  des  incubations,  qui  se  comptent  par  milliers. 

Le  deuxième,  dans  lequel  nous  avons  été  à  même  de  voir 
plus  de  1200  élèves,  reçoit  les  Truitelles  sorlantdu  premier, 
à  la  taille  de  10  à  15  centimètres. 

Le  troisième,  où  plus  de  300  sujets  vivaient  lors  de  notre 
voyage,  contient  les  Truites  les  plus  grosses,  de  30  à  40  cen- 
timètres et  au  delà,  propres  à  la  fraie,  à  la  vente,  aux  besoins 
domestiques  et  aux  fécondations,  concurremment  avec  celles 
que  Ton  prend,  à  cet  effet,  dans  la  rivière. 

La  nourriture  de  tous  ces  poissons  est  une  nourriture  arti- 
ficielle, qui  leur  est  distribuée  dans  chaque  compartiment, 
selon  Tâge  et  la  taille.  Cette  nourriture,  d'un  genre  tout 
particulier  et  dont  la  Truite  est  très-friande,  se  compose  de 
tourteaux  faits  avec  des  débris  provenant  de  la  fabrication  du 
suif,  et  délayés  dans  Teau  chaude.  L'expérience  a  démontré 
que,  par  ce  moyen,  on  peut  aisément,  à  raison  d'un  franc  par 
mois,  nourrir  plus  de  300  jeunes  alevins. 

Saône  {Haute-).  —  Dans  sa  propriété  de  Dombyne,  près  de 
Cluny,  M,  Fumet  a  tenté,  cette  année,  de  mettre  de  la  Truite 
dans  une  pièce  d'eau  très-froide  et  très-claire,  où  se  dévelop- 
pent abondamment  diverses  variétés  d'insectes  et  de  végétaux. 

Après  avoir  bien  disposé  son  alevinier  et  y  avoir  pratiqué 
quelques  abris  flottants  ou  souterrains,  il  y  a  mis  une  cer- 
taine quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qui  lui  avaient  été 
donnés  par  le  Jardin  d'acclimatation,  et  qui  avaient  supporté 
heureusement  un  très-long  voyage. 

Pour  les  nourrir,  il  a  eu  l'idée  de  suspendre,  en  amont  du 
courant  le  plus  vif,  une  boîte  percée  contenant  de  la  viande 
et  des  œufs  hachés,  dont  les  parcelles,  peu  à  peu  détrempées, 
délayées,  sont  emportées  à  l'état  de  poussière  humide,  qui 
excite  tout  à  la  fois  Fappétit  des  petits  poissons,  et  convient  à 
leur  faible  organisation. 

Ce  mode  de  rationner  les  alevins  en  grande  eau  a  bien 
réussi  à  Dombyne,  et  n^us  semble  reemnniaiidsbie. 
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SUR  LA 

CULTURE  DU  VER  A  SOIE  SAUVAGE  AU  JAPON 

(Bombyx  Yama-màt), 

TRADUIT   DU  JAPONAIS  PAR  LE   D'   HOFFMANN, 

et  traduit   en  français  par  IH.  F.  BLEKIHAN* 

Interprète  de  la  Légation  de  France  au  Japon. 


SUITE  ET  FIN  (1). 


§  6.  —  Éducation  sur  le  soL 

Après  la  troisième  période,  on  forme  des  fosses  d'un  pied 
de  largeur  et  d'environ  un  pied  et  demi  de  profondeur,  qu'on 
remplit  de  balle  de  riz;  on  y  verse  de  l'eau  et  l'on  étend  par- 
dessus un- paillasson. 

A  travers  ce  paillasson,  on  enfonce  jusqu'au  fond  de  la 
fosse  des  branches  de  Chêne  sur  lesquelles  on  place  les 
chenilles,  en  y  attachant  les  branches  sur  lesquelles  elles  se 
trouvent  déjà. 

L'eau  dans  la  fosse  devra  chaque  jour  être  largement 
renouvelée,  pour  que  le  feuillage  se  conserve  longtemps. 

Lorsqu'on  change  ces  branches,  on  arrache  la  vieille 
branche  qu'on  couche  sur  un  paillasson  étendu  par  terre, 
afin  que  les  chenilles  ne  touchent  ni  le  sable  ni  la  poussière,  et 
l'on  place  la  nouvelle  branche  à  la  place  où  se  trouvait  la 
précédente.  On  procède  précisément,  pour  le  renouvellement 
des  branches,  comme  dans  Téducation  en  baquets. 

On  ne  saurait  jamais  trop  garantir  le  Ver  à  soie  domes- 
tique comme  le  sauvage,  du  sable  et  de  la  poussière,  puisque 
s'ils  en  avalent  avec  leur  nourriture,  ils  deviennent  malades 
et  périssent.  Qu'on  ne  laisse  donc  jamais  les  branches  à  terre, 
et  qu'on  nettoie  celles  qui  seraient  sales  avec  de  l'eau  fraîche 
pour  les  adosser  au  baquet. 

(i)  Voyez,  ponr  la  première  partie,  page  5S3. 
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On  ne  couvre  plus  maintenant  Tenclos;  les  branches  se  con^* 
servent  par  suite  de  la  saison  des  pluies^  laquelle  commence  le 
5  mai. 

§  7.  —  Éducation  dans  les  champs  et  les  forêts. 

Là  où  cette  éducation  est  pratiquée,  on  y  procède  après  la 
troisième  période.  L'emplacement  destiné  à  cette  éducation, 
situé  de  préférence  dans  la  plaine,  et  moins  volontiers  dans 
la  montagne,  sera  nettoyé,  douze  mois  d'avance,  des  herbes 
et  de  tous  les  arbrisseaux  et  arbres  ne  convenant  pas  à  la 
nourriture  de  la  chenille.  On  coupe  les  branches  trop  élevées 
des  arbres  de  haute  tige,  pour  ne  conserver  qu'une  élévation 
de  8  pieds.  Ces  arbres  seront  taillés,  de  sorte  que  l'on  puisse 
facilement  atteindre  telles  branches  où  seront  des  chenilles 
et  des  cocons. 

Lorsque  l'endroit  choisi  se  trouve  dans  le  voisinage  des 
habitations,  on  veillera  surtout  à  le  garder  de  la  fumée  de 
cuisine. 

On  prétend  encore  que  l'odeur  du  musc  influe  désavanla- 
geusement,  et  que  les  chenilles  craignent  le  son  du  cor,  du 
tambour  et  des  cloches. 

Les  chenilles  se  transportent  d'elles-mêmes  et  rapidement 
sur  les  arbres  et  les  arbrisseaux,  lorsqu'on  y  attache  les 
branches  détachées  sur  lesquelles  elles  se  trouvent. 

Notez  bien  ce  qui  suit  pour  préserver  les  chenilles  vivant 
en  pleine  nature. 

Contre  les  fourmis  :  mouillez  le  tronc  autour  de  la  racine 
avec  la  décoction  du  TokoroteUy  en  chinois,  jOhi-hoa-tsai 
(sorte  de  Varec  dont  on  prépare  au  Japon  une  gelée  qui, 
séchée,  est  livrée  au  commerce  sous  le  nom  de  kan-ten^  et 
passe  en  Chine,  et  aus&i  à  Paris,  pour  des  nids  d'oiseaux 
comestibles);  alors  les  fourmis  disparaissent. 

Contre  les  guêpeSy  il  s'agit  d'agir  dès  les  premiers  jours 
que  les  chenilles  sont  en  liberté. 

Ne  surveillez  pas  moins  activement  ^s  oiseaux  pourchas- 
sant le  Yama-maï. 

Pour  un  arbre  de  seize  pieds  de  haut  et  d'une  envergure  de 
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dix  pieds  carréj,  on  compte  d'habitude  einqaante  chenilles, 
suivant  la  quantité  de  feuillage.  Une  seule  personne  suflSl  pour 
les  veiller,  mais  qu'elle  soit  matinale,  puisque  les  oiseaux  le 
sont  bien. 

Dès  que  les  cocons  sont  formés,  veillez  contre  les  souris,  les 
renards  et  les  corbeaux;  coupez  â  temps  les  branches  pour  les 
suspendre  sur  des  cordes  tendues,  et  faites  l'un  et  l'autre  sans 
endommager  les  cocons. 

L'éducation  en  champ  libre  offre  une  agréable  occupation, 
d'autant  plus  qu'on  n'a  plus  rien  à  craindre  de  la  température, 
comme  dans  les  deux  premières  périodes. 

S'il  reste  des  cocons  aux  branches  ou  aux  arbrisseaux,  les 
papillons  y  déposent  aussi  leurs  œufs,  qui  produisent  les  che- 
nilles l'année  suivante.  Voilà  la  reproduction  naturelle. 

Dans  l'ouest  du  Japon,  sur  l'île  Kiousiou  et  dans  l'intérieur 
de  Nippon^  il  y  a  plusieurs  régions  où  le  Yamamaî  se 
trouve  encore  à  Pétat  sauvage  dans  les  forêts,  et  l'on  y  rencon- 
tre maint  endroit  où  les  femmes  et  les  enfants  s'occupent  à  ra- 
masser les  cocons  dans  les  forêts  des  montagnes,  occupation 
qui  fait  la  fortune  de  bien  des  familles. 

Cette  chenille  ne  fait  aucun  tort  aux  arbres  de  la  forêt  ou 
de  la  campagne  :  elle  se  nourrit,  il  est  vrai,  du  feuillage  pous- 
sant au  printemps;  mais  comme  elle  coconne  dans  le  cours  de 
la  première  vingtaine  du  cinquième  mois,  et  que  les  arbres  ne 
font  leur  deuxième  pousse  qu  au  sixième  mois,  ceux-ci  peu- 
vent très-bien  se  rattraper. 

§  8.  -*-  Maniement  des  cocons  et  des  papillons. 

Cinq  jours  après  que  les  chenilles  se  sont  mises  en  cocons, 
on  enlève  les  branches,  auxquelles  ils  sont  attachés  et  on  les 
suspend  à  des  cordes  tendues.  Dix  à  onze  jours  après,  on 
enlève  les  cocons,  que  Ton  dépose  dans  des  corbeiHes  plates 
préparées  à  cette  intention  et  l'on  conserve  ces  paniers  dans 
une  maison  spéciale,  É  l'abri  de  toute  fumée. 

Les  papillons  sortent  régulièrement  vingt-cinq  jours  après 
la  formation  des  cocons,  mais  l'époque  varie,  il  amve  quel- 
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quefoifi  que  les  paf^iUoas  ne  Borieat  pas  avant  le  1*'  septembre, 
et  quelquefois  encore  plus  lard. 

Dans  quak|ueB  cultureSt  oa  suspend  des  paillassons  au- 
dessus  des  paniers,  mais  le  plus  souvent  on  les  place  devant 
un  écran  ou  viennent  se  poser  les  papillons.  Puisqu'ils  sortent 
le  plus  souveni  le  matin  avant  sept  heures,  on  doit  être  présent 
à  sept  heures  du  matin  pour  placer  les  papillons  dans  les 
paniers  destinés  à  l'accouplement.  Ces  paniers  (teôkugo)  sont 
en  forme  de  cloches,  d'un  pied  sept  pouces  de  hauteur  et 
d'un  pied  trois  pouces  de  largeur,  et  ont  un  couvercle  pour 
f^meture. 

On  place  cent  papillons  dans  chaque  panier,  moitié  mâles 
et  moitié  femelles  :  les  premiers  sont  reconnaissables  à  leurs 
larges  antennes.  On  y  adapte  le  couvercle,  et  Ton  pend  le 
panier  quelque  part.  Quatre  jours  plus  tard,  on  enlève  le  cou- 
vercle; les  mâles  s'envolent,  tandis  que  les  femelles  restent  et 
déposent  leurs  œufs  aux  parois  du  panier  qu'on  a  refermé.  On 
place  ensuite  les  paniers  à  l'ombre  et  on  les  arrose  trois  fois 
par  jour  d'une  pluie  une,  jusqu'à  ce  qu'au  bout  de  dix  jours 
tous  les  papillons  aient  péri. 

Les  œufs  s'enlèvent  maintenant  au  moyen  d'un  grattoir  de 
bambou,  et  sont  étalés  légèrement  dans  des  paniers  ouverts, 
qu'on  suspend  dans  un  endroit  frais  et  aéré. 

Si  les  œufs  étaient  gardés  renfermés  en  paniers  ou  en  sacs, 
ils  se  mettraient  en  fermentation,  et  l'on  n'en  obtiendrait  point 
de  cocons  l'année  suivante. 

Ce  n'est  qu'après  l'équinoxe  d'automne  qu'on  place  les  œu& 
dans  des  sacs  de  chanvre  ou  dans  de  petits  paniers  plats,  et 
qu'on  les  suspend  pour  les  garder  des  souris. 

§  9.  —  Conservation  des  œufs. 

On  conserve  les  œufs  dans  la  partie  septentrionale  d'une 
maison  à  l'abri  du  soleil. 

Us  n'ont  rien  à  craindre  de  la  neige  ou  de  la  pluie,  qui, 
au  contraire,  sont  très-utiles,  attendu  qu'elles  font  périr  les 
petits  vers  faibles.  Les  vers  forts  résistent  seuls  à  cette  tem- 
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pérature  froide  et  humide,  et  Tannée  suivante  on  obtient  une 
couvée  vigoureuse. 

Dans  les  contrées  chaudes,  on  place  les  œufs  dans  des  pla- 
cards à  tiroirs,  dans  lesquels  on  les  étale  sur  une  épaisseur 
de  5  boun  (3  centimètres).  Ce  placard  a  un  pied  de  profondeur 
et  un  pied  cinq  pouces  de  hauteur,  et  se  ferme  par  un  grillage 
de  cuivre.  Pendant  la  gelée,  on  fait  bien  d'exposer  ce  placard 
à  l'air  pendant  une  ou  deux  nuits. 

Lorsque  l'on  conserve  les  œufs  en  paniers,  on  ne  devra  les 
remplir  qu'au  tiers.  En  pays  chauds,  les  œufs  sont  déposés  là 
où  il  y  à  le  plus  de  fraîcheur,  soit  au  fond  de  la  montagne, 
soit  dans  des  souterrains,  les  gardant  surtout  de  l'atmosphère 
du  printemps. 

On  retarde  encore  l'éclosion  des  œufs  en  les  enveloppant 
soigneusement  d'ouate.  Pour  faire  éclore  la  couvée,  on  l'ex- 
pose au  grand  air. 

Bien  qu'il  existe  au  Japon  une  forte  différence  de  température 
d'une  contrée  àTautre,  la  différence  ne  constitue  en  somme 
que  dix  à  quinze  jours  pour  la  pousse  des  arbres  et  des  plantes. 

L'époque  la  plus  propice  à  l'éclosion  de  la  couvée,  y  com- 
pris les  retardataires,  est  le  22  avril  (ce  qui  équivaut  chez  nous 
au  3  février),  pour  les  pays  suivants  :  Mikawa,  Suruga,  Idsu, 
Kai,  Mino,  Owari,  et  au  sud  des  montagnes  ou  dans  le 
Sanyôdôj  ceux  de  Harima,  Mimasaka^  Bizen ,  Bitsiou , 
Bingo,  Akiy  Suwô  et  Nagato.  Par  contre,  le  2  mai  est 
l'époque  la  plus  convenable  pour  les  pays  de  Kôdske^  Musasi, 
Awa  (au  sud-est  de  l'entrée  de  la  baie  de  Yedo),  Kadstisaci 
Simodskéy  et  le  12  mai  pour  les  pays  depuis  Sinano^  à  partir 
du  nord-ouest,  jusqu'en  DewaeiMoutsou. 

Dans  tous  ces  pays,  et  même  dans  ceux  situés  plus  au  nord, 
on  fera  bien  de  laisser  hiverner  les  œufs  en  plein  air,  et  de  les 
exposer,  en  quelque  sorte,  à  la  neige  et  à  la  pluie. 

§  10.  —  Mode  d'étuver  les  cocons. 

On  expose  aux  effets  de  la  vapeur  les  cocons  que  l'on  désire 
dévider,  afin  de  tuer  la  chrysalide. 
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On  place  les  cocons  dans  le  sei-roo^  ou  armoire  à  vapeur,  en 
les  entremêlant  d'un  hachis  de  feuilles  fraîches  des  arbres  sur 
lesquels  la  chenille  a  vécu.  Lorsque  l'eau  bout,  on  y  place 
rétuve  ou  sei-rooy  et  Ton  donne  un  bain  de  vapeur  aux  cocons, 
qu'on  transporte  ensuite  dans  un  panier  plat  exposé  à  l'ombre 
et  en  plein  air.  Les  cocons  sèchent  bientôt  et  se  crèvent. 

Après  deux  jours  d'intervalle,  on  expose  les  cocons  sur  du 
papier  ou  sur  de  la  toile,  au  grand  soleil. 

Quand  les  cocons  ne  sont  pas  bien  étuvés  ni  sèches,  la  soie 
est  de  mauvaise  nuance  et  a  une  valeur  moindre. 

§  11.  —  Dévidage  des  cocons. 

On  distingue  trois  sortes  de  cocons  : 

1*  La  meilleure  sorte  se  traite  comme  suit.  On  laisse  trem- 
per les  cocons  dans  l'eau  fraîche  pendant  vingt  minutes;  on 
lève  les  âls  qui  se  sont  lâchés  par  le  bout,  isolément  ou  en 
double, 'et  l'on  place  les  cocons  dont  ils  se  détachent  dans  un 
autre  baquet  avec  de  l'eau  fraîche,  en  attachant  les  bouts  de 
fil  à  une  baguette  disposée  au-dessus  du  baquet. 

Lorsqu'on  a  ainsi  levé  une  centaine  de  Ois  avec  les  cocons, 
on  met  de  Teau  propre  dans  la  bouilloire,  et  quand  l'eau  est 
bouillante,  on  rassemble  trois  fils  et  on  les  dévide  à  la  manière 
ordinaire.  Pour  les  éducations  faites  en  chambre,  il  faut  réu- 
nir six  ou  sept  flls  ensemble. 

2°  Les  cocons  de  la  seconde  qualité  se  lessivent,  avant  de 
passer  à  leur  dé  vidage. 

On  les  trempe  complètement  dans  un  bain  de  lessive,  placés 
dans  un  panier,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  absolument  mous. 

On  prépare  la  lessive  avec  de  la  cendre  de  paille  fraîche  de 
sarrasin.  Celte  cendre  se  place  dans  un  paqier,  et  l'on  y  verse 
de  l'eau  bouillante  qu'on  reçoit  dans  une  cuvette. 

C'est  ce  qu'on  nomme  sobaaku,  ou  lessive  de  sarrasin. 

3»  Les  cocons  de  la  moindre  qualité  sont  plongés  avant  le 
dévidage  dans  un  bain  de  ki  aku,  ou  de  potasse,  qu'on  prépare 
en  brûlant  les  branches  et  les  feuilles  toutes  vertes  ;  on  mêle 
cette  cendre  dans  un  panier  avec  un  égal  volume  de  cendre 
de  sarrasin  qu'on  trempe  d'eau  bouillante. 

2''  SÉRIE,  T.  I.  —  Octobre  1864.  39 
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Lorsque  la  lessive  a  été  salie  par  les  cocons  qu'on  y  aura 
mis  à  détremper,  on  doit  la  renouveler. 

h""  On  en  fera  autant  pour  l'eau  dans  laquelle  on  fait  boaiUir 
les  cocons  avant  le  dévidage. 

En  faisant  bouillir  les  cocons,  vieux  ou  frais,  il  importe 
surtout  de  procéder  dans  la  mesure  voulue. 

On  prépare  également  une  lessive  avec  de  la  ceadro  de 
Nezasa  (petite  espèce  de  Bambou),  on  de  paille  verte;  mais 
celle  indiquée  plus  haut  est  reconnue  comme  supérieure. 

5*"  Lorsque  la  soie  est  destinée  à  être  teinte,  on  laisse  ttexûr 
per  les  cocons  avant  le  dévidage,  pendant  vingt  minutes,  dans 
une  lessive,  suivant  la  recette  ci-dessus. 

6*»  Si  la  lessive  de  sarrasin  est  trop  forte,  le  fil  de  soie  sera, 
il  est  vrai,  blanc ^  mais  plus  faible,  ayant  trop  perdu  de  son 
coloris  verdâtre. 

l""  Le  saba-aku^  lessive  de  sarrasin,  est  bon  lorsque  la  soie 
est  destinée  à  être  teinte  en  pourpre  ou  en  brun,'  mais  il 
nuira  toujours  aux  autres  nuances. 

8*"  La  soie  qui  aura  été  la  moins  travaillée  pour  en  exâraire 
la  couleur  verdâtre,  prendra  d'autant  mieux  la  teinture. 

V  On  trempe  trois  jours  durant  les  cocons  vides  dans  h 
lessive  de  paille,  et  on  las  tord  ensuite  après  un  bain  d'eau 
fraîche,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  verte  en  soit  disparue,  bien 
qu'elle  doive  toujours  reparaître. 

10**  Pour  faire  de  l'apprêt  de  tisserand  (ort-iwrt),  on  prend, 
pour  une  quantité  de  176  grammes  de  soie,  une  décoction  de 
76  centilitres  de  farine  de  froment  mélangée  avec  un  peu  de 
farine  de  Warabi  (follicules  de  Varec  d'aigle,  Pleris  açtà- 
lina)  et  avec  un  mai  (1,6  pied  carré  du  Japon)  de  Funori 
(Varec  de  mer.  Fucus  cartilaginetis).  La  soie  traitée  par 
cette  décoction,  et  mise  ensuite  dans  un  bain  d'eau  fraîche 
pour  en  enlever  l'apprêt,  obtient  un  très-beau  lustre. 
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L'HIVEK  DE  1863-1864 
A  TOULON, 

Pmr  M.  Je  D^  TUBBEI*, 

Délégué  de  la  Société  impériale  loologique  d'acdinaalation  à  Toulon. 


Le  dernier  hiver  a  été  Tun  des  plus  rigoureux  qui  aient  sévi 
sur  la  Provence  depuis  quarante-trois  ans.  Aussi  a-t-il  produit 
dans  nos  campagnes  des  ravages  considérables,  et  que  la  dou- 
ceur comparative  des  précédents  hivers  nous  avait  habitués  à 
ne  plus  prévoir,  nous  laissant  dans  une  dangereuse  sécurité. 

Était-il  possible  d*avoir,  au  sujet  de  ces  rigueurs  inusitées, 
quelques  prévisions  basées  sur  des  données  scientifiques? 
Quels  ont  été  les  dégâts  occasionnés  par  le  froid?  Pouvait-on 
lutter  contre  cet  abaissement  excessif  de  la  température  et  en 
atténuer  les  effets?  Voilà  quels  sont  les  points  que  nous  nous 
proposons  d'aborder  successivement  dans  cette  étude. 

!•  — Les  prévisions  des  froids  rigoureux. 

La  science  de  la  météorologie  appliquée  à  la  prévision  des 
temps  est  à  peine  en  voie  d'éclosion,  et  cependant  elle  procède 
par  des  observations  rigoureuses  et  simultanées  sur  un  grand 
nombre  de  points  reliés  au  moyen  du  télégraphe  électrique; 
d'où  il  est  permis  d'entrevoir,  pour  un  avenir  assez  prochain, 
d'importants  services  rendus  à  la  navigation  et  à  l'agriculture, 
par  des  avis  donnés  en  temps  utile  sur  les  probabilités  des 
grandes  tempêtes,  quelques  jours  avant  qu'elles  éclatent  sur 
un  point  déterminé. 

Le  télégraphe  électrique,  en  effet,  marche  plus  vite  que 
l'ouragan  le  plus  violent,  et  la  direction  du  vent  étant  déter- 
minée au  moyen  des  observatoires  échelonnés,  des  avis  peu- 
vent être  donnés  en  temps  utile  dans  des  localités  plus  ou 
moins  éloignées  du  point  de  départ  du  fléau  dévastateur. 
C'est  cette  possibilité  d'épargner  bien  des  pertes  à  notre  agri- 
culture, qui  avait  inspiré  la  lettre  que  nous  adressions,  en 
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juin  1854,  à  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et  des  travaux 
publics,en  notre  qualité  de  secrétaire  du  Comice  agricole  : 

c  Monsieur  le  Ministre, 
1  La  désastreuse  tempête  qui  a  régné  sur  la  plus  grande 

>  partie  de  la  France,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai, 
1  a  causé,  sur  tout  le  parcours  dont  les  journaux  ont  tracé  le 
1  sinistre  itinéraire,  tant  de  dommages  à  l'agriculture,  surtout 
»  en  Provence  et  dans  notre  arrondissement,  que  le  Comice 
»  croit  devoir  soumettre  à  Votre  Excellence  les  idées  que  nous 

>  a  suggérées  la  marche  de  l'ouragan,  sur  les  moyens  d'en 
j  atténuer  les  effets,  au  moins  pour  quelques  localités. 

1  C'est  au  Havre  qu'on  a  signalé  les  premiers  ravages  de 
»  ce  coup  de  vent.  Successivement  il  se  propageait  dans  la 
»  vallée  de  la  Seine,  débouchait  dans  celle  du  Rhône,  et  venait 
M  éclater  enfin  sur  toute  l'étendue  du  littoral  méditerranéen, 
»  où  il  se  faisait  sentir  vingt-quatre  heures  plus  tard  qu'au 
»  Havre. 

>  Si  notre  région  avait  reçu  par  le  télégraphe  électrique, 
»  vingl-qualre  heures  à  l'avance,  des  renseignements  méléo- 
»  rologiques  qui  nous  eussent  mis  en  garde  contre  la  possi- 
f  bihté  d'un  ouragan,  nous  aurions  pu  prendre  certaines  pré- 
f  cautions  qui  en  auraient  atténué  les  ravages.  Ainsi,  nos 
»  viticulteurs  ont  l'habitude,  lorsque  le  vent  est  menaçant  du 
f  côté  du  nord-ouest,  de  pincer  les  sommités  des  pousses  de 

>  la  vigne,  de  manière  à  diminuer  la  prise  du  vent  le  plus 

>  violent  que  nous  connaissions  ici,  et  à  empêcher  l'arrache- 
)  ment  des  jeunes  tiges.  Vingt-quatre  heures  auraient  suffi 
1  pour  pratiquer  ces  pincements  sur  une  grande  échelle,  car 
t  c'est  une  opération  qui  se  fait  très-rapidement;  et  nous  au- 

>  rions  sauvé  un  quart  ou  un  cinquième  de  la  récolte  dans 
»  certaines  localités. 

»  Dans  les  vergers    arrosables,   plusieurs  propriétaires 

>  avaient,  en  raison  de  l'excessive  sécheresse,  pratiqué  des 

>  irrigations  ;  la  plupart  des  arbres  de  ces  plantations  n'ayant 
»  plus,  dans  un  sol  humide,  une  résistance  suffisante,  ont  été 

>  arrachés  ou  renversés  par  le^t. 
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»  Un  avis  télégraphique  eût  fait  différer  une  irrigation  in- 
»  tempestive,  sauvé  des  plantations  précieuses,  et  prévenu  des 

>  ravages  dont  Teffet  est  plus  sensible  sur  des  cultures  qui 
)  demandent  plusieurs  années  pour  être  mises  en  produit. 

>  D'autre  part,  les  mêmes  avis  donnés  à  Toulon,  à  Marseille, 

>  seraient,  pour  les  autorités  maritimes,  un  motif  de  différer 
»  l'expédition  des  navires,  et  préviendraient  bien  des  sinistres 

>  que  le  Lloyd  a  eu  à  enregistrer. 

>  Pour  ces  motifs  et  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de  dé- 
)  duire,  mais  qui  n'échapperont  point  à  la  sagacité  de  Votre 
»  Excellence,  le  Comice  demande  que  le  gouvernement  géné- 

>  ralise  pour  toute  la  France,  comme  il  le  fait  pour  les  pays 
9  exposés  aux  inondations,  les  renseignements  météorologie 

>  ques  les  plus  importants,  savoir  :  les  variations  notables  du 
»  baromètre,  la  direction  et  la  vitesse  des  grands  vents,  les 
»  apparences  de  grande  pluie. 

»  Donnés  au  moyen  du  télégraphe  électrique  par  les  di- 
»  recteurs  de  l'Observatoire,  et  transmis  à  toute  la  France» 
»  ces  renseignements  seraient  consultés  avec  fruit  et  accueillis 

>  avec  reconnaissance  par  les  agriculteurs,  producteurs  de  la 

>  véritable  richesse  du  pays.  » 

Cette  lettre  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture  exprimait  des 
vœux  réalisables.  Une  organisation  savante  et  bien  ordonnée 
permet  aujourd'hui  de  transmettre  journellement  aux  ports 
de  mer  les  prévisions  du  temps,  au  moins  vingt-quatre  heures 
à  l'avance.  Mais  si  l'agriculture,  qui  n'est  pas  l'objet  d'une 
sollicitude  spéciale,  peut,  en  définitive,  profiter  jusqu'à  un  cer- 
tain point  des  avis  donnés  en  vue  du  commerce  maritime,  nous 
croyons  qu'il  serait  très-profi table  de  porter  à  la  connaissance 
des  cultivateurs  des  notions  utiles  sur  les  prévisions  à  longues 
périodes,  à  l'aide  de  certaines  circonstances  sidérales  ou  cos- 
miques, des  modifications  atmosphériques  ou  thermométri- 
ques, dont  notre  étude  a  spécialement  pour  but  de  démontrer 
les  conséquences  et  les  effets. 

Un  savant  météorologiste,  M.  Renou,  étudiant  la  ;?^'orfe«V^ 
des  grands  hivers  {Annuaire  de  la  Société  météorologique  de 
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France^  t.  IX,  mai  1861),  a  démontré  «  que  les  grands  hivers 
et  les  grands  étés,  résultat  de  mouvements  considérables  dans 
ratmosphère,  et  par  conséquent  pouvant  être  indiqués  par  les 
mouvements  de  l'aiguille  magnétique,  sont  soumis  à  un  re- 
tour périodique  tous  les  quarante  et  un  ans  environ.  Cette 
période  de  quarante  et  un  ans  paraît  être  celle  qui  ramène  le 
maximum  des  taches  du  soleil  à  une  même  saison  de  Tannée. 
»  Les  hivers  rigoureux  semblent  parcourir  alternativement, 
en  vingt  ou  vingt  et  un  ans,  la  moitié  de  chaque  hémisphère, 
la  plus  rapprochée  du  pôle.  Leur  apparition  semblerait  donc 
être  liée  aux  oscillations  séculaires  des  pôles  de  froid,  qui  cor- 
respondent probablement  aux  pôles  magnétiques. 

»  Les  hivers  rigoureux  forment  des  groupes  généralement 
composés  d'un  hiver  central  et  de  quatre  ou  cinq  hivers  laté- 
raux, espacés  sur  vingt  ou  vingt-deux  années.  Ces  années 
présentent  aussi,  mêlés  avec  eux,  des  hivers  extraordinaire- 
KntDX  chauds,  de  manière  que  la  moyenne  de  la  saison  froide 
n'en  est  pas  sensiblement  altérée. 

s  Les  hivers  de  J  860  et  1861  sont  les  premiers  d'une  série 
dont  le  milieu  tombera  vers  1871  ;  après  1871,  on  en  éprou- 
vera quelques-uns  qui  iront  en  diminuant  de  longueur  ou 
d'intensité  jusque  vers  1880  ou  1881,  et  même  plus  loin  en- 
core, si  la  période  dans  laquelle  nous  entrons  doit  être  trou- 
blée à  la  fin,  ce  qui  est  assez  probable.  > 

S'il  est  commode  d'être  prophète  pour  des  temps  éloignés 
de  nous  de  plusieurs  siècles,  il  faut  la  foi  la  plus  grande  pour 
prédire  ainsi  quelques  années  d'avance,  car  la  vérification 
facile  par  les  contemporains  fera  justice  de  prétentions  sans 
fondements.  Or,  voici  ce  qu'ajoutait  M.  Renou,  dans  le 
mémoire  imprimé  en  mai  1861  : 

c  On  aura  bientôt  l'occasion  de  vérifier  si  la  périodidté 
que  j'ai  annoncée  pour  les  grands  hivers  existe  réellement, 
l'hiver  le  plus  rigoureux  devant  arriver  vers  1861,  et  ne  pou- 
vant, selon  mon  opinion,  éprouver  un  retard  de  plus  de  deux 
ans,  comme  cela  a  eu  lieu  en  1709.  Tout  retard,  je  le  pense 
aussi,  serait  racheté  par  una  intensité  exceptionnelle  de 
ITiiver.  » 
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La  prévision  du  savant  météorologiste  s'est  réalisée  dans  les 
termes  exacts  de  sa  détermination.  C'est  en  186S  qu'est  arrivé 
ce  grand  hiver  dont  nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  les 
effets  sur  la  végétation,  quarante-trois  ans  après  l'hiver 
néfaste  de  1820. 

n  est  facile  de  déduire  les  conséquences  de  cette  loi  de  la 
périodicité  des  grands  hivers,  formulée  par  M.  Renou,  au  point 
de  vue  de  l'acclimatation. 

Le  raisonnement  et  l'observation  ont  démontré  que,  s'il  est 
impossible  d'espérer  la  résistance  des  végétaux  au  delà  d'une 
certaine  limite  thermométrique,  il  y  a  cependant,  pour  l'art 
de  l'acclimatation,  une  importante  ressource  dans  la  rusticité 
supérieure  des  individus  provenant  de  graines  mûries  sous  un 
ciel  plus  rigoureux  que  celui  de  l'habitat  naturel. 

Lorsdoncque  l'on  voudratenterl'accliraalationd'un  végétal, 
la  condition  essentielle  du  succès  dépendra  du  compte  que  l'on 
fera  de  la  probabilité  des  grands  hivers,  dont  la  prochaine 
apparition  pourrait  compromettre  la  vie  d'un  sujet  délicat  et 
incapable  de  résister  à  un  certain  degré  de  froid. 

Une  fois  éloignées  les  chances  des  grands  hivers  par  l'ap- 
parition de  l'échéance  périodique,  le  végétal  en  expérience 
aura  une  vingtaine  d'hivers  relativement  doux  i  parcourir, 
avant  d'être  exposé  de  nouveau  aux  rigueurs  des  froids 
excessifs. 

Pendant  ce  cycle  d'immunité  relative,  il  pourra  se  dévelop- 
per, produire  des  graines  fertiles,  et  faire  souche  d'une  race 
plus  rustique,  dont  la  deuxième  ou  troisième  génération  offrira 
des  représentants  de  plus  en  plus  capables  de  supporter  des 
températures  plus  rigoureuses  que  l'individu  directement 
importé  de  régions  chaudes,  et,  par  conséquent,  pouvant  être 
considérés  comme  acclimatés. 

L'individu  en  expérience,  ayant  eu  lui-même  le  temps  de  se 
développer,  résistera  mieux  aux  froids  exceptionnels  qu'un 
jeune  sujet.  On  sait  que  les  Erythrines^  ayant  du  bois  formé 
après  plusieurs  années  passées  en  orangerie,  peuvent  braver 
impunément  Fhiver  en  pleine  terre.  M.  Denis,  vice-président 
de  la  Société  d'horticulture   et   de   naturalisation   végé- 
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taie  d'Hyères,  cite  un  Dracœna  australis  qu'il  fut  obligé 
de  couper  deux  fois  jusqu'à  la  racine,  à  la  suite  de  froids  de 
—  &  degrés,  et  qui,  plus  fort  en  1863,  n'a  même  pas  perdu  ses 
feuilles  par  le  froid  de  —  6  degrés  du  grand  hiver  de  cette 
année. 

Ce  moyen  de  propagation  d'une  espèce  végétale  par  des  grai- 
nes obtenues  dans  un  pays  plus  froid  que  le  pays  d'origine,  est 
évidemment  le  seul  qui  nous  permette  actuellement  de  faire 
varier,  dans  une  certaine  limite,  la  distribution  géographique 
des  plantes  des  régions  chaudes.  L'avenir  saura  faire  plus;  il 
est  réservé  à  la  science  de  nos  descendants  de  réaliser  ce  qui 
semble  une  utopie  à  nos  contemporains  :  l'amélioration  des 
climatures  par  le  reboisement  des  montagnes  et  la  mise  en 
culture  des  landes,  des  déserts  et  des  marais.  Mais  ce  but  idéal 
de  l'humanité  en  possession  d'elle-même  et  de  la  vérité, 
cette  gigantesque  solution  du  problème  des  acclimatations,  ne 
peuvent  être  pour  nous  qu'un  aperçu  consolant  des  grandeurs 
de  Tavenir  au  milieu  de  notre  impuissance  actuelle,  qu'une 
éblouissante  vision  des  splendeurs  réalisables  dont  notre  ima- 
gination se  réjouit  d'avance  par  le  sentiment  de  la  solidarité. 

Avec  nos  ressources  actuelles,  nous  ne  pouvons  acclimater 
un  végétal  que  par  le  procédé  du  semis  de  graines  obtenues 
dans  le  pays  où  se  fait  l'expérimentation.  C'est  ce  que  l'hiver 
de  1863  est  venu  nous  permettre  de  démontrer. 

2.  —  Les  dégâts  du  froid. 

Le  3  janvier  1864,  la  neige  tombait  abondamment  à  Tou- 
lon, à  Hyères,  Cannes,  Nice,  Menton,  et  produisait  par  sa  per- 
manence sur  le  sol  et  sur  les  arbres,  pendant  trois  jours  aux 
expositions  chaudes,  pendant  plus  de  dix  jours  aux  exposi- 
tions du  nord,  un  abaissement  de  température  qui  est  allé 
à  —  8  degrés  à  Toulon,  à  —  6  degrés  à  Hyères  et  à  Nice, 
à  —  4  degrés  à  Cannes,  protégée  par  les  contre-forts  de 
l'Estérel  contre  l'action  directe  du  courant  polaire. 

G^  maximum  de  froid  n'a  heureusement  atteint  son  sum- 
mum d'intensité  que  pendant  un  temps  assez  limité,  l'espace 
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d'une  nuit.  S'il  eût  persisté  plus  longtemps,  nul  doute  que  les 
végétaux,  qui  ont  pu  supporter  sans  souffrir  un  froid  excessif 
pour  leur  tempérament,  mais  momentané,  eussent  succombé, 
tandis  qu'ils  ont  pu  résister  plus  ou  moins  complètement. 

Dans  un  livre  que  nous  avons  publié  au  commencement  de 
cette  année,  les  Résidences  d' hiver ^  nous  disions,  page  72  : 

€  C'est  effectivement  moins  l'intensité  du  froid  que  sa  durée 

>  au  même  degré  qui  constitue  le  danger  pour  les  êtres 
»  vivants.  Un  certain  degré  de  froid  n'est  pas  incompatible 
y>  avec  le  maintien  de  l'équilibre  dans  les  organismes  délicats. 
»  Nous  dirons  même  que,  par  les  réactions  qu'il  provoque,  un 

>  froid  qui  ne  dure  pas  est  favorable  à  l'entretien  de  l'harmo- 

>  nie  des  fonctions.  Cela  est  vrai  pour  les  êtres  animés  comme 
»  pour  les  végétaux,  et  l'on  se  rappelle  que  des  plantes  de 

>  Chine  (le  Bambusa  nigra),  qui  avaient  résisté  à  des  froids 
»  passagers  aussi  rigoureux,  succombèrent,  il  y  a  trois  ans,  à 

>  Paris,  par  la  persistance  d'une  température  de — 14  degrés, 

>  bien  qu'elles  eussent  résisté  au  même  degré  de  froid  passa- 

>  ger  pendant  l'hiver  de  1853-54.  > 

Donc  le  froid,  excessif  pour  notre  climat,  de  —  8  degrés  ne 
produisit  pas  tout  le  mal  que  nous  avons  à  noter,  parce  qu'il 
dura  peu  ;  mais  la  persistance  d'un  froid  de  —  3  à  4  degrés,  qui 
régna  pendant  presque  tout  le  mois  de  janvier,  fut  plus  funeste 
aux  végétaux  impressionnables  que  la  rigueur  passagère  de  la 
nuit  qui  fut  signalée  par  le  plus  grand  abaissement  du  ther- 
momètre. 

Cette  permanence  exceptionnelle  de  froid,  qui  marque  l'hi- 
ver de  1863-64,  a  sa  raison  d'être  dans  un  phénomène  météo- 
rologique général  :  le  refroidissement  de  l'atmosphère  s'éten- 
dait à  ce  moment  sur  toute  l'Europe,  et  jusqu'au  mois  d'avril 
on  signala,  de  toutes  les  régions  du  continent  européen,  des 
abaissements  exceptionnels  et  permanents  de  température  (1). 

(1)  Les  journaux  ont  même  annoncé  qu^au  mois  d*août,  il  est  toml)ë  de  la 
neige  dans  le  Tyrol,  et  qne  les  hirondelles  y  sont  mortes  dans  leurs  nids. 
Noas  avons  eu  à  Toulon  le  contre-coup  de  ce  froid  anormal»  par  une  tem- 
pête de  vent  de  nord-ouest,  et  Tapparition  prématurée  des  hirondeUes,  qui 
ne  retournent  ordinairement  dans  nos  climats  qu^au  mois  de  septembre  ou 
même  plus  tard. 
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Le  13  janvier,  à  neuf  heures  et  demie  du  matin,  le  thermo- 
mètre Réaumur  exposé  sous  les  portiques  du  Pô,  à  Turin, 
marquait  i 5  degrés  au-dessous  de  zéro;  le  jardin  des  plantes 
et  le  jardin  d'acclimatation  de  cette  yille  faisaient,  par  suite 
de  ces  froids  qui  duraient  depuis  plusieurs  jours,  des  pertes 
regrettables. 

A  la  même  époque,  en  Transylvanie,  il  s'était  accumulé  de 
telles  masses  de  neige,  que  les  vieillards  les  plus  âgés  ne  se 
rappelaient  pas  en  avoir  vu  de  pareilles. 

L'Elbe  était  déjà  assez  fortement  gelé  près  de  Hamboui^ 
pour  porter  des  voitures* 

Quelques  jours  après,  à  Turin,  au  Valentino,  exposé  au  vent 
du  nord,  le  froid  atteignait  26  degrés  centigrades  :  il  y  avrit 
cent  huit  ans  qu'on  n'avait  pas  vu  un  pareil  froid. 

En  CapUanate,  les  routes  étaient  impraticables,  les  travaux 
du  chemin  de  fer  suspendus.  Foggia  était  bloquée  par  les  nei- 
ges. L'Italie  entière  soufTrait  d'un  froid  qui  dépassait  beau- 
coup celui  du  fameux  hiver  de  i788.  Aussi  la  mortalité  était 
grande,  la  misère  extrême  et  les  hôpitaux  regorgeaient. 

Le  23  janvier,  à  Suez,  le  thermomètredescenditun  peu  au- 
dessous  de  zéro,  et  il  se  forma  un  peu  de  glace  aux  yeux  de 
la  population,  stupéfaite  d'un  phénomène  aussi  inconnu. 

Au  Caire,  dans  le  Delta,  en  Syrie,  où  de  mémoire  d'homme 
on  n'avait  pas  vu  de  glace,  il  s'en  forma  pendant  plusieurs 
nuits. 

Le  21  février,  la  neige  tombait  depuis  vingt-quatre  heures 
à  Toulouse,  Narbonne,  Nimes,  Marseille.  La  campagne  de 
cette  immense  étendue  était  couverte  d'une  couche  de  neige 
de  60  centimètres.  Des  convois  furent  bloqués  pendant  dix 
heures  sur  le  chemin  de  fer  du  Midi;  ce  n'est  que  par  de  pro- 
digieux efforts  qu'ils  purent  être  dégagés. 

A  Tebessa  (Algérie),  depuis  les  premiers  jours  de  décembre 
1863  jusqu'au  5  février  1864,  il  tomba  quatre  fois  de  la  neige, 
qui  couvrit  la  ville  et  la  campagne  d'une  couche  permanente. 

Vers  la  fin  du  même  mois  de  février,  des  neiges  abondantes 
tombèrent  en  Espagne,  dans  des  parties  où  ce  phénomène 
était  tout  à  fait  inconnu,  comme  à  Valence,  à  Alicante,  àMur- 
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cie,  dans  toute  l'Andalousie,  le  froid,  de  mémoire  d'homme, 
n'avait  jamais  été  aussi  rigoureux. 

ANaples,  l'hiver  a  été  aussi  exceptionnellement  rude  :  l'eau 
des  fontaines  s'est  congelée  ;  le  grand  bassin  du  château  royal 
de  Capo  di  Monte  a  été  si  complètement  glacé,  que  l'on  a  pu  y 
patiner. 

Dans  ce  même  mois  de  mars,  à  Bou-Saâda  (Algérie),  les 
froids  ont  causé  des  pertes  de  bestiaux  considérables  :  plus  de 
700  chameaux  et  6000  moutons  sont  morts  en  quelques  jours. 

Le  3  avril,  à  Madrid,  les  montagnes  étaient  couvertes  de 
neige. 

Le  7,  à  Bologne,  les  toits  des  maisons  disparaissaient  sous 
une  couche  de  neige  qui  ne  tarda  pas  à  fondre. 

Le  9,  à  Naples,  le  Vésuve  était  couvert  de  neige. 

A  Barcelone,  les  Citronniers,  Orangers  et  Lauriers-roses,  cou- 
verts d'un  épais  manteau  de  neige,  perdaient  leurs  feuilles,  et 
la  magnifique  plaine  du  Lampourdan  ressemblait  aux  steppes 
de  la  Russie. 

Par  ce  rapide  et  sommaire  aperçu  du  froid  qui  sévissait 
dans  les  contrées  chaudes  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Afrique, 
on  s'explique  les  ravages  que  l'abaissement  de  la  température 
produisait  dans  nos  campagnes. 

Le  10  février,  tout  semblait  brûlé  aux  environs  de  Toulon  ; 
les  Citronniers  étaient  anéantis,  les  troncs  des  Orangers  se 
crevassaient,  les  Oliviers  commençaient  à  perdre  leurs  feuilles 
jaunissantes  ;  mais  nous  ne  pouvions  juger  de  toute  l'étendue 
du  désastre  qu'au  moment  de  la  reprise  de  la  végétation. 

Le  thermomètre  observé  au  jardin  de  la  ville  marquait, 
du  3  au  &  janvier,  —  8  degrés; 

Du  9  au  10  février,  —  7  degrés. 

Le  thermomètre  centigrade  à  minima  donnait,  dans  la 
nuit  du  9  au  10  février,  — 10  degrés. 

Au  printemps,  nous  pûmes  nous  rendre  compte  des  rava- 
ges du  froid,  dont  les  effets  furent  différents,  suivant  les  con- 
ditions topographiques  et  les  expositions  des  cultures. 

Au  débouché  des  vallées  ouvertes  aux  vents  du  nord,  et 
partout  où  les  courants  polaires  soufflent  sans  obstacles,  des 
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végétaux  de  grande  culture  ont  eu  toutes  leurs  parties  aérien- 
nes entièrement  congelées  ;  des  Oliviers  et  des  Figuiers  n'ont 
repoussé  tardivement  qu'au  niveau  du  sol,  et  leur  récolte  est 
anéantie  pour  de  longues  années. 

Une  circonstance  singulière  de  ces  congélations  de  végé- 
taux si  nombreux  dans  les  cultures  usuelles  de  notre  Midi, 
c'est  que  tantôt  des  rangées  entières  étaient  atteintes^  tandis 
qu'à  une  très-petite  distance  de  10  à  12  mètres,  les  autres 
rangées  étaient  ou  préservées  ou  seulement  frappées  dans  leurs 
ramuscules,  bien  que  rien  ne  fût  modifié  dans  les  conditions 
de  sol  et  d'exposition  ;  bien  plus,  dans  une  même  rangée  d'Oli- 
viers un  certain  nombre  succombaient,  d'autres  résistaient, 
sans  que  rien  pût  expliquer  ni  l'immunité  ni  l'accident. 

Il  est  cependant  probable  que  si,  dans  des  conditions  abso- 
lument semblables ,  des  Oliviers  ont  été  détruits ,  d'autres 
résistant  dans  leur  voisinage  immédiat,  c'est  que  ceux-ci 
étaient,  comme  individus,  plus  robustes,  moins  attaqués  par 
les  insectes  ou  les  végétations  parasites,  plus  reposés  de  la  sève 
d'automne,  et,  par  conséquent,  plus  disposés  à  la  résistance 
au  froid  qu'ils  ont  manifestée. 

En  général,  cependant,  les  congélations  se  sont  montrées 
sur  une  grande  échelle  en  plaine  et  dans  les  fonds;  les  co- 
teaux, même  à  exposition  du  nord,  ont  été  préservés;  les  Oli- 
viers situés  dans  les  terrains  en  pente  n'ont  même  pas  perda 
leurs  feuilles. 

La  science  de  l'acclimatation,  non  moins  que  la  science 
de  l'agriculture,  sont  donc  intéressées  à  l'étude  des  condi- 
tions les  plus  favorables  à  la  réussite  des  végétaux  de  culture 
usuelle  ou  d'introduction  désirable.  Placer  les  uns  et  les  au- 
tres sur  le  terrain  et  *  aux  expositions  les  plus  convenables, 
serait  la  conduite  imposée  à  tout  cultivateur  intelligent.  Hais 
que  nous  sommes  loin,  en  pratique,  de  cet  idéal,  à  la  réalisa- 
tion duquel  s'opposent,  du  reste,  et  l'ignorance  des  cultiva- 
teurs, et  le  morcellement  de  la  propriété,  qui  ne  sait  pas 
encore,  comme  le  font  si  bien  les  capitaux,  augmenter  sa 
puissance  productive  par  l'association. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 
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NOTE 
SUR  LA  PRODUCTION  ET  L'EMPLOI  DU  JUTE, 

Par  H.  ROBBBT  STUMB^CK, 

SacréUire  de  la  ctuunbrc  d«  conuntrce  de  Dtmdee. 


Le  Jute,  ou  Chanvre  de  l'Inde,  matière  textile  à  peine  connue 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  qui  est  devenue  depuis  d'une  si  grande 
importance  pour  la  ville  de  Dundee,  pourrait  être,  à  ce  qu'il 
parait,  tiré  de  l'Inde  en  quantités  illimitées.  Depuis  long- 
temps il  y  est  employé  à  la  confection  des  cordages  pour 
l'agriculture  et  la  navigation  locale,  et  d'une  espèce  de  toile  à 
emballage  appelée  gunny^  dont  jusqu'à  ces  derniers  temps 
les  Américains  faisaient  grand  usage  pour  emballer  leur 
coton. 

Quelques  détails  sur  la  culture  et  le  traitement  ultérieur  de 
ce  végétal  encore  peu  connu  offriront  peut-être  de  l'intérêt. 

1*  La  plante  qui  produit  le  Jute  est  le  Corchorus  olitorius 
des  botanistes,  de  la  famille  des  tiliacées. 

2''  On  sème  la  graine  en  mai  après  les  pluies  ;  si  les  pluies 
tardent,  on  diffère  jusqu'au  milieu  de  juin.  Le  sol  est  préala- 
blement labouré  et  hersé.  On  sème  12  livres  de  graine  par 
acre,  à  la  volée  et  dru.  On  sarcle  quand  les  plantes  ont  un 
pied  de  haut  ;  après  quoi  la  croissance  de  la  plante  lui  fait 
prendre  le  dessus,  et  les  mauvaises  herbes  disparaissent,  sans 
recourir  à  un  nouveau  sarclage.  La  fleur  parait  au  bout  de 
trois  mois,  au  15  août  ou  au  15  septembre,  suivant  le  temps 
des  semailles,  et  alors  on  coupe.  Si  le  sol  est  riche,  les  tiges 
ont  douze  pieds  de  long,  ou  au  moins  neuf  à  dix  pieds. 

3*"  Les  plantes  une  fois  coupées,  on  les  étête,  on  les  lie  en 
bottes  de  cinquante  h  cent  tiges  ;  une  douzaine  de  ces  bottes 
est  mise  à  flotter  comme  un  radeau  dans  un  routoir  de  peu 
de  profondeur,  et  l'on  fait  enfoncer  cette  sorte  de  radeau  sous 
Feau  en  le  couvrant  de  mottes  de  gazon.  On  laisse  les  choses 
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en  cet  état  pendant  dix  ou  douze  jours,  sans  autre  soin  qu'une 
surveillance  journalière  ayant  pour  but  de  voir  comment 
marche  Topéralion, 

4**  Quand  Técorce  est  détachée  et  la  fibre  assouplie,  on 
retire  les  poids  qui  £aisaieat  plonger  le  radeau  et  Ton  délie  les 
bottes.  Un  ouvrier  entre  dans  Teau  jusqu'aux  genoux,  prend 
une  poignée  de  six  à  huit  tiges,  et  en  retranche  à  peu  près  deux 
pieds  de  longueur  du  côté  de  la  racine.  L'écorce  étant  assou- 
plie, la  partie  fibreuse  est  mise  de  côté,  préparée  et  exposée 
au  soleil  pendant  quelques  jours  ;  ensuite  on  la  nettoiepar- 
tiellement,  et  on  la  met  en  bottes  de  80  à  160  livres  pour  le 
marché* 

On  voit  que  cette  méthode  difiére  fort  peu  de  la  préparation 
du  chanvre  en  Europe. 

Cette  préparation  est  assez  défectueuse,  caria  matière  arrive 
en  Angleterre  très-roide,  très-dure  et  d'une  couleur  très- 
sombre.  11  est  probable  qu'une  meilleure  culture  et  une  pré- 
paration plus  soignée  pourraient  beaucoup  améliorer  ce  pro- 
duit. Comme  ce  commerce  est  entre  les  mains  de  riches  arma- 
teurs de  Londres  et  de  Liverpool,  qui  en  ont  en  quelque 
sorte  le  monopole,  le  prix  du  Jute  est  soumis  à  des  fluctua- 
tions soudaines  qui  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  l'état 
réel  du  marché,  mais  qui  sont  le  résultat  de  la  spéculation. 
Le  jeu  sur  cette  marchandise  étant  très-préjudiciable  aux 
fabricants  de  Dundee,  ils  se  sont  mis  cette  année  à  importer 
directement  leur  Jute  de  l'Inde,  afin  d'éviter  les  intermédiai- 
res, et  comme  le  Jute,  matière  assez  légère,  ne  peut  pas  seul 
composer  un  chargement,  on  vient  de  fonder  à  Dundee  une 
usine  à  écraser  la  graine  de  lin,  dans  le  but  d'importer  cette 
graine  comme  complément  des  chargements  de  Jute. 

Le  Jute  se  file  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
chanvre  et  le  lin,  sauf  que  le  teillage  et  le  peignage  sont  plus 
énergiques.  De  plus,  comme  les  fibres  n'ont  pas  une  adhésion 
suflSsante,  on  leur  fait  subir  un  procédé  analogue  à  l'encollage 
des  fils  de  laine  qui  doivent  être  tissés.  Après  que  la  division 
des  fibres  a  eu  lieu  par  le  cardage,  on  les  fait  tremper  pen- 
dant plusieurs  jours  dans  un  mélange  d'eau  et  d'huile  de 
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baleine  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  une  souplesse  suffi- 
sante. Il  faut  vingt-cinq  à  trente  litres  d'huile  de  baleine  pour 
saturer  convenablemeiit  une  tonne  de  Jute  ;  de  sorte  qu'au 
prix  où  est  actuellement  l'huile  de  baleine,  ce  procédé  aug- 
mente de  plus  de  25  francs  par  tonne  le  prix  de  la  matière 
première.  Malgré  de  nombreux  essais,  on  n'a  pas  encore  trouvé 
d'huile  animale  ou  végétale  qui  pût  remplacer  l'huile  de  ba- 
leine, et  cette  circonstance  explique  pourquoi  les  armateurs 
de  Dundee  continuent  avec  tant  de  persévérance  la  pêche  de 
la  baleine,  quoique,  au  premier  abord,  dépareilles  entreprises 
ne  paraissent  avoir  aucun  rapport  avec  la  principale  industrie 
de  cette  ville. 

Le  Jute  est  principalement  employé  à  la  confection  des 
toiles  d'emballage,  des  sacs  pour  le  grain,  le  café,  la  toile  de 
campement,  etc.,  et  des  quantités  énormes  de  toile  de  Jute 
ont  été  et  sont  chaque  jour  expédiées  aux  États-Unis,  surtout 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  ;  elles  remplacent,  dans 
tous  les  usages  delà  vie,  les  étoffes  grossières  de  coton  dont  on 
se  servait  dans  les  États  du  Nord  pour  torchons,  etc.,  et  qui 
ne  peuvent  plus  être  fabriquées  maintenant,  faute  de  coton. 
Les  déchets  sont  même  absorbés  avidement  par  les  fabricants 
de  papier.  On  en  fabrique  encore  des  tapis,  soit  écrus,  soit 
teints,  qui  se  vendent  de  60  centimes  à  1  fr.  65  c.  le  mètre. 
Enfin,  l'emploi  du  Jute  s'étend  de  plus  en  plus,  et  d'une  façon 
même  qui  n'est  pas  toujours  très-rassurante  pour  le  con- 
sommateur ;  car  depuis  qu'on  est  parvenu  à  le  filer  et  à  le 
blanchir  de  façon  à  lui  donner  l'apparence  du  chanvre  et  du 
lin,  on  le  mêle  largement  avec  ces  deux  produits,  et  surtout 
avec  l'étoupe,  et  on  livre  au  public,  souvent  sans  l'en  préve- 
nir, des  draps  de  lit  et  des  toiles  de  ménage,  à  bon  marché 
il  est  vrai,  mais  mélangés  d'une  moitié  de  Jute.  Or,  cette  ma- 
tière est  loin  d'avoir  la  ténacité  du  lin  ou  du  chanvre,  et  ne 
soutint  pas  les  lessives. 
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IL  EXTRAITS  DES  PROCÈS-YERBAUX 
DES  SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE  DU  28  OCTOBRE  1864. 
Présidence  de  M.  Dupin^  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  là  séance  du  23  septembre  est  lu  et 
adopté. 

Le  Coaseil  admet  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 
MM.  AcHA  (Son  Exe.  le  général  L  M.),  président  de  la  répu- 
blique de  Bolivie. 

ÂRRANGoiz  (F.)>  ministre  du  Mexique,  à  Londres. 

AuDEMAR  (Aug.),  .avocat,  à  Toulon  (Var). 

Bagneris  (Charles),  procureur  impérial,  à  Saint-Quentin 
(Aisne). 

Baraudiaran  (de),  ministre  du  Mexique  en  Italie,  à  Turin. 

BiGNON  (Louis),  à  Paris. 

BusTiLLO  (R.),  ministre  des  affaires  étrangères  en  Bolivie. 

Hidalgo  (J.  M.),  ministre  du  Mexique,  à  Paris. 

Lefèvre  (Benjamin),  négociant,  à  Saint-Quentin  (Aisne). 

Marcote  (J.),  à  Choconin,  par  Meaux  (Seine-et-Marne). 

Maurice-  Saint-Venant  (Aug.),  représentant  de  maisons 
de  commerce,  à  Saint-Pétersbourg. 

Navoit  (Jacques),  maire  de  Vigneux,  à  Paris. 

PiAGET  (Ch.),  négociant,  à  Tiflig  (Caucase-Russie). 

Roger-Dubos  (J.  B.  Willeber),  directeur  de  l'enregistre- 
ment et  des  domaines,  à  Angoulème. 

Roussel  (Louis),  à  Paris. 

Valmont  (Paul  de),  à  Rochefort  (Charente-Inférieure). 

Waharte  (Ch.),  négociant,  à  Sedan  (Ardennes). 

—  M.  le  maréchal  Santa  -  Cruz  transmet  la  lettre  par 
laquelle  M.  Rafaël  Bustillo ,  ministre  de  l'intérieur  et  des 
affaires  étrangères  de  Bolivie,  fait  parvenir  les  remerciments 
de  Son  Exe.  le  général  Acha,  président  de  la  république 
Bolivienne,  et  les  siens  propres,  pour  leur  récente  admission 
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au  nombre  des  membres  de  la  Société.  Des  lettres  sont  éga- 
lement adressées,  pour  le  même  objet,  par  MM.  Roger-Dubos, 
de  Villefranche  (Dordogne),  et  Quesada,  de  Buenos-Ayres. 

—  M.  le  Président  communique  une  lettre  par  laquelle 
M.  de  Lesseps  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  Tétat 
actuel  de  la  question  des  Alpacas  offerts  par  le  gouvernement 
pénivien,  qui  n'est  pas  encore  complètement  résolue. 

—  M.  Charles  Piaget,  négociant  français,  allant  s'établir 
à  Tiflis,  fait  à  la  Société  ses  bienveillantes  offres  de  service, 
qiii  sont  acceptées  avec  reconnaissance. 

—  Diverses  correspondances  font  connaître  l'arrivée  en 
très-bon  état,  à  Bordeaux,  des  deux  couples  de  Chèvres  d'An- 
gora envoyés  à  Montevideo. 

—  M.  Angelucci,  vice-consul  de  France  à  Bombay,  adresse, 
au  nom  du  gouvernement  de  la  province,  une  circulaire  par 
laquelle  il  exprime  le  désir  de  recevoir  la  collection  des 
publications  de  la  Société. 

—  M.  le  colonel  du  Martray,  par  une  lettre  datée  de  Châ- 
lons,  le  26  octobre,  soumet  à  l'appréciation  du  Conseil  un 
projet  tendant  à  organiser  au  sein  de  la  Société  des  comités 
spéciaux  et  libres,  composés  des  membres  qui  voudraient 
s'associer  entre  eux  pour  tenter,  sous  le  patronage  de  la 
Société,  mais  pour  leur  propre  compte,  des  expériences  sur 
des  espèces  déterminées  d'animaux  ou  de  végétaux.  Ces 
comités,  écrit  M.  du  Martray,  une  fois  organisés,  vivraient  de 
leur  vie  propre,  ayant  avec  la  Société  des  rapports  de  fils  à 
mère,  ayant  recours  à  ses  conseils  et  à  ses  relations,  et  lui 
faisant  part  périodiquement  de  la  marche  de  leurs  travaux.  — 
Le  Conseil  pense  que  cette  idée  mérite  d'être  prise  en  considé* 
ration,  et  en  renvoie  l'examen  à  une  commission  composée  de 
MM.  Rufz  de  Lavison,  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Soubeiran. 

—  M.  Mauret  de  Pourville  adresse  une  brochure  intitulée  : 
Projet  d'un  Athénée  central  des  sciences^  des  lettres  et  des 
artSy  en  exprimant  l'espoir  que  la  Société  voudra  bien  donner 
son  adhésion  à  ce  projet.  —  Le  Conseil  ajourne  toute  décision 
à  ce  sujet  jusqu'à  ce  que  des  renseignements  plus  complets 
aient  pu  lui  être  adressés. 

2«  8ÉBIE,  T.  I.  —  Octobre  186A.  AO 
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—  M.  E.  Decroix,  notre  confrère,  en  envopnt  le  résume 
de  la  conférence  qu'il  a  faite  récemment  au  Jardin  sur  b 
viande  de  Cheval  au  point  de  vue  de  raliroentation,  annonce 
qu'un  banquet  de  viande  de  Cheval  s'organise  en  ce  moment 
à  Paris»  et  invite  MM.  les  membres  de  la  Société  à  prendre 
part  à  la  sousrriplion  ouverte  à  celte  intention. 

—  Le  Conseil  décide  qu'un  Bélier  et  deux  Brebis  nés  du 
croisement  des  Moutons  Ong-ti  de  Chine,  et  Romanow  de 
Russie,  seront  confiés  à  M.  Léon  Simon,  à  titre  de  cheptel, 
sur  sa  demande. 

—  M.  Lequin  adressse  de  L;ibayevaux  des  échantillons  de 
toisons  de  Chèvres  d'Angora  de  divers  âges,  pour  faire 
remarquer  la  dégénérescence  assez  sensible  de  la  finesse  da 
brin,  qui  grossit  avec  l'âge  des  animaux.  Ce  fait  observé  sur 
les  diverses  races  à  poil  fin  était  déjà  connu. 

—  M.  Ed.  Grasset,  consul  de  France  dans  les  îles  Ioniennes, 
adresse  une  réponse,  en  ce  qui  concerne  ces  îles,  au  question- 
naire publié  par  la  Société  en  vue  d'obtenir  des  renseigne- 
ments sur  les  produits  naturels  intéressants  des  diverses 
régions  du  globe. 

—  M.  A.  Laurence,  pour  faire  suite  à  la  Notice  qu'il  a  rédi- 
gée sur  les  succès  de  M.  Hennecart  dans  la  reproduction  des 
Colins  de  Californie,  et  qui  a  été  insérée  au  Bulletin^  envoie 
des  renseignements  succincts,  mais  satisfaisants,  sur  les  der- 
niers résultats  obtenus  par  M.  Hennecart  et  par  lui-même. 

—  M.  le  docteur  Sicard,  à  la  date  du  9  octobre,  annonce, 
au  nom  du  comité  d'aquiculture  pratique  de  Marseille,  que 
c  la  Société  fermière  destinée  à  mettre  en  râleur  les  espaces 
>  concédés  au  comité  par  le  ministère  de  la  marine  est  défini- 
1  tivement  constituée.  Des  parcs  à  Poissons  vont  être  incessam- 
1  ment  installés  à  Bouc.  Vingt-cinq  bouchots  en  place  dans  le 
»  canal  de  la  Molle  sont  couverts  de  Moules  qui  seront  bientôt 
»  livrées  à  la  consommation.  Quant  à  ceux  qui  ont  reçu  les 
%  naissins  de  Moules  et  d'Huîtres  de  la  baie  de  rAiguilion, 
B  la  croissance  y  est  très-remarquable,  et  tout  fait  espérer  le 
%  succès,  > 

—  M.  René  Caillaud,  qui,  depuis  dix  années  et  plus,  a  suivi 
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avec  attention  un  certain  nombre  d'essais  de  reproduction  et 
de  propagation  de  Poissons,  tentés  par  des  particuliers  dans 
les  cours  d'eau  de  diverses  régions  de  la  France,  adresse  un 
travail  intitulé  :  Aperçu  de  Fêtai  actuel  de  la  pisciculture  flu- 
viatile  dans  diverses  localités  de  la  France. 

—  M.  Liénard  écrit,  le  18  octobre,  pour  faire  connaître 
l'heureuse  arrivée  à  Marseille,  par  le  bateau  des  Messageries 
impériales  rEmyrne^  en  retour  de  son  premier  voyage  à 
Maurice,  de  sept  Gouramis  bien  vivants,  qui  ont  été  remis  i 
M.  Barlhélemy*Lapommeraye.  Ce  remarquable  succès  est  dû 
aux  soins  de  M.  Georges  Aubin.  Ces  intéressants  poissons  ont 
été  adressés  à  notre  zélé  confrère  M.  Liénard,  par  M.  Adolphe 
Autard  de  Bragard,  président  de  la  Société  d'acclimatation 
de  Maurice.  M.  Aubin  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  l'assistance 
qu'il  a  reçue  de  MM.  les  officiers  de  YEmyrne. 

—  M.  Malard,  négociante  Gommercy  (Meuse),  fait  parvenir 
un  compte  rendu  des  résultats  satisfaisants  qu'il  a  obtenus  de 
ses  essais  de  multiplication  de  plusieurs  espèces  de  poissons  de 
la  Meuse,  Brochets,  Perches,  Barbeaux,  Chevaines,  ainsi  que 
du  Saumon  et  de  la  Truite,  dans  un  bassin  alimenté  par  l'eau 
de  cette  rivière. 

—  M.  le  Président  communique  une  lettre  qui  lui  ^st  par^ 
venue  par  l'obligeante  entremise  de  M.  Stanislas  Julien,  et 
par  laquelle  M.  l'abbé  Larrien,  ancien  missionnaire  en  Chine, 
transmet  des  renseignements  qui  semblent  confirmer  les 
assertions  de  l'abbé  Hue  relatives  au  Polype  à  vinaigre  chinois. 

—  M.  le  secrétaire  de  la  Société  agricole  de  Valence  fait 
connaître  le  résultat  infructueux  d'un  essai  d'éducation  en 
plein  air  du  Ver  de  l'Ailante  dans  cette  ville.  Cet  insuccès  est  dû 
aux  ravages  causés  par  les  oiseaux  et  les  guêpes. 

—  M.  Bonnard,  chef  d'institution  à  Marseille,  complète  les 
renseignements  qu'il  a  déjà  donnés  sur  son  éducation  de 
Bombyx  yama-maï  de  la  dernière  campagne.  —  Il  en  sera 
rendn  compte  dans  le  rapport  d'ensemble. 

—  M.  Henri  de  BaiUet  adresse  un  Rapport  sur  Téducalion 
qu'il  a  faite  des  graines  de  Ver  du  Mûrier  provenant  du  don 
de  Mt  ChartroD,  et  des  Bombyx  Arrindia  et  Cynthia. 
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—  M.  Henri  Folsch,  négociant,  vice-consul  de  Suéde  el 
Norvège  el  du  Danemark,  vice-président  du  comité  d'aqui- 

ulture  de  Marseille,  envoie  un  Rapport  sur  les  graines  de 
Vers  à  soie  du  Caucase  qu'il  a  particulièrement  étudiés,  et  qui 
ont  été  de  sa  part  l'objet  d'expériences  dont  les  résultats  ont 
rendu  de  notables  services  à  notre  industrie  sèricicole. 

—  M.  Bouteille,  secrétaire  général  de  la  Société  zoologique 
d'acclimatation  pour  la  région  des  Alpes,  transmet,  au  nom 
de  M"*  la  baronne  de  Munck,  une  partie  des  produits  obtenus 
par  elle  des  graines  de  Ver  à  soie  du  Mûrier  envoyées  par 
notre  Société  à  celle  des  Alpes.  M"*  la  baronne  de  Munck  a 
bien  voulu  prendre  la  peine  de  rédiger,  sur  ses  expériences, 
un  Rapport  qui  est  joint  à  cet  envoi.  M.  Bouteille  sera  prié 
d'offrir  l'expression  de  la  sincère  gratitude  de  la  Société 
à  M"'  la  baronne,  pour  son  gracieux  concours. 

—  Des  accusés  de  réception  de  graines  A' Eucalyptus  glo- 
bulus  récemment  distribuées  par  la  Société  sont  adressés 
avec  des  remercîments  par  le  président  de  la  Société  d'agri- 
culture et  d'acclimatation  de  Tarn-et-Garonne;  par  la  Société 
centrale  d'agriculture  et  d'acclimatation  des  Basses-Alpes; 
la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts  de  la 
Lozère  ;  la  Société  centrale  d'agriculture,  d'horticulture  el 
d'acclimatation  de  Nice  et  des  Alpes  maritimes  ;  par  M.  le 
préfet  des  Basses- Alpes  ;  par  M.  Hardy,  directeur  du  jardin 
d'acclimatation  d'Alger,  et  par  MM.  le  docteur  Sacc,  de  Bar- 
celone  ;  le  docteur  Turrel,  de  Toulon  ;  le  comte  Taverna,  de 
Milan;  le  comte  Cocastelli,  à  Goito  (Lombardie);  Charles 
Olsen,  de  Naples;  Auzende,  de  Toulon;  J.  Schluroberger; 
Laperlier,  d'Alger,  et  le  marquis  de  Kerouartz. 

—  M.  Sautuola  écrit  de  Santander  pour  signaler  les  succès 
qu'il  a  obtenus  dans  un  essai  de  culture  à* Eucalyptus  glo- 
bulus  qu'un  envoi  de  la  Société  lui  a  permis  de  commencer 
en  1863. 

—  M.  de  Lesseps,  consul  général  et  chargé  d'affaires  de 
France  à  Lima,  récemment  arrivé  à  Paris,  fait  déposer  au 
siège  de  la  Société  une  provision  de  feuilles  de  Coca  du  Pérou, 
pour  que  des  expériences  puissent  être  faites  sur  les  pro- 
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priétés  de  celte  plante  qui  a  été  déjà  l'objet  d'études  sé- 
rieuses. 

—  Des  graines  de  Nnpe^  plante  comestible  du  Venezuela, 
sont  déposées,  au  nom  de  M.  Ramon  Ribero,  de  Caracas,  par 
j(me  Prévost,  qui  a  pris  la  peine  de  les  rapporter  de  ces  loin- 
taines contrées.  Une  Note  de  M.  Ribero,  accompagnant  ces 
graines,  dit  que  <  la  plante  qu'elles  produisent  est  une  variété 
»  du  Dolichos  tuberosus.  Ses  gousses  sont  longues  de  9  pouces, 
»  mesure  espagnole,  avec  graines  noires  ou  rayées.  Elles  ne 
]>  sont  pas'  comestibles,  mais  la  racine  se  mange  crue  ou 

>  cuite  ;  elle  n'a  aucun  suc  laiteux  ;  sa  saveur  est  douce  et  à 
f  peu  prés  pareille  à  celle  de  la  Patate,  sans  être  aussi  fari- 
»  neuse.  On  en  extrait  de  l'amidon  ;  on  en  fait  également  un 
j  carato,  breuvage  un  peu  épais,  très-rafraîchissant.  La  racine 

>  est  quelquefois  de  la  dimension  de  l'Igname  {Dioscorea 
)  alata)  ;  elle  croit  dans  les  terrains  tempérés  de  la  province 
»  de  Caracas,  à  la  température  moyenne  de  18  à  19  degrés 

>  centigrades.  > 

—  M.  le  Président  transmet  une  Note  accompagnant  un 
échantillon  de  l'écorce  de  l'arbuste  à  papier  du  Japon,  désigné 
sous  le  nom  de  Kago  ou  Ka-so^  rapporté  par  M.  Duchesne  de 
Rellecourt.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  le  Président  fait  parvenir  en  même  temps  une  Note 
relative  à  la  culture  du  Coton  dans  l'Amérique  centrale,  et 
aux  avantages  comparés  du  travail  libre  et  du  travail  servile 
appliqués  à  la  production  de  cette  précieuse  plante  textile, 
qui  lui  a  été  adressée  par  son  auteur,  M.  Victor  Herran, 
ministre  plénipotentiaire  de  Honduras  et  chargé  d'affaires  de 
San-Salvador. 

—  M.  G.  de  Lauzanne  fait  parvenir  trois  espèces  de  graines 
expédiées  d'AUahabad  (Indes  orientales)  par  M.  Edouard 
Loarer,  à  qui  la  Société  doit  déjà  de  fréquents  envois  de  ce 
genre. 

—  M.  Ortiz  de  Zevallos,  membre  de  la  Société,  fait  par- 
venir un  spécimen  de  Maïs  de  la  province  d'Urubamba,  dépar- 
tement de  Cuzco  (Pérou),  et  annonce  d'autres  envois  plus 
importants  qu'il  attend  prochainement. 


Digiti 


zedby  Google 


618      SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'aCGUMATâTION. 

— M.  Germain,  capitaine  trésorier  au  (Sf  dragons,  offre  à  la 
Société,  dont  il  est  membre,  au  nom  de  son  frère,  M.  A.  Ge^ 
main,  vétérinaire  militaire,  détaché  à  Saigon  et  directeur 
du  jardin  zoologique  d'acclimatation  de  cette  colonie,  une 
collection  de  diverses  espèces  de  graines  de  plantes  d'utilité 
et  d'agrément  de  Cochinchine.  Des  renseignements  sur  quel- 
ques-uns de  ces  végétaux  sont  joints  à  cet  envoi.  M.  Germain 
transmet  en  même  temps  les  offres  de  bienveillant  concours 
iâites  par  son  frère  à  notre  Société, 

— De  nouveaux  dessins  à  Thuile,  accompagnant  ses  Rapports 
périodiques  sur  ses  cultures,  sont  adressés  par  M.  Brierre,  de 
Saint-Hilaire  de  Riez. 

—  M.  Léon  Maurice,  délégué  du  conseil  à  Douai,  accuse 
réception  d'un  récent  envoi  de  graines  qui  lui  a  été  fait  au 
nom  de  la  Société. 

—  M.  0.  Renard  communique  le  numéro  du  10  août  du 
Courrier  de  Saigon^  qui  renferme  un  article  intéressant  sur 
les  soies  de  la  Cochinchine. 

—  La  Société  Smithsonienne  de  Washington  fait  parvenir 
une  collection  des  publications  qu'elle  adresse  périodique* 
ment  à  titre  d'échange.  (Voy.  au  Bulletin  bibliographique.) 

Le  secrétaire  des  séances^ 

L.  SOUBEIBAN* 
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OrganSantion  d'un  Jardin  coologlqne  et  bafniqne  an  Cnire. 

Lettre  adressée  à  Son  Exe,  M.  Drodyji  de  Luuys,  président  de  la  Société 
d^acdimatation^  par  M.  Gasiinel,  directeur  du  jardin  d'aoclimakition 
•M  Caére. 

Le  Cairt,  le  8  ceptembre  1864. 
Monsieur  le  Président, 

Veuillez  me  permetlre  de  venir  exprimer  à  la  Société  impériale  d'acclimatation 
ma  profonde  reconnaissance  de  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  m'admeltant  parmi 
ses  membres.  J'eusse  dû  remplir  ce  devoir  un  pea  plus  tôt,  sans  doute,  mais  je 
tenais  à  saisir  celte  occasion  pour  vous  informer  des  nouvelles  mesures  qui 
viennent  d'être  prises  par  S.  A.  le  vice-roi,  relativement  à  la  création  défmitive 
d'un  jardin  d'acclimaiation  au  Caire.  Son  Altesse,  ayant  jugé  que  le  jardin  actuelle- 
ment existant  était  un  peu  éloigné  de  la  ville,  et  n'avait  pas  une  étendue  suffisante 
pour  en  faire  un  établissement  digne  de  sa  destination,  a  décidé  de  créer  un 
jardin  zoologique  et  botanique  dans  un  terrain  appartenant  à  l'Êlat,  à  un  quart 
d'heure  au  nord  de  la  ville,  sur  la  promenade  la  plus  fréquentée.  Le  choix  de 
ce  terrain  est  on  ne  peut  plus  heureux,  et  son  étendue,  qui  est  d'environ 
20  hectares,  nous  permettra,  non-seulement  d'ctaUir,  dans  les  meilleures  con- 
ditions, des  parcs  destinés  aux  animaux  les  plus  intéressants,  mais  encore  de 
faire,  sur  une  certaine  échelle,  des  études  suivies  sur  l'acclimatation  d'un  grand 
nombre  d'espèces  végétales  utiles,  étrangères  au  pays.  Très-prochainement  nous 
allons  commencer  les  premiers  travaux  d'installation,  afin  d'être  à  môme  de  con- 
tinuer les  études  pratiques  que  nous  avons  entreprises  dans  le  premier  jardin,  et 
qui  ont  porté  sur  les  meilleures  variétés  de  Blé,  sur  les  Pavots  à  opium,  sur  les 
plantes  textiles,  sur  un  grand  nombre  d'arbres  fruitiers  d'Europe,  et  enfin  sur  un 
grand  nombre  aussi  de  plantes  ornementales  étrangères.  Je  m'estime  lrè:i-heureux 
de  pouvoir  vous  dire  que  les  résultats  obtenus  de  ces  diverses  cultures  ont  été 
des  plus  encourageants.  L'Egypte,  par  sa  position  géographique,  la  pureté  de  son 
ciel,  la  douceur  de  son  climat,  la  merveilleuse  fécondité  de  son  sol,  est  admira- 
blement placée  pour  faire  dans  les  règnes  organiques  de  précienses  conquêtes,  et 
devenir  une  station  intermédiaire  importante  pour  les  provenances  d'Europe  et 
des  régions  intertropicales.  La  Société  impériale  d'acclimatation  de  France  portant 
le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'accroissement  du  bien-être 
général,  je  me  ferai  un  devoir  de  la  tenir  au  courant  des  résultats  que  nous 
obtiendrons,  lorsque  le  nouvel  établissement  sera  définitivement  constitué  et  en 
pleine  activité. 

Yemllez  agréer,  etc.  Oastimel. 


Extrait  d*une  lettre  adressée  au  Ministre  des  (affaires  étrangereê  par 
M.  Ddtret,  consiU  général  de  France  à  Beyrouth. 

Beyroatfi,  le  H  aoftt  4964. 

Je  n'ai  pas  oublié  les  recommandatioM  que  Votre  ExoeHeace  m'a  ùûàm 

pendant  mon  dernier  séjour  à  Paris,  et,  dès  iBon  retour,  je  me  suis  occu(>é  àê 
réunir  quelques  Francolins  pour  le  Jardin  d'acclimatation.  Ces  oiseaux,  difficilei 
à  apprivoiser,  résistent  peu  à  la  captivité  :  sur  seiie  qui  m'ont  été  envoyés  liei 
environs  d'Alcxandrette,  «ix  seulement  ont  survécu,  ai  j'ai  bien  -de»  inquiétudas 
pour  le  reste  du  voyage ,  quoique  le  R.  père  Diittti,  aaqfàék  je  les  <^ÔBlie,  me 
promette  d'en  avoir  le  plus  grand  soin. 
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Le  Francolin  de  S^rie,  qui  tient  de  la  Perdrix  et  du  Faisan,  est  un  gibier 
extrêmement  estimé  pour  la  délicatesse  de  sa  chair.  Si  l'on  parvenait  à  l'accli- 
mater cheznouii,  ce  serait  Je  crois,  une  acquisition  précieuse  aussi  bien  pour  le 
chasseur  que  pour  le  gastronome. 

Dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  possible  de  conserver  des  sujets  envoyés  d'ici, 
peut-être  obtiendrait-on  de  meilleurs  résultats  en  faisant  couver  des  œufs  ea 
France  même.  Mais  pour  une  expédition  de  cette  nature,  il  me  faudrait  des  ren- 
seignements précis  sur  la  manière  de  conserver  les  œufs  pendant  environ  vingt 
ou  vingt-cinq  jours  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  Francolin  ne  se  trouve  pas 
dans  les  environs  immédiats  de  Beyrouth.  Avec  des  instructions,  on  pourrait 
faire  un  essai  au  printemps.  Signé  M.  Dotrey. 


I.e  Chou  de  Chang-tong* 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Montignt,  en  date  du  20  août  186/i. 

Le  Chou  de  Chang^tong  (Chine  septentrionale)  diffère,  par  sa  forme,  sa 

couleur  et  ses  qualités  comme  légume,  de  ses  congénères  de  la  famille  des 
crucifères. 

Cette  graine  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  paru  en  Europe.  Malgré  mes  efforts, 
je  n'avais  pu  m'en  procurer  pendant  mon  long  séjour  en  Chine. 

La  forme  du  Chou  de  Ghang-tong  est  celle  d'un  cylindre,  d'un  pied  environ  de 
longueur,  d'un  diamètre  de  15  à  18  centimètres  sur  toute  la  hauteur.  11  est  très- 
compacte  et  se  conserve  très-longtemps.  Sa  couleur  extérieure  et  intérieure  est 
celle  de  la  salade  appelée  vulgairement  Barbe-de-capucin,  C'est  un  lé^^ume 
délicat  et  savoureux  ;  il  se  mange  cru  ou  cuit.  Il  fait  en  Chine  l'objet  d'un  com- 
merce de  plusieurs  millions,  et  la  province  de  Ghang-tong,  où  il  se  cultive  exclu- 
sivement, en  expédie  sur  tous  les  points  de  l'empire. 

Le  Chou  du  Ghang-tong  se  sème  en  juillet  et  août.  Je  n'ai  pas  encore  de 
données  sur  son  mode  de  culture,  et  j'en  demande  ;  mais  il  semblerait,  d'après 
sa  couleur,  que  ce  légume  doit  être  terré  et  traité  comme  le  Céleri  ou  le  Séqael 
(Chou  marin). 

Le  Bérlason  connue  dcstraetevr  de  Serpents. 

Lettre  adressée  à  M,  Rufz  de  Lavison,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation^ 
par  M.  A.  Jotedx. 

Camp  de  Châlons,  le  26  juin  1864. 
Monsieur, 

11  y  a  plusieurs  années  je  vis  que  tous  cherchiez  un  animal  qui  puisse  détruire 
les  reptiles  venimeux  de  la  Martinique  ;  vous  proposiez^  je  crois,  comme  devant 
remplir  ce  but  avec  une  grande  efficacité  un  oiseau  du  Cap,  dont  je  ne  me  rap- 
pelle plus  le  nom.  Déjà,  à  cette  époque,  j'ai  eu  l'intention  de  vous  écrire  pour 
vous  proposer  le  Hérisson  -,  je  regrette  d'autant  plus  de  ne  l'avoir  pas  fait  que 
j'étais  à  même  de  vous  en  procurer  autant  que  vous  eussiez  voulu,  parce  que 
j'habitais  une  contrée  où  ils  sont  nombreux  (chez  les  Ouled-Sidi-Cheick,  qui 
sont  actuellement  en  insurrection). 

In  vous  adressant  à  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  ou  à  M.  le  directeur 
des  affaires  civiles,  il  vous  sera  facile  de  vous  procurer  de  grandes  quantités  de 
Hérissons  :  il  leur  suffira  d'en  faire  demander  dans  les  tribus;  on  pourrait  les 
garder  à  Alger  au  jardin  d'essai,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  assez  pour  les  expédier 
à  Marseille.  C'est  un  animal  facile  à  garder  et  qui  peut  se  passer  de  nourriture 
pendant  longtemps  ;  je  suppose  même  qu'il  reste  engourdi  pendant  tout  l'hiver, 
parce  que  je  n'en  ai  jamais  trouvé  de  novembre  à  mars.  Je  crois  donc  qu'il  n'y 
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aurait  aucun  inconvénient  à  les  transporter  à  de  grandes  distances  :  à  bord  des 
navires,  on  pourrail  les  meltre  dans  la  cale  ou  l'entrepont,  ils  viendraient  chercher 
la  nourriture  qu'on  leur  donnerait. 

Pendant  que  j'habitais  le  Sahara ,  et  aussitôt  que  les  qualités  du  Hérisson  me 
furent  connues,  j'en  fis  ramasser  pour  meltre  dans  ma  tente  et  dans  les  gourbis 
des  soldats  de  mon  détachement,  car  nous  étions  exposés  journellement  à  être 
mordus  par  la  Vipère  à  cornes  ou  une  autre  Vipère  qui  ne  vaut  guère  mieux,  la 
Vipère  minute  ;  il  y  avait  également  beaucoup  de  Scorpions.  Les  Hérissons  nous 
en  eurent  bientôt  débarrassés.  Nous  les  nourrissions  avec  de  la  viande,  de  gros 
scarabées  qui  ressemblent  assez  à  notre  cerf-volant  moins  les  cornes,  des  hanne- 
tons, et  enfin  toutes  sortes  d'insectes.  Cet  animal  est  susceptible  de  domestica- 
tion ;  généralement  après  quinze  jours,  ils  venaient  prendre  leur  nourriture  dans 
la  main  ;  j'apportais  quelquefois  aux  miens  des  vipères  :  l'acharnement  qu'ils 
mettaient  à  les  étrangler  et  à  les  manger  m'a  fait  supposer  que  c'était  leur  mets 
de  prédilection.  L'espèce  d'Afrique  ne  diffère  pas,  je  crois,  de  celle  de  France. 

Voici,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  observé  sur  cet  intéressant  et  utile  animal, 
je  désire  que  ces  renseignements  puissent  vous  suffire;  dans  le  cas  contraire,  je 
me  ferai  toujours  un  vrai  plaisir  de  les  compléter.  Si  vous  me  faites  l'honneur 
de  m'écrire,  je  vous  serai  très-obligé  de  me  donner  des  nouvelles  des  deux 
Outardes  {Houbara)  que  j'ai  envoyées  au  Jardin  d'acclimatation,  et  si  vous  avez 
obtenu  leur  reproduction. 

Veuillez  agréer,  etc.  A.  Joteux. 

P.  5.  Le  moyen  que  vous  avez  adopté  pour  détruire  la  Vipère  en  France  sera 
efficace,  cependant  je  crois  qu'il  ne  faudra  pas  trop  vous  fier  aux  résultats  obtenus. 
Lorsque  je  suis  passé  à  Amboise,  pendant  que  j'étais  à  la  mairie  on  apporta  deux 
Vipères  pour  avoir  la  prime;  ces  Vipères,  qui  ont  été  acceptées  comme  telles, 
étaient  deux  petites  Couleuvres  bien  inoflensives. 


Copie  (Tune  lettre  de  M.  Dabry,  consul  de  France  à  Han-héou, 

Han-kéou,  8  juin  1864. 

Dans  quelques  jours  je  tous  expédierai,  par  un  steamer  anglais  qui  va  directe- 
ment de  Han-Kéou  à  Londres,  des  oiseaux  vivants.  J'ai  reçu,  il  y  a  trois  jours,  un 
Faisan  à  longue  queue  qui  devait  faire  partie  de  ce  voyage  :  malheureusement  il 
m'est  arrivé  si  fatigué  et  si  abtmé,  que,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  faire^  le 
pauvre  oiseau  est  passé  dans  un  autre  monde  que  celui  où  je  me  proposais  de  le 
faire  aller.  C'est  le  premier  Faisan  de  cette  espèce  que  j'aie  aperçu  en  Chine  : 
il  porte  le  nom  de  Tchû'ky  (Faisan  flèche),  allusion  à  son  vol  rapide.  D'après, 
ce  que  disent  les  ouvrages  chinois,  il  serait  originaire  aussi  bien  du  nord  que  du 
centre  de  la  Chine,  et  se  diviserait  en  plusieurs  variétés  distinguées  par  le  plumage. 
Celui  que  j'ai  eu  la  douleur  de  voir  succomber,  et  que  je  vais  vous  envoyer  mort 
eo  attendant  d'autres  sujets  vivants,  s'appelle  Chan-lche  (flèche  de  montagne). 
Sa  queue,  comme  tous  pourrez  le  voir,  est  extraordinaire.  Autrefois  les  manda- 
rins portaient  ses  plumes  comme  emblème  de  la  force  et  de  l'audace  qui  caracté- 
risent ce  joli  oiseau  :  il  lutte,  dit-on,  avec  avantage  contre  les  oiseaux  de  proie 
les  plus  terribles,  sur  lesquels  il  se  précipite  avec  la  rapidité  de  la  flèche.  Les 
habitudes  du  Tche-ky  sont  du  reste  celles  de  tous  les  Faisans,  seulement  on  cite 
de  lu!  une  particularité  très-bizarre  et  qui  mérite  examen.  La  femelle  ne  produi- 
rait qu'une  seule  fois.  On  raconte  même  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  curieuse. 
Dans  la  chambre  de  l'impératrice,  et  dans  la  partie  la  plus  apparente,  il  y  aurait 
continuellement  exposé  un  éventail  fabriqué  avec  les  plumes  du  Tche-ky^  et  l'im- 
pératrice, en  regardant  cet  éventail,  doit  sans  cesse  songer  à  l'exemple  de 
retenue  et  de  froideur  donné  par  la  femelle  du  Tche-ky,  Les  œufs  sont  rouge 
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Tîolet.  La  femelle  a  Min  ée  se  cacher  pour  couver ,  de  penr  que  le  m&le  ne 
dérange  lesceufs... 

Je  vous  envoie  aussi  des  Tragopans  mâles  (je  n*ai  pas  encore  de  lemenes); 
des  Perdrix  Koua-kin^  dont  M.  de  Montigny  a  parié  à  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
et  dont  le  véritable  nom  est  Tcheu-kin  (Faisan  du  bambou)  ;  des  Hoa-meny  Roaai- 
gnol  de  Chirtc  qui  reproduit  en  captivité,  et  des  Poule»  tartares. 

J'ai  bien  encore  quelques  autres  espèces  dans  ma  volière,  mais  je  préfère  les 
domestiquer  un  peu  avant  de  vous  les  envoyer. 

Je  fais  dans  ce  moment  des  études  sur  quelques  espèces  <>e  Moutons  qui  sont, 
dit-on,  supérieures  aux  Onff-H  des  environs  de  Chang-haï  pour  la  reprodurtiou. 
Une  Brebis  que  je  viens  d'acheter  a  les  oreilles  longues  et  flasques,  pendantes 
avec  une  proéminence  qui  s'élève  depuis  la  ligne  transversale  de  la  partie  infé- 
rieure du  f^ont  jusqu'aux  bosses  des  narines  :  cela  donne  une  physionomie  asseï 
étrange  à  l'animal.  La  taille  est  moyenne,  la  jambe  est  assez  haute  ;  la  qoeae 
épaisse,  aussi  large  que  longue,  se  recourbant  et  semblant  fbrmer  une  sorte 
d'appendice  a  son  extrémité.  La  laine  est  assez  fine. 


Lin  nmmm  CBsiet,  l'Eia^l^d  et  le  BIseiuMi  d^AUjmmîWÊU. 

Mocz  EïfsiET  {Musa  tnstte).  —  L'Enset«  demande  une  teropératore  ■»- 
dérée,  plutôt  froide  même.  Il  réussirait  très-bien  dans  les  bons  terrains  de 
la  Limagne,  de  la  Bourgogne  ou  de  la  Comté.  Paris  lui  conviendrait,  parce 
que  rhuraidité  ne  lui  cuit  pas.  Le  plus  beau  pied  que  j'en  aie  vu  était  dans 
une  prairie,  tout  au  bofd  d'une  pièoe  d'eau. 

Eie  prospère  dam  la  terre  argileuse,  qu'on  appelle  oualqua  en  abyssio; 
mais,  à  défaut  de  celle  terre,  elle  réussit  dans  les  bons  sols  frais.  Ten  avais 
six  plants  à  Massaouah,  dans  ma  cour,  dans  de  détestables  conditions  (Fair 
salin  et  une  chaleur  de  39  degrés  à  l'ombre  en  mal-juin).  Je  les  arrosais 
largement  tous  les  jours,  et  fls  prospéraient.  Je  les  ai  perdus  par  un  acci- 
dent, mais  cet  essai  m'a  prouvé  que  ce  n'est  pas  une  plante  délicate  à  élever. 

Endod.  —  L'Ëiidod  {Saponaria  «ôy^intos)  se  sème  en  tout  temps  etdMis 
tous  les  sols.  Il  croît  partout  en  Abyssinie  à  l'état  sauvage,  dam  les  buissons 
et  les  haies.  Pour  se  servir  de  celte  graine,  on  la  pile  dans  un  mortier,  on 
rhumeae,  et  l'on  en  fait  un  gâteau  dont  on  prend  ensuite  la  quantité  néces- 
saire pour  la  dissoudre  dans  le  linge  qu'on  veut  laver,  absohinent  conuae 
notre  savon.  Comme  lui  aussi,  TEndod  mousse  fortement,  et  sa  propriéfé  dé- 
tersive  est  égale,  sinon  supérieure.  J'en  ai  fait  Pexpéricnce  pendant  huit  à 
dix  mois.  Son  acdinatation  pourrait  être  un  bienfait  pour  les  classes  pauvres. 

Mbehsa  (Mwtemna,  Besenna  okysHnicai.  — -  Le  Meienna  on  Besmmiesi 
connu  dans  la  botanique  médicale  depuis  peu  d^années  ;  mais  je  ne  sackeptf 
qu'on  l'ait  eu  en  quantité  suffisante  pour  faire  des  expériences.  J'ai  lu  qui! 
est  un  âBthebnÎAthMitte  (anti-lénia)  supérieur  au  Kousso  ;  celui-ci  cq)endant 
est  le  pkK  en  feveor  m  AbysMie.  Voici  cQ—rt  oa  l'emploie.  On  prewl 
trois  ou  quatre  morceaux  d'écorce,  on  les  bat  au  marteau  ou  am  piio»  pow 
séparer  la  partie  fibreuse  qu'on  jette,  et  versant  quelques  cuillerées  d*ea«  *■" 
la  potdre  jaunâtre  qai  reste  et  qu'on  agite  à  mesure,  on  en  fait  un  cataplasme 
que  le  patient  doit  avaler  par  cuillerées  espacées  de  denx  heures  en  denx 
heures.  Le  ténia  est  expulsé  en  une  fois,  dit-on,  et  tout  entier. 

G.  Lejean. 
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DOCUMENTS  SUR  LES  ALPACAS, 
PIR   M.    LEDGER. 

âUITl  ET  PW  (1). 

J'étais  en  18/i5  dans  Tintérieur  de  P^ro«,  occupé  à  ramasser  et  à  acheter 
aux  Indiens  la  iained'Alpaca,  quand  on  annonça  la  perte  de  quelque  quatre 
cents  Âlpacas  qui,  l'année  précédente,  avaient  étéenlevés  de  force  aux  Indiens 
mêmes  parmi  lesquels  je  me  trouvais  accidentellement,  par  le  préfet 
de  Pnno,  don  senor  Mariano  Escobedo.  Ce  fonctionnaire  les  vendit  à 
31M.  Monus  et  Marriott,  négociants  k  Ârequipa  qui  les  expédièrent  par  le 
Charles  Napier,  Soit  à  cause  des  marches  forcées  qu'ils  avaient  faites  pour 
venir  à  la  c6le,  soit  à  cause  du  manque  dVau,  soit  à  cause  du  mauvais  four- 
rage  io^régné  de  Todeur  du  guano,  dont  le  navire  était  en  partie  chargé, 
sur  quatre  cents  A)pacas,  trois  seulement  étaient  vivants  quand  le  navire 
entra  dans  la  Tamise  ;  et  encore  ces  rares  survivants  ne  tardèrent-ils  pas  à 
succomber*  Je  n'ool>lierai  jamais  la  conunotion  que  causa  aux  Indiens  la 
nottv^e  de  ce  désastre. 

Pendant  plusieurs  années,  chaque  malheur  qui  arrivait  était  atulbué  à 
l'exportation  des  animaux  de  leur  patrie.  Les  Indiens  accoururent  en  masse 
de  toutes  parts  à  la  ville  de  Puno,  capitale  dm  département,  et  là  ils  adres- 
sèrent une  pétition  au  gouvernement,  afin  qu'il  prohibât,  sous  des  peines 
les  plus  sévères,  l'exportation  des  Alpacas. 

Par  suite  des  clameurs  des  Indiens,  et  pour  d'autres  raisons  politiques, 
qui  faisaient  que  les  Anglais  n'étaient  pas  en  bons  tertnes^  en  ce  temps-là, 
auprès  du  gouvernement  et  du  peuple  du  Pérou,  le  congrès  vota  une  loi  le 
9  avril  1845,  qui  prohibait,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  l'exportation 
des  Alpacas.  Je  crois  bien  qu'au  fond  il  s'inquiétait  peu  qu'on  exportât  ou 
non  des  animaux  ;  mais,  comme  c'était  un  moyen  très-aisé  de  se  ooncilier  le 
hon  vouloir  d'une  classe  aussi  nombreuse  et  aussi  influente  que  la  popula- 
tion indienne,  cette  loi  passa  sans  délai. 

Quand,  quelques  années  plus  tard,  j'emmenai  4e  la  Bolivie  mes  troupeaux 
d*Alpacas,  j'eus  bien  des  Uns  l'occasion  de  reconnaître  combien  est  grande 
kl  vénération  supersdlieuse  des  Indiens  pour  ces  animaux. 

Je  suis  parfaitement  convaincu  que  si  je  n'avais  fait  acheter  mes  Alpacas 
par  des  gens  du  pays,  et  que  j'en  eusse  laissé  supposer  que  j'avais  seulement 
Tinteation  d'en  avoir  un  petit  nombre  pour  élever  un  peu  plus  loin,  dans  la 
contrée  même,  et  surtout  si  je  n'avais  soigneusement  gardé  ma  secrète 
jpteolion  jusqu'à  ce  que  j'eusse  d^ssé  les  frontières,  pour  me  trouver  au 
inilieu  d'une  population  déponrviie  de  ces  préjugés  superstitieux,  je  n'eusse 
J«DMis  fait  sortir  un  Alpaca  du  pays. 

Selon  toute  probnbilké,  j'aurais  plutôt  ««  le  même  sort  que  ie  pauvre  don 

(t)  Voyez,  pour  la  prtmlère  partie,  pt^  S48. 
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Miguel  Ybernegaray,  un  de  mes  anciens  commis,  qui,  en  1857,  fut  assassiné, 
ainsi  que  ses  deux  serviteurs,  pendant  qu'il  cherchait  à  acheter  aux  Indiens 
de  Bolivie  des  Alpacas  qu'il  annonçait  publiquement  vouloir  exporter. 

C'est  Liverpool  qui  reçoit  la  masse  de  l'importation  de  laine  d'Alpaca 
pour  le  royaume* uni;  une  très-petite  quantité  va  à  Londres.  Depuis  183â» 
quand  l'importation  de  cette  matière  commença  à  être  une  branche  de  com- 
merce permanent,  la  demande  n'a  cessé  d'augmenter,  et  l'on  m'annonce 
que,  si  la  production  quadniplait,  le  prix  de  la  laine  d'Alpaca  monterait 
à  6  francs  la  livre,  c'est-à-dire  au  double  du  prix  qu'on  la  vendait  l'an  dernier. 
Je  suis  autorisé  à  garantir  cette  assertion  de  la  façon  la  plus  formelle. 

La  quantité  exportée  du  Pérou,  en  183à,  fut  de  5700  Kvres;  elle  a  gra- 
duellement augmenté  jusqu'à  3500  000  en  1863. 

La  totalité  des  importations  est  manufacturée  en  Angleterre.  Le  filé 
d'Alpaca  s'expédie  en  très-grande  quantité  pour  la  France.  On  doit  ajouter 
qu'environ  un  million  de  livres  sont  chargées  directement  du  Pérou  pour  la 
France,  l'Allemagne,  l'Espagne  et  quelque  U  ou  500  000  livres  pour  les 
Ëtats-Unis. 

En  183^,  le  prix  de  la  laine  d'Alpaca  était  de  5  pence  (50  centimes)  la 
livre,  de  8  pence  (80  cent.) en  1836,  et  3  shillings  ou  3  fr.  75  c,  en  1862. 

On  éprouvait  de  très-grandes  difficultés  en  Angleterre,  aux  premières 
Introductions  d'une  matière  aussi  longue  que  la  laine  d'Alpaca  ;  et  la  maison 
de  commerce  à  laquelle  j'étais  attaché  m'envoya  au  Pérou  pour  chercher 
à  engager  les  Indiens  à  tondre  leurs  animaux  tous  les  ans.  Mon  voyage  n'eut 
aucun  succès  ;  de  nombreuses  objections  m'étaient  faites  par  les  Indiens; 
celle-ci  surtout  :  No  es  costombre  y  los  animales  han  demorir  :  <»  Ce  n'est 
pas  l'habitude,  cela  ferait  mourir  les  animaux,  n  Gonune  depuis  quelques 
années  les  manufacturiers  ont  surmonté  toutes  les  difficultés,  et  que  leurs 
machines  sont  adaptées  à  des  toisons  de  deux  ans,  il  est  bon  pour  la  colonie 
de  conserver  la  pratique  des  Indiens  pour  assurer  à  la  matière  première 
toute  sa  valeur  mercantile. 

Un  jour  viendra  où  l'Australie,  produisant  plus  de  laine  d'Alpaca  que  le 
Pérou,  obligera  le  producteur  américain  à  se  conformer  à  la  règle  de  t(mdre 
les  Alpacas  tous  les  ans  ;  ce  qui  sera  un  profit  pour  le  propriétaire,  pour 
l'animal  et  pour  le  manufacturier. 

Quand,  il  y  a  cinquante  ans,  on  introduisit  le  Mouton  mérinos  dans  la 
colonie,  si  quelqu'un  avait  parlé  de  la  probabilité  que  l'Australie  rivaliserait 
un  jour  avec  l'Espagne  pour  la  production  des  laines  fines,  on  ne  l'eût 
jamais  cru. 

Snis-je  ridicule  en  prédisant  que,  dans  une  trentaine  d'années,  l'Aostralie 
produira  trois  millions  de  livres  de  laine  d'Alpaca  ? 

En  1850,  une  compagnie  se  forma  dans  la  colonie  pour  aller  chercher 
des  Alpacas  au  Pérou.  La  /u/ta,  capitaine  Dunnium,  fut  chaire  de  cette 
mission.  Mais  les  lois  prohibitives  pour  l'exportation  des  Alpacas  empè« 
chèrent  la  réalisation  de  son  mandat;  et  elle  rentra  k  Sydney  sans  on 
seul  animal.  Ce  fut  un  insuccès  des  plus  complets. 
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L'année  suivante,  mon  frère  Arthur,  un  M.  Jackson  et  moi,  formâmes  le 
projet  de  faire  sortir  en  contrebande,  d'un  port  du  Pérou,  un  troupeau  de 
quatre  cents  Alpacas.  J'actietai  et  je  rassemblai  ce  nombre  à  l'endroit  indi- 
qué ;  mais  le  risque  d'être  découvert  et  la  crainte  de  compromettre  la  for*- 
tune  de  ma  famille,  en  supposant  même  que  nous  fussions  parvenus  à  mettre 
les  animaux  à  bord  et  en  tonte  sûreté,  m'empêchèrent  d'aller  jusqu'au  but. 
Le  projet  fut  abandonné  :  c'était  en  septembre  1851. 

A  la  demande  du  chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté,  j'entrepris,  en  1852, 
d'importer  un  troupeau  d' Alpacas  dans  cette  colonie.  Il  fut  convenu  que  je  de- 
vais préalablement  faire  une  rapide  visite,  pour  m'assurer  que  le  climat  et  les 
herbages  de  la  colonie  convenaient  à  l'introduction  des  Alpacas.  Je  vins, 
emmenant  avec  moi  un  Péruvien,  plus  au  courant  des  mœurs  et  des  besoins 
de  ces  animaux  que  je  ne  l'étais  moi-même;  et  après  inspection,  nous  con- 
clûmes pour  l'affirmative. 

Je  séjournai  deux  mois  dans  la  colonie  avant  de  retourner  en  Amérique. 
A  mon  arrivée  à  Valparaiso,  je  vis  qu'il  était  tout  à  fait  urgent  que  je  par- 
tisse à  tout  hasard,  même  en  cette  saison  défavorable  de  l'année  (au  cœur  de 
l'hiver,  je  traversai  les  Andes  l),  pour  aller  à  la  rencontre  de  mes  troupeaux, 
que  j'avais  dirigés  avant  mon  départ  vers  les  provinces  Argentines,  sauf  le 
contre-ordre  que  pouvait  donner  un  ami  que  j'avais  à  Jacna.  Celui-ci,  en 
prévision  d'une  révolution  imminente,  avait  frété  le  Georges  Caroll,  pour 
emporter  directement  à  Sydney  les  quatre  cents  Alpacas  ;  mais  la  révolution 
n'eut  lieu  que  plus  tard,  alors  que  déjà  les  animaux  s'étaient  trop  avancés 
vers  les  provinces  Argentines,  pour  revenir  sur  leurs  pas,  quand  même  il  y 
eût  eu  possibilité  d'embarquement  à  un  port  péruvien. 

Après  un  voyage  de  1300  milles  et  des  plus  hasardeux  à  travers  la 
neige  et  dans  une  contrée  où  nul  Anglais  n'avait  jamais  pénétré,  j'atteignis 
enfin  mes  troupeaux.  J'appris  alors  la  série  de  désastres  qui  étaient  arrivés, 
mais  ils  ne  furent  pas  capables  de  me  faire  renoncer  à  la  réalisation  de  mon 
entreprise. 

Les  autorités  péruviennes  ayant  eu  connaissance,  par  leurs  consuls  en 
Bolivie,  de  mes  intentions  probables,  le  gouvernement  prit  une  mesure 
diplomatique,  et  demanda  au  gouvernement  de  Bolivie  qu'il  arrêtât  mon 
passage  sur  son  territoire.  Une  loi  de  1828,  tombée  en  désuétude,  fut  repu- 
bliée dans  la  Gazette  officielle  :  elle  défendait  d'emmener  les  Alpacas  à  la 
c6te.  Mes  troupeaux  se  trouvaient  éloignés  de  tout  port  par  une  distance  de 
600  milles,  se  dirigeant  vers  les  provinces  Argentines,  c'est- à-dire  dans  la 
direction  opposée  à  la  mer.  Un  troupeau  fut  saisi  en  août  1855,  tout  près  de 
la  frontière  argentine.  Comme  j'avais  payé  pour  son  passage  et  obtenu  un 
passe-port  légal  pour  le  conduire  dans  les  provinces  Argentines,  j'étais  venu, 
en  1852,  avec  sécurité  dans  le  territohre  bolivien,  pour,  à  l'aide  de  mes 
domestiques,  mener  mes  animaux  où  j'en  avais  besoin  ;  j'étais  résolu  d'em- 
ployer la  force,  si  c'était  nécessaire,  pour  rentrer  dans  ma  propriété,  si  illéga- 
lement enlevée. 

Sur  un  autre  point,  et  avant  que  je  connusse  la  saisie  du  troupeau  dont 
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je  riens  de  parler,  une  force  bolivienne  commande  par  nn  tteutenant  de 
Parmée  eot  Taudace  de  franchir  la  frontière  argentine,  avec  Fobjet  aronë  de 
me  faire  prisonnier,  si  Ton  ponvaft  y  réussir,  et  de  confisquer  ma  propriété 
Ma  résistance  déjoua  cette  tentative,  cl  je  pris  sur  roflcier  des  documents  que 
j*ai  encore  en  mon  pouvoir. 

A  cette  occasion,  le  gouverneur  de  la  province  de  Salta  m^idressa  des  féli- 
citations, et  mit  à  ma  disposition  une  escorte  de  la  mfflce,  pour  ma  protection 
personnelle  et  celle  de  mes  biens. 

Après  avoir  traversé  le  territoire  de  la  république  de  Bolivie,  du  nord  au 
sud,  avec  cette  partie  de  mes  troupeaux,  qui  partirent  de  Gbollnncayani  an 
commencement  de  1853,  d^autres  furent  achetés  par  nses  serviteurs  dans 
différents  endroits  du  sud  de  la  Bolivie.  Je  réussis  h  passer  la  frontière  de  la 
province  de  Sujuy  en  mai  1855  ;  le  nombre  de  mes  animaux  sMievait  alors 
à  570.  Au  mois  de  février,  ce  nombre  s'éleva  jusqu'à  728  par  TadjonctioB 
dei58  qui  me  furent  restitués,  sur  les  171  saisis  par  les  autorités  boliviennes 
au  mois  d'août  précédent 

Après  un  voyage  d'environ  1700  milles  dans  une  contrée  dont  nulle  des- 
cription ne  serait  capable  de  donner  une  idée  exacte,  avec  des  pertes  d'ani- 
maux provenant  de  différentes  causes,  je  franchis  deux  grandes  et  trois  petites 
chaînes  des  Andes.  Le  passage  des  Andes,  ou  de  leurs  chaînes,  n'est  pas 
possible  tout  le  long  de  l'année;  c'est  seulement  de  décembre  à  avril  qu'on 
a  chance  de  succès  de  faire  faire  ce  terrible  trajet  à  des  Alpacas. 

Les  tourmentes  de  neige,  llnsufllsance  et  souvent  le  manque  total  de  nour* 
riture  dans  ces  déserts  arides  et  inhabités  où  je  fus  forcé  de  conduire  mes 
animaux  ;  les  courses  forcées,  soit  pour  échapper  au  danger,  soit  pour  arri- 
ver aux  pâturages;  l'excessive  sévérité  des  hivers  de  1844,  18A5  et  18&6, 
en  particulier;  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  etc.,  etc.,  me  firent  éprouver 
une  mortalité  considérable.  Le  passage  de  la  prindpale  cordillère,  pour  me 
rendre  an  Gbili,  fut  effectué  en  avril  1858  :  cette  chaîne  a  plus  de  1 8000  pMs 
de  haut.  Pendant  une  distance  de  109  milles  on  ne  voit  pas  un  brin  d'herbe,  ' 
pas  le  moindre  objet  pour  alimenter  le  bétaiL  Ce  n'est  que  sable  et  roche, 
ardoise  et  schiste  dans  tout  ce  parcours.  Seulement  çà  et  là  de  grands  espa- 
ces de  neige  qu'il  fallait  ou  traverser  ou  contommer. 

La  nuit,  il  était  facile  de  marcher  sur  ces  immenses  nappes  de  neige  durde 
par  la  gelée  et  supportant  le  pied  des  animaux,  mais  c'était  une  teirftle 
besogne  dans  le  jour,  après  onze  heures,  quand  le  soleil  l'avait  ramoHK 
Pas  un  brin  de  bois,  pas  le  moindre  dépôt  de  taquia.  Les  Vigognes  et  les 
Guanacos  trouvaient  cette  partie  même  inhabitable  pour  eux  ;  aussi  était-il 
l>esoin  de  se  munir  d'avance  de  tout  ce  dont  on  pouvait  avoir  besoin.  IImi 
restâmes  huit  jours  dans  un  bas-fond,  espèce  de  marais  très-étendn  qà*m 
appelle  San-Francisco  ;  il  est  au  pied  de  la  montée. 

Là  croit,  avec  une  luxuriante  vigueur,  une  graminée  qui  éùime  m  fB«r- 
rage  très-bon,  mais  grossier;  nous  trouvâmes  beaucoup  de  taquia  et  du  boli 
pour  le  feu,  le  Cabraciiemo,  ou  Corne  de  chèvre. 
Cest  un  bois  fort  dur,  qui  crott  dans  le  saMe  et  pousse  à  la  aurfeee  des 
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rejetons,  qai  ressemblent  beaucoup  aox  cornes  de  chèvre,  de  là  soo  nom. 
Cet  excellenl  combasUble  s*oblient  aisémem.  Quand  nos  animaux  furent 
repusés  et  que  lout  fut  prêt,  Mwseommençiaies  Tasceiision.  G^était  le  28  Biars. 
Nous  avkms  619  Alpacas,  Lanas  et  Vigo^^es,  77  mules  chargées  de  bob»  de 
fourrage  et  de  provisions  de  toute  sorte,  45  Lamas  chargés  de  taquia,  de 
fourrage,  des  bagages  des  tiommes,  etc.,  et  3i  lùmmes»  moi  compris. 

Après  boit  jours  de  marche  que  je  n'oubUend  jamais,  aussi  longtemjps 
que  je  vivrai,  nous  arrivâmes  à  la  petite  rivière  de  Tres-Cruces,  hors  des 
dangers  qui  proviennent  des  tourmentes  de  neige  de  ces  terribles  (Cordillères. 
Là  nous  fâmes  encore  obligés  de  faire  une  lialte  forcée  de  sept  jours,  au 
milieu  de  rochers  gigantesques  et  de  gros  cailloux. 

La  neige  et  la  glace  fondue  eussent  arrêté  noire  marche  quand  même  nous 
eussfons  Youln  continuer.  Après  avoir  parcouru  encore  128  railles  durant 
lesquels  les  animaux  trouvaient  à  peine  quelques  brins  d'herbe,  nous  arri- 
vâmes enfin  à  Tabondance  dans  le  magnifique  marais  de  Paton.  Je  comptai 
les  troupeaux  et  les  trouvai  réduits  à  621  tètes.  En  vingt  et  un  jours  nous  en 
avions  perdu  198.  Quelques  jours  après,  phisienrs  moururent  des  suites  de 
la  fatigue.  Nous  perdîmes  encore  18  mules,  27  ânes  et  2^4  Lamas  de  charge. 

Nous  avioiis  eu  un  mois  de  repos  ;  nous  nous  mimes  en  mouvement  pour 
une  marche  forcée  de  87  milles  à  travers  des  sables  et  des  schistes,  sans  une 
goutte  d'eau.  Quoique  j'eusse  donné  des  rations  d'eau  et  de  fourrage  à  trois 
endroits,  il  manquait  encore  29  animaux  de  phis  quand  les  troupeaux  arrivè- 
rent dans  la  belle  vallée  de  Gopiapo.  Là,  enfin,  ils  se  dédommagèrent  dans 
des  champs  de  luzerne  environ  trois  mois  dorant. 

Pendant  que  j'étais  à  Gopiapo,  le  chargé  d'affaires  de  France  avait  voulu 
acheter  mon  troupeau,  et  m'en  avait  offert  100  000  dollars,  accompagnés 
d'offres  très-séduisantes  pour  moi-même,  si  je  voulais  conduire  les  animaux 
à  Alger,  pour  le  compte  du  gouvernement  français. 

J'affrétai  tm  naTîre  de  750  tonneaux,  le  Salvadora  ;  je  le  fis  disposer,  et 
j'embarquai,  sans  le  mohidre  accident,  336  anhnaux  en  tout.  J'avais  vendu, 
k  différentes  personnes  de  Gopiapo  22  agneaux  de  second  croisement,  qui 
ne  m'étaient  d'aucune  utilité  et  que  je  n'eusse  jamais  embarqués. 

Tout  d'abord  les  animaux  furent  vivement  éprouvés  par  le  mal  de  mer; 
trois  refusèrent  de  manger  absolument,  quoique  je  misse  de  la  nourriture 
dans  leur  bouche;  et  après  le  dix -septième  et  vingtième  jour  de  voyage, 
deux  moururent  sans  avoir  mangé  quoi  que  ce  fût,  et  sans  avoir  bu  une 
goutte  d'eau.  Malgré  toutes  les  précamions  prises,  malgré  tous  les  soins  assi- 
dus que  donnaient  les  treize  Indiens  que  j'emmenais  exprès  du  Sud-Amé- 
rique, et  malgré  le  concours  très-actif  des  gens  de  l'équipage,  que  j'avais 
intéressés  par  la  promesse  d^ne  bonne  rémunération,  si  nous  faisions  un 
heureux  voyage,  j'avais  encore  perdu  quatre-vingts  animaux  quand  j'arrivai 
^  Sydney,  le  28  novembre  1858.  Après  qnehfues  mois  de  séjour  dans  la  colo- 
nie, le  gouvernement  acheta  mon  troupeau  pour  la  somme  de  15  000  livres 
(375  000  francs). 

n  s'était  acem  jnsqu^à  297  têtes^  Au  mois  <le  juillet,  je  fis  im  voyage  à 
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Maneroo,  pour  m'assurcr  encore  du  mérite  de  ce  district  pour  la  reproductioa 
de  mes  animaux,  et  je  reconnus  qu*ii  n'y  en  avait  pas  de  mieux  approprié. 

Pour  des  motifs  qui  sont  en  dehors  de  mon  contrôle^  on  les  plaça  à  Artburs- 
leigh  où  ils  sont  restés  jusqu'à  ces  derniers  temps.  En  décembre  dernier, 
ils  ont  été  amenés  à  Wingello,  qui  n'est  qu'à  environ  7  milles  d'Arthors- 
leigh;  et  comme  la  plupart  des  individus  qui  forment  maintenant  le  trou- 
peau sont  nés  dans  la  colonie  et  sont  habitués  au  climat,  je  ne  vois  point 
Tutilité  qui  en  résulterait  si  on  les  envoyait  à  Maneroo. 

Le  directeur  actuel  du  troupeau,  M.  Ed.  Payton,  est  parfaitement  apte, 
sous  tons  les  rapports,  à  développer  son  importance  pour  le  bénéfice  de  la 
colonie. 

C'est  un  éleveur  pratique  de  grande  expérience  ;  il  est  doué  d'une  grande 
patience  et  porte  un  très-grand  intérêt  au  succès  des  Alpacas.  Wingello,  sa 
propriété,  est  sur  la  grande  route  du  Goulbum.  La  malle  passe  deux  fois 
devant  sa  porte,  de  cette  façon  les  animaux  sont  plus  en  vue  du  public  que 
partout  ailleurs.  Il  y  a  là  des  installations  remarquables,  comme  paddocks  et 
cours  clôturées,  des  paddocks  de  sevrage,  toutes  choses  qu'il  eût  fallu  ériger 
dans  toute  station,  ou  run^  où  les  Alpacas  eussent  été  placés,  et  cela  ne  se 
fût  pas  fait  sans  une  dépense  considérable  de  la  part  du  gouvernement. 

Dès  mon  arrivée  avec  le  troupeau,  je  déclarai  sincèrement  que  je  n'avais 
pas  réussi  à  importer  tout  ce  que  j'eusse  souhaité.  Mes  pertes  avaient  été 
considérables,  surtout  en  femelles  d'Alpaca,  et  comme  je  ne  pouvais  retourner 
en  Bolivie  pour  les  remplacer  par  l'achat  d'autres  femelles  de  même  espèce, 
je  fis  l'acquisition  dans  les  provinces  Argentines  de  femelles  de  Lama,  bieD 
convaincu  que,  dans  un  certain  temps,  je  pourrais  prodm're  on  troupeau  de 
pur  sang  Alpaca.  Mon  opinion,  à  cet  égard,  est  si  ferme,  que  je  me  suis  tou- 
jours opposé  à  la  division  du  troupeau  par  petits  lots  et  à  la  dispersion  dans 
la  contrée,  jusqu'à  ce  que  Ton  soit  arrivé  à  une  parfaite  pureté  de  race. 

Je  maintiens  mon  opinion,  et  je  pense  qu'une  des  attributions  de  la  Société 
d'acclimatation  est  de  conseiller  au  gouvernement  de  conserver  tous  ces 
animaux  jusqu'à  ce  que  ce  résultat  soit  obtenu,  car  ma  certitude  est  complète 
à  cet  égard  :  si  l'on  divise  les  troupeaux  avant  l'éradication  absolue  des 
traces  du  sang  Lama,  on  n'aura  plus,  dans  quelques  années,  que  des  Lamas 
en  place  d'Alpacas. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  gale,  dont  les  animaux  ont  eu  beaucoup 
à  souffrir  il  y  a  environ  dix-huit  mois.  On  sait  très-bien  qu'ils  furent  soumis 
à  l'observation  du  public  pendant  plusieurs  mois  avant  que  le  gouvernement 
les  achetât  ;  ils  ont  été  examinés  par  presque  tous  les  principaux  éleveun 
de  moutons  ou  de  gros  bétail  qu'il  y  a  dans  cette  colonie  et  les  colonies  voi- 
sines. On  n'a  jamais  caché  que  ces  animaux  fussent  atteints  d'une  espkot  de 
gale  ;  on  les  a  vu  soigner  publiquement,  et  l'on  a  su,  dès  le  début,  les  ingré» 
dients  qui  composaient  les  liniments  avec  lesquels  on  les  traitait.  Le  gou- 
vernement a  eu  des  notes  à  cet  égard. 

La  vérité  est  qu'après  toutes  les  souffrances  et  privations  auxquelles  ces 
nimaux  ont  été  soumis,  on  peut  s'étonner  qu'à  leur  arrivée  dans  la  colonie. 
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Us  n'aient  pas  ressenti  toutes  les  maladies  imagiaubles  auxquelles  ils  sont 
ou  non  sujets  dans  leur  propre  pays. 

La  cause  principale  de  la  mortalité  de  plus  de  deux  cents  animaux  est  duc 
aux  terribles  sécheresses  de  1862-63,  qui  surprit  les  jeunes  nourrices.  Dans 
mon  imprudente  hâte  d'accroître  le  troupeau,  j'avais  donné  le  Bélier  un  an 
trop  tôt  à  ces  jeunes  femelles.  Le  manque  de  nourriture  les  exténua  tellement» 
qu'elles  ne  purent  plus  nourrir  leurs  petits.  Leur  tempérament  avait  reçu 
une  brèche  pour  avoir  nourri  trop  tôt.  Le  manque  xle  nourriture  leur  fut. 
plus  sensible,  et,  étant  plus  faibles,  elles  succombèrent  à  une  maladie  qu'elles 
n'eussent  pas  connue  du  tout  sans  cela,  ou  à  laquelle  elles  eussent  résisté 
comme  les  autres. 

Quelque  pénible  et  décourageante  que  soit  cette  perte,  et  nul  ne  la  déplore 
plus  que  moi-même,  elle  fait  pourtant  ressortir  un  bien  de  cette  calamité. 

Si  la  tentative  de  faire  reproduire  tôt  avait  réussi,  comme  cela  avait  eu  lieu 
l'année  précédente  pour  hiut  Brebis,  qui  donnèrent  ensemble  cinq  Agneaux, 
ce  pernicieux  système  se  serait  maintenu,  la  constitution  et  les  forces  vital&i 
du  troupeau  eussent  été  atteintes,  et  une  petite  race  d'animaux,  faible  et 
dégénérée,  serait  devenue  la  règle  et  le  type.  Tel  qu'il  est,  le  mal  peut 
être  réparé. 

£n  aucun  cas,  la  femelle  ne  doit  porter  ayant  deux  ans  révolus. 

Dans  les  montagnes  froides  et  nues  du  Pérou,  quand  la  saison  a  été  varia- 
ble ,  et  les  transitions  de  temps  sévères,  des  mêmes  symptômes  de  gale 
paraissent  de  temps  en  temps,  généralement  ou  partiellement,  et  les  ravages 
s'étendent  en  proportion  de  la  virulence  du  désordre  qu'ils  causent  ;  mais 
cela  ne  vient  pas  parce  que  l'espèce  aurait  des  défauts  physiques.  C'est  une 
cause  purement  accidentelle,  et  le  premier  soin  qu'ont  les  Indiens,  à  la  pre- 
mière apparition  de  la  maladie  dans  le  troupeau,  est  de  séparer,  tondre  et 
laver  les  sujets  infectés.  Notre  propre  histoire,  et  l'histoire  de  la  colonie, 
nous  fournit  une  foule  d'exemples  de  maladies  comme  la  gale  ou  toutes  autres, 
qui  détruisent  la  plus  grande  partie  des  troupeaux.  En  1830,  les  ravages  du 
piélin  furent  si  considérables,  que,  si  la  maladie  avait  sévidans  tout  le  royaume 
comme  elle  le  lit  dans  les  contrées  de  Test,  du  centre  et  du  sud,  la  race  ovine 
eût  été  presque  éteinte. 

En  France,  il  resta  à  peine  quelques  Mérinos  après  l'hiver  de  1809  ;  et  que 
ne  peut-on  dire  des  effets  de  la  gale,  du  carrelet,  du  catarrhe,  etc.,  etc.,  dans 
ces  colonies? 

.Malgré  ces  calamités,  nous  n'en  avons  pas  moins  augmenté  et  amélioré  nos 
Moulons. 

J'ai  lu,  et  on  me  l'a  conûrmé  dans  la  conversation,  que  les  premières 
tentatives  pour  l'élève  des  Moutons  et  du  gros  bétail,  dans  cette  colonie, 
furent  singulièrement  malheureuse?» 

En  admettant  que  tout  le  succès  sur  lequel  je  complais  sincèrement,  et 
que  j'étais  en  droit  d'espérer,  n'ait  pas  été  réalisé,  je  suis  loin  néanmoins 
de  regarder  le  résultat  comme  un  insuccès.  La  reproduction  a  été  grande 
2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Octobre  1864.  41 
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malgré  la  perle  de  la  plupart  des  animaiix  inportés  :  de»  250  (les  iioarrkes 
et  les  Agneaux),  de  7  tués  pour  TexhibilioD,  de  8  vemcjéè  ft  Mdboainect 
2  à  QiieeMlftnd,  ii  reste  encore  828  aniiiia«x.  En  réaHté,  ce  ii*ett  pas  trop 
déeourageaRi.  Ensuite,  la  laine  a  gagné  considérablenieot  en  valear,  et  le 
rapport  sur  te  mérite  de  sa  qualité  est  des  pins  favoraiiles. 

G*étaît  mon  intention  de  ramener,  à  mon  retour  de  TAmérique  ém  Sud, 
quelques  Alpaeas  des  plus  belles  espèces,  descendant  de  ta  Cameose  noe 
Goya,  qu*on  se  procure  seulement  dans  le  voisinage  de  Gazco,  au  Pérou. 
Bfalgré  toutes  les  dfflkultés  pour  leur  acquisition,  j*ai  pourtant  reçu  des  affe 
de  mes  agents,  q«i  m^assnrent  qn^ls  en  ont  pu  faire  passer  quelquesHim  as 
Pérou. 

Nul  n'est  plus  convaincu  qne  je  le  suis  de  la  grande  nécessité  d*afoir  de 
nouvelles  informations,  de  la  part  des  Indiens  péruviens,  sur  riniéressant^l 
précieux  animal  dont  nous  nous  occupons.  Je  sais  assez  comUen  il  est  (ttlBdle 
de  pouvoir  obtenir  d'une  telle  source  des  renseignements  auxquels  on  puisse 
se  fier,  et  cependant  il  n'y  a  que  là  qu'on  peut  trouver  ceux  dont  nous  avons 
besoin.  A  mon  retour  au  Pérou,  que  je  compte  efiectuer  bientAt,  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  avoir  tous  les  renseignements  sur  ce  qui  regarde 
le  traitement  de  l'Alpaca,  et  j'aurai  de  temps  en  temps  le  plus  grand  plai- 
sir à  informer  la  Société  de  mes  succès,  s'il  y  a  lieu.  En  tout  cas,  je  peox 
me  former  une  opinion  de  ce  qne  je  vois,  et,  sans  placer  une  confiance  aveu- 
gle sur  le  dire  des  Indiens  (car  je  sais  maintenant  que  presque  toat  ce  qu'As 
m'ont  dit  d'abord  n'était  que  des  mensonges),  et  l'expérience  pratique  qoe 
J'ai  eue  jadis  de  l'Amérique  du  Sud,  j'espère  être  à  même  de  ioomir  quelque» 
Informations  importantes. 

Maintenant,  je  signalerai  la  nécessité  de  livrer  les  mâles  aux  femelles  d« 
1*^  au  30  novembre.  La  proportion  doit  être  :  20  ou  25  femelles  pour  ne 
mftle. 

Le  triage  {weaning)  doit  se  faire  du  lô  avril  au  l*'  mai,  aa  plus  tard. 
Tous  les  mâles  qui  ne  sont  pas  destinés  à  la  reproduction  doivent  êtrecas^ 
très.  I^es  Agneaux  seront  tenus  dans  des  paddocks  fermés  pendant  tout  le 
mois  qui  suit  le  sevrage.  On  en  fait  ensuite  un  troupeau  que  l'on  mène  au 
pacage  comme  les  autres.  Gomme  dans  l'Amérique  du  Sud,  les  Alpaeas 
devraient  paître  avec  les  Moutons  ;  et  je  maintiens  qu'une  fois  qu'ils  auront 
été  trois  ou  quatre  jours  avec  les  Moutons,  ils  viendront  après,  d'enx-mêmei, 
accompagner  le  troupeau  pendant  le  jour,  et  retourneront  le  soir  pour  par- 
quer avec  luL 

Le  Dingo  sera  toujours  tenu  à  l'écart  par  les  Alpaeas,  qui  courront  dessus 
et  le  frapperont  de  leurs  pieds  de  devant,  comme  ils  le  font  à  toat  diien 
étranger  au  troupeau. 

On  doit  avoir  soin  de  placer  des  i)Iocs  de  sel  dans  les  pares  où  les  ani- 
maux passent  la  nuit.  Gela  prévient  le  piétin,  sans  le  détruire  toutefois,  quand 
il  est  déclaré. 

Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  l'Alpaca  fdt  sujet  à  cette  maladie. 
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Snr  rovolo^le* 

(f^  OOmVÈÊESHX.) 

Par  M.  le  docteur  Rufz  de  Lavisox. 

SUITE  ET  FIM  (1). 

Voyons  naintenant  quels  sont  tes  effets  de  rincabatioii  sor  rœnt 

Ces  effets  se  prodniseBt  dès  les  premiers  moments,  et  sont  sensibles  apris 
les  trois  ou  quatre  premières  heures.  C'est  d'abord  un  grossissement  de  la 
cScatricute,  qui  tend  à  se  détacher  de  plus  en  plus  du  Tftellus  et  de  la  mem- 
brane vitelllne.  Le  disque  blanchâtre  prend  une  consistance  plus  membra- 
neuse, et  la  vésicvle  centrale  se  gonfle  et  s'élargit. 

Vers  la  quinzième  heure,  se  montre  la  trace  de  l'embryon  sous  forme  d*an 
trak  blanc  placé  dans  Taxe  transversal  de  Tceuf. 

Après  vingt-quatre  heures,  on  dislingue  une  série  de  petits  points  rangés 
sur  une  même  ligne,  et  qui  sont  évidemment  les  rudiments  des  vertèbres. 

Après  quarante-huit  heures,  te  renflement  de  la  tète  est  sensible. 

Le  troisième  jour,  on  voit  te  premier  point  palpitant  sous  la  tête,  pwictimi 
saliens.  C'est  pour  ainsi  dire  le  noyau  du  cœur  et  de  la  circulation. 

Dans  cette  première  période.  Il  s'opère,  dans  les  parties  du  vltellus  qui 
entourait  l'embryon,  des  changements  remarquables.  C'est  d'abord  un  sys- 
tème vasculaire  rempli  d'un  fluide  liquide  incolore  ou  jaune  clair,  lequel, 
▼ers  la  trente-hditième  heure,  sans  qu'on  puisse  dire  comment  se  fait  cette 
méumorphose,  devient  rouge  et  forme  le  véritable  sang.  Ce  système  vascu- 
laire forme  autour  de  l'embryon  une  aire  appelée  l'aire  germinative  ou 
transparente,  et  se  relie,  par  six  troncs  vasculaires,  à  un  canal  circulaire  qui 
le  circonscrit,  et  qui  est  appelé  veine  primogéniale.  Tefle  est  limage  de  la 
première  circulation  embryonnaire. 

Au  troisième  jour,  qui  est  le  plus  remarquable  dans  l'histoire  de  Pembryon, 
toutes  les  parties  sont  bien  distinctes.  L'embryon  présente  trois  courbures 
marquant  la  tête,  la  nuque  et  le  dos.  Les  globes  oculaires  sont  distincts. 
L'organe  de  l'ouïe  est  appréciable,  et  l'on  reconnaît  un  rudiment  du  cer- 
vdet 

Alors  commence  une  autre  série  de  phénomènes  dont  l'ensemble  peut  être 
considéré  comme  une  seconde  période  du  développement  de  l'embryon. 

n  te  développe  autour  une  po^e  rempUe  de  sérosité  qui  Ilsc^edu  vitcl- 
ns,  et  au  sein  de  laquelle  il  parait  flotter.  C'est  Vamnios, 

Au  quatrième  jour,  la  tête  est  plus  apparente,  les  yeux  plus  distinoiB.  Le 
bec  et  la  gorge,  qui  sont  béants,  aboutissent  à  an  petit  tube,  qtd  est  le  laryn, 

(I)  Voyt»,  pof  h  uriaière  ptrtie,  page  SSC. 
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à  Tantre  haut  duquel  on  voit  attachées  deux  petites  protubérances  qui  sont 
le  premier  rudiment  du  poumon. 

Les  différentes  parties  du  r^nal  intestinal  apparaissent  les  unes  après  les 
autres  et  enveloppent  le  vilellus. 

Enfin,  le  cœur  présente  trois  points  gorgés  de  sang  qui  s'élèvent  et  s'at>ais- 
sent  alternativement,  commence  à  se  dégager  sous  sa  forme  cféfinitive,  et 
complète  le  système  circulatoire  sanguin  par  sa  rencontre  avec  la  veine 
primogéniale. 
C'est  à  ce  moment  qu'on  peut  rattacher  la  fin  de  la  première  période. 
Dans  la  seconde  période,  apparaissent  les  corps  de  Wolf,  appareil  transitoire 
et  embryonnaire,  sous  la  forme  de  petits  cocons  qui,  au  cinquième  jour,  se 
replient  sur  eux-mêmes  et  formeni  les  reins. 

Le  foie  commence  aussi  à  être  visible  sous  forme  de  deux  petites  vésicules 
annexées  à  Tintestin. 

Le  cinquième  jour,  on  peut  reconnaître  Tapparition  des  membres  sons 
forme  <1e  deux  appendices. 

Le  sixième  jour,  le  fœtus  ou  embryon  présente,  à  Tétat  rudimentaire,  toutes 
les  parties  de  son  organisation. 

La  seconde  période  de  son  développement  est  terminée  ;  mais  dans  cette 
seconde  période,  à  mesure  que  se  développent  les  parties  constitutives  de 
Tembryon,  il  y  a  simultanément  le  développement  d'un  appareil  particulier 
qui  paraît  être  instrument  destiné  à  leur  formation  pendant  cette  partie  de 
la  vie  fœtale.  Instrument  provisoire  et  passager  qui  remplace  Taire  transpa- 
rente et  la  primitive  circulation,  et  qu'il  importe  de  bien  connaître.  C'est  Tal- 
lantoîde. 

L'allantolde,  dans  la  seconde  moitiô  du  troisième  jour,  se  manifeste  sous  la 
forme  d'un  sac  Nous  verrons  plus  tartl  quels  en  sont  les  usages. 

La  troisième  période  commence  au  sixième  jour  et  s'étend  jusqu'au  mo- 
ment de  la  naissance  du  PouleL  Pendant  les  six  jours  qu'elle  embrasse,  les 
parties  achèvent  de  se  développer  et  de  prendre  les  dimensions  qu'elles  doi- 
vent avoir. 
Le  neuvième  jour,  les  plumes  commencent  à  paraître. 
Le  dixième  jour,  l'animal  est  complet. 

Vers  le  quatorzième  ou  le  quinzième,  l'embryon  quitte  peu  à  peu  Taxe 
ti*ansversal  de  l'œuf  pour  s'étendre  dans  l'axe  longitudinal. 

Au  dix-neuvième,  les  intestins,  qui  pendaient  au  dehors  de  la  cavité  abdo- 
minale, y  entrent,  entraînant  le  vitellusavec  eux. 
Du  vingt  au  vingt  et  unième  jour,  la  naissance  a  lieu. 
L'ensemble  des  phénomènes  qui  se  passent  à  cette  époque  constitue  une 
quatrième  période  dans  l'évolution  du  l'oulei. 

Quelques  heures,  quelquefois  même  un  ou  deux  jours  avant  la  naissance, 
on  entend  les  cris  sourds  que  fait  entendre  le  Poussin  contenu  dans  l'œuf. 
Cela  a  lieu  toutes  les  fois  qu'il  réussit  à  percer  le  chorion  avec  son  bec  et  com- 
munique ain.^i  avec  l'espace  plein  d'air  qui  se  trouve  au  gros  bout  de  l'œuf.  Puis, 
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e  moment  de  ta  naissance  arrivé,  le  Poussin,  par  de  petits  coups  n^pélés  avec 
son  bec,  commence  à  rompre  l'enveloppe  calcaire  de  Toenf.  Pour  cela,  Il 
procède  de  gauche  à  droite,  en  suivant  une  ligne  circulaire  tout  autour  de 
la  circonférence  de  l'oeuf,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  la  réunion  du  tiers 
supérieur  avec  les  deux  tiers  inférieurs,  ce  qui  est  le  point  placé  vis-à-vis  de 
son  bec,  qui,  pour  cela,  est  armé  d'un  petit  renflement  dur  et  éburné.  C'est  un 
petit  marteau  dont  la  nature  l'a  pourvu  pour  cet  office,  et  qui  disparaît,  en 
effet,  quelques  jours  après  la  naissance,  alors  que  l'oiseau  n'en  a  plus  besoin. 

Ce  n'est  point  par  frottement,  mais  par  de  petits  chocs  répétés  qu'il  casse 
l^œuf  et  fait  son  ouverture. 

Ce  n'est  qu'après  que  le  pourtour  de  l'œuf  calcaire  est  cassé,  que  le  Poussin 
ouvre  la  membrane  albuginée  dont  la  déchirure  suit  alors  très-facilement 
la  ligne  de  cassure. 

Remarquez  combien  cette  disposition  est  ingénieuse,  et  combien  il  impor- 
tait que  les  choses  se  passassent  ainsi.  Car,  si  le  Poussin  avait  percé  à  la  fois 
la  membrane  albuginée  et  la  coque  calcaire  en  un  seul  point,  mais  incom- 
plètement, il  en  serait  résulté  un  trou  par  lequel  la  sortie  de  l'œuf  aurait  été 
très^fficile  et  quelquefois  même  impossible,  comme  il  arrive  lorsque  le 
Poussin  est  trop  faible  et  qu'il  ne  peut  venir  à  bout  de  la  besogne. 

Car,  remarquez  encore  que  c'est  le  Poussin  qui  casse  l'œnf,  c'est  lui  qui 
s'ingénie  à  en  sortir  avec  ses  seules  forces  et  son'instinct  La  mère,  en  cela,  ne 
lui  prête  aucune  assistance.  Il  est  probable  que  si  elle  le  voulait  faire,  elle  gâte- 
rait l'affaire,  étant  moins  bon  juge  du  nsoment  où  le  Poussin  a  besoin  de  vivre 
à  la  lumière  et  de  respirer  l'air.  Il  faut  donc  bien  imitencet  exemple  que  nous 
donne  la  nature,  et  ne  pas  faire  comme  certaines  personnes,  trop  impatientes, 
qui,  voulant  aider  la  nature,  se  pressent  de  casser  Tœuf.  Tout  an  plus  doit- 
on  intervenir  pour  aider  le  Poussin  à  sortir  lorsque  Fœuf,  étant  complète- 
ment cassé,  comme  je  Tai  dit,  le  Poussin  paraît  trop  faible  pour  s'en  reti- 
rer. C'est  alors,  et  alors  seulement,  qu'il  faut  lui  porter  assistance  et  achever 
fa  cassure. 

Lorsque  Tœuf  est  cassé,  il  est  bien  curieux  de  considérer  la  position  que 
le  Poussin  occupe  dans  Tceuf .  Il  est  ramassé  et  en  quelque  sorte  ployé  et 
roidé  sur  lui-même,  de  manière  à  occuper  le  moins  de  place  possible.  SI 
bien  que  lorsqu'il  est  sorti,  allongé  et  étalé  au  dehors,  on  croit  difficilement 
quil  ait  pu  être  contenu  dans  la  coque.  Mais  alors,  ses  membres  inférieurs, 
repliés,  sont  ramenés  sur  son  abdomen.  Son  cou  est  placé  sous  son  aOe 
droite,  de  manière  que  l'extrémité  du  bec,  armé  du  petit  marteau  dont  je 
vous  ai  parlé,  est  dirigée  en  avant,  contre  la  coque  cakaire.  Il  suffit  donc 
d'un  mouvement  de  haut  en  bas  imprimé  à  la  tête,  pour  que  le  bec  vienne 
frapper  contre  la  coque,  et  en  même  temps  que,  par  un  mouvement  de  rota- 
tion de  la  totalité  du  corps,  l'oiseau  tourne  sur  lui-même  et  fait  le  tour  de  la 
circonférence  de  l'cenf. 

Ce  mouvement  a  lieu  par  la  simple  action  du  cri  du  Poussin,  qui  l'obUge 
à  ouvrir  le  bec  et  à  lever  la  tête,  et,  par  suite,  à  heurter  la  coqniffe 
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L*<Biif  étant  ouvert,  peur  se  dégis^  conpIétemaH»  il  ssilt  sm  PowiiD  de 
détcadre  ses  membres  inléneors,  doBt  la  détCBte  ki  donse  une  impolsiMi 
pour  sortir  de  Vcemi^  em  mèmt  tenps  q«e  les  ailes  écartée»  loi 
de  dégager  sa  tête  et  de  redresser  soo  cou. 

lia  Potts^B  peat  BKttre  une  lieve  à  éclort,  un  antre  peut  mettre 
joors»  Gela  dépend  de  leur  force. 

C'est  alors  qu'on  voit  le  Poussin,  nn  peu  ehancelant  sur  ses  jambcsy  m 
mettre  à  courir  et  à  piailler  lâvetnent 

TeUe  est  la  succession  des  différents  pkénooièfM»  fui  consticnenl  la  for- 
mation du  i^oussin.  Vous  venez  d'en  voir  le  résultat  :  nnis  par  qucb  moyeas 
1»  nature  obtient-elle  ce  résultat?  Quels  sont  ses  moyens  et  son  procédé  de 
fabrication?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  raaiiMenant  examiner? 

C'est  toujours  un  curieux  et  intéressant  spectacle,  de  voir  avec  qieie  admi- 
rable prévoyance  la  nature  subordonne  ses  moyens  d'action  am  besotesde 
la  fonction  dont  elle  veut  assurer  i'accompJissemenl. 

Je  vous  ai  dit  comment  la  cicatricule,  devenue  la  membrane  pfoMgèfe, 
se  dédoublait,  et  Taire  germinative  s'agrandissait. 

En  même  temps,  vers  le  quatrième  jour»  la  membrane  viteHine,  ccAe  qtà 
est  propre  au  vitellus>  se  repliant  sur  les  parties  les  plu»  extérieures  du  genne;,. 
consdiue  tout  autour  de  lui  une  enveloppe  en  forme  de  capncbon,  temblBbl 
à  celles  que  forment,  autour  des  org»es,  les  membranes  séreuses,  et  qui  ks 
entuurem  et  les  enveloppeitt  en  tous  sens,  sans  les  contenir  dans  leur  iaiè- 
rieur«  Cette  enveloppe  du  fioecus  s'appelle  l'amnios.  Entre  ses  deux  feullefs 
ik  se  sécrète  un  liquide  qui  permet  au  germe  de  flotier  sans  l'Imbiber,  qui 
rianèe  du  viteHns  et  des  autres  parties,  et  lui  permet  de  se  développa,  mali 
ne  fait  point  partie  de  son  développement,  c*est-iHiire  de  sa  nutritiop,  ainsi 
qo'on  l'a  cru  longtemps  à  tort.  L'ammos  est  visible  dès  la  fin  du  premier 
jour,  mais,  i^vès  s'6tre  développé,  son  liquide  est  résorbé  vers  la  iln  de  Tto- 


L'amnios  est  destiné,  non-seulement  à  éloigner  le  fœtus  des  parties  qui 
l'envkmment,  mais  k  luwoi'tir  1m  cimes  qu'il  pourrait  i^ecevoir. 

Après  la  quarante^buitiènie  heorr,  on  autre  appareil  provbotre  nécvasalie 
«u  développement  du  germe  commence  it  se  manifesttr.  CM  ITapparei 
appelé  allantolde.  Celui-ci  est  d'abord  une  vésicule  née  de  rexnrémité  iirfé- 
rienre  du  tube  intestinal,  qui  s'agrantô  à  vue  d'œil,  pour  aimi  dire,  forme 
un  sac  qui  envdoppe  le  fœtus  et  l'anmies,  refouie  le  vitelka,  se  porte  à  le  face 
iBteme  de  la  coque,  s'applique  sur  toute  la  sm^face  de  la  membrane  albo* 
ginée.  Cette  membrane  consiste  en  un  réseau  vascukire  trti  winir 
quaUe. 

C'est,  à  proprement  parler,  la  membrane  respiratotre  du  fotns;  en  se 
ponant  àla  face  inteme  de  la  coque,  elle  se  met  en  rapport  avec  l'air  aansu 
phérique,  qui  y  pénètre  par  les  pores  dont  cette  coque  esf  criblée.  C'est 
ainsi  que  le  sang  du  fmtus,  mas  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  en  reçoit 
l'oxygène  écstitté  à  vivifier  lesang  des  animaux. 
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Le  sang,  aiesl  vivifié,  esf  apporté  a«  fœtos  et  pénètre  dans  00»  corps  par 
li  pétboïki  de  TaHantoMe,  qai  consiste  en  on  tronc  rasenkiire.  Ce  vtoni 
s^astomose  arec  les  vaisseaux  mésenléricfiies  éat  Hoetes.  C'est  ainsi  que  le 
sang  du  foetus  se  vivifie.  Vons  voyez  ^e  Fallaotolde,  par  sa  face  externe» 
hii  sert  de  poumon,  tandi»  que  sa  lace  interne  répond  à  un  sac  destiné  4 
recevoir  les  excrétions  du  Poulet ,  auquel  11  sert  de  deaqoe.  L'aUawlolde 
est  donc  chargée  i  elle  seule,  pendant  les  derniers  temps  de  la  vie  embryon- 
naire, de  la  double  (onction  de  recueHHr  les  produits  liquides,  solides  et 
gazeux  des  sécrétions  pufanonaires,  cutanées  et  urinaires. 

Si  vous  me  demandez  connnent  le  foetus  étant  entouré  de  Tamnios^  il  se 
peut  laire  qne  Tallantoide  emre  en  commuideation  -avec  M  sans  pénétrer 
dans  !e  sac  amniotique  ^  j«  vons  ferai  voir  que  ce  sac  araniotiqpe  se  con- 
duisant, dans  son  application  sur  le  foetus,  ï  la  façon  des  membranes  séreu- 
ses, c'est  ao  point  de  réflexion  des  deux  boutff  de  cet  le  membrane,  là  oà  ces 
deux  bouts  ne  ft>nt  que  se  toucher,  sans  se  confondre,  dans  le  passage  laissé 
par  ce  contacl,  que  sort  le  pédicule  de  Tallantolde.  C'est  ce  qui  consdtne 
Tombilic  ou  les  vaisseaux  ondMîcaus  du  Po<issin»r  Les  fonctions  de  Falla»» 
tofde  cessent  à  la  naissance  dn  fœtus;  on  en  troove  les  débris  à  la  face  externe 
de  rœnf. 

C'est  une  charpente  provisoire  dom  la  présence  devient  inutile  dès  que 
l'oiseau  que  l'œuf  contient  est  achevé. 

A  mesure  que  le  foetus  et  ses  deux  appareils  temporaires,  l'amnios  et  l'ai* 
lanloîde,  se  développent,  il  se  fait  des  changements  dans  l'intérieur  de  l'œuf 
et  dans  les  diverses  parties  qui  le  constituent* 

Car  la  coque,  offrant  une  rt^sistance  £xe  qui  ne  lui  permet  pas  de  se 
dilater,  ce  n'est  point  en  se  grossissant  que  l'œuf  permet  au  foetus  de  s'y 
développer,  mais  bien  par  le  changement  des  éléments  qu'il  conlenail  primir 
tivement  en  ceux  qui  doivent  ccmstituer  le  plus  petit  animaL 

D^  les  premiers  jours  de  l'incubation,  on  constate  une  diminution  notal>le 
dans  le  liquide  albumineux  ;  ses  parties  les  plus  ténues,  les  pios  aqueuse», 
se  sont  exhalées  à  travers  les  pores  de  la  coque,  ou  bien  elles  se  sont  incor- 
porées au  viteUus,  c'est-à-dire  au  jaune,  qui  en  devient  plu»fliiide  ;  mate  l'al- 
bumen ne  sert  poim  directement  à  la  nutrition  du  foetus  ;  dès  le  quatrième 
ou  le  cinquième  jour  de  l'incubation,  il  est  entièrement  disparu* 

Quant  au  jaune  ou  vitellus,  c'est  la  matière  nutritive  du  fœtus,  qui  Fai^ 
sorbe  au  moyen  d'un  système  vaseulaire  qui  se  développe  et  pénètre  dans 
le  foetus  au  même  point  ombilical,  par  où  pénètre  l'attantolde.  Ces  vaisseanK, 
joints  au  tronc  vaseulaire  de  raUanioîde,  constiment  le  cordon  onabiiical  dn 
Poussin. 

Les  vaisseaux  qui  établissent  cette  communication  dn  fœtus  et  du  vkeUus, 
s'anastomosent  avec  les  vaisseaux  mésnralques  du  fœtus. 

Le  vitellus  sert  donc  à  la  nutrition  du  Poussin  durant  sa  vie  dans  Tmol» 
comme  l'aUantoide  à  sa  respiration  durant  celte  partie  de  son  existence. 

Le  viteUus  se  iluidiëe  de  pki»  en  pius»  se  délaye^  diminue  de  volume,  à 
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mesure  que  le  Poussin  augmente,  et  \ingt-qualre  ou  trente-six  heures  avant 
la  naissauce,  rc^duit  à  la  moitié  de  son  volume  primitif,  il  est  entraîné  dans  la 
cavité  abdominale,  où  il  achève  d'être  absorbé,  et  l'on  en  trouve  les  restes  dix 
ou  douze  jours  après  la  naissance.  Phénomène  très-distinct  et  très-remar- 
quable,  et  qui  explique  comment  le  Poussin  peut  se  passer  de  nourriture 
durant  quelques  jours  après  sa  naissance. 

Mais  l'absorption  de  l'albumen,  qui  a  lieu,  comme  vous  venez  de  le  voir, 
assez  promptement,  et  la  diminution  du  vitellus,  augmentent  le  vide  appelé 
chambre  à  air,  et,  par  conséquent,  diminuent  le  poids  de  Tœuf  de  près 
d*un  sixième  à  la  fin  de  l'incubation;  c'est  grâce  à  ce  changement  qu'on  peut 
reconnaître  si  les  œufs  contiennent  un  embi7on,  ou  s'ils  sont  clairs.  En  effet, 
dès  le  cinquième  o\t  sixième  jour,  en  plaçant  Tœuf  entre  l'oeil  et  un  rayon 
de  lumière,  on  peut  distinguer  l'opacité  du  corps  de  l'embryon,  et  souvent 
même  ses  mouvements.  C'est  ce  qui  s'appelle  mirer  les  œufs.  On  peut  suivre 
ainsi  les  diverses  phases  du  développement  du  fœtus,  depuis  les  premien 
linéaments  de  la  sphère  vasculaire  jusqu'à  la  formaiion  de  la  tèle  et  des  ailes, 
que  l'on  reconnaît  à  la  ligne  qui  sépare  la  cavité  à  air  du  reste  de  l'oraf. 

L'air  introduit  dans  la  cavité  à  air  sert  évidemment  à  la  respiration  da 
fœtus  pendant  l'incubation.  Cette  introduction  a  lieu  par  les  porosités  de  la 
coquille,  qui  permettent  l'évaporalion  des  parties  du  fluide,  et  par  d'autres 
causes  qui  se  rattachent  au  développement  de  Tembryon,  telles  que  l'absorp- 
tion de  l'oxygène  par  la  respiration  et  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'azote. 

On  a  constaté  aussi  la  diminution  du  poids  de  la  coque,  dont  les  sels  cal- 
caires entrent  dans  la  composition  des  os. 

La  diminution  totale  de  l'œuf  résultant  de  tous  ces  changements  a  donné 
lieu  à  une  pratique  qui  consiste  à  plonger  les  œufs  dans  Teau  tiède  à  une 
certaine  époque  de  Pinctibation,  afin  de  s'assurer  s'ils  sont  fécondés.  Ceux  qui 
contiennent  des  Poulets  surnagent  et  s'agitent  On  peut  encore  les  remettre 
sous  la  Poule  et  espérer  des  éclosions.  L'œuf  non  fécondé  coule  au  fond  et  ne 
remue  pas.  Il  est  certain  qu'à  mesure  que  la  cavité  à  air  se  forme,  l'œuf  perd 
de  son  poids  spécifique,  et  flotte  sur  l'eau  au  lieu  de  s'enfoncer,  ainsi  qu'il  le 
fait  lorsqu'il  est  sans  résistance  et  sans  incubation.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'œtif  qui  flotte  soit  fécondé,  car  un  œuf  dont  h  fécondation  est  arrêtée  peut 
également  flotter,  puisqu'il  contient  le  même  \«de.  D'ailleurs,  l'immersion  de 
l'œuf  dans  une  eau  à  32  degrés  Réanmur  n'est  pas  sans  danger  ;  c'est  rem- 
placer une  certaine  chaleur  par  une  autre.  C'est  aussi  arrêter  la  respiratk» 
en  bouchant  les  pores  par  l'eau.  L'opération  du  mirage  est  préférable  et  bien 
suffisante. 

Une  preuve  que  l'arrêt  de  la  respiration,  la  suppression  de  l'air  dnraiM 
l'incubation,  a'est  pas  sans  inconvénient,  c'est  que  des  observateurs  se  sont 
servis  de  ce  moyen  pour  produire  des  monstruosités  par  arrêt  du  dévelop- 
pement de  certaines  parties  qu'on  privait  d'air  en  bouchant  les  pores  de  la 
coqoe  qui  leur  correspondent,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  expérimentateurs, 
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E.  Geoffroy  Saint-Uilaire  et  M.  Daresle.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  parvenus  à 
produire  à  volonté  des  monsiniosilés  de  telle  on  telle  partie,  en  bouchant 
les  pores  de  la  coque  qui  correspondent  à  leur  position,  et  en  arrêtant  par  là 
leur  développement 

Tels  sont  les  phénomènes  de  l'incarnation  du  Poulet  dans  Tœuf  ;  telles  sont 
les  différentes  phases  de  son  développement  depuis  le  point  microscopique 
du  germe  jusqu'à  la  formation  de  l'animal  parfait.  On  voit  que,  sorti  de 
l'ovaire  par  une  sorte  d'énuctéation  qui  est  comme  un  premier  accouche- 
ment, après  une  série  de  phénomènes  dans  l'oviducte  pour  le  compléter, 
l'œuf  est  expulsé  au  dehors  par  une  sorte  de  second  accouchement  Enfin, 
sous  l'influence  de  certains  modificateurs,  commence  une  troisième  série  de 
phénomènes,  de  développement  et  de  transformation  jusqu'à  Tédosion  du 
Poulet,  qui  est  un  troisième  et  dernier  accouchement 

Quelque  longue  que  soit  cette  conférence,  je  dois  vous  dire  que  je  n'ai 
pu  que  vous  indiquer  sommairement  les  principales  phases  de  cette  mer- 
veilleuse opération  par  laquelle  quelques  matières  inertes  et  amorphes  don- 
nent naissance  à  un  corps  organisé  et  vivant  Chaque  temps,  chaque  phéno- 
mène de  cette  opératir  i  a  été  étudié  à  fond,  élucidé,  vérifié  par  les  plus 
ingénieuses  et  les  plus  fines  analyses.  Cette  éuide  a  été  poussée  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  jusqu'à  l'abîme  qui  sépare  la  dernière  molécule  maté- 
rielle hierte  de  l'atome  vivant  C'est  bien  de  l'ovologie  que  Ton  pourrait  dire  : 

C'est  un  spectacle  à  ravir  la  pensée. 

Je  sens  toute  l'insufiSsance  de  mes  paroles  pour  vous  faire  connaître  les 
beaux  et  nombreux  travaux  auxquels  cette  étude  a  donné  lieu,  et,  pour  y 
suppléer,  je  vous  renvoie  à  Touvrage  de  M.  le  professeur  Coste,  où  vous  trou- 
verez, avec  une  grande  érudition,  une  clarté  et  une  élégance  vraiment 
dignes  du  sujet,  ce  qui  est,  vous  le  savez,  le  vernis  des  maîtres. 
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(troisième  trimestre  de  1864.) 


I.  —  L*été  de  186^,  sec  et  froid,  surtout  à  son  coflunencement  et  à  sa  Èûp  a 
rendu  bien  difficile  Tentretlett  des  jardin»  ;  nuis  il  n'a  pas  été  aussi  dc^vo^ 
rable  à  la  sanlé  des  animasj^qoi  redoutent  davantage  Thumidilé  et  les  ten^ 
pératures  extrêmes. 

La  ponte,  retardée  en  aviil,  s'est  prolonge  en  juiUet,  et  a  donné  :  jullkt, 
771  œuts  ;  août,  61  i  œufs  ;  septembre,  28/i  œufs.  Cette  ponte  a  eu  lieu  géné- 
ralement chez  toutes  les  races;  mais  elle  a  été  plus  abondante  et  plus  régu- 
lière cbez  les  Gochincbinoises,  les  Brahmas,  les  Padoues  et  chez  les  petite» 
races  négresse,  Banlam  et  Java. 

Sept  poules,  dont  une  Cocbinchi noise  CMive,  une  Brabmapootra,  une  Hou- 
dan,  une  Padoue  chamois,  une  Campine,  une  négresse,  ont  été  séparées  de 
leurs  Coqs  le  20  août  ;  on  a  continué  de  recueillir  leurs  œufs  jusqu'au  l^s^ 
tembre,  époque  à  laquelle  la  ponte  a  paru  complètement  arrêtée.  Voici  ce 
qui  a  été  observé  : 

Nombre  d'oiuft.     Ficondés.    Ciain, 

Poule  cochiochinoise 3  2  i 

—  Brahma i  1  » 

—  Houdan U  »  U 

— -    Padoue 7  1  6 

—  Campine; 2  »  2 

—  nègFt. 16  2  13 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  combien  dans  cette  saison,  diez  les  Poules 
séparées  du  Coq,  le  nombre  des  entfs  fécondé»  est  peu  considérable. 

Les  œuls  fécondés  n'ont  pas  lonjom-s  été  les  premiers  pondus  après  la  sé- 
questration. Dans  un  cas,  l'œuf  fécondé  fut  précédé  de  deui  œufs  clairs,  e 
dans  on  autre,  cbez  une  Poule  négresse,  il  y  eut  neuf  œufe  clairs  avant  Fœu 
fécondé,  i|iii  fut  suivi  d'un  quatrième  œuf  aussi  fécondé  ;  mais  quatre  antre 
après  fare»t  clairs.  On  voit  par  là  que  dans  la  grappe  ovarienne  la  féconda- 
tion des  ovules  ne  se  fait  pas  suivant  un  ordre  régulier. 

Deux  autres  expériences  ont  été  faites  pour  s'assurer  si  des  Poules  et  un 
Coq  de  dimensions  très-différentes  pouvaient  donner  lieu  à  um  copulation 
féconde: 

Un  jeune  Coq  Bantam  fut  tenu  pendant  huit  mois  dans  un  parquet  avec 
des  Poules  Houdan,  Padoue  et  cochinchinoise  :  trente-six  œu£s  recueillis  ont 
été  trouvés  clairs. 

Au  contraire,  un  Coq  cochinchinois  tenu  dans  un  parquet  avec  des  Poules 
Bantam  et  Java  les  écrasait  de  son  poids  sans  les  faire  pondre. 

U  est  évident  qpe  la  différence  extrême  de  la  taille  entre  le»  Coqs  et  les 
Poules  est  un  obstacle  physique  cp^  s'c^o^e  k  la  CécondatioiL 
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On  peut  seulement  penser  que  la  présence  d'un  petit  Coq  dans  an  parqœt 
de  grosses  Poules  stimule  la  ponte  des  œufs  non  fécondés. 

La  mue  a  commencé  en  juillet  et  dure  encore  à  la  6n  d'octobre.  Elle  a 
Heu  chez  tous  les  Oiseaux,  mais  pas  simultanément  chez  tous.  Cest  chez 
les  Poules  de  races  asiatiques  qu'elle  est  plus  hâtive.  Il  a  été  constaté  cette 
année,  comme  la  précédente,  que  ce  n'était  pomt  pendant  cette  époque  qne 
la  mortalité  des  Oiseaux  était  plus  grande.  La  mue  est  donc  un  phénomène 
physiologique  régulier,  et  non  pas  une  maladie.  Il  a  été  aussi  constaté  que 
plusieurs  Poules,  quoique  eu  pleine  mue,  avaient  pondu.  Toutes  les  plumes 
tombent,  mais  pas  simultanément  :  celles  du  dos  et  du  crâne,  sur  lesquelles 
le  Coq  prend  son  point  d'appui,  sont  les  premières  à  tomber  ;  la  chute  dei 
plumes  de  la  queue  se  fait  toutes  à  la  fois  ;  celle  des  ailes  est  plus  longue  à 
s'accomplir.    ' 

II  a  été  expérimenté  à  diverses  reprises  que  les  Coqs  mis  dans  un  parquet 
avec  plusieurs  Poules  de  races  différentes  se  portaient  de  préférence  vos 
celles  de  leur  race,  et  n'en  venaient  à  les  cocher  qu'après  quelque  temps, 
inalgré  plusieurs  jours  d'abstinence.  Leur  ardeur  n'est  pas  aussi  prompte 
qu'on  le  croit  généralement. 

Les  Oiseaux  qui  n'ont  point  pondu  cette  année  sont  les  Agamis,  les  Fai- 
sans bleus,  les  Paons  spicifères,  les  Pénélopes,  les  Faisans  de  Sœmmering  et 
versicolores,  les  Poules  sultanes,  les  Demoiselles  de  Numidie  et  les  Gangas 
cata. 

II.  Naissances  des  Mammifères.  —  Quatre  Chiens  havanais,  deux  Oiieos 
courants  russes,  neuf  Chiens  des  Pyrénées,  une  Biche  cochon,  deux  Biches 
axis,  deux  Biches  du  Paraguay,  un  Cerf  d'Aristote  (c'est  le  sixième  né  an 
Jardin),  un  Hémione  mâle,  un  Nilgaut  mâle,  deux  Mouflons  à  manchettes 
mâles,  un  métis  Alpaca  et  Lama,  deux  Kangurous  rats  à  queue  Manche,  un 
Porc- épie  de  Siam,  deux  Agneaux  Ong-ti,  sur  une  portée  de  cinq  ;  deux  Acou- 
chis,  quatre  Léporides. 

Malh^tureusemeni  le  jeune  mâle  Hémione  est  mort  quatre  jours  après  sa 
naissance  ;  sa  mère  n'a  jamais  voulu  le  laisser  teter.  C'était  sa  première  portée. 

Le  Nilgaut  est  le  treizième  né  au  Jardin  d'un  mâle  et  de  deux  femelles 
provenant  de  M.  Leprestre. 

IIL   Mortalité,  Jaillet.  Août  Septcnbn. 

Poulerie 9  8  8 

Volière 29  32  29 

Oiseaux  de  réserve. 10  iU  23 

Mammifères 9  10  7 

Pigeon »  13  9 

La  mortalité  dans  la  v<^ière  a  consisté  surtout  en  jeunes  Faisans  dorés, 
15  ;  Colins  de  la  Californie,  10,  et  Perruches  ondulées»  11. 
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Parmi  les  Oiseaax  de  rivière,  ce  sont  surtout  viDgt-deux  Tadornes  jeunes 
qai  ont  grossi  le  chiffre  d'août  et  septembre. 

Parmi  les  Poules  mortes,  trois  avaient  servi  à  plusieurs  couvées;  peu  de 
Fouies  résistent  à  des  couvées  répétées,  quelque  soin  qu'on  en  prenne  pen- 
dant rincnbation. 

Dans  la  mortalité  des  Mammifères,  nous  comptons  trois  Kangurous,  parmi 
les(iuels  se  trouve  le  dernier  des  quatre  fuligineux  que  nous  possédions.  Ces 
Kangni-OHs  fuligineux  sont  très-farouches  et  se  heurtent  fréquemment  contre 
les  barreaux  de  leurs  parcs. 

Un  Tapir,  qui  était  au  Jardin  depuis  quatre  ans,  a  maigri  et  toussé  pen- 
dant un  mois.  On  a  trouvé  des  tubercules  dans  ses  poumons  et  dans  son  foie, 
par  ma'-ses  grosses  comme  des  marrons.  Il  a  mangé  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. Sa  voracité  était  telle,  qu'un  visiteur  lui  fit  mangei*  un  jour  vingt-six 
petits  pains  de  seigle  de  suite,  et  le  Tapir  en  aurait  pris  encore  davantage-  si 
Ton  avait  continué  de  lui  en  fournir^  11  portait  25  mètres  d'intestin  grêle 
et  3  mètres  de  gros  intestin.  Son  organisation  splanchnique  est  très-semblable 
à  celle  du  Porc 

IV.  Dons.  —  De  M.  Pereire,  un  'l'atou  peludo. 
De  M.  Béna,  deux  Hérons  blongios. 

De  M.  le  comte  de  Rianzarès,  une  paire  de  Chiens  lapons,  deux  Coqs  nègres. 
De  M.  le  commandant  Mer,  deux  Perruches  de  Pennant. 
De  S.  A.  L  et  R.  M"**  la  princesse  d'Aquila,  un  Coq  de  roche. 
De  M.  Lecoq,  un  Cerf  du  Mexique. 
De  M.  le  prince  Czartoryski,  une  Chèvre. 
De  M"®  Jacquin,  un  Bouc  du  Sénégal. 
De  M.  E.  Roger,  un  Poulet  Nangasaki. 
De  M.  X...,  deux  Tourterelles  des  bois. 

De  Son  Exe  M.  le  comte  de  Chasseloup-Laubal,  ministre  de  la  marine, 
un  Paon  spicifèrc  femelle,  deux  Pigeons  nicobars,  deux  Taureaux  zébus. 
De  M.  Flachat,  un  Canard  de  Barbarie. 
De  M.  Atys  Goy,  une  Tortue  de  mer. 

V.  Rucher.  — Pikr  suite  de  mariage  avec  l'espèce  indigène  établie  à  proxi- 
mité, l'Abeille  ligurienne  placée  au  rucher  a  donné  une  Abeille  métisse 
dont  la  fécondité  a  été  remarquable.  Lorsqu'au  dehors,  c'est-à-dire  chez 
l'espèce  indigène,  l'essaimage  a  été  presque  nul  cette  année,  chaque  colonie 
de  métisses  a  produit  deux  essaims,  et  des  essaims  primaires  ont  donné  un 
reparon  (essaim)  trois  semaines  plus  tard.  Quant  à  la  récolte,  elle  a  été 
nulle,  d*abord  parce  que  les  fleurs  du  sol  sec  et  sablonneux  du  bois  de  Bou- 
logne fournissent  peu  de  miel,  ensuite  parce  que  l'année  a  été  exceptionnel- 
lement sèche,  et  que  toute  année  bêche  nuit  à  la  sécrétion  du  miel.  La  loque, 
maladie  grave  qui  avait  sévi  sur  la  Ligurienne,  et  était  une  sorte  de  tribut 
payé  à  l'acclimatation,  ne  s'est  pas  fait .  entir  chez  notre  métisse.  Des  remar- 
ques ont  été  faites  sur  la  fécondation.  La  première  est  que  l'Abeille  mère,  ou 
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plutôt  le  Faux-boardoQ,  peuvent  s'éloigner  à  une  certaine  distance  4e  leur 
ruelle  pour  l'accomplissement  de  cet  acte.  Alofii  la  mèie  d'une  colonie  indi^ 
gène  placée  me  de  Grenelle-Saint-Germain,  près  le  champ  de  >iars,  a  été  lécon- 
dée  par  un  Faux-bourdon  d'une  colonie  italienne  du  Jardin  d'acdimataiJoB, 
dont  la  distance  est  de  U  kilomètres  à  peu  près.  La  deuxième  remar^oe  etf 
que  l'accouplement  du  Faux-bourdon  italien  avec  une  mère  indigène  a 
donné  des  métisses  plus  petites  de  taille  que  l'accouplement  de  mères  il»- 
lionnes  (Liguriennes)  avec  des  Faux'bourdons  indigènes.  La  troisième  est 
que  la  tendance  des  mères  italiennes  est  de  se  faire  féconder  par  des  mâleB 
indigènes,  d'où  il  résulte  que  l'espèce  exotique  disparaît  vite. 

VI.  Aquarium.  —  Les  collections  de  l'Aquarium  se  sont  enrichies  d'an 
envoi  de  M.  A.  Mariot,  oQcier  en  second  du  Lavoisier^  arrivé  au  port  de 
Lorient,  et  composé  :  1*  de  sept  Actinies,  trois  Nérines  vertes  provenant  de 
la  lagune  de  Terminos,  province  de  Tabasco  ;  2*  d'un  Pyrule  mélongène  et 
de  quatre  Mérites  rayées,  provenant  des  récifs  de  Saint-Jean  d'UUoa  ;  3*»  de 
quatre  Nérîtines  poupées,  provenant  du  pied  du  Morro  (Havane)  ;  à^  de  deux 
Crabes  nageant,  provenant  du  canal  de  la  Floride. 

Ces  animaux  ont  très-bien  vécu  dans  les  bacs  de  l'Aquarium. 

Les  chaleurs  de  l'été  n'ont  pas  élé  favorables  en  général  à  l' Aq^ariumi,  et 
nous  ont  fait  perdre  beaucoup  d'Anémones. 

Nous  avons  proûté  de  la  grande  marée  de  l'équinoxe  de  septembre  pour 
renouveler  nos  Sabelles,  Serpules  et  un  grand  nombre  d'Ëchinodermes  et  de 
petits  Mollusques. 

M.  Atys  Goy  a  envoyé  une  Tortue  franche  de  petite  dimension  qui  vit  bien 
dans  un  bac 

Dans  un  bassin  près  de  l'Aquarium,  il  a  été  placé  seize  Grenouille9-bœu£s 
(Rana  mugiens),  la  plus  grande  espèce  connue  de  ce  genre  de  Batracleoi,  qui 
se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale,  où  elle  est  comestible.  Son  coas- 
sement, sur  le  soir,  se  fait  entendre  dans  tout  le  Jardin.  Nous  espérons  en 
obtenir  des  reproductions. 

L'Aquarium  a  reçu  encore  une  collection  d'Huttres  recueillies  sur  des 
collecteurs  h  l'établissement  de  Regneville,  fondé  sur  les  côtes  de  la  Manche 
par  M**  Sarah  Félix,  vaste  enceinte  protégée  contre  la  trop  grande  violence 
de  la  mer  par  des  digues  insubmersibles,  et  où  leâ  Huîtres  reçoivent  tons  les 
«oins  que  reçoivent  les  plantes  dans  un  jardin.  Nées  en  1863,  ht  plupart  des 
Hottres  de  Regneville  ont  aujourd*hni  la  dimension  d'un  ancien  écu  de  3  fi- 
Très,  beaucoup  dépassent  le  diamètre  d'une  pièce  de  5  francs  d'argent  et 
sont  comestibles.  Depuis  un  mois  elles  vivent  très-bien  dans  TAquarium. 

VU.  Magnanerie.  —  Comme  l'avait  fait  espérer  le  cooMiieaceflient  de  leur 
éducation,  les  différentes  races  de  Vers  à  soie  du  Mûrier  ont  bien  ourdie 
lusqu'au  moment  de  leur  maturité.  Toutes  les  races»  sans  exception,  ont  été 
à  l'abri  de  la  péfariae;  les  cas  de  maladies  ordinaires  des  Vers  à  «oie  ost 
mène  été  très-peu  nombreux. 
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Madgré  fa  perte  d'un  assez  grand  nombre  de  Vers  occamonnée  par  une  très- 
fèite  tonfle  stmrenne  à  la  fm  de  rédocatfon,  nne  récotte  relativement  bonne  a 
été  obtenue.  Des  cocons  chenils  avec  soin  parmi  les  plus  l>eanx  ont  été  réser- 
vés pour  graine  ;  les  autres  ont  été  Glés  dans  la  magnanerie  sous  les  yeui 
d^un  nombreux  pid^lic,  qui  en  suivait  chaque  fois  avec  grand  intérêt  le  dévi- 
dage. 

L'éducation  des  Vers  à  soie  de  TAflante  {Bombyx  Cynthict)^  faite  en  i^dn 
air,  a  bien  réussL 

Les  Vers  à  soie  du  CliénedeCMiie  et  du  Japon  {Bombyx  Pemyi  et  Yama- 
fnaï)  n*ont  malheureusement  pas  donné  de  bo^R  résultats.  Atteints  de  la 
pébrine,  les  Vers  ont  presque  tous  péri. 

VIII.  —  Température.  a  6  heures      a  3  beurcs      MiainuA.       Maximun. 

dn  matin.         après-midi. 

lufllct +ik°         +23-         +r        +  Î8» 

Août. 12  22  8  28 

Septembre il  21  8  26 

La  sécheresse,  qui  a  été  le  caractère  prédominant  de  la  saison,  a  générale- 
ment nui  aux  cultures. 

De  juillet  à  la  mi-septembre,  on  a  pu  admirer  la  belle  collection  de  Roses 
trémières  donnée  au  Jardin  par  M.  Margoltin. 

Les  corbeilles  de  Phlox  de  Drummond,  d'Erythrine  créte-de-coq  et  de 
Casse  élégante  ont  aussi  attiré  Tattention. 

Les  Gynerium,  qui  avaient  souffert  de  la  longueur  de  Thiver,  ont  donné 
une  floraison  moins  belle  que  les  années  précédentes. 

Dans  le  Jardin  d'expériences  on  a  récolté  plusieurs  variétés  de  Pommes  de 
terre,  de  Potirons  courges,  dont  la  chair  saumonée  est  si  délicate  (voy.  Bul- 
letin, 1863);  la  Poire  de  terre  Cochet  a  été  multipliée,  on  sera  en  mesure 
au  prittteœps  prochain  de  la  livrer  au  commerce. 

La  Haricot  dit  de  sept  semaines,  reçu  de  la  Chine,  a  justifié  son  titre  par  sa 
précocité.  U  est  très-productif;  son  grain  est  ferme  et  d'un  goût  agréable  et 
particulier»  C'est  un  légume  à  cultiver. 

Les  Maïs  de  Cuzco  ont,  comme  à  Tordinaire,  atteint  une  hauteur  de  3  à 
5  Dkètres  sans  fructifier.  Il  faut  donc  renoncer  à  cette  culture  sous  le  climait 
de  Paris,  pour  les  grains  ;  on  ne  pourra  l'employer  que  comme  plante  fourra- 
gère ou  d'oroemenL 

Le  Maïs  king  Philip,  de  FAmérique  septentrionale,  introduit  depuis  quei- 
qoes  années,  est  très-productif  et  surtout  li&tif,  ce  qui  permettra  de  le  cultiver 
dans  le  Nord. 

La  Tomate  à  tige  roide,  obtenue  au  ch&teau  de  Laye,  dans  le  midi  de  la 
France,  a  produit  des  fruits  énormes,  plus  charnus  que  ceux  de  la  Tomate 
ordinaire  et  aussi  abondants.  C'est  une  excellente  conquête  que  nous  nous 
empressons  de  recommander  aux  amateurs. 

Le  Benthamia  porte-fraises,  du  Népaul,  est  en  ce  moment  couvert  de  fruits 
mûrs  qui  excitent  vivement  la  curiosité  des  visiteurs  du  Jardin  d'hiver. 
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Le  Kitaibelia  vitifolia^  plante  textile  de  la  Uongrie,  a  plus  de  2  mètres 
de  développement  11  est  arrivé  à  Télat  parfait.  On  peut  en  donner  des  échaa- 
tillons  aux  personnes  qui  voudraient  en  faire  quelques  applications  indus- 
trielles. 

Parmi  les  graines  envoyées  du  Japon,  on  a  obtenu  nn  CEillet  nain  d'une 
beauté  remarquable,  la  Goquelourde  Rose  du  dcl  pourpre,  et  le  Godeiia 
rubicunda  splendensy  belle  fleur  de  parterre. 

Un  Musa  ensete,  donné  Tannée  dernière  par  M.  Charles  de  Belleyme,  a 
déjà  U  mètres  de  haut  et  présente  60  centimètres  à  sa  base.  C'est  une  végéla- 
lion  de  50  centimètres  par  mois.  Un  Musa  chinensis  offre  un  régime  de  soo 
fruit. 

Le  jardin  a  reçu  : 

De  la  Société  d'acclimatation  :  1<^  venant  de  M.  Las  Gazes,  de  Montevideo, 
huit  espèces  de  graines  de  TAmérique  méridionale;  2°  de  M.  **%  une  collec- 
tion de  graines  des  Indes. 

Des  graines  de  deux  variétés  <r Eucalyptus. 

De  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  venant  de  M.  l-as 
Cazes,  qui  les  a  apportées  de  Montevideo,  cinq  Orchidées  de  Santa-Fé  et 
de  rUruguay. 

De  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine,  venant  de  M.  Bontemps,  gou- 
verneur de  Pondichcry,  ime  nombreuse  colleclidn  de  graines  des  Indes,  dont 
une  partie  a  été  semée  immédiatement  et  Tautre  remise  à  la  Société. 

Du  Comité  correspondant  de  Pondichéry,  une  collection  nombreuse  de 
graines  de  Tlnde. 

De  M.  B'aidherbe,  des  graines  de  Bauhinia. 

De  M"**  Lejeunc,  une  Fougère  arborescente  de  3", 30  de  tronc,  avec  des 
feuilles  de  2  mètres.  C'est  le  plus  bel  exemplaire  connu  en  Europe. 

IX.  Conférences.  —Deux  conférences  ont  été  faites  par  M.  Girard  aorla 
sériciculture  ;  deux  par  M.  Hamet  sur  VapicuUure;  deux  par  M.  le  direc- 
teur Rufzde  Lavison  sur  rot;o%i«  et  Voologie;  une  par  M.  le  docteur  BU- 
lin,  vice- président  de  la  Société  protectrice,  sur  cette  question  :  Conmeni 
l'homme  peut  se  préserver  des  insectes  nuisibles  ;  une  par  M.  Decroix,  sor 
Vusage  alimentaire  de  la  viande  de  Cheval;  une  par  M.  Bourgnin,  secré- 
taire général  de  la  Société  protectrice,  sur  Vinstinct  ou  l'intelligenu  des 
animaux,  au  point  de  vue  de  la  protection  et  de  l'acclimatation;  deux 
par  M.  Ouihou,  jardinier  en  chef,  sur  les  plantes  en  culture. 

Le  Jardin  a  requ  en  juillet  24  818  visiteurs  ;  en  août,  36  505  ;  en  sepiembre, 
31 018. 

Le  Directeur  du  Jardin  d'acclimatalion , 

RUFZ  DE  LaVISON. 
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INAUGURATION 

DE  LA  STATUE  DE  DAUBENTON, 


La  Société,  dans  sa  séance  du  3  mai  1861,  sur  le  rapport 
présenté,  au  nom  du  Conseil  d'administration,  par  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  alors  vice-président,  avait  institué  une  commission 
et  ouvert  une  souscription  pour  l'érection  d'une  statue  à 
Daubenton.  L'appel  fait  par  elle  à  la  reconnaissance  publique, 
en  vue  d'honorer  la  mémoire  de  l'illustre  naturaliste  agri- 
culteur, reçut  l'accueil  favorable  qu'il  méritait,  et  l'inaugu- 
ration de  ce  monument,  élevé  au  Jardin  d'acclimatation,  a  eu 
lieu  le  dimanche  13  novembre  186A. 

L'administration  du  Jardin  avait  pris  toutes  ses  mesures 
pour  donner  autant  d'éclat  que  possible  à  cette  solennité,  que 
la  rigueur  inusitée  du  temps  a  malheureusement  troublée 
complètement.  Des  leltres  d'invitation  avaient  été  adressées 
aux  corps  savants  auxquels  il  a  appartenu,  l'Institut,  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  le  Collège  de  France  et  l'École  impériale 
vétérinaire  d'Alfort. 

L'assemblée  était  présidée  par  M.  de  Quatrefages ,  de 
Ilnstitut,  professeur  administrateur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  vice-président  de  la  Société.  MM.  A.  Passy,  de 
rinstitut,  et  Richard  (du  Cantal),  également  vice-présidents  ; 
M,  le  comte  d'Eprémesnil,  secrétaire  général;  MM.  les  direc- 
teurs du  Jardin,  plusieurs  membres  des  conseils  d'admi- 
nistration de  la  Société  impériale  et  du  Jardin,  avaient  pris 
place  sur  une  estrade  élevée  en  face  du  monument,  avec 
M.  Stanislas  Julien,  de  l'Institut,  qui  représentait  le  collège 
de  France  ;  M.  Viard,  maire  de  la  ville  de  Montbard,  venu  à  la 
tête  d'une  députaiion  de  son  conseil  municipal,  et  M.  le  maré- 
chal Santa-Cruz,  membre  de  la  Société. 

Le  voile  qui  couvrait  la  statue  de  marbre  blanc,  œuvre  de 
M.  Godin,  tomba  à  l'heure  indiquée,  aux  applaudissements 
unanimes  d'une  assemblée  très-nombreuse  encore,  malgré 
une  pluie  torrentielle. 

.  2*  steiE^  T.  K  -   Novembre  1864.  tii 
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L'éloge  de  Daubenton  fut  successivement  prononcé  par 
M.  de  Quatrefages ,  M.  Richard,  et  M.  Viard,  qui  exposèrent 
ses  titres  comme  savant  naturaliste,  comme  éminent  agricul- 
teur praticien,  comme  bienfaiteur  de  l'humanité. 

Les  plus  vives  félicitations  furent  ensuite  adressées  de 
toutes  parts  à  l'habile  artiste,  M.  Godin,  auteur  des  statues 
du  général  Damesme  et  de  Jacques  Amyot ,  sur  ce  nouveau 
chef-d'œuvre,  objet  de  l'admiration  générale. 


La  Commission  nommée  en  1S61  pour  l'érection  de  la 
statue  de  Daubenton  était  ainsi  composée  (1)  : 

Des  membres  du  Bureau  de  la  Société  : 

MM.  Is.  Geoffroy  Saint-Hilairb,  préiident;  le  prince  de  Bbauvac, 
Drouyn  de  Lhuys,  a.  Passy  et  Richard  (du  Cantal),  vice-présidmu; 
le  comte  d'ÉPRÉMESNlL,  secrétaire  général;  E.  DUPIN,  Guérin-Méne- 
viLLE,  le  comte  de  Sinéty  et  L  SouBEmAN,  secrétaires;  P.  Blacqce, 
trésorier,  et  E.  COSSON,  archiviste. 
De  MM.  Gh.  de  Belleyme,  juge  au  tribunal  de  4'*  instance  de  la  Seine. 
J.  Cloquet,  membre  de  Tlnstitut. 
F.  Dayin,  manufacturier,  filateur  de  laines. 
Debains,  membre  du  Conseil  et  du  Comité  de  direction  du  Jardit 

zoologique  d'acclimatation. 
A.  DuMÉRiL,   profes8eur*administrateur  au   Muséum  d'histoire 

naturelle. 
F.  Jacquemart,  vice-président  du  Conseil  et  du  Comité  de  ënc- 
tion  du  Jardin  d'acclimatation,  membres  du  Conseil  de  la  Sodéti, 
ËtdeHM.ÉUE  de  Beaumont,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  professeur 
au  Collège  de  France. 
MoNNY  DE  MoRNAY,  directeur  de  l'agriculture. 
MuTEAU,  premier  président  de  la  Cour  impériale  de  Dijou. 
Le  comte  de  Nieuwerkerke  ,  membre  de  Tlnstitul,  directeur 
général  des  Musées  impériaux,  intendant  des  beaux-arts  de  la 
maison  de  TEropereur. 
BCNAULT,  inspecteur  général  des  Écoles  Yëtérinaires ,  andeii 

directeur  de  l'École  impériale  d'Alfort. 
RuFZ  DE  Lavizon,  directeur  du  Jardin  «oologique  d'acclimatation. 
Le  baron  Séguier,  membre  de  l'Inatitut  et  de  la  Société  impériale 

et  centrale  d'agriculture. 
Son  Exe.  le  Maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur, membre  de  l'Institut. 
Valencibnnes,  membre  de  l'Institut,  professeur-administnteur 

au  Muséum  d*histoire  naturelle. 
Horace  VeRneT,  membre  de  l'Institut. 

(1  )  Voyex  le  Wëpporl  de  M.  Drouyn  de  Lliuyf ,  sur  le  prcj el  d*éreGUQ&  de  U  tliÉM,  t.  VUt. p.  1 T7 
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DISCOURS  DE  M.  DE  QUATREFAGES, 

Membre  do  llnslilut, 
Vke-présklent  de  le  Socidtd. 


Messieurs, 

Au  retour  d'une  assez  longue  absence  et  au  plus  fort  d'oc- 
cupations impérieuses,  je  me  suis  trouvé  appelé  à  Timpro- 
viste  à  rhonneur  de  présider  cette  solennité.  Retenu  par  des 
devoirs  dont  vous  connaissez  tous  la  gravité,  Son  Exe. 
M.  Drouyn  de  Lhuys  n'a  pu  assister  à  la  cérémonie  qui  cou* 
ronne  un  ensemble  de  démarches  et  de  préoccupations  dont 
notre  président  avait  eu  sa  bonne  part.  —  Je  le  regrette  et 
pour  vous  et  pour  moi  ;  car  nous  y  perdons  une  de  ces  allo- 
cutions pleines  d'esprit  et  de  cœur  auxquelles  nous  sommes 
habitués,  et  que  ne  remplaceront  certainement  pas  mes 
paroles  presque  improvisées. 

Daubenton,  vous  le  savez,  fut  le  compatriote,  le  collabora- 
teur, l'ami  de  Buffon.  Un  égal  amour  de  la  même  science, 
une  ardeur  pareille  à  sonder  les  mystères  de  la  nature,  furent 
les  liens  qui  rapprochèrent  ces  deux  hommes  si  différents  à 
tant  d'égards;  union  féconde,  qui,  pendant  de  longues 
années,  mit  au  service  d'un  génie  parfois  trop  hardi  un 
esprit  exact,  patient,  consciencieux,  sachant  chercher  et 
trouver  ces  faits  précis  sans  lesquels  les  conceptions  les  plus 
belles  en  apparence  ne  sont  trop  souvent  que  des  rêves,  et 
des  rêves  qui  égarent. 

Dans  cette  association,  dans  les  fonctions  qu'il  remplissait 
au  Jardin  du  roi,  aujourd'hui  le  muséuniy  Daubenton  avait 
accepté  un  rôle  bien  subordonné.  Loin  de  s'en  plaindre,  il  se 
plaisait  dans  une  position  qui,  sans  le  mettre  en  évidence, 
plaçait  entre  ses  mains  tant  de  trésors  scientifiques.  Mais  le 
travail  porte  en  lui  comme  une  lumière  qui  finit  par  frapper 
tous  les  yeux,  et  les  honneurs  vinrent  bientôt  chercher  le 
modeste  démonstrateur  du  cabinet  d^histoire  naturelle.  De 
bonne  heure  l'Académie  des  sciences  l'appela  dans  ses  rangs. 
Ce  choix,  justifié  déjà  par  la  large  et  sérieuse  coopération  de 
Daubenton  à  l'œuvre  de  Buffon  ^  le  fut  encore  par  une  série 
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de  nombreux  et  importants  mémoires  de  science  pure.  Plus 
tard  le  désir  d'être  utile  le  poussa  dans  un  autre  ordre  de 
recherches.  Il  demanda  aux  applications  de  la  physiologie  les 
moyens  d'acclimater  les  meilleures  races  domestiques  étran- 
gères, ceux  d'améliorer  nos  races  indigènes;  et  la  même 
main  qui  avait  contribué  à  poser  les  fondements  de  Tanatomie 
comparée  écrivit  V Instruction  pour  les  bergers  et  le  Mémoire 
stir  le  premier  drap  de  laine  superfin  du  cru  de  la  France. 

Ces  travaux  de  nature  si  diverse  donnent  à  la  figure  histo- 
rique de  Daubenton  une  double  physionomie.  11  y  a  en  lui 
d'abord  le  savant  proprement  dit,  éminent  sans  doute  parmi 
ses  confrères,  mais  dont  la  gloire  pâlit  un  peu  par  le  voisi* 
nage  de  l'auréole  qui  rayonne  autour  du  nom  de  Buffon  ; 
puis  le  savant  qui  applique  la  science  au  bien  public  et  prend 
à  ce  titre  une  place  à  part  et  des  plus  élevées.  Les  contempo* 
rains  eux-mêmes  comprirent  qu'il  y  avait  là,  pour  ainsi  dire, 
deux  hommes  en  un  seul  et  surent  les  honorer  tous  les  deux. 
Pour  le  premier,  on  créa  au  Collège  de  France  une  chaire 
d'histoire  naturelle  ;  c'est  le  second  que  l'école  d'Alfort  choisit 
pour  professer  l'économie  rurale. 

A  notre  tour,  messieurs,  nous  apportons  à  ce  dernier  un 
hommage  solennel  et  mérité.  Représentants  de  la  postérité, 
nous  sanctionnons  aujourd'hui  les  jugements  portés  par  nos 
pères.  Loin  de  moi  la  pensée  d'établir  une  comparaison 
impossible  à  tous  égards.  Mais,  si  la  science  pure  a  noblement 
acquitté  sa  dette  envers  un  de  ses  plus  glorieux  représentants, 
en  plaçant  les  images  de  BufTon  au  Jardin  des  plantes  et  dans 
la  salle  de  l'Institut ,  il  était  naturel  que  la  science  appliquée 
payât  la  sienne,  en  élevant  la  statue  de  Daubenton  au  Jardin 
d'acclimatation.  Cette  pensée,  née  au  sein  de  notre  Société, 
formulée  par  notre  honorable  vice-président,  M.  Richard,  est 
enfin  réalisée,  grâce  à  votre  concours,  messieurs,  grâce  à  celui 
des  nombreux  confrères  qui  se  sont  associés  à  notre  œuvre. 

Applaudissons-nous  ensemble  de  ce  résultat.  11  prouve  une 
fois  de  plus  qu'en  France,  aucune  gloire  vraie  ne  passe 
inaperçue,  que  tout  serviteur  sérieux  du  pays  et  de  l'huma- 
nité y  reçoit  tôt  ou  tard  sa  juste  récompense. 
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DISCOURS  DE  M.  RICHARD  (du  Cantal), 

Vicê-pi>csident  de  la  Société. 


MsssiEuas, 

La  Société  impériale  d'acclimalation  de  France,  la  pre- 
mière association  de  ce  genre  fondée  sur  le  globe,  le 
10  février  185A,  inaugure  aujourd'hui  la  statue  érigée  au 
naturaliste  illustre  dont  elle  a  adopté  les  idées,  pour  les  appli* 
qner  et  les  répandre  :  elle  veut  ainsi  perpétuer  par  le  monu- 
ment qui  est  devant  vous,  dans  ce  Jardin  même  destiné  aux 
applications  des  sciences  naturelles,  à  Tagriculture  et  à  Tin-* 
dustrie,  le  souvenir  des  services  rendus  à  l'humanité  par 
Daubenton  qui  fut  le  plus  fidèle  interprète  de  ces  sciences, 
comme  il  en  fut  le  plus  actif,  le  plus  dévoué  propagateur.  Par 
les  travaux  de  toute  sa  vie,  cet  homme  de  bien  a  démontré 
une  fois  de  plus,  et  de  la  manière  la  plus  saisissante,  que  le 
Créateur  a  mis  au  service  de  l'homme  tous  les  éléments 
du  bonheur  dont  il  peut  jouir  sur  la  terre  :  roi  des  trois 
royaumes  de  la  nature,  il  a  à  sa  disposition  toutes  leurs 
immenses  ressources.  Il  n'a,  pour  se  les  approprier,  qu'à 
étudier  ces  inépuisables  richesses  que  les  savants  ont  tant 
contribué  à  dévoiler  à  ceux  qui  ont  voulu  les  connaître  et  les 
utiliser. 

Dans  son  rapport  sur  le  projet  d'élever  une  statue  à  Dau- 
benton, présenté  à  notre  Société  dans  la  séance  du  3  mai 
1861,  M.  Drouyn  de  Lhuys  nous  disait,  après  nous  avoir  parlé 
de  Buffon,  de  Daubenton,  d'Élienne  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  de  Cuvier  :  c  De  ces  quatre  grands  naturalistes  français,  trois 
»  ont  leurs  statues;  Daubenton  seul  attend  encore  la  sienne: 
>  c'est,  dans  les  fastes  de  la  reconnaissance  nationale,  une 
»  lacune  que  nous  vous  proposons  de  remplir.  > 

La  proposition  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  fut  acceptée  d'ac-' 
damation  par  la  Société  tout  entière;  et  ce  qui  n'était  qu'un 
vœu  alors,  est  aujourd'hui  un  fait  accompli,  à  notice  grande 
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joie.  Mais,  messieurs  (permettez-moi  cette  réflexion  inspirée 
par  un  sentiment  que  vous  partagerez  avec  moi),  pourquoi 
faut-il  que  cette  joie  soit  troublée  par  un  souvenir  qui  n*est 
point  eàacé  de  votre  mémoire?  pourquoi  faul-il  que  le  natu- 
raliste éminent  qui  avait  pris  Daubenton  pour  guide,  et  qui, 
pour  mieux  suivre  ses  traces,  fut  le  principal  fondateur  de 
notre  Société,  ait  été  si  inopinément  ravi,  encore  à  la 
force  de  l'âge^  à  son  pays^  à  la  science  et  à  notre  affection? 
Vous  savez  avec  quelle  autorité  de  parole  et  quelle  expansion  ' 
du  cœur  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  vous  aurait  parlé  de 
Daubenton,  qui,  au  Jardin  des  plantes  de  Paris,  avait  adopté 
son  père  Etienne. Geoffroy  SaintrHilaire  comme  un  fils.  Il  vous 
aurait  expliqué  comment  il  avait  été  conduit  lui-même  à 
embrasser  ses  idées  avec  le  dévouement  que  vous  lui  avei 
connu.  Vous  ne  l'avez  pas  oublié,  je  le  sais,  messieurs;  et  s'il 
était  encore  au  milieu  de  nous,  c'est  lui  qui  aurait  pris  k 
parole  à  ma  place  dans  cette  solennité,  et  je  n'aurais  pas  à 
élever  ma  voix»  beaucoup  trop  faible,  je  le  sens,  pour  vous 
parler  d'un  homme  tel  que  le  savant  dont  nous  venons  ici 
honorer  la  mémoire. 

Daubenton.  appelé  auprès  de  Buffon  au  Jardin  des  plantes, 
in  17A2,  pour  être  le  collaborateur  de  cet  immortel  natura«* 
liste,  son  compatriote  et  son  ami  d*enfance,  avait  passé  sa 
jeunesse  à  étudier  l'histoire  naturelle  ;  il  voulait  Tapprofondir 
pour  en  faire  connaître  l'importance  à  ses  semblables.  Con- 
vaincu, comme  tous  les  naturalistes  sérieux,  que  l'étude  de  la 
création  doit  indiquer  les  moyens  de  rendre  l'existence 
humaine  plus  commode,  plus  heureuse  et  plus  douce  à  passer, 
suivant  les  expressions  de  Linné,  il  consacra  toute  sa  vie  à  le 
démontrer.  Pour  mieux  y  réussir,  il  se  défiait  surtout  des 
théories  hasardées  par  d'ardentes  imaginations  qui,  voulant 
se  satisfaire  à  tout  prix,  et  manquant  de  patience  ou  d'esprit 
d'observation  pour  bien  épier  la  nature  dans  sa  marche,  en 
expliquent  les  phénomènes  à  leur  gré.  Daubenton  évitait  cet 
écueil.  Il  ne  s'en  rapportait  jamais  qu'aux  réponses  de  la 
nature  elle-même,  sans  cesse  interrogée  par  lui  jusque  dans 
les  détails  de  ses  œuvres  les  plus  minimes  en  apparence.  Aussi 
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les  travaux  qu'il  a  publiés,  soit  en  collaboration  avec  Buifon, 
qui,  comme  lui,  avait  étudié  Fagriculture,  soit  isolément, 
sont-ils  Texpression  de  la  vérité,  dont  ils  portent  le  cachet, 
parce  que  la  nature  ne  trompe  jamais  ceux  qui^  ayant  étudié 
ses  lois,  savent  pénétrer  ses  secrets  ou  la  consulter,  et  inter<- 
prêter  son  langage,  toujours  vrai,  toujours  sincère,  toujours 
sublime  et  grand  comme  celui  qui  le  lui  inspire. 

Je  ne  vous  esquisserai  pas  ici,  messieurs,  la  biographie 
complète  de  Daubenton  ;  je  ne  vous  dirai  pas  tout  ce  qu'il  a 
produit,  tout  ce  qu'il  a  publié  sur  les  sciences  naturelles  en 
général.  Je  ne  vous  ferai  pas  la  nomenclature  de  ses  immenses 
travaux  exécutés  sans  interruption  pendant  cinquante-sept 
ans,  soit  dans  son  enseignement  au  Jardin  des  plantes  ou  au 
Collège  de  France,  soit  dans  ses  cours  à  l'École  normale  ou  i 
l'École  d'économie  rurale  et  vétérinaire  d'AIfort.  Je  ne  vous 
parlerai  pas  de  ses  nombreuses  communications  à  l'Académie 
des  sciences,  h  plusieurs  Sociétés  savantes.  Ces  détails  nous 
entraîneraient  trop  loin.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  dire 
quelques  mots  de  ses  recherches  sur  les  sujets  dont  s'occupe 
spécialement  notre  Société  ;  et  par  les  services  qu'il  a  rendus 
à  l'agriculture  et  à  l'industrie,  vous  jugerez  du  bien  que  vous 
ferez  vous-mêmes  à  l'une  et  à  l'autre,  en  reprenant  son  œuvre 
et  en  la  continuant. 

Ce  fut  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  ce  magnifique 
établissement  qui  a  tant  contribué  aux  progrès  des  sciences 
et  des  arts,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  que  Daubenton 
fit  les  études  d'acclimatation  dont  il  a  légué  les  résultats  beu*^ 
reux  à  la  postérité.  Ce  fut,  après  s'y  être  préparé  par  de 
graves  travaux  avec  Buffon,  qu'il  a  entrepris  d'abord  l'accli* 
matation  du  Mérinos  en  France,  opération  qui  n'avait  jamais 
pu  réussir  chez  nous  avant  lui.  Permettez-moi,  messieurs,  de 
vous  dire  ce  qui  se  passa  à  ce  sujet,  pour  mieux  faire  ressortir 
l'importance  de  son  concours  dans  cette  conquête  si  fruc^ 
tueuse  pour  la  richesse  du  pays.  Ce  fait  seul  vous  donnerait 
une  idée  du  pouvoir  de  la  zoologie  dans  ses  applications  à  la 
production  animale,  si  vous  n'en  étiez  déjà  convaincus  par 
vos  propres  observations. 
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,  Lorsque  Colbert  fut  appelé  au  ministère  par  Louis  XIV,  il 
voulut  donner  à  l'agriculture»  au  commerce  et  à  l'industrie 
l'impulsion  qu'il  désirait.  Cegrand  ministre  comprit  que  sans 
l'instruction  spéciale  à  chaque  professiou»  il  ne  lui  serait  pas 
possible  de  remplir  le  but  qu'il  se  proposait.  La  France  alors 
était  tributaire  de  l'étranger  pour  une  infinité  de  produits 
industriels  mieux  fabriqués  que  les  ndtres,  et  il  s'agissait  de 
la  soustraire  à  cette  infériorité  relative.  Colbert  lit  un  appel 
à  des  savants  illustres  en  Europe,  à  des  industriels  éclairés 
dans  tous  les  pays.  Huyghens,  Winslow,  Cassini,  Rœmer, 
Indret,  van  Robais,  vinrent  prêter  à  la  France  le  concours  de 
leur  savoir,  et  enseigner  les  mathématiques,  la  physique, 
l'astronomie,  l'anatomie,  les  arts  industriels.  Des  cours  furent 
donc  professés,  des  manufactures  furent  établies  dans  divers 
points  du  royaume,  et  en  peu  d'années  notre  industrie  put 
rivaliser,  par  ses  rapides  progrès,  avec  celles  des  nations  qui,  sur 
quelques  points,  nous  avaient  été  antérieurement  supérieures. 

Toutefois,  messieurs ,  l'agriculture  française  était  loin  de 
produire  toutes  les  matières  premières  nécessaires  à  nos 
fabriques,  notamment  pour  la  confection  des  draps.  Nos 
laines  manquaient  de  qualité,  de  finesse  smHout,  et  c'est  à 
TËspagne  que  nos  industriels  achetaient  celles  qu'ils  manu- 
facturaient, pour  faire  des  étofies  de  qualité  supérieure. 

Colbert  voulut  remédier  à  ce  déficit  si  contraire  à  nos 
intérêts;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Des  essais  d'acclimatation 
du  mérinos  en  France  furent  faits  par  ses  ordres.  Des  types 
de  ces  animaux  furent  placés  chez  divers  agriculteurs;  cepen- 
dant leur  élevage  échoua,  et  leur  multiplication  ne  put  s'ef- 
fectuer, faute  de  connaissances  spéciales  pour  l'obtenir.  Du 
temps  de  Colbert,  messieurs,  les  sciences  naturelles,  notam- 
ment la  zoologie,  étaient  peu  avancées  en  comparaison  de 
leur  état  actuel.  Les  travaux  de  Belon,  il  est  vrai,  en  avaient 
fait  comprendre  l'importance  pendant  le  xvi*  siècle;  mais 
BuiTon,  Daubenton,  Linné,  Pallas/  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
Cuvier,  Lacépède,  de  Blainville  et  leurs  émules,  n'étairat  pas 
encore  venus  dévoiler  au  monde  les  ressources  que  la  création 
offre  à  nos  besoins. 
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Privée  de  ces  puissants  auxiliaires,  Tagriculture,  quoique 
^encouragée  par  le  gouvernement  français,  fit  de  vains  efforts 
pour  acclimater  et  multiplier  le  Mérinos,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  Télément  indispensable  au  succès.  On  en  conclut  que 
rélevage  de  ce  précieux  animal  n'était  pas  possible  sous  notre 
climat.  Heureusement  les  progrès  de  la  zoologie  procurèrent 
plus  tard  les  moyens  de  soustraire  le  pays  aux  conséquences 
de  cette  erreur  si  préjudiciable  à  ses  intérêts. 

Un  siècle  après  que  Colbert  eut  commencé  ses  tentatives, 
Trudaine,  intendant  des  finances  sous  Louis  XV,  fut  chargé 
de  la  direction  du  commerce.  A  cette  époque,  les  heureux 
effets  de  l'administration  du  ministre  de  Louis  XIV  s'étaient 
produits  sur  notre  industrie.  Cependant  nos  lainages  étaient 
toujours  de  médiocre  qualité,  et  nos  manufactures  conti- 
nuaient leurs  achats  de  laines  de  choix  à  l'étranger.  L'Espagtie 
songeait  à  organiser,  de  son  côté,  des  fabriques,  et  Ton  crai* 
^nait,  avec  raison,  que  si  elle  y  employait  ses  laines,  la 
France  n'en  fût  privée. 

Pour  remédier  au  mal,  le  ministre  éclairé  de  Louis  XV, 
convaincu  que  la  force  d'un  gouvernement  et  son  dévoue- 
ment au  bien  ne  peuvent  pas  tout  en  toute  occasion,  eut 
l'heureuse  idée  de  s'adresser  en  1766  &  Daubenton.  Ne  s'en 
rapportant  pas  plus  aux  essais  infructueux  du  passé  qu'aux 
conséquences  qu'on  en  avait  tirées,  il  alla  droit  à  la  science 
qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  consultée  sur  le  Mérinos^ 
Daubenton,  qui  avait  étudié  la  question  des  animaux  domes- 
tiques comme  l'avait  fait  Buffon,  accepta,  sans  hésiter,  avec 
la  confiance  que  donne  la  force,  la  mission  d'améliorer  nos 
espèces  ovines  et  les  laines  qu'elles  fournissaient.  Le  gouver- 
nement lui  procura  les  moyens  de  fonder  &  Montbard,  sa 
patrie,  une  bergerie  d'études,  et,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
messieurs»  de  1766  à  1776,  le  problème  vainement  agité 
depuis  un  siècle  fut  résolu.  La  France  put  être  affraMbiè  du 
tribut  annuel  qu'elle  payait  à  l'étranger.  Dès  lors  nos  manu- 
factures de  tissus  laineux  furent  sans  crainte  sur  l'avenir 
de  leurs  matières  premières,  et  elles  eurent  raison.  Nous 
sommes  aujourd'hui  les  premiers  du  monde  entier,  pour  la 
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ûnesseetla  qualité  des  laines,  comme  pour  la  beauté  et  la 
bonne  conformation  des  Mérinos  qui  la  produisent.  Noos 
avons  même  été  plus  loin  que  lious  ne  nous  y  attendions; 
nous  avons  fait  ce  que  nulle  au  tire  puissance  n'a  pu  imiter 
encore.  Un  de  nos  agriculteurs  leà  plus  intelligents,  M.  Graux 
de  Mauchamp,  éclairé  sur  Télevage  du  Mouton  et  encouragé 
par  l'administration  de  l'agriculture,  a  obtenu,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  son  troupeau  de  Mérinos,  par  suite  d'un  de 
ces  heureux  incidents  que  la  nature  tient  souvent  en  réserve 
pour  ceux  qui  savent  en  profiter;  un  type  d'un  genre  jus- 
qu'alors inconnu  ou  incompris.  Ce  type  a  fourni  à  M.  Graux 
le  moyen  de  créer  une  race  nouvelle  bien  fixée  aujourd'hui. 
Elle  est  connue  sous  le  nom  de  race  de  Mauchamp.  Sa  laine 
est  telle,  qu'un  de  nos  industriels  les  plus  habiles,  membre 
de  notre  Société,  l'a  surnommée  cachemire  indigène,  tant 
cette  matière  première  a  de  l'analogie  avec  le  poil  de  Chèvre 
cachemire,  et  est  apte  à  l'imiter  dans  la  fabrication  des  pré- 
cieux tissus  de  ce  nom.  Cette  laine,  qui  a  les  caractères  dtstinc- 
tifs  du  poil,  lisse,  brillante  et  soyeuse,  n'a  jandais  dejaire; 
elle  a  mèmg  cet  avantage  sur  le  poil  cachemire,  qui  en  a  tou- 
jours, ce  qui  est  un  inconvénient  dans  l'industrie. 

On  a  dit,  avec  raison  d'ailleurs,  que  Daubenton  avait  acdi- 
maté  le  Mérinos  en  France.  Mais  il  a  fait  plus,  messieurs,  fl 
Ta  créé  d'abord  de  toutes  pièces,  avant  l'introduction  da 
Mouton  espagnol.  Voici  comment  ; 

L'Espagne,  jalouse  de  produire  seule  la  précieuse  race 
mérinos,  n'en  permettait  guère  l'exportation ,  afin  d'avoû*  le 
monopole  de  son  élevage.  Daubenton  ne  crut  pas  devoir  s'en 
préoccuper.  Il  pensa,  avec  raison,  que  la  science  qu'il  possé* 
dait  si  bien,  lui  fournirait  le  moyen  d'améliorer  la  laine  des 
Moutons  français  de  manière  à  la  rendre  aussi  belle  et  aussi 
souple,  aussi  fine  et  aussi  moelleuse  que  celle  du  Mouton 
espagnol.  L'opinion  de  Daubenton  était  fondée.  11  réunit  dans 
sa  bergerie  diverses  races  françaises  dont  il  étudia  les  apti- 
tudes.  Il  combina  si  bien  leur  accouplement  et  leur  croise- 
ment,  qu'il  obtint  les  laines  qu'il  voulait  et  que  désirait  la 
France.  Voicii  du  reste,  un  passage  extrait  de  son  ouvrage. 
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publié  SOUS  lô  simple  titre  d' Instructions  pour  les  bergers.  Ce 
passage,  où  il  raconte  ce  qu'il  fit,  vous  donnera,  raieux  que 
je  ne  saurais  le  faire,  une  idée  de  ses  succès  et  des  moyens 
qu'il  employa  pour  les  obtenir  :  c  J'alliai,  dit-il,  les  Béliers 
»  dont  la  laine  était  la  plus  fine  avec  les  Brebis  à  laine  jarreuse; 

>  qui  avaient  autant  de  poil  que  de  laine,  pour  juger,  par  ces 
»  extrêmes,  de  Teffet  de  la  laine  du  Bélier  sur  celle  de  la 

>  Brebis.  Je  fus  très-surpris  de.  voir  sortir  de  ce  mélange  un 
»  Bélier  à  laine  superfme.  Cette  grande  amélioration  me 

>  donna  d'autant  plus  d'espérance  pour  le  succès  de  mon  eik 
)  treprise,  qu'elle  avait  été  produite  par  un  Bélier  du  Bous* 

>  sillon.  Je  n'avais  pas  alors  de  Béliers  d'Espagne. 

f  En  1776,  il  me  vint  des  Béliers  et  des  Brebis  d'Espagne» 
»  Alors  j'eus  sept  races  de  bêtes  à  laine  distinctes,  y  compris 
»  la  race  de  l'Auxois,  qui  est  le  pays  où  ma  bergerie  est  située. 
»  J'ai  perpétué  jusqu'à  présent  toutes  ces  races  sans  mélange^ 
»  pour  savoir  ce  qu'elles  deviendraient  dans  ma  bergerici 

>  J'ai  aussi  allié  ces  sept  races  entre  elles  pour  avoir  d'autres 

>  races  métisses,  et  pour  connaître  à  quel  degré  elles  influe^ 
»  raient  les  unes  sur  les  autres,  relativement  it  l'amélioration 
»  des  laines. 

)  Par  ces  expériences,  suivies  avec  les  plus  grandes  pré-^ 
»  cautions  pour  qu'il  n'y  eût  pas  d'équivoque,  j'ai  amené  ton*» 
»  tes  les  races  de  ma  bergerie  au  degré  de  finesse  de  la  laine 

>  d'Espagne,  sans  tirer  de  nouveaux  Béliers  de  ce  pays  ni  du 
»  Roussillon.  )» 

Les  résultats  obtenus  par  Daubenton  dans  sa  bergerie* 
d'études  expérimentales  étaient  donc  positifs,  incontestables. 
Cependant,  pour  que  nul  doute  ne  pût  être  élevé  à  cet  égard, 
pour  prouver  que  les  laines  françaises,  qu'on  nommait  alors 
laines  du  cru,  devaient  être  aussi  estimées  que  celles  d*E3pa« 
gne,  le  savant  naturaliste  agriculteur  en  envoya  à  diverses 
manufactures  et  aux  Gobelins,  pour  faire  fabriquer  dès  tissus, 
afin  qu'ils  fussent  comparés  à  ceux  qui  provenaient  des  laine» 
espagnoles.  L'épreuve  fut  décisive  et  favorable  aux  laines  de: 
la  bergerie  de  Montbard.  On  trouva  même,  dans  les  étoffe» 
fabriquées  avec  ces  dernières,  plus  de  nerf,  plus  de  solidité^ 
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sans  avoir  moins  de  finesse,  que  celles  qui  étaient  faites  avec 
les  laines  étrangères. 

Daubenton  avait  donc  réellement  créé  un  Mérinos  français 
avant  Tintroduction  du  Mérinos  espagnol,  dontracclimatation 
chez  nous  n*eut  lieu  que  plus  tard.  En  voici  la  preuve  : 

Après  le  succès  incontesté  du  célèbre  professeur  du  Jardin 
des  plantes,  Louis  XVI  demanda  au  roi  d'Espagne,  et  obtint  de 
lui,  un  troupeau  de  Mérinos,  qui  arriva  en  France  en  1786. 
Ce  troupeau  fut  placé  à  Rambouillet,  et  forma  la  célèbre  ber- 
gerie de  ce  nom.  Désormais  la  France,  éclairée  sur  Tamélio- 
ration  du  Mouton,  n'avait  plus  à  craindre  les  déceptions  do 
passé.  Sous  rbabile  direction  de  M.  Bourgeois,  sous  l'inspec- 
tion du  savant  Tessier,  et  plus  tard  sous  celle  de  M.  Yvart,  le 
troupeau  de  Rambouillet  se  multiplia  et  rendit  à  la  France  de 
grands  services  par  l'exemple  qu'il  donna,  et  par  le  nombre 
de  reproducteurs  qu'il  répandit  dans  le  pays.  On  organisa  une 
école  de  bergers;  d'autres  bergeries  nationales  furent  fondées, 
et  c'est  à  ces  moyens,  réunis  et  combinés  avec  intelligence, 
que  nous  devons  la  prospérité  actuelle  de  nos  races  mérinos. 

Pendant  qu'il  fit  ses  expériences,  continuées  jusqu'à  sa 
mort,  Daubenton,  pour  éclairer  le  pays,  ne  manqua  jamais 
d'en  rendre  compte  périodiquement  à  l'Institut,  dont  il  était 
un  des  membres  les  plus  zélés.  Par  ses  cours,  par  ses  publi- 
cations et  par  son  traité  spécial  sur  les  Moutons,  il  mettait  la 
France  au  courant  de  ses  études,  non-seulement  sur  l'espèce 
ovine,  mais  sur  d'autres  sujets  d'économie  rurale  dont  il  s'oc- 
cupait au  Jardin  des  plantes.  Vei*s  la  fin  de  sa  vie,  son  âge  et 
ses  infirmités  ne  lui  permettant  plus  de  faire  les  voyages  de 
Montbard  pour  continuer  ses  recherches  à  sa  bergerie,  l'ad- 
ministration du  Muséum  d'histoire  naturelle  avait  fait  dispo- 
ser pour  lui,  dans  cet  établissement  même,  un  emplacement 
et  un  matériel  nécessaires  à  la  continuation  de  ses  travaux  sur 
nos  espèces  domestiques.  Je  vous  demande  la  permission  de 
le  laisser  encore  une  fois  parler  lui-même,  pour  que  vous  ju- 
giez du  dévouement  avec  lequel  ce  patriarche  des  sciences 
naturelles  et  de  l'agriculture  servit  son  pays  jusqu'à  la  fin  de 
sa  laborieuse  carrière. 
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Voici  ce  qu*il  disait  à  Tlnstilut,  dans  sa  séance  da  21  floréal 
an  VI  : 

((  Dans  rassemblée  du  2A  thermidor  an  III  de  la  république 
1  française,  les  professeurs  administrateurs  du  Muséum  na- 

>  tional  d'histoire  naturelle  ont  laissé  à  ma  disposition,  pour 
)  faire  des  expériences  sur  les  Moutons,  la  partie  du  terrain 

>  et  la  partie  des  bâtiments  qui  ont  été  acquis  au  citoyen  Lé* 

>  ger  et  qui  formaient  une  basse-cour.  J'en  ai  fait  une  berge- 

>  rie.  J'y  ai  mis  des  Moutons  et  d'autres  animaux  domesti* 

>  ques  sur  lesquels  j'avais  tenté  des  épreuves  qui  donnent  des 

>  faits  d'expérience  toujours  certains  et  souvent  utiles  pour 
»  l'avancement  de  nos  connaissances.  Mon  âge  et  mes  inflr* 
»  mités  m'ayant  empêché,  depuis  plusieurs  années,  d'aller  à 

>  Montbard,  j'avais  interrompu  ce  travail;  mais  les  facilités 

>  que  nos  confrères  m'ont  procurées,  m'engagent  à  le  conti* 
)  nuer.  » 

C'était  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  messieurs,  que  Dauben- 
ton  tenait  ce  langage  à  l'Académie  des  sciences.  Il  y  avait  alors 
cinquante-trois  ans  qu'il  travaillait  sans  relâche  à  répandre 
les  lumières,  dont  il  faisait  de  si  heureuses  applications  pour 
le  perfectionnement  de  nos  espèces  animales.  Nommé,  à  la  fin 
doses  jours,  membre  du  sénat  conservateur,  il  mourut  dans 
la  nuit  du  31  décembre  1 799.  Il  était  né  à  Montbard  le  29  mai 
1716  ;  il  était  donc  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année,  et 
il  avait  passé  cinquante-sept  ans  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, où  il  a  laissé  des  souvenirs  et  des  traces  impérissa* 
bles  (1).  Dès  t7A2,  il  avait  concouru  avec  Buffon  à  l'organisa- 

(i)  r*our  donner  une  idée  de  ce  que  fut  Daubenton  à  son  ëpoqae,  pour  faire 
connaître  les  sentiments  qu'avait  inspirés  ce  grand  naturaliste  agricultear 
comme  homme  et  comme  savant,  qu'il  me  soit  permis  de  reproduire  ici  un 
extrait  des  registres  du  Muséum  national  d'hbtoire  naturelle  sur  les  disposi- 
tions prises  par  cet  établissement  le  jour  de  ses  obsèques.  Voici  cet  extrait  : 

«  Les  professeurs,  convoqués  extraordinairement,  se  réunirent  a  dix  heures  du 
matin,  le  il  nivôse  an  VIII  de  Sa  république.  Le  citoyen  Fourcroy,  directeur, 
leur  annonça  la  perte  que  venaient  de  faire  les  sciences  en  général,  et  le  Muséum 
en  particulier,  dans  la  personne  du  citoyen  Daubenton,  mort  cette  nuit,  à 
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Uon,  on  pourrait  presque  dire  à  la  création  de  cet  établisse- 
ment ;  et  cinquante  ans  plus  tard,  lorsque,  par  décret  dn 
10  juinl793,  la  Convea^oitle  réorganisa  pour  que  son  ensei- 
gnement fût  particulièrement  appliqué,  suivant  les  expressions 
mêmes  du  décret,  à  l'avancement  de  Vagricultureet  des  arts^ 
Daubenton,  toujours  le  même,  malgré  son  grand  âge,  quand 

une  heure  du  matin.  Tous  les  membres  de  rassemblée  émirent  le  Tom  de  con- 
server au  milieu  d'eux  le  corps  de  ce  savant  qui  ftit  l'un  des  (ondaleors  du 
Muséum,  leur  préctu'seur  dans  la  carrière  des  sciences  naturelles,  leur  doyen  d 
leur  Ténérable  ami.  Ils  conçurent  en  même  temps  le  projet  de  rendre  à  m 
mémoire,  et  dans  la  cérémonie  funèbre  même,  un  iionneur  dîfne  de  cet  booM 
illustre.  > 

L'admlDistration  prit,  en  conséquence,  Tarrèté  solvant  : 

«  L'administration  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  qui  vient  de  foire  la  perte 
de  l'un  de  ses  membres,  le  citoyen  Daubenton,  mort  celte  nuit,  à  une  heure  do 
matin,  considérant  que  les  restes  de  cet  homme  précieux  doivent  être  conservés 
avec  les  soins  et  la  dignité  qui  conviennent  à  l'illustration  de  sa  vie  ;  qu'il  est 
utile  à  l'avancement  des  connaissances  humaines  et  à  l'émulation  nécessaire 
pour  les  propager,  de  donner  à  la  mémoire  des  citoyens  aussi  recommandables 
par  leurs  travaux  que  l'a  été  le  citoyen  Daubenton,  tous  les  témoignages  de 
respect  et  de  la  reconnaissance  publique,  arrête  qu'il  sera  fait  des  dènarcbes 
auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  de  lui  que  le  corps  de  ce  professeur 
illustre,  qui  a  vécu  plus  d'un  demi-siècle  dans  l'enceinte  du  Muséum,  sera 
inhumé  dans  le  Jardin  des  plantes  ;  qu'il  sera  élevé  sur  le  lieu  de  sa  séiHilture 
une  colonne  portant  son  buste  avec  une  inscription;  que  la  colonne  sera 
entourée  d'une  barrière  ombragée  de  cyprès  et  garnie  de  fleurs  autour  de  sa  base; 
qtt*il  sera  pris  des  mesures  pour  que  le  corps  de  Buffon,  tran^^orl^  «^  déposé 
près  de  celui  de  Daubenton,  y  reçoive  une  sépulture  et  un  monument  analogues; 
que  le  citoyen  Molinos,  architecte,  sera  consulté  sur  l'érection  de  ces  deux 
monuments,  a 

Cet  arrêté  fat  sur^le-^amp  porté  par  un  professeur  au  ministre  de  rinté* 
rieur,  dont  il  reçut,  à  Tinstant  ndême,  Tapprobation. 

Cinq  Jours  après,  le  16  nivôse,  on  lisait  dans  le  Patriote  français  le  compte 
rendu  des  funérailles  de  Daubenton  par  David.  Void  conouneat  le  grand 
peintre  écrivit  à  ce  journal  : 

OBSÈQUES  DE   DAUBENTON. 

Aux  rédacteurs  du  journal, 

«PoiSflinlTâM. 

>  C'est  aujourd'hui  que  le  vénérable  Daubenton  a  reçu  les  honneurs  ftinMires. 
Ses  amis,  ses  collègues  de  l'Institut  national  et  du  aéoat  conservateur,  ceux  aui* 
quels  il  dévoilait  encore  naguère  les  secrets  de  la  nature,  un  grand  nombre  de 
gens  de  lettres  et  plusieurs  membres  des  premières  autorités  de  la  répubtique, 
le  général  Lefèvre  et  son  état-major,  les  magistrats  de  Paris,  s'étaient  réunis  po«r 
rendre  les  derniers  devoirs  au  patriarche  des  sciences. 

a  6i  les  honneurs  décernée  i  la  mémoire  des  hommei  illustres  sont  TapoUiéost 
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il  s'agissait  de  rapplication  de  sa  science  de  prédilection,  fat 
encore  le  savant  qui,  par  son  étonnante  activité,  contribua  le 
plus  à  donner  à  l'idée  manifestée  par  la  Convention  tous  les 
développements  pratiques  qu'elle  comportait  pour  les  progrés 
de  Tagriculture  et  de  la  richesse  nationale. 
Et  quand  on  songe,  messieurs,  que  ce  savant  vénéré,  après 

•oiicipée  de  ceux  qui  existent  encore,  quelle  profonde  sensation  a  dû  faire 
éprouver  cette  cérémonie  à  la  plupart  des  citoyens  qui  formaient  le  cortège  : 
mais  leurs  regrets  les  a  sans  doute  empêchés  de  voir,  comme  nous,  dans  ces 
palmes,  dans  ces  couronnes  qui  couvraient  le  buste  de  Danbenton,  l'emblème 
de  l'immortalité  qui  les  attend  eux-mêmes,  et  qu'il  vient  d'obtenir.  Si  ces  hon- 
neurs animent  le  courage,  exaltent  le  génie  des  émules  de  l'homme  célèbre, 
combien  ces  jeunes  naturalistes,  ces  nombreux  élèves  de  Daubenton,  ont  dû 
sentir  leur  âme  émue  !  que  de  constance  et  de  travaux  cette  vie  secrète  leur 
demande  encore  ! 

»  Il  était  onse  heures  et  demie  ;  le  ciel  était  pur  ;  tous  les  citoyens  convoqués 
s'étaient  réunis  dans  ce  riche  musée  d'histoire  naturelle  dont  l'ordre  admirable 
est  l'ouvrage  de  Daubenton  et  le  plus  beau  monument  de  sa  gloire,  te  crêpe  au 
bras  et  une  branche  de  cyprès  à  la  main,  ils  se  sont  rendus,  en  traversant  le 
Jardin  des  plantes,  dans  le  lieu  où  les  cendres  de  l'homme  célèbre  étaient 
déposées. 

i>  C'était  une  longue  et  vaste  galerie  ornée  des  plus  belles  tapisseries  des 
Gobelins.  Au  milieu,  dans  un  grand  vase  de  porphyre,  était  une  urne  funéraire 
couverte  de  crêpes  et  de  guirlandes  de  fleurs  ;  à  l'extrémité,  on  voyait  la  superbe 
éeole  d'Athènes,  de  Raphaël,  et«  sous  ce  tableau  msgnifique,  le  buste  de  Dau- 
benton semblait  se  mêler  avec  les  figures  de  Platon  et  d'Âristote,  de  Socrate  et 
de  Pythagore  ;  idée  ingénieuse,  rapprochement  heureux  !  Ce  buste  surmontait  le 
sarcophage  dans  lequel  étaient  renfermés  les  restes  de  ce  grand  naturaliste. 

»  C'est  au  pied  de  ce  sarcophage  que  Lacépède  a  prononcé  l'éloge  funèbre  de 
son  collègue.  Dans  un  parallèie  très-ingénieux,  il  a  su,  en  distinguant  le  mérite 
de  Daubenton  de  celui  de  Buffon,  le  placer  à  cêté  de  ce  grand  homme,  dont  il 
doit  en  effet  partager  la  gloire  comme  il  partagea  ses  travaux.  Après  ce  discours 
rempli  d'une  véritable  dignité,  et  de  cette  onction  qui  pénètre  jusqu'à  l'âme,  le 
cortège  est  sorti  de  cette  enceinte.  Un  vieillard  portait  une  couronne  de  laurier 
et  de  fleurs  ;  un  second,  quelques  volumes  d'Histoire  naturelle  ;  deux  autres,  le 
buste  de  Daubenton.  Le  sarcophage,  orné  de  fleurs  et  de  guirlandes,  les  suivait, 
porté  par  vingt  hommes  et  entouré  des  plus  célèbres  naturalistes  :  Jussieu, 
Thouin,  JUcépède,  Desfontaines,  étaient  là.  Le  cortège,  précédé  de  tambours 
couverts  de  crêpes,  s'est  rendu  sur  la  colline  qui  s'élève  dans  le  Jardin  des 
plantes  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Labyrinthe,  mais  qui  devrait  peut-être 
porter  désormais  celui  d'Elysée,  puisque  c'est  là  que  reposent  les  mânes  de 
Buffon  et  de  Daubenton  et  de  leurs  plus  illustres  prédécesseurs.  Cette  colline  est 
couverte  de  pins,  de  cèdres,  de  cyprès,  de  toutes  les  espèces  d'arbres  verts. 
C'est  au  pied  d'un  de  ces  arbres,  plantés  par  Daubenton  lui-même,  que  sa 
dépouille  mortelle  a  été  déposée  et  qu'a  commencé,  pour  ainsi  dire»  son 
immortalité. 

»  Le  nombreux  cortège,  montant  par  les  sentiers  sinueux,  depuis  le  pied  de  la 
colline  jusqu'au  tombeau  de  Daubenton,  formait  le  tableau  le  plus  pittoresque 
à  la  fois  et  le  plus  touchant.  Il  nous  a  rappelé  celui  où  le  Poussin  a  retracé  avec 
tant  de  génie  les  funérailles  d'un  grand  homme  de  Tantiquité. 

»  Lj,  Pourcroy  a  prononcé  une  seconde  oraison  funèbre;  11  a  rappelé  que 
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avoir  passé  soixante  ans  à  s'occuper,  avec  un  zèle  infatigabkt 
de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bonheur  de  ses  sem-^ 
blables  et  à  la  gloire  de  sa  patrie»  n'avait  pas  mille  écas  pour 
faire  réimprimer  son  livre  fait  pour  l'instruction  des  cultiva^* 
teurs,  ne  doit-on  pas  être  saisi  d'admiration  et  s'incliner  avec 
respect  devant  sa  statue,  au  souvenir  de  tant  de  vertu,  d'une 
si  noble  existence  et  d'un  pareil  désintéressement.  Sur  un 
rapport  de  Lakanal,  fait  au  nom  des  comités  de  l'instruction 
publique,  de  l'agriculture  et  des  arts,  la  Convention  décréta 
que  rÉtat  ferait  les  frais  d'impression  de  cet  ouvrage,  si  utile 
aux  agriculteurs  pour  l'élevage  de  l'espèce  ovine  (1). 


Daubenlon,  en  terminant  sa  carrière,  avait  uni  la  palme  civique  au  laurier  litt^ 
raire  qui  ceignait  depuis  soixante  ans  sa  tète  octogénaire.  H  a  posé  la  couronne 
sur  son  cercueil  ;  tous  les  citoyens  y  ont  posé  leur  branche  de  cyprès. 

>  Telle  a  été  cette  cérémonie  digne  &  la  fois  et  de  l'homme  dont  on  pleurait  la 
perte,  et  des  citoyens  distingués  qui  lui  rendaient  ce  dernier  hommage,  et  de  la 
nation  qu'il  avait  honorée*  »  David.  » 

Je  dois  Texemplaire  du  journal  qui  contient  cette  relation  de  David,  an 
premier  président  de  la  Société  impériale  d'acclimataUoB,  à  Tami  toajoiiii 
regretté,  qui,  connaissant  ma  vénération  pour  la  mémoire  de  Danbenton, 
avait  voulu  me  laisser  ce  précieux  souvenir  de  son  affection.         (B.) 

(1)  Nous  reproduisons  ici  le  rapport  de  Lakanal  &  la  Convention,  ea  date 
du  1*'  nivôse  an  III.  Il  fera  jnger  de  rimpression  produite,  i  cette  époqnCt 
par  les  travaux  de  Daobenton,  malgré  les  graves  préoccupations  des  esprits» 

«  Citoyens,  je  viens  vous  parler  au  nom  de  vos  comités  réunis  de  rinstroc- 
tlon  publique,  de  Tagriculture  et  des  arts,  du  patriarche  des  sciences,  du 
vénOrable  Daubenton. 

»  Cet  infatigable  physicien,  qui  a  formé  les  collections  immenses  du  Bluséon 
d'histoire  naturelle ,  qui  les  a  soignées  et  démontrées  au  public  pendant 
cinquante-trois  ans,  a  employé  une  partie  de  sa  fortune  et  plusieurs  années 
de  sa  vie  ù  faire  croître  sur  le  sol  de  la  France  des  laines  aassi  fines  que 
celles  d'£i>pagne,  dont  Timportation  coûte  chaque  année  plusieurs  millions. 

9  Ces  moyens  d'amélioration  sont  prouvés  et  confirmés  par  vingt-daq 
années  d'expériences;  grand  nombre  de  citoyens  ont  mis  en  pratique  avec 
succès  le  traUé  des  Moutons  donné  par  ce  naturaliste  célèbre. 

>  r.ct  ouvrage  important  viejit  d'être  retouché  par  l'auteur,  et  enrichi  de 
nouvelles  expériences  faites  à  sa  bergerie  de  MontbanL 

»  Appauvri  par  le  bien  même  qu'il  a  fait  aux  sciences  et  anx  arts,  réduit 
par  la  révolution  h  une  fortune  très-bornée,  Daubenton  ne  peut  pas  foire 
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Daubenlon  offre  deux  périodes  distinctes  dans  sa  vie  :  dans 
la  première  période,  il  étudia  les  sciences  naturelles  au  point 
de  vue  spéculatif;  dans  la  seconde,  il  en  fit  l'application  au 
bien  public,  sans  négliger  leur  étude  théorique.  Ses  travaux 
prouvent  que  les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux,  tout 
fut  scruté,  tout  fut  classé  par  lui  dans  ces  vastes  collections 
du  Jardin  des  plantes,  mal  ordonnées  avant  qu'il  s'en  occupât 
Mais  ce  fut  la  zoologie  qui  attira  le  plus  son  attention.  Il  avait 
compris  que  c'était  cette  science  qui  avait  le  plus  besoin  de 
son  intervention  pour  faire  prospérer  notre  production  ani- 
male, qui,  aujourd'hui  encore,  est  loin  de  donner  tout  ce 
qu'elle  nous  fournira,  lorsque  les  moyens  de  la  perfectionner 
seront  bien  connus.  Il  découvrit  plusieurs  espèces  d'animaux  ; 
il  les  disséqua  avec  'soin  pour  étudier  leur  organisme  et  les 
ressources  qu'ils  pourraient  offrir  à  nos  besoins,  et  il  les 
dassa  à  leur  rang  dans  l'échelle  des  êtres  vivants.  Ses  travaux 
anatomiques  servirent  de  point  de  départ  à  cette  vaste  science 
de  l'organisation  animale  dont  Cuvier  a  élargi  le  domaine 
dans  de  si  grandes  proportions  :  je  veux  parler  de  l'anatomie 
comparée,  enseignée  aujourd'hui  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle par  le  savant  professeur  Serres.  C'est  cette  science,  l'une 
des  plus  étendues  des  connaissances  humaines,  qui  nous 
dévoile  les  variétés  infinies  des  sujets  qui  composent  le  règne 
animal,  et  les  instruments  de  leur  vie.  Elle  nous  indique  aussi 

la  dépense  de  Timpression  de  son  oa?rage;  œpendant  rintérét  deTagd- 
colture  la  réclame,  et  la  justice  demande  de  la  faire  tourner  au  profit  de 
Fauteur.  11  est,  en  effet,  digne  d'une  grande  nation  qui  couvre  d'une  protec- 
Uon  éclairée  les  savants  utiles  au  pays,  de  leur  faire  trouver  le  prix  de  leurs 
travaux,  dans  leurs  travaux  eux-mêmes. 

»  Nous  proposons  en  conséquence  le  projet  de  décret  suivant  : 

«  La  convention  nationale,  oui  le  rapport  des  comités  réunis  d'inttrucUon 
•  publique,  d'agriculture  et  des  arts, 

»  Décrète  que  le  Traité  sur  les  moutons^  par  le  citoyen  Daubenton,  sera 
»  imprimé  et  tiré  à  deux  mille  exemplaires,  au  profit  de  l'auteur,  et  aux  faais 
»  de  la  nation,  sur  les  fonds  mis  à  la  disposition  de  la  commission  exécuuve 
»  de  l'instruction  poUique  qui  demeure  chargée  de  Texécuiion  du  présent 
9  décret.  » 

»Ge  projet  de  décret  est  adopté.  » 
2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Novembre  186A.  A3 
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par  quelmécamsine  admirable  ces  instruments  exercent  leurs 
fonctions  chacun  dans  sa  spécialii|6,  pour  le  but  commun  à 
tout  ce  qui  respire.  Et  comme  dans  les  sciences  naturelle» 
tout  se  Ûe*  c'est  raaatoinie  comparée  qui,  par  Vétode  des 
ossements  fossiles^  a  tant  contribué  aui  progrès  de  la  scîeaoe 
des  révolutions  du  globe,  dont  Guvier  nous  a  fifiit  connaître 
les  mystères  avec  une  profondeur  de  vues  qui  a  étonné  le 
monde  savant,  surpris  de  voir  révéler,  pour  la  première  foè 
d'une  manière  si  éclatante,  des  faits  de  cataclysmes  qui  ont 
si  fiructueusement  concouru  à  élucider  l'histoire  générale 
de  la  terre,  dont  Buifon  a  été  un  des  plus  éloquents  narra- 
teurs. 

Mais  c'est  surtout  du  moment  où  le  gouvernement  chargea 
Daubenton  de  faire  l'application  des  sciences  naturelles  à 
l'agriculture,  que  la  seconde  période  de  sa  vie  est  tranchée. 
Il  commença  d'abord  par  résoudre  la  question  du  Mérinos» 
Vous  savez  comment  il  y  parvint.  Nommé  professeur  à  TÉcoie 
d'économie  rurale  et  vétérinaire  d'Alfort,  il  y  fit  un  cours 
d'agriculture  :  Vicq  d'Azyr,  qui  succéda  à  Buflbn  à  l'Acadénde 
française,  y  enseignait  en  môme  temps  Tanatomie  comparée, 
et  Fourcroy  la  chimie.  Ses  leçons  à  l'École  normale  ;  ses  obser- 
vations sur  l'économie  rurale  communiquées  à  l'institut  et  i 
la  Société  centrale  d'agriculture  de  France  ;  l'impulsion  qu'A 
a  donnée  à  la  culture  de  la  prairie  artificielle,  introduite  par 
lui  en  Bourgogne  d'abord,  pour  nourrir  le  troupeau  de  sa 
bergerie;  ses  conseils, ses  exemples  suivis  pour  faire  augmen- 
ter la  production  fourragère  de  la  France,  condition  essen- 
tielle d'une  bonne  agriculture  pour  l'élevage  des  animaux 
domestiques,  et  pour  l'augmentation  des  engrais  ;  tous  ses 
travaux  agronomiques  enfin,  continués  sans  interruption 
pendant  les  trente-quatre  dernières  années  de  sa  vie,  donnent 
àTagricullure  (qui  n'est,  au  fond,  que  la  science  de  la  nature 
en  action,  dans  les  champs)  autant  de  droit  qu'à  l'histoire 
naturelle  de  le  réclamer  comme  un  des  siens  ;  et  elle  peut 
le  faire  avec  un  légitime  orgueil.  L'artiste  distingué  qui  a 
fait  sa  statue,  n'a  pas  négligé  d'attirer  l'attention  sur  ce 
point.  Les  attributs  de  l'agriculture  et  ceux  de  la  science 
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fignreat  au  pieds  de  Daubenion,  à  €6té  da  Btérinos  (i). 
Ce  qui  a  particuHèremrat  caractérisé  DaubenUm  pendant 
toute  sa  vîe,  niessîears,  c'est  sa  grande  simplicité  de  numns, 
une  rare  modestie^  et  surtout  m  esprit  essentiellement  pra- 
tique. Son  penchant  Tentrainait  toujours  vers  les  applications 
des  sciences  (3).  D  désirait  les  Toir  prooirer  à  Tagriculiure 
les  lumières  qoe  TîndnSlrîe  raantutactnrlèreen  recewtj  et  q« 


(1)  La  stataede  Daubenton  avait  été  mise  an  concours  par  la  Sodét6  im- 
périale cTacdimatation.  Phisieors  artistes  concoarorent.  Uae  cennniiMioa 
q>édale  kA  nommée  poor  examiner  levm  trafanx,  et  lemoéèle  jo^é  comae 
le  phis  <Ui;Be  d*étre  accepté  ht  celui  ée  M.  Qoéin.  On  peut  Jvger  ai^unl^lHtf 
du  ch^ix  fait  par  la  commission.  La  statue  de  Daubenton  est  admirée  par 
tous  les  hommes  de  goût  La  simplicité,  le  noble  caractère  de  Témule  de 
Bufion,  du  grand  naturaliste  agriculteur,  sont  dignement  exprimés.  Du  reste, 
cette  belle  statue  n^est  pas  le  coup  d'essai  du  tàknt  de  fartiste  awpiel  nous 
la  devons.  La  statue  du  général  Damesme,  donnée  anssi  an  concours,  j«gée 
par  «ne^omnissien  de  membres  de  rinstkut,  et  inaugurée  k  Fontainebleau 
en  iSGl  ;  celle  de  Jacques  Amyot,  que  M.  le  surintendant  des  beaux-arts  a 
dit  être  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  notre  époque,  dans  le  dis- 
cours quMl  prononça  à  son  inauguration  ;  la  statue  de  Hamlet,  et  plnsieuis 
autres  traTattx  remarquables,  nous  font  compter  sur  le  ciseau  de  M.  Godfai 
pour  remplacer  les  graads  maîtres  qae  la  ftanoe  a  perdus^  ^  glociier  les 
illustrations  de  notire  pays. 

(!2)  «  Aussi,  a  dit  M.  Dronyn  de  Lhuys  dans  son  rapport  déjà  cité,  s*il 
traite  des  minéraux,  se  plalt-U  à  montrer  aux  agriculteurs  les  dii^erses  terres 
qui  promettent  le  plus  de  fertilité  ;  aux  architectes  les  matériaux  de  la 
modeste  demeure  du  citoyen,  «t  les  blocs  de  mwrbre  eu  de  granit  qii  rendent 
les  momuneiAt  Inraorteis  ;  aux  joailliers,  les  propriétés  diverses  des  piences 
rares  et  brillantes.  SMl  s'occupe  des  végétaux,  il  aime  à  dire  quels  sont  ceux 
qui  convieanent  à  la  nourriture  de  Fhomme,  à  celle  des  animaux  ;  quels 
arbres  donnent  au  navigateur,  au  charpentier,  au  menuisier,  à  Tébéniste, 
au  teinturier,  les  plus  belles  tiges,  les  poutres  les  plus  solides,  les  planches 
les  plus  satinées,  les  substances  les  plus  précieuses.  Enin,  s*il  considère  les 
judmasx,  ilfndiqae  quelles  espèces  sfnt  les  plus  iécondes,  les  plus  faciles  à 
fonitiariser,  à  nourrir,  à  perlectioimer  ;  les  plus  capables  de  résister  au^ 
intempéries,  les  plus  sobres  pour  les  voyages,  les  plus  fortes  pour  les  trans- 
ports ;  les  plus  patientes  pour  les  travaux  cham  p  êtres,  les  plus  courageuses 
pour  la  guerre;  les  plus  propres  à  donner  un  aliment  salutaire,  des  tissas 
c^afids  on  légers,  des  ornements  élégants  et  gracieux,  des  modèles  poor  le 
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ont  fait  sa  fortune.  Il  voulait  enfin  diriger  toutes  les  forces  des 
connaissances  humaines  vers  le  bonheur  commun.  C'était  le 
côté  saillant  de  sa  nature.  Heureuse  disposition  de  l'âme  de 
tant  d'hommes  qui  ont  rendu  à  la  patrie  des  services  qu'elle 
n'a  point  oubliés.  Les  Belon,  les  Olivier  de  Serres,  les  Buffon, 
les  Daubenton,  les  Etienne  et  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
les  Cuvier,  les  Lacépède,  les  Jussieu,  les  Thouin,  lesParmen- 
tier,  les  Monge,  les  Berthollel,  les  Lagrange,  les  Laplace,  les 
Lavoisier,  les  Fourcroy,  les  Vauquelin,  les  Gay-Lussac,  les 
Arago,  les  Thenard,  les  Chaptal,  les  Rozier,  les  Tessier,  les 
Dombasle»  les  Bella,  les  Gasparin,  et  tous  ces  noms  de  bienfai- 
teurs de  l'humanité  qui  figurent  autour  du  Palais  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  aux  Champs-Elysées,  ne  sont-ils  pas 
inscrits  sur  les  tablettes  de  la  reconnaissance  publique  ? 

Les  souverains  éclairés»  les  grands  administrateurs  qui  ont 
charge  des  destinées  des  peuples,  ont  de  tout  temps  entouré 
de  leur  estime  les  littérateurs  et  les  savants  ;  et  ils  ont  favorisé 
les  développements  des  lettres  et  des  sciences,  parce  qu'elles 
contribuent  à  rendre  les  hommes  meilleurs  en  découvrant  les 
moyens  de  les  rendre  plus  heureux.  Voyez,  dans  l'antiquité,  ce 
que  fit  Alexandre,  pour  faciliter  à  son  précepteur  Aristole  ses 
recherches  sur  l'histoire  de  la  nature.  Nous  trouverions  bien 
des  exemples  de  ce  genre  à  citer  en  France,  du  temps  de  ses 
rois,  comme  sous  la  république  et  sous  l'empire.  A  ce  propos, 
messieurs,  permettez-moi  de  rappeler  ici  un  fait  qui  est  une 
preuve  éclatante  de  ce  que  j'avance,  et  pardonnez-moi  celle 
courte  digression  en  faveur  du  sujet. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  le  général  Napoléon  Bonaparte 
qui,  dans  des  moments  difficiles  pour  notre  pays,  dominait 
ses  contemporains  autant  par  l'éclat  des  victoires  remportées 
à  la  tête  des  armées  qu'il  commandait,  que  par  ses  capacités 
administratives,  avait  parfaitement  vu  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  des  sciences  appliquées.  Il  avait  compris  quels  ser- 
vices les  savants  lui  rendraient,  chacun  dans  sa  spécialité ,  dans 
l'exécution  des  projets  qu'il  méditait.  Savant  lui-même,  puis- 
qu'il était  membre  de  l'Académie  des  sciences,  il  avait  des 
relations  fréquentes  avec  ses  illustres  collègues,  notamment 
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avecMonge  (1).  Lorsque  vainqueur  en  Italie,  il  fit  parvenir  en 
France,  en  octobre  1797,  le  célèbre  traité  de  Campo-Formio, 
il  chargea  de  ce  message  le  savant  Monge  et  le  général  Ber* 
thier,  et  dans  sa  lettre  d'envoi  au  Directoire  il  disait  :  a  Les 
»  sciences,  qui  nous  ont  révélé  tant  de  secrets,  qui  ont  détruit 

>  tant  de  préjugés,  sont  appelées  à  nous  rendre  plus  de  ser- 

>  vices  encore  :  de  nouvelles  vérités,  de  nouvelles  découvertes, 

>  nous  révélerontdes  secrets  plus  essentiels  encore  au  bonheur 

>  des  hommes  ;  mais  il  faut  que  nous  aimions  les  savants  et 
»  que  nous  protégions  les  sciences,  t 

Telle  était,  messieurs,  Topinion  manifestée  au  gouverne- 
ment de  cette  époque  par  Napoléon. 

Quelques  mois  après,  lorsque,  le  19  mai  1798,  il  quitta  la 
France,  à  la  tête  de  la  brillante  armée  qu'il  commandait, 
pour  faire  l'expédition  d'Egypte,  il  se  fit  accompagner  par  les 
savants  les  plus  illustres  de  son  temps.  Parmi  eux  figuraient 
Monge,  Berthollet,  Fourier,  Fourcroy,  Etienne  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  Savigny,  Cordier,  Dolomieu,  Delile,  Jomard, 
Larrey,  Desgenettes,  etc.  Ces  savants  formèrent  l'Institut 
d'Egypte,  présidé  par  Monge  ;  Napoléon  en  était  vice-président, 
et  Fourier  secrétaire.  Celte  Académie  improvisée  au  milieu 
des  batailles,  sur  une  terre  étrangère  et  outre  mer,  se  réunis- 
sait en  séance  tous  les  cinq  jours;  et  l'on  sait  les  importants 
travaux  que  nous  a  légués  Tlnstitut  d'Egypte,  dont  les  derniers 

(1)  Lorsque  le  général  Napoléon  Bonaparte  fut  reçu  membre  de  rinstitut, 
il  écrivit  an  président  de  cette  savante  assemblée  la  lettre  suivante  : 

«  Citoyen  président, 

»  Le  suffrage  des  hommes  distingués  qui  composent  Tlnstitut  nilionore. 
Je  sab  bien  qu'avant  d'être  leur  égal  je  serai  longtemps  leur  écolier. 

»  S'il  était  une  manière  plus  expressive  de  leur  faire  connaître  Testime 
que  j'ai  pour  vous,  je  m'en  servirais. 

»  Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  donnent  aucun  regret,  sont  celles 
que  l'on  fait  sur  l'ignorance. 

»  L'occupation  la  plus  honorable  comme  la  plus  uUle  pour  les  nations, 
'est  de  contribuer  à  l'extension  des  idées  humaines. 

»  La  vraie  puissance  de  la  république  française  doit  consister,  désormais , 
à  ne  pas  permettre  qu'il  existe  une  seule  idée  nouvelle  qui  ne  lui  appar- 
tienne. »  BOIf APARTS.  » 
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leprésentants  vienneU  de  s'éteindre.  Quels  hommes,  mes- 
àemSy  que  ces  savants  à  cette  époque  de  notre  histoire, 
qvds  soldais  et  quels  chefs  pour  les  commander  I  La  France 
eu  sera  tanjours  ôèrel  Quelle  nation  en  effet  peut  offrir,  dans 
de  pareilles  circonstances,  de  semUables  exemples  de  vertus 
guerrières^  de  patriotisme,  d'abnégation,  de  philantturopie  et 
de  courage  civil  (1)  ? 


(i)  F&r  arrêté  <fa  3  frticfidw  an  TI,  le  général  Napoléon  Bonaparte  or- 
donna la  formation,  au  Caire,  d'un  Instiinl  pour  les  sciences  et  les  arts^  Cei 
iDsttUH  fut  immédialenient  eoMposé  4e  trente-six  savasts^  qui  se  divisaient 
en  sections  de  la  manière  suivante  : 

INSTITUT   D'ÉeVME   <179S). 
8eetl«B  de  BMOIiéaMMqacs» 

Sciences  mathimatiques. 


JlnaTéossy* 

Leroy. 

Bonaparte. 

Malus. 

Costaz. 

Monge. 

Fourier. 

Nouet. 

iitara. 

Quesnot. 

Lepère. 

Say. 

mteiMth  de  physique. 

Sciences  physiques. 

Berthollet. 

Desgenettes. 

Onmpj. 

Dolomieu. 

Conté. 

Dubois. 

Delile. 

Geoffroy. 

Debustilf. 

Savigny. 

Économie  politique. 

Caffarelli 

Schulkowski. 

Gioutier. 

Sucy. 

TaUieik 

liïtérature  et  beaux-arts. 

Denon. 

D.  Raphaël 

Dutertre. 

Redouté  (jeune) 

Norry. 

Rigel. 

Parseval. 

Venture. 

La  première  réunion  de  ces  savants  eut  lieu  le  6  fructidor  an  Vil  ; 
Dans  ceue  séance  (le  23  août  1799),  le  général  Bonaparte,  vice-président, 
a  proposé  les  questions  suivantes  : 

1«  Les  fours  employés  &  la  cuisson  du  pain  de  l'armée  sont-ils  susceptibles  4e 
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Napoléon,  derenu  empereur,  ne  cbangea  pas  (Topinion  sur 
les  sciences  et  sur  les  savants.  Il  les  protégea  toujours,  parce 
qu'il  avait  présents  à  la  mémoire  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  France  pendant  les  htttes  gigantesques  qu'elle  eut 
à  soutenir  sous  la  république  et  sous  Tempire.  Nous  trouvons 
la  preuve  de  ce  que  je  dis  ici  dans  le  rapport  fait  par  Cuvîer, 
au  nom  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de 
llnstitut,  et  présenté  au  gouvernement,  qui  l'avait  demandé, 
sur  les  progrès  des  sciences  de  1789  à  1808,  conformément  au 
décret  du  18  ventôse  anX  (1).  Ces  progrès,  messieurs,  com- 
parés à  ceux  du  passé,  furent  relativement  énormes,  malgré 
les  secousses  terribles  et  les  cruelles  angoisses  qu'éprouva 
la  France  pendant  ce  court  espace  de  temps. 

Adoptant  les  idées  qui  firent  fleurir  les  sciences  à  cette 

quelques  aniéli»ratK>n8,  sous  le  rapport  de  la  dépense^  du  combustible,  et 
queMes  sont  ces  amélioratioBS  ? 

Commission  :  Berthollet,  Caffabelli,  Monge  et  Say. 

2*  Existe-t-il  en  Egypte  des  moyens  de  remplacer  le  houblon  dans  la  fabrication 
de  la  bière  î 

Commission  :  Bebtbollet,  Costàe,  Descevettes  et  Gloutieb. 
3*  Quels  sont  les  moyens  usités  pour  clarifier  et  rarraîcliir  Teau  du  Nil. 

Commission  :  Bebthollet,  Costaz,  Moivge  et  Ventube. 
â*  I>ans  l'étBl  actuel  des  choees  au  Caire,  lequel  est  le  plus  convenable  i  con- 
itruire,  des  moulios  à  eau  ou  des  moulins  à  vent? 

Commission  :  Andréosst,  Caffarelli,  Costaz,  Malus  et  Sat. 
5^  L*(!)^ypte  présente-t-^Ue  des  ressources  pour  la  fabrication  de  la  poudre,  et 
quelles  sont  ces  ressources  ? 

Commission  :  Amdbéosst,  Bebthollet,  Malvs,  Monge  et  Ventobe. 
6*  Quelle  est  en  Egypte  la  situation  de  la  jurisprudence,  de  Tordre  judiciaire 
civil  et  criminel,  et  de  renseignement?  Quelles  sont  let  aaaélioratîons  pes- 
sibles  dans  ces  parties  et  désirées  par  les  gens  du  pays. 

Commission  :  Costaz,  Schulkowsky,  Sdcy  et  Tallien. 
Bans  la  même  séance,  la  commission  chargée  de  proposer  à  l'Institut  un  projet 
de  règlement  fut  composée  de  MM.  Caffabelli,  Costaz»  Geoffbot,  Mokgk  et 
Tallien. 

N.  B.  —  Extrait  du  1"  vol.,  p.  di  et  12,  de  la  Décade  égyptienne,  in-4®,  au 
Caire,  an  VU  (1799). 

(1)  En  1807,  NapoWon  1*^  envoya  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  accom- 
pagné de  Lalande,  comnte  secrétaire,  en  Espagne  et  en  Portugal,  pour  éln- 
dier  Tétatdes  sciences  naturelles  dans  ces  pays,  et  en  rapporter  les  objets  qui 
pouvaient  être  utiles  à  l'agriculture  ou  à  Tindustrie  de  la  France;  et  en  1^(1 
^t  1811,  il  chargea  Guvier  de  lui  faire  des  rapports  sur  Tétat  des  sciences  et 
sur  leurs  progrès  en  Italie,  en  Hollande  et  dans  la  basse  Allemagne. 
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époque,  le  gouvernement  actuel  a  fondé,  poinr  les  répandre, 
comme  il  convient  à  un  grand  pays,  de  nouvelles  facultés  des 
sciences,  et  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  invité 
MM.  les  recteurs  des  académies  à  faciliter  aux  professeurs  de 
ces  facultés  les  moyens  de  faire  des  cours  publics  dans  les 
villes  qui  en  sont  privées.  De  plus,  des  écoles  professionnelles 
ont  été  annexées  à  divers  collèges,  et  tout  nous  fait  espérer 
que  nos  campagnes  ne  seront  pas  oubliées  dans  cette  répar- 
tition de  la  lumière.  L'attention  de  M.  Duruy,  si  empressé  à 
la  vulgariser  partout,  a  été  attirée  sur  l'organisation  d'un 
cours  élémentaire  d'économie  rurale  dans  les  écoles  primaires 
de  nos  villages.  Lorsque  ce  cours  sera  fait  aux  enfants  de  nos 
cultivateurs,  la  jeune  population  de  nos  campagnes,  morale, 
robuste  et  saine,  parce  qu'elle  est  élevée  de  bonne  heure  au 
travail  des  champs,  au  soleil  et  à  l'air  pur,  recevra,  après 
l'instruction  religieuse,  le  plus  grand  bien  qu'elle  puisse 
attendre  de  l'État.  L'enseignement  de  l'économie  rurale  en 
effet,  messieurs,  pratiqué  suivant  les  principes  développés 
par  Daubenton,  lui  fera  mieul  comprendre  le  bien-être  et  le 
bonheur  que  lui  réserve  la  culture  du  sol  bien  comprise  ;  or, 
ce  bien-être  et  ce  bonheur  sont  loin  de  lui  être  garantis  par 
l'émigration  qui  l'arrache  à  ses  foyers  ruraux,  pour  la  con- 
duire dans  les  villes  où  elle  ne  trouve,  le  plus  souvent,  que 
déceptions  et  misère  :  heureuse,  hélas  1  quand  elle  n'y  trouve 
pas  pis  encore. 

Imitant  l'exemple  donné  par  M.  Duruy,  M.  le  Ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  vient 
de  témoigner  à  MM.  les  préfets  le  désir  qu'il  aurait  de  voir 
MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines  faire 
des  cours  publics  analogues  à  ceux  qui  eurent  lieu  à  la  Sor- 
bonne  l'an  passé,  sur  les  sciences  qui  leur  ont  été  enseignées 
aux  écoles  polytechnique,  des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines. 

D'autre  part,  messieurs,  une  question  importante  de  notre 
production  animale  et  de  notre  force  nationale,  relative  aux 
travaux  de  Daubenton,  et  depuis  bien  longtemps  posée  sans 
être  encore  résolue,  est  sur  le  point  d'être  élucidée  par  l'en- 
seignement qui  lui  a  manqué  jusqu'à  ce  jour. 
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M.  le  directeur  général  des  haras,  aide  de  camp  et  premier 
écuyer  de  TEmpereur,  en  rappelant,  dans  une  circulaire  du 
1"  août  passé,  à  MM.  les  préfets,  les  services  rendus  à  Tagri- 
culture  par  renseignement  de  Daubenton,  se  propose  de 
vulgariser  dans  toute  la  France  Finstruction  dont  ce  grand 
naturaliste  a  démontré  la  nécessité.  L'expérience  de  deux 
siècles  a  prouvé,  en  effet,  que  sans  cette  instruction,  l'en- 
treprise difficile  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  le 
général  Fleury  ne  peut  réussir.  Cette  idée  était  celle  de 
Napoléon  I",  qui,  en  réorganisant,  en  1806,  les  haras  sup- 
primés en  1790,  avait  vu  que  le  défaut  de  lumières  spéciales 
avait  été  de  tout  temps  la  cause  principale  de  l'état  regret- 
table de  l'élevage  de  nos  chevaux  de  guerre.  Pour  éclairer 
le  pays  sur  cette  importante  question  de  notre  agriculture, 
l'Empereur  voulut  que  deux  écoles  spéciales  fussent  fondées 
en  même  temps  que  les  haras.  Il  l'a  dit  formellement  dans 
le  décret  du  à  juillet  1806  (1).  M.  le  directeur  général  des 

(1)  On  sait  combien  Napoléon  avait  foi  dans  les  sciences  ;  combien  il 
comptait  sur  leur  influence  pour  provoquer  les  progrès  dans  toutes  les 
carrières  qui  avaient  recours  à  leur  intervention.  11  avait  vu  que  les  haras, 
supprimés  en  1790,  en  avaient  été  privés  depuis  leur  fondation  sons 
Louis  XIV,  et  que  Tétat  peu  satisfaisant  de  la  production  du  Cheval  de  guerre 
ne  reconnaissait  pas  de  cause  plus  sérieuse.  Aussi,  dans  le  décret  qui  les 
réorganisa  le  U  juillet  1806,  il  n'oublia  pas  la  science  des  haras.  La  nécessité 
de  la  répandre  est  signalée  à  Tarticle  1"^'  de  son  décret.  Cet  article  est  amsi 
conçu  :  «  Il  y  aura  six  haras,  trente  dépôts  d'étalons,  deux  écoles  d'expé- 
riences.  »  Les  dépôts  d'étalons  et  les  haras  furent  fondés,  mais  la  création 
des  écoles  d'expériences,  qui  devaient  les  guider  dans  leur  marche  et  éclairer 
ragricultnre  sur  l'élevage  du  cheval,  fut  ajournée.  Les  préoccupations  de 
répoque,  les  graves  événements  qui  se  succédèrent  arvec  tant  de  rapidité 
de  1806  à  1815,  ne  permirent  sans  doute  pas  de  donner  suite  au  projet  de 
l'Empereur.  Si\  avait  pu  être  exécuté,  les  écoles  qu'il  voulait,  auraient  suivi 
rexemple  donné  par  la  bergerie-école  de  Montbard,  elles  ne  pouvaient  en 
avoir  de  meiUenr  à  imiter.  Lorsque  l'enseignement  de  cette  bergerie  fut  créé, 
le  pays  n'était  pas  plus  avancé  sur  la  question  de  la  production  du  Mérinos 
qae  sur  celle  du  Cheval  de  guerre.  Cependant  elle  ne  tarda  pas  à  être  résolue 
par  Daubenton,  qui  éclairait  la  France  par  ses  publications  comme  par  ses 
cours.  M.  le  général  Fleury  signale  avec  raison  ces  cours  à  MM.  les  préfets 
comme  des  modèles  à  suivre.  S'ils  sont  fondés  sous  son  administration, 
les  élevears  comme  l'armée  lui  en  seront  reconnaissants. 
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haras  insiste  snr  ce  point  essentiel  ;  il  fait  comprendre  Tayan- 
tage  qu'il  y  aurait  à  organiser,  dans  chaque  chef-lien  de 
département,  un  cours  pour  répandre  la  science  de  l'éleveur. 
Dans  sa  lettre,  il  invite  MM.  les  préfets  à  communiquer  son 
idée  aux  conseils  généraux,  qui  n'auront  pas  manqué  d'ap- 
plaudir à  cette  heureuse  innovation.  Après  avoir  signalé  les 
défauts  de  l'élevage  actuel  de  nos  races,  M.  le  général  Fleury 
ajoute  :  €  Il  serait  possible  de  remédier,  au  moins  en  partie, 
»  à  ce  regrettable  état  de  choses,  en  ouvrant,  dans  chaque 
I  chef-lieu  de  département,  un  cours  à  l'instar  de  ceux  que 
1  fit  autrefois  le  célèbre  Daubenton  pour  le  Mérinos,  cours 

>  oîi  serait  professé  un  enseignement  approprié  à  l'élevage, 
»  c'est-à-dire  à  la  fabrication ,  au  perfectionnement  de  la 
»  matière  animale.  Vous  trouveriez,  je  n'en  doute  pas,  autour 
»  de  vous,  des  médecins  ou  des  vétérinaires  qui  consenti- 
»  raient  à  se  charger  avec  désintéressement  de  cette  hono- 
i>  rable  tâche. 

»  Les  notions  d'organisation  animale,  naguère  d'une  étude 

>  difficile,  peuvent  aujourd'hui,  à  l'aide  des  préparations  du 
»  docteur  Auzoux,  être  mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
»  gences.  L'administration  est,  par  expérience,  à  même  de 
»  témoigner  des  services  que  le  docteur  Auzoux  a  rendus  à  la 

>  science  ;  elle  a  donné  depuis  longtemps  au  savant  inventeur 
I  de  l'anatomie  élastique,  des  marques  de  sympathie,  et  les 

>  pièces  dont  elle  a  fait  l'acquisition  ont  été  notamment  de 
»  précieux  auxiliaires  pour  lés  professeurs  de  Tancienne  école 
»  des  haras,  i^ 

En  recommandant  l'emploi  des  modèles  de  notre  savant 
confrère  le  docteur  Auzoux ,  M.  le  directeur  général  des 
haras  prouve  tout  le  prix  qu'il  attache  à  l'enseignement  qu'il 
veut  organiser,  et  qui  est  le  plus  sûr  moyen  de  lui  faire 
atteindre  le  but  qu'il  se  propose.  Ces  modèles,  en  effet,  qui 
imitent  si  bien  la  nature,  parlent  aux  yeux,  frappent  l'atten- 
tion, et  facilitent  les  démonstrations  aux  professeurs,  en  con- 
tribuant à  rendre  plus  claires  les  théories  qu'ils  développent 
à  leurs  auditeurs. 

L'initiative  prise  par  M.  le  directeur  général  des  haras  aura 
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Vapprobation  de  tous  les  hoimnes  de  progrès,  notamment  dans 
ragricuItHre  el  dans  l'arofeée.  Après  tant  de  discussions  si 
longtemps  soutenues  sur  la  mtritiplîcation  de  nos  Chevaux, 
l'administration  des  haras,  adoptant  les  idées  de  ûaubenton 
pour  perfectionner  nos  races  chevalines,  et  suivant  l'exemple 
donné  par  ce  grand  naturaliste  pour  doter  la  France  du  Mé- 
rinos, montrera  à  Tagricullure  par  quels  procédés  efficaces 
elle  pourra  améliorer  sa  matière  animale,  suivant  l'expression 
de  M.  le  directeur  général  des  haras.  Or,  l'éleveur  instruit  su? 
son  art  peut  modeler  cette  matière,  dans  les  proportions  que 
permet  la  vie,  comme  l'artiste  façonne  la  matière  inerte. 

Le  moyen  d'obtenir  ce  résultat,  officiellement  indiqué  aux 
préfets  et  aux  conseils  généraux  pour  être  employé  dans  cha* 
que  chef-lieu  de  département,  produira  le  meilleur  efTet.  Par 
renseignement  des  principes  scientifiques  dont  l'application 
doit  présider  au  perfectionnement  des  animaux  domestiques 
en  général,  et  de  nos  races  de  Chevaux  en  particulier,  une  ère 
nouvelle  va  donc  s'ouvrir  pour  les  haras,  et  la  France,  enfin 
affranchie  du  tribut  payé  à  l'étranger,  pour  remonter  sa  cava- 
lerie au  moindre  bruit  de  guerre,  ajoutera  un  puissant  élé- 
ment de  plus  à  son  indépendance,  à  la  richesse  de  son  agri^ 
culture  et  à  la  force  de  son  armée. 

Daubenton,  messieurs,  n'a  jamais  partagé  l'avis  de  ceux 
qui  ont  pensé  que  l'application  des  sciences  par  les  savants 
peut  nuire  à  leur  avancement,  et  que  ceux  qui  les  cultivent, 
occupés  de  leurs  découvertes,  doivent  laisser  à  d'autres  le 
soin  d'en  faire  connaître  les  avantages.  Cette  opinion  ne  sau- 
rait être  fondée,  et  les  importants  travaux  théoriques  de 
Daubenton  lui-même  en  sont  la  preuve.  Parmentier,  ce  mo^ 
dèle  des  philanthropes,  ne  le  prouva-t-il  pas  aussi,  en  contri- 
buant d'une  manière  si  efficace  à  afTranchir  son  pays  des 
horreurs  de  la  famine,  par  l'application  qu'il  fit  de  son  savoir, 
pendant  quarante  ans  de  sa  vie,  à  la  culture  de  laParmentière 
et  à  la  multiplication  d'autres  produits  végétaux  alimentaires? 
Les  mathématiques,  la  géométrie,  l'astronomie,  la  physique,  la 
chimie,  la  géologie,  la  minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie, 
l'anatomie,  la  physiologie,  ont-elles  été  retardées  dans  leur 
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marche  élevée  et  progressive,  par  TappUcation  que  les  savants 
en  ont  faite  aux  arts  libéraux  ou  industriels,  depuis  la  fin  du 
siècle  passé? Or,  depuis  celte  époque,  les  arts  méaniques  et  l'in- 
dustrie ont  fait  plus  de  progrès  avec  le  concours  des  savants, 
qu'on  n'en  avait  remarqué  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 
D'ailleurs,  messieurs,  ne  trouvez-vous  pas  que  rien  de  ce 
qui  peut  être  utile  au  bien  ne  saurait  être  au-dessous  de  la 
dignité  de  la  science  et  de  ceux  qui  lui  consacrent  leur  vie. 
Quelle  mission  sur  la  terre  est  plus  digne  de  l'homme,  savant 
ou  praticien,  que  celle  d'appliquer  ce  qu'il  sait  au  soulage- 
ment des  misères  humaines  ?  L'exemple  donné  par  les 
hommes  éminents  en  matière  philanthropique  frappe  les 
esprits  et  les  dispose  à  la  bienveillance.  Daubenton  a  peut-être 
rendu  plus  de  services  par  Timpulsion  qu'il  a  donnée  en 
appliquant  la  science,  et  en  prouvant  ce  que  peut  la  zoologie 
en  agriculture,  que  par  ses  travaux  théoriques,  quelle  que 
soit  leur  importance.  Si  les  illustres  naturalistes  qui  lui 
succédèrent,  occupés  de  graves  questions  spéculatives  qui 
absorbèrent  tout  le  temps  qu'il  leur  fut  donné  de  vivre» 
n'ont  pas  suivi,  dans  toute  son  étendue,  la  voie  d'applica- 
tion qu'il  avait  ouverte ,  à  l'exemple  d'Aristote  et  de  Pline* 
MM.  Milne  Edwards,  Valenciennes,  de  Quatrefages,  Coste, 
Duméril  et  tant  d'autres  savants,  n*ont-ils  pas  prouvé  qu'ik 
ont  compris  l'opportunité  de  l'application  de  leur  science, 
par  leurs  recherches  sur  les  moyens  de  multiplier  la  produc- 
tion animale  dans  les  mers,  les  lacs  et  les  étangs  ;  dans  les 
fleuves,  les  rivières  et  les  ruisseaux,  pour  augmenter  nos  sub- 
sistances? Et  cependant,  messieurs,  peut-on  dire  que  leurs 
travaux  théoriques  en  ont  souffert?  J'en  appelle  à  ceux  qui  les 
étudient.  L'exemple  donné  par  ces  professeurs  illustres  i 
leurs  élèves,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  et  au  Collège  de 
France,  portera  ses  fruits,  nous  n'en  doutons  pas.  La  nouvelle 
génération  des  naturalistes  comprendra  tout  ce  qu'a  de  fécond 
et  d'élevé  l'école  de  Buffon  et  de  Daubenton,  que  la  Société 
impériale  d'acclimatation  contribue  si  efficacement  à  faire 
revivre.  Sans  rien  faire  perdre  à  l'éclat  de  celle  d'Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  de  Guvier,  cette  école  pratique  re- 
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prendra  désormais  le  rang  qu'elle  avait  au  siècle  dernier,  et 
Tadministration  qui  en  favorisera  les  développements  rendra 
de  grands  services.  Par  la  vulgarisation  de  la  science  de  la 
nature  appliquée  à  l'exploitation  du  sol,  notre  pays  compren- 
dra mieux  toute  l'étendue  de  ses  ressources,  et  notre  produc- 
tion agricole  augmentera  dans  des  proportions  encore  incon- 
nues. 

Mais,  messieurs,  le  naturaliste  qui  se  proposait  de  donner  - 
à  cette  école,  de  Buffon  et  de  Daubenton,  toute  l'extension 
qu'elle  comporte;  celui  qui  avait  repris  l'œuvre  commencée 
par  ces  grands  naturalistes  pour  la  conduire  aussi  loin  que  le 
lui  promettait  son  dévouement,  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hilaire, 
sachant  bien  que  le  pouvoir  d'un  seul  homme  est  insuffisant 
pour  remplir  une  semblable  mission  et  la  continuer,  songea  à 
remploi  d'un  moyen  qui  lui  paraissait  garantir  le  succès  qu'il 
rêvait.  Ce  fut  cette  idée,  messieurs,  qui  présida  à  la  fondation 
de  votre  Société  et  à  celle  de  votre  Jardin  d'acclimatation,  où 
vous  voulez  montrer,  comide  le  fit  Daubenton  au  Jardin  des 
plantes,  ce  que  le  pays  et  son  agriculture  doivent  espérer  de 
vos  éludes.  Telles  ont  été  vos  vues,  messieurs  ;  tel  était  le  but 
du  naturaliste  qui  nous  disait,  à  une  première  réunion  prépa- 
ratoire de  notre  Société,  le  20  janvier  1854  : 

€  Nous  voulons  fonder,  messieurs,  une  association,  jusqu'à 
»  ce  jour  sans  exemple,  d'agriculteurs,  de  naturalistes,  de 
»  propriétaires,  d'hommes  éclairés,  non-seulement  en  France, 
»  mais  dans  tous  les  pays  civilisés,  pour  poursuivre,  tous  en- 
»  semble,  une  œuvre  qui,  en  efiTet,  exige  le  concours  de  tous, 

>  comme  elle  tourne  à  l'avantage  de  tous.  Il  ne  s'agit  de  rien 
»)  moins  que  de  peupler  nos  étangs,  nos  forêts,  nos  rivières 
»  d'hôtes  nouveaux;  d'augmenter  le  nombre  de  nos  animaux 
i  domestiques,  cette  richesse  première  du  cultivateur;  d'ac- 
».  croître  et  de  varier  les  ressources  ahmentaires,  si  insuffi- 
p  santés,  dont  nous  disposons  aujourd'hui  ;  de  créer  d'autres 
]»  produits  économiques  ou  industriels,  et,  par  là  même,  de 

>  doter  l'agriculture,  si  longtemps  languissante,  notre  indus- 

>  trie,  notre  commerce  et  la  société  entière,  de  biens  jusqu'à 


Digiti 


zedby  Google 


67A      SOCIÉTÉ  IMPiRIALE  ZOOLOGIQUB  D'XOGLIMÀTAnON. 

>  présent  inconnus  ou  négligés,  non  moins  préciem,  un  joor, 
»  que  ceux  dont  les  générations  antérieures  nous  ont  légué  In 
M  bienfaits* 

>  Telle  est  l'œuvre,  messieurs,  que  tous  n'tfez  pas  crût 

>  d'entreprendre,  et  je  n'hésite  pas  i  le  dire,  s'il  en  esl 
t  peu  de  plus  difficile,  il  n'en  saurait  être  du  moins  de  ^ 
»  grande  et  de  plus  digne  de  l'époque  où  nous  vivons,  et  qoi 

*  »  est,  par  excellence,  celle  des  grandes  applications  des 

>  sciences  au  bien-être  des  peuples,  i 

Et  puis,  messieurs,  en  terminant,  il  ajoutait  : 

c  ....  Par  notre  institution  même,  nous  aurons  ce  qaia 

>  manqué  jusqu'à  ce  jour,  l'esprit  d'initiative  uni  i  Tespril 
»  de  suite  ;  l'effort  individuel,  l'action  passagère  de  diacm, 

>  à  l'action  collective  et  durable  de  tous.  Hommes  d'étndes, 
i  de  professions,  de  situations,  de  devoirs  divers,  nous  noas 

>  complétons  par  cette  diversité 'même  ;  si  bien  que  là  où  Tôt 
»  ne  verrait  peut-être  que  l'association  de  quelques  amis  dn 
»  bien  public,  il  faut  voir  aussi  celle  des  ressources  scienti- 
»  fiques,  pratiques,  matérielles^  que  nulle  psurt  encore  oa 

>  n'avait  songé  à  réaliser.. 

»  Yoilà,  messieurs,  où  est  notre  force.  Que  peut  chacun  de 
»  nous?  Presque  rien  ;  tous  ensemble,  nous  pouvons  et  noas 

>  ferons.  > 

Isidore  Geoffiroy  Saint-Hilaire,  messieurs,  avait  raismi  de 
s'exprimer  ainsi.  Il  avait  prévti  vos  succès.  Avant  de  nous 
quitter,  il  a  dn  moins  eu  la  consolation  de  voir  son  désir 
satisfait  :  ses  espérances  de  18âA,  comme  les  vôtres,  ont  été 
réalisées.  Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  perdre  le  Président 
qui  dirigea  vos  premiers  travaux,  le  choix  unanime  que  vous 
avez  su  faire  de  son  digne  et  illustre  successeur  vous  assure 
les  progrès  de  l'avenir.  Vous  en  avez  chaque  jour  la  preuie. 
Grâce  à  son  dévouement  à  l'agriculture  et  à  sa  haute  et  légi- 
time influence,  votre  Société  est  devenue  aujourd'hui  la  |^s 
vaste,  la  plus  puissante  association  agronomique  qui  ait  jamais 
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existé.  Sympathique  à  tous»  parce  qu'elle  intéresse  tout  le 
monde,  elle  est  sous  le  haut  patronage  et  la  protection  de 
l'Empereur,  du  prince  Napoléon,  et  de  presque  tous  les  souve- 
rains des  peuples  civilisés.  De  grands  personnages  de  toutes 
les  nations  du  globe  en  font  partie,  parce  que  votre  entreprise 
intéresse  le  bonheur  de  tous  les  pays.  Dominés  par  votre 
philanthropie,  vous  avez  su  rallier  à  votre  œuvre  universelle 
toutes  les  classes  de  la  société ,  toutes  les  opinions,  parce 
que  l'honnêteté,  l'abnégation,  l'amour  du  bien,  président  à 
vos  travaux.  Vous  avez  choisi  pour  modèles  Daubenton  et 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Suivez,  messieurs,  l'exemple 
qu'ils  ont  donné  pendant  toute  leur  vie.  Répandez,  par  la 
pratique,  comme  ils  l'ont  voulu,  la  science  des  productions 
variées  de  la  création  ;  éclairez  l'art  raisonné  de  les  bien  cul- 
tiver. Cet  art,  que  l'on  a  dit  être  de  tout  temps  la  plus  utile 
des  professions,  qui  forme  la  base  la  plus  solide  de  la  force 
et  de  la  prospérité  des  États,  inspire  les  sentiments  religieux 
et  la  vertu.  Il  élève  l'âme  par  la  contemplation  de  la  nature 
et  par  sa  collaboration  ;  il  moralise  les  populations  et  leur 
procure  l'abondance  et  la  santé.  En  contribuant  à  le  rendre 
florissant,  messieurs,  la  noble  tâche  que  s'est  imposée  votre 
Société  sera  remplie  comme  vous  le  désirez,  et  vous  servirez 
dignement  l'humanité  et  votre  pays. 
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DISCOURS  DE  M.  VIARD. 

Maire  de  HoRlàard. 


Messieurs, 

Si  j'ose  prendre  la  parole  dans  celte  solennité,  ce  n'est  pas 
que  j'aie  la  prétention  de  vous  raconter  en  un  long  discours 
la  vie  et  les  travaux  de  notre  illustre  compatriote  :  non  ;  des 
voix  plus  autorisées  et  infiniment  plus  éloquentes  que  la 
mienne  vous  ont  dit  en  un  langage  digne  du  sujet  ce  qu'était 
l'homme  dont  nous  sommes  venus  aujourd'hui  honorer  la 
mémoire  ;  mais  la  ville  de  Montbard  nous  a  délégués  pour  la 
représenter  à  cette  fête  de  l'intelligence  et  du  génie,  et  nous 
croirions  manquer  à  notre  devoir  si,  nous  aussi,  nous  n'ap- 
portions au  pied  de  ce  monument  élevé  à  la  gloire  du  savant 
naturaliste  les  modestes  hommages  de  ses  concitoyens. 

Pardonnez  ma  vive  émotion,  messieurs,  elle  est  bien  natu- 
relle :  car,  appelé  pour  la  première  fois  à  l'honneur  périlleux 
de  parler  au  milieu  d'un  auditoire  composé  d'hommes  dis- 
tingués à  tous  les  titres,  d'hommes  illustrés  dans  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres,  en  présence  de  cette  grande  ombre  qui 
semble  nous  écouter,  je  ne  puis  pas  ne  pas  avoir  la  conscience 
de  ma  faiblesse  et  de  mon  humilité. 

Il  y  a,  dans  les  jardins  de  BufTon,  une  haute  tour,  débris 
d'un  château  ducal  ;  le  fils  de  cet  autre  homme  de  génie  a  eu 
la  pieuse  idée  de  faire  ériger  au  pied  de  cette  tour  une 
toute  petite  colonne  sur  laquelle  il  fit  graver  cette  épitaphe  : 


EXCELSiG  TURRI 

BUMILIS     COLUMNA. 

PARENTl  SUO 

nUDS     BUFFON. 


Eh  bien  1  Daubenton  et  vous,  messieurs,  vous  représentez 
ici  la  tour  élevée,  excelsœ  turriy  et  moi  je  ne  suis  que 
l'humble  et  faible  colonne,  humilis  columna;k  ce  titre,  je 
réclame  de  vous  une  très-grande  indulgence. 

Daubenton  est  un  des  plus  glorieux  enfants  de  la  ville  de 
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Montbard,  il  y  est  né  en  1716  ;  11  y  a  vécu,  médité  et  travaillé. 
Il  était  de  cette  forte  race  d'hommes  patients  par  nature, 
tenaces  par  calcul,  persévérants  par  système,  qui  tracent  len- 
tement un  sillon,  y  répandent  la  semence  avec  un  soin  minu- 
tieux, et  ne  livrent  à  leurs  élèves  que  les  fruits  pécoltés  de 
leurs  propres  mains. 

Au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dont  il  est  un  des  fonda- 
teurs, presque  tout  son  temps  était  employé  à  l'enseignement 
de  cette  science  qu'il  cultivait  avec  tant  de  soin  et  d'amour, 
et  qui  lui  valait  de  si  brillants  et  de  si  éclatants  succès. 
Aussitôt  que  ses  devoirs  du  professorat  ne  le  retenaient  plus  à 
Paris,  il  accourait  dans  son  pays  natal,  dans  la  ville  de  Mont- 
bard ;  là,  dans  une  demeure  bâtie  à  côté  des  jardins  de  son 
collaborateur  et  son  ami,  de  l'illustre  Buffon,  il  s'isolait, 
s'entourait  de  tous  les  sujets  nécessaires  à  ses  expériences,  et 
passait  son  temps  à  observer  tous  les  règnes  de  la  nature. 
Rien  n'échappait  à  cet  esprit  sagace;  non-seulement  il  saisis- 
sait les  ressemblances  et  les  difiTérences  sensibles,  mais  les 
simples  nuances  elles-mêmes  étaient  pour  lui  un  sujet  de 
réflexions  et  de  comparaisons  dont  il  savait  souvent  tirer  des 
conséquences  fécondes,  surtout  pour  l'agriculture. 

11  apportait  dans  ce  genre  de  travail  une  persistancei  une 
force  de  volonté  qui  ne  se  décourageait  jamais,  et  qui  fai- 
saient d'ailleurs  le  fond  de  son  caractère. 

Cette  habitude  d'apprendre  et  d'enseigner  était  devenue 
pour  lui  un  tel  besoin,  qu'à  l'âge  où  d'ordinaire  l'homme 
prend  sa  retraite  et  n'aspire  plus  qu'au  repos  si  bien  gagné 
par  un  labeur  incessant,  Daubenton,  encore  plein  d'ardeur  et 
de  courage,  se  chargeait  de  deux  cours  qu'il  professait  avec 
une  exactitude  rigoureuse  et  un  succès  toujours  croissant.  A 
un  de  ses  collègues  qui  lui  offrait  un  jour  de  l'aider  dans  ses 
cours,  il  répondit  :  a  Mon  ami,  je  ne  puis  être  mieux  rem- 
placé que  par  vous  ;  lorsque  l'âge  (il  avait  alors  quatre-vingt- 
trois  ans)  me  forcera  à  renoncer  à  mes  fonctions,  soyez  certain 
quejevous  en  chargerai.  > 

A  Paris,  il  faisait  de  Fhistoire  naturelle  théorique  ;  à  Mont- 
bard, il  faisait  de  l'histoire  naturelle  appliquée. 

2*  SÉRIE,  T.  I.  —  Novembre  1864.  àà 
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Nous  l'avons  déjà  dit,  il  était  l'ami,  l'émule  et  le  collabora- 
teur de  Buffon  ;  ils  professaient  ensemble  au  Jardin  du  roi,  ils 
travaillaient  ensemUe  dans  les  solitudes  des  jardins  de  Mont- 
bard.  Si  Buffon  avait  des  idées,  des  conceptions  plus  élevées, 
plus  sublimes,  s'il   avait   une  imagination  plus  créatrice, 
permettez-moi  de  m' exprimer  ainsi,  Daubenton,  dont  l'intel- 
ligence ne  s'élevait  pas  à  une  si  grande  hauteur,  avait  un 
esprit  peut-être  plus  pratique,  plus  investigateur.  A  eux  deux, 
ils  formaient  un  homme  complet,  un  tout  d'une  rare  perfec- 
tion. Écoutez  plutôt  Lacépède  :  €  Buffon  proposa  àson  ami  cette 
association  qui  devait  les  illustrer  tous  les  deux,  et  tous  les  deux, 
répondant  à  leur  appel  mutuel  vers  la  gloire  et  l'immortalité, 
présentèrent  ce  singulier  phénomène  de  deux  hommes  doués 
de  qualités  supérieures,  mais  diverses,  qui,  combinant  leurs 
mouvements  sans  perdre  de  leur  énergie,  réunissant  leurs 
efforts  sans  confondre  leurs  facultés,  ne  mêlant  leur  lumière 
que  pour  en  augmenter  l'éclat,  s'aidant  sans  se  nuire,  acqué- 
rant sans  perdre,  se  donnant  l'un  à  l'autre  ce  que  chacun 
d'eux  aurait  pu  désirer  séparément,  formaient  un  ensemble 
merveilleux,  jusque-là  sans  modèle,  comme  jusqu'à  présent 
sans  copie  ;  un  être  composé  mais  unique,  un  tout  au-dessus 
de  ce  que  l'on  aurait  cru  pouvoir  attendre  de  la  perfection 
humaine,  et,  par  ce  premier  acte  de  leurs  volontés  intimement 
lices,  surpassaient,  pour  ainsi  dire,  la  nature,  dont  ils  allaiest 
dévoiler  cl  le  pouvoir  et  les  merveilles.  >  Daubenton  était 
d'une  réserve  et  d'une  discrétion  qui  le  faisaient  quelque- 
fois méconnaître  d'hommes  incapables  de  l'apprécier  ;  mais 
Buffon,  dont  on  ne  récusera  pas  la  compétence  comme  juge, 
lui  décerna  un  jour  cet  éloge  :  «  Daubenton  n'a  jamais  ni  plus 
ni  moins  d'esprit  que  n'en  exige  le  sujet  de  sa  pensée.  » 

La  modestie,  le  patriotisme  et  le  désintéressement  de  ce 
savant  illustre  étaient  à  la  hauteur  de  son  intelligence  d'éUte. 
(Test  ainsi  qu'après  la  révolution  française,  il  provoqua  les  dé- 
positaires de  l'autorité  à  supprimer  toutes  les  places  privilé- 
giées, et  offrit  le  premier  de  se  démettre  de  celles  qu'il  occupait, 
et  qui  n'étaient  pourtant  que  la  légitime  récompense  de  ses 
talents  et  des  immenses  services  rendus  aux  sciences  et  au  pays. 
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Cependant,  en  Tan  II  de  la  république  une  et  indivisible, 
il  n'échappa  à  la  proscription,  qui  n'épargnait  pas  même  les 
savants,  qu'en  obtenant  un  certificat  de  civisme  de  la  section 
des  sans-culottes  :  ce  certificat  était  spécialement  accordé  au 
berger  Daubenton. 

Il  y  a  des  renommées  qui,  par  un  regrettable  travers 
d'esprit,  ne  peuvent  en  supporter  une  autre  à  côté  d'elles,  et 
font  tous  leurs  efforts  pour  l'obscurcir  ;  mais  Daubenton  ne 
connut  jamais  ni  la  haine,  ni  l'envie  :  non-seulement  il  aimait 
et  estimait  ses  collègues  et  ses  émules,  mais  il  s'efforçait,  au 
contraire,  de  leur  venir  en  aide  et  de  propager,  de  vulgariser 
leurs  idées  et  leurs  découvertes.  Ainsi  son  successeur  Haûy, 
Dolomieu  et  plusieurs  autres.  Aussi  peu  d'hommes,  peu  de 
savants  ont-ils  reçu  d'aussi  nombreux  témoignages  d'affection 
et  d'admiration!  Plusieurs  souverains  même  n'ont  pas 
dédaigné  de  lui  donner  des  marques  de  leur  estime.  En 
1787,  Louis  XVI  vint  visiter  au  Muséum  d'histoire  naturelle  la 
galerie  des  oiseaux,  chef-d'œuvre  du  conservateur.  Daubenton, 
occupé  par  ses  démonstrations  et  les  yeux  fixés  sur  un  rayon 
élevé,  trébucha  :  c  Vous  êtes  déjà  âgé,  monsieur  Daubenton, 
tuî  dit  le  roi,  et  vous  ne  devriez  pas  marcher  sans  canne.  » 
Peu  de  jours  après,  le  naturaliste  recevait,  de  la  part  du  roi, 
nn  e  magnifique  canne  à  pomme  d'or,  aux  cordons  de  laquelle 
une  bague  de  prix  servait  de  coulant. 

Toutes  les  sociétés  savantes,  toutes  les  Académies  s'empres- 
saient de  recevoir  au  nombre  de  leurs  membres  les  deux 
auteurs  de  X Histoire  naturelle;  le  roi  de  Pologne  leur  deman- 
dait comme  une  faveur,  en  1760,  d'accepter  l'élection  de  la 
Société  royale  de  Nancy;  un  membre  de  la  Société  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Berlin  écrivait  en  1752,  à  Dau* 
benton,  que  si  quelqu'un  méritait  d'être  reçu  dans  toutes  les 
Académies  du  monde,  c'était  lui. 

Après  une  vie  d'études  continuelles,  une  vie  passée  dans  le 
cahtie  et  loin  des  orages  que  soulèvent  les  passions,  notre 
compatriote  eut  une  fin  que  ne  pouvaient  faire  prévoir  ni  ses 
antécédents,  ni  sa  constitution. 

En  apprenant  sa  nomination  au  sénat  conservateur,  tout 
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son  sang,  toutes  les  forces  vitales  qui  lui  restaient,  affluèrent 
tout  à  coup  dans  ce  cerveau  si  bien  organisé,  mais  dont  la 
trame  était  affaiblie  par  Tàge  :  il  tomba  comme  foudroyé  par 
une  apoplexie  cérébrale,  et  après  cinq  jours  d'agonie,  car,  pour 
un  tel  homme,  la  paralysie,  c'est  l'agonie,  il  fut  enlevé  à  ses 
amis,  à  sa  famille  et  à  la  science,  sa  maîtresse  de  prédilection. 
Nous  conservons  à  Montbard  la  maison  modeste  où  il  venait 
se  retremper  au  sein  de  la  nature  :  cette  maison  est  encore  la 
propriété  de  ses  petits  neveux  ;  nous  conservons  les  restes  de 
la  bergerie  où  il  a  tenté,  le  premier,  l'acclimatation  des 
Mérinos,  et  rendu  un  immense  service  à  son  pays  en  l'affran- 
chissant d'un  lourd  tribut  à  l'étranger  et  en  lui  créant  une 
source  nouvelle  de  richesses  et  de  prospérités.  Son  souvenir 
est  encore  palpitant  au  milieu  de  nous;  dans  plusieurs  siècles, 
tout  le  monde  se  rappellera  Daubenton,  et  personne  ne  voudra 
ignorer,  ni  ses  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit,  ni  ses  travaux, 
ni  sa  gloire. 

Tant  il  est  vrai,  messieurs,  que  l'homme  de  génie  ne 
meurt  jamais.  Son  enveloppe  matérielle  peut  bien  s'anéantir 
et  disparaître,  mais  il  reste  toujours  sa  personnalité  intellec- 
tuelle :  elle  est  imprimée  sur  les  livres,  gravée  sur  le  bronze, 
sculptée  sur  les  monuments  ;  elle  nous  entoure,  nous  pénètre 
et  nous  domine  partout  et  toujours.  Ne  cherchons  pas  i 
échapper  à  cette  domination  :  car,  si  elle  est  lyrannique,  elle 
est  aussi  féconde  en  grands  résultats;  elle  éveille  dans  nos 
cœurs  une  vaillante  émulation  et  l'ambition  des  grandes 
choses,  et  elle  nous  inspire  surtout  une  juste  et  haute  estime 
de  nous-mêmes. 

Messieurs,  si  la  grande  âme  de  Daubenton  peut,  du  haut 
de  son  séjour,  assister  aussi  à  cette  cérémonie,  il  doit  être 
heureux  de  voir  sa  statue  entourée  des  savants  les  plus  renom- 
més ;  il  doit  être  fier  d'entendre  les  hommages  magnifiques 
rendus  à  sa  mémoire  par  des  hommes  qui  lui  ont  succédé,  et 
dans  ses  fonctions,  et  dans  ses  triomphes.  Si,  cependant,  il 
peut  aussi  lire  dans  les  cœurs,  il  verra  que  notre  amour  et 
▲notre  admiration,  pour  être  rendus  d'une  manière  très-impar- 
aite,  u  en  sont  ni  moins  grands,  ni  moins  sincères. 
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Il  me  reste,  messieurs,  à  remplir  un  devoir,  et  je  ne  veux 
pas  y  manquer.  Nos  concitoyens,  que  nous  représentons  ici, 
vous  offrent  par  mon  organe  le  vif  témoignage  de  leur  gra- 
titude et  de  leur  orgueil  pour  Tinsigne  honneur  rendu  à  Dau- 
benton,  honneur  qu'attend  encore  la  statue  non  inaugurée  de 
Buffon.  Cependant  1865  ne  se  passera  pas,  nous  l'espérons, 
sans  qu'une  éclatante  réparation  soit  donnée  à  l'immortel 
naturaliste  ;  alors,  messieurs,  la  ville  de  Montbard  sera  heu- 
reuse et  fière  de  vous  compter  au  nombre  de  ses  hôtes  les 
plus  illustres. 


SOUSCRIPTION  POUR  LA  STATUE  DE  DAUBENTON. 

Salle  de  Ui  Itote  des  ummmertpi^mrm. 

Une  première  liste  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  (t.  IX,  année  4862, 
p.  70),  nous  insérons  aujourd'hui  celle  qui  suit,  pour  la  compléter. 

Son  Exe.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères. 
Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur. 


La  Société  nantaise  d'horticulture. 

La  Société  d'agriculture  du  Cantal. 

La  Société  d'agriculture  du  Puy. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne. 

La  Société  centrale  d'agriculture  du 
Calvados. 

La  Société  d'agriculture  de  Bourbourg 
(Nord). 

M.  le  Préfet  de  l'Aisne. 

M.  le  Préfet  de  Constantine  (Algérie). 

Le  Conseil  général  de  la  COte-d'Or. 

MM. 

Aiqui,  à  Ajaccio  (Corse). 

Arrenlière  (d'),  propriétaire,  à  Paris. 

Baradére,  consul  général  de  France  à 
Barcelone  (Espagne). 

Bérenger  (Cam.),  propriétaire,  à  Paris. 

Bergonzi,  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété à  Boulogne-sur-mer. 

Bissey  (M"'*'  veuve),  à  Montbard. 

Blatin  (le  docteur),  à  Paris.  2*sou8cript. 


MM. 

Bordier  (le  docteur  Paul),  à  Melle  (Deux- 
Sèvres. 

Bouchard,  délégué  de  la  Société  à  Lyon. 

Bourgoing  (A.  de),  à  Paris. 

Bréon-Guérard. 

Brierre,  à  Saint-Hilairede  Riez  (Vendée). 

Chamillard,  marquis  de  la  Suze  (de), 
à  Courcelles  (Sarthe). 

Colladon  (le  docteur),  à  Paris. 

Collard,  à  Ivry  (Seine). 

Collet  (E.),  à  Montbard. 

Daurier  (le  baron),  à  Rambouillet. 

Debaius,  membre  du  Conseil.  2*  souser. 

Drouyn  de  Lhuys  (M"«),  à  Paris. 

Drouyn  de  Lhuys  (Son  Exe.  M.),  à  Paris. 
2*  souscription. 

Dufour  (B.  J.),  délégué  de  la  Société  à 
Constantinople. 

Dupin  (E.).  membre  du  Conseil,  à  Paris. 
2"  souscription. 

Durfort  (le  comte  de),  à  Paris. 

Esnault-Pelleterie,  k  Paris. 
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MM. 

Firino,  à  Paris. 

Flament  (A.),  à  Me1k>  (Oise). 

FUry-Hérard,  à  Paris.  2*  fouseripiioa. 

Forbin-Janson  (marquis  de),  à  Paris. 

Foucaud,  à  Napoléon-Vendée. 

Fould  (Aehille),  à  Paris. 

Fournier(P.  B.),  à  Paris. 

Gasnier,  à  la  Bruyère  (Maine-et-Loire). 

OavUer  (L.  H.),  à  NapoléOQ-Yeiidée. 

Genesley,  à  Laval  (Mayenne). 

Geoffroy  Saint  -  Hilaire  (M"»«  veuve). 
2*  souscription. 

Germain  (Victor),  à  Valenciennes. 

Glatigny  (Léonard  de),  aux  Pâtis  (Indre- 
et-Loire). 

Goffint-Delrue,  à  Mons  (Belgique). 

Goulin,  à  Montbard  (Côte-d'Or). 

Gourdin  (D.  D.),  à  Napoléon-Vendée. 

Graux  (Louis),  à  Juvincourt  (Aisne). 

Guitton  (Henri),  à  Napoléon-Vendée. 

Guitlon  (Camille),  à  Napoléon-Vendée. 

Hérelle,  à  Paris. 

Ivonnet,  à  Napoléon-Vendée. 

Jacquemart  (Frédéric),  membre  du  Con- 
seil. 2*  souscription. 

Jacquemart  (Ferdinand).   2*  SAUSoript. 

La  Corbière  (le  docteur  de),  à  la  Ro- 
leUee  (Loir-et-€h«r). 

Lagarde  (M>'«  MéFanie). 

Lagneau  père  (le  docteur),  à  Paris. 

Lanseigne,  à  Paris. 

La  Plaigne  (le  comte  de),  à  Jeuenna 
(Basset-Pyrénées). 


MM. 

Lécrivain,  à  Paris. 

Leroux,  à  Paris. 

Lobligeois  (le  docteur),  k  Paris. 

Louvel,  à  Remalard  (Orne). 

Louvrier,  à  Poitiers  (Vienne). 

Malard,  à  Cemmercy  (Me«se). 

Meloizes  (Le  vicomte  des),  à  Weiowr. 

Mestayer,  notaire,  à  Paris. 

Milâot,  à  MeUo  (Oise). 

Momuion  Als,  à  Montbard. 

Pallu,  à  Paris. 

Petit,  à  Paris. 

Petit,  à  Bernay  (Eureî. 

Poignand,  à  Buthiers  (Haute-Saône). 

Pouchet,  délégué  de  la  Société  à  Rouen. 

Prioux,  à  Paris. 

Riantarès  (le  duc  de),  à  Paris. 

Rosiers  (des),  à  Paris. 

Rozan,  à  Tonneins  (Lot-et-Garonne). 

Saint-Queotjn  (de),  à  $aii4*>Vakry-sur- 
Somme. 

Sa  vardan ,  à  la  Cbapelle-Gaugain  (Sarthe). 

Sémallé  (René  de),  à  Versailles. 

Theillier-Desjardins,  délégué  de  la  So- 
ciété à  Saint-Quentin  (Aisne). 

Tireau,  à  Nay oléen-Vaidéeu 

Terres  Caicedo,  à  Paris. 

Valenciennes,  à  Paris. 

Varret  Millet,  à  Savoisv  (Côte^Or). 

Vaussin,  h  Montbard  (Côte-d'Or). 

Vince,  à  Paris. 
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MÉMOIRE 
SUR  LES  BÈTES  A  LAINE  EN  CHINE, 

Extrait  les  Mémoires  concernant  les  Chinois  par  les  anciens  missionnaires  de  Péking, 


ET  AN50TÉ 

Par  H.   G.  Encèiie  SmOK. 

SUITE  (1). 


Le  docteur  Lah-lchao,  de  la  dernière  dynastie,  a  fait  un 
ample  recueil  des  principes  et  des  maximes  des  anciens  sur 
les  attentions,  les  soins  et  les  précautions  que  demande  le 
choix  d'un  pasteur.  Tout  le  reste  ne  pouvant  réussir  que  par 
lui,  dit  l'ancienne  glose  du  Tcheou-ly^  on  risque  tout  à  le  pren- 
dre à  l'aventure.  D'après  le  résultat  des  discussions  chinoises, 
on  ne  doit  pas  confier  un  grand  troupeau,  ni  à  des  jeunes  gens, 
ni  à  des  paresseux,  ou  à  des  caractères  vifs  et  emportés.  Un 
pasteur  doit  être  dans  la  maturité  de  l'âge,  ami  du  travail, 
instruit  par  ses  expériences,  affectionné  à  son  troupeau ,  at- 
tentif à  tout,  modéré  et  débonnaire.  Le  docteur  Lan-tchao 
en  allègue  et  en  détaille  plusieurs  bonnes  raisons  qu'il  appuie 
d'exemples.  Tout  Chinois  qu'il  est,  sa  candeur  l'oblige  de  con- 
venir que  les  montagnards  et  les  Tartares  ne  réussissent  si 
bien  dans  la  conduite  des  troupeaux  que  parce  qu'ils  s'en  font 
une  grande  affaire,  et  ont  une  innocence  de  mœurs  qui  faci- 
lite et  assure  leurs  soins. 

Qu'on  ne  se  mette  pas  en  peine  de  quelques  contradictions 
apparentes  entre  les  assertions  de  nos  bergers  de  différentes 
provinces.  Ceux  qui  ont  écrit  ici  le  plus  de  détails  sur  le  gou- 
vernement des  troupeaux,  sont  les  premiers  à  avertir  que, 
selon  que  l'on  s'avance  vers  le  nord  ou  vers  le  midi,  vers 
l'orient  ou  vers  l'occident,  selon  même  que  le  pays  est  bas  ou 
élevé,  exposé  à  certains  vents  ou  à  certains  brouillards,  sujet 
à  des  révolutions  subites  dans  Taîr  et  à  des  inconstances  de 

(1)  Voyez,  pour  la  première  parUc,  page  507, 
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saisons,  il  faut  y  suivre  des  règles  particulières ,  sous  peine 
d'exposer  ces  bêtes  à  laine  à  des  maladies  générales,  et  même 
épidémiques,  qui  y  feront  de  grands  ravages,  t  Nos  Chinois  qui 
ont  vécu  avec  les  Tartares,  ditMan-ouei,  ont  appris  d'eux  que 
les  herbes  et  les  pâturages  mouillés  par  certains  brouillards 
d'automne  ou  du  printemps  causent  des  maladies,  sinon  aux 
Brebis  et  aux  Béliers  un  peu  vieux,  du  moins  à  tout  ce  qui  est 
jeune  dans  le  troupeau.»  Cela  n'était  pas  inconnu  aux  Chinois 
des  premières  dynasties,  puisqu'ils  avaient  établi  comme  une 
règle  générale  que,  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  brouil- 
lards le  matin,  soit  au  printemps,  soit  en  automne,  ou  même 
une  forte  rosée,  on  ne  conduirait  les  troupeaux  aux  pâturages 
que  lorsque  le  soleil  les  aurait  dissipés.  11  paraît  encore  qu'on 
avait  la  même  attention  après  la  pluie,  surtout  dans  des  en- 
droits ou  peu  aérés,  ou  bas  et  humides.  Pour  tout  dire,  autant 
les  anciens  cherchaient  de  gras  pâturages  pour  les  bœufs  et 
les  chevaux,  autant  ils  les  évitaient  pour  les  bêtes  à  laine,  non- 
seulement  à  cause  de  leur  tempérament,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
plus  haut,  mais  aussi  pour  ne  pas  les  exposer  à  l'insalubrité 
des  herbes  trop  pleines  de  suc  et  d'humidité  :  insalubrité  qui 
croît,  selon  le  livre  Tsiuon-nonffj  par  la  manière  même  dont 
les  bêtes  à  laine  paissent,  trop  prompte  pour  être  saine  et  ré- 
glée sur  leurs  besoins.  L'attention  paraîtra  ridicule;  cependant 
nous  la  trouvons  indiquée  par  des  écrivains  trop  sensés,  pour 
oser  l'omettre.  Dans  la  province  de  Chan-tong,  et  dans  celles 
du  Chen-si,  du  Sse-tchouen,  quand  les  pluies  annuelles  ont 
couvert  les  grands  pâturages  d'une  herbe  fraîche ,  tendre  et 
abondante,  on  la  laisse  croître,  monter,  grainer  et  se  sécher 
à  demi,  avant  d'y  conduire  les  grands  troupeaux  ;  ou  si  on  les 
conduit  dans  ces  pâturages  si  verdoyants,  ce  n'est  que  par  in- 
tervalles, et  en  les  y  préparant  par  d'autres,  où  les  rochers 
et  le  sable  laissent  croître  avec  peine  quelques  plantes  par- 
fumées, à  la  vérité,  et  odorantes,  mais  un  peu  ligneuses  et 
sans  suc.  Qu'on  n'aille  pas  se  récrier  sur  tout  cela,  non  plus 
que  sur  ce  que  nous  dirons  encore,  comme  si  nous  voulioni 
surcharger  l'Europe  de  soins,  dont  elle  s'est  passée  jusqu'à 
nos  jours  et  dont  elle  n'a  que  faire  pour  l'avenir.  Nous  n'en 
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avons  pas  la  première  pensée;  mais  si  l'on  veut  savoir  ce  qui 
se  dit  et  se  pratique  à  la  Chine,  qu'on  ne  s'en  prenne  pas 
à  nous  de  ce  que  les  choses  ne  sont  pas  comme  on  voudrait. 
Les  anciens  ouvraient  les  portes  et  les  fenêtres  de  la  ber- 
gerie, avant  de  conduire  leur  troupeau  dans  la  campagne;  et 
nous  trouvons  cet  article  fort  recommandé  pour  toutes  les 
saisons,  mais  surtout  en  hiver.  Comme  la  raison  qu'en  allè- 
guent les  livres  a  plus  de  trois  mille  ans,  il  ne  serait  pas  hon- 
nête de  la  copier.  Nous  trouvons  dans  presque  tous,  que  quand 
l'hiver  est  ou  pluvieux,  ou  trop  froid,  il  vaut  mieux  garder 
son  troupeau  dans  la  bergerie  que  l'en  faire  sortir,  si  ce  n'est 
autant  de  temps  qu'il  faut  pour  la  nettoyer,  l'aérer  et  en  ôter 
le  fumier.  Dans  les  cantons  où  l'hiver  a  ses  beaux  jours,  on  ne 
risque  rien  de  le  mener  au  pâturage  quand  le  soleil  est  un 
peu  haut,  mais  il  est  essentiel  qu'il  en  revienne  avant  que  le 
soleil  se  couche.  Ce  qui  regarde  le  printemps  et  l'automne  a 
été  dit.  Pour  l'été,  il  y  a  deux  pratiques  qui  reviennent,  au 
fond,  à  la  même,  puisqu'on  fait  également  sortir  le  trou- 
peau au  soleil  levant,  et  qu'on  le  ramène  au  soleil  cou- 
chant ;  mais,  selon  la  première,  on  le  reconduit  à  l'étable 
vers  neuf  heures,  et  on  l'en  fait  sortir  vers  les  trois  heures; 
au  lieu  que,  selon  la  seconde,  on  se  contente  de  le  mener 
se  reposer  pendant  le  temps  à  l'ombre  d'un  vallon  ou 
d'un  bois.  Messieurs  les  lettrés,  qui  la  préfèrent  comme  la 
plus  ancienne,  ne  manquent  pas  de  soutenir  qu'elle  est  plus 
naturelle  et  ne  fatigue  pas  le  troupeau  d'un  aller  et  d'un 
retour  aussi  malsains  qu'inutiles.  Mais  cela  les  jette  dans  la 
question  de  la  pleine  campagne  qu'ils  traitent  trop  au  long 
pour  que  nous  songions  à  y  suivre  leur  érudition  et  leur  cri- 
tique. Nous  convenons  néanmoins,  avec  le  docteur  Leang,  que 
les  lettrés  des  trois  dernières  dynasties,  qui  ont  disputé  devant 
le  public,  auraient  pu  mieux  s'entendre  et  moins  donner  à 
leurs  préjugés  et  à  leurs  systèmes.  Les  recherches  savantes  et 
curieuses  qu'ils  ont  faites  ont  épuisé  la  matière,  éclairci  tous 
les  doutes,  et  poussé  si  loin  leurs  discussions,  qu'il  n'en  reste 
plus  à  faire,  t  On  voit  très-clairement,  ajoute-t-il,  qu'à  laisser 
>  aux  anciens  textes  toute  leur  autorité,  et  s'en  tenir  à  la 
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»  seule  coQctliâtioQ  des  témoignages  qui  soit  raisonnée  et 

>  satisfaisante,  il  est  hors  de  doute  que  nos  anciens  GhinoiSy 

>  comme  plusieurs  Tartares  de  nos  jours,  ont  laissé  leurs 
B  troupeaux  en  pleine  campagne  le  jour  et  la  nuit  pendant  le 

>  grand  été,  et  une  partie  du  printemps  et  de  l'automne.  Il 
:»  parait  même  que  dans  quelques  cantons  ils  les  y  laissaient 
»  toute  l'année,  tandis  que  dans  d'autres  on  ne  les  y  laissait 

>  jamais.  C'était  donc  bien  mal  l'entendre  que  de  se  prévaloir 

>  de  la  pratique  des  premiers  âges  pour  ne  laisser  jamais, 
»  laisser  toujours  ou  ne  laisser  que  quelques  mois  les  trou- 

>  peaux  en  pleine  campagne.  Dés  qu'elle  était  si  différente, 

>  on  n'en  pourrait  rien  conclure,  si  l'on  n'allait  pas  jusqu'aux 

>  raisons  sur  lesquelles  elle  était  fondée.  Or,  ces  raisons  cher- 
»  chées,  trouvées  et  examinées,  ont  fait  voir  que  ces  diffé- 

>  rentes  pratiques  étaient  fondées  sur  les  différences  du  sol  et 
»  du  climat.  On  n'a  laissé  les  troupeaux  en  pleine  campagne 
»  pendant  la  moitié  de  l'année,  ou  même  pendant  toute 
»  l'année,  que  dans  quelques  cantons  de  l'occident  où  il  n'y 
»  a  ni  pluies,  ni  brouillards,  ni  rosées,  que  passagèrement  on 
»  par  extraordinaire.  Si  Ton  avait  voulu  instruire  les  derniers 

>  siècles,  et  non  pas  disputer,  on  aurait  observé  que  les 

>  peuples  d'en  deçà  et  d'au  delà  du  Cha-mo,  dont  toute  la 

>  richesse  est  en  troupeaux  de  bêtes  à  laine,  ne  suivent  à  cet 

>  égard,  dans  tant  d'endroits,  la  pratique  de  la  pleine  cam- 
1  pagne,  que  parce  que  la  sécheresse  continuelle  du  ciel  le 
»  leur  permet,  et  qu'on  la  modifie  dans  d'autres  cantons,  ou 

>  qu'on  ne  la  suit  pas  du  tout,  non  plus  que  dans  les  immenses 
»  déserts  du  nord,  où  les  pluies,  les  rosées,  les  brouiliards, 
»  les  neiges  et  les  vents  froids  la  rendraient  funeste.  >  Nous 
n'avons  rien  à  ajouter  aux  paroles  du  docteur  Leang  sur  la 
question  et  sur  la  pratique  de  la  pleine  campagne  pour  les 
bêtes  à  laine  :  elles  disent  tout  à  qui  cherche  le  vrai.  Ce  qui 
réussit  dans  un  endroit  ne  conclut  rien  pour  un  autre.  On 
doit  se  conformer  au  climat  de  chaque  pays,  et  comme  les 
climats  varient  beaucoup,  cette  diversité  prouve  très*invind- 
Uement  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  générale  à  cet  égard,  et 
qu'elle  serait  fausse  et  défectueuse  par  sa  généralité. 
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Nous  changerons  bien  de  langage  sur  la  manière  de  mener 
pattre  un  troupeau,  et  de  le  ramener  à  la  bergerie.  Nous 
trouvons  prescrit  et  recommandé  dans  tous  les  livres,  comme 
un  point  de  très-grande  conséquence,  de  le  conduire  lente- 
ment au  petit  pas,  et  en  l'arrêtant,  plutôt  que  de  le  presser. 
Outre  la  raison  générale  des  petits  ménagements  qu'il  faut 
avoir  pour  les  vieilles  Brebis,  pour  celles  qui  sont  pleines, 
dans  la  saison,  et  pour  leurs  Agneaux  qui  les  suivent,  dans  un 
autre,  on  allègue  encore  les  inconvénients  inévitables  et  ton- 
jours  funestes  d^noe  marche  trop  hâtée,  c  Un  troupeau,  dit 

>  Kia^tsang,  qui  arrive  au  pâturage,  fatigué  et  hors  d'haleine, 

>  ne  paîtra  qu'avec  peine,  et  ce  qu'il  mangera  ne  lui  profitera 
1  pas  ;  mais  s'il  rentre  ainsi  dans  l'étable,  il  en  souffrira 
»  encore  plus,  fûl^elle  moins  fraîche  qu'elle  ne  l'est  ordinai- 

>  rement*  Qu'on  en  juge  par  ce  qui  arrive  au  voyageur  et  à 

>  son  cheval.  Les  anciens,  dont  les  attentions  étaient  si  sages 

>  et  si  réfléchies,  avaient  un  endroit  près  de  la  bergerie  pour 
»  y  amuser  le  troupeau  et  le  reposer  avant  de  l'y  enfermer.  » 
Le  même  Kia-tsang  dit  ailleurs,  que  dans  les  pâturages  aussi, 
le  berger  doit  avoir  grand  soin  que  son  troupeau  n'aille  pas 
courant,  quelque  peu  abondantes  et  semées  çà  et  là  que  soient 
les  herbes.  Du  reste,  nous  ne  le  citons  que  parce  qu'il  parle 
d'après  les  anciens  et  soutient  qu'en  quelque  pays  et  en 
quelque  saison  qu'on  néglige  ces  soins,  peu  importants  en 
apparence,  on  expose  un  troupeau  à  bien  des  maladies. 

La  tonte  de  la  laine  (1)  occasionnera  encore  plus  sûrement 

(1)  Les  Moulons  sont  soumis,  en  Mongolie,  à  deux  tontes  régulières,  Tune 
qai  a  lieu  du  20  mars  aa  10  avril,  et  Taiitre  aa  commencement  du  mois  de 
septembre.  On  se  sert,  pour  cela,  de  ciseaux  qui  ne  diffèrent  pas  essentiel- 
lement des  nôtres.  Us  sont  plus  lourds,  et  le  biseau  qui  forme  le  taillant  est 
beaucoup  plus  large,  de  sorte  qu*OQ  ne  peut  couper  la  laine  très-près  de  la 
peau.  Mais,  d*après  le  mémoire,  eelte  condition  semblerait  être  observée  à 
dessein,  afin  de  ne  jamais  tondre  Jusqu'à  la  peau. 

Ob  ne  parait  pa»,  en  Mongolie,  connaître  d'autres  raisons  de  distinguer 

ks  kdoes  qoe  Tépoqne  à  laquelle  la  tonte  a  eu  lieu.  La  laine  de  tout  le 

corps  de  Tanimal  est  mêlée,  et  les  laines  de  tous  les  Montons  sont  confon- 

dnes,  à  Texception  de  h  li^ne  des  jeones  Agneaux. 

Voici  à  pea  près  comment  elles  se  classent  et  comment  on  les  cote  sur  le 
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et  plus  promptement  des  maladies  dans  le  troupeau,  si  elle 
n'est  pas  faite  dans  sa  saison  et  avec  les  soins  convenables.  Pour 
la  saison,  elle  varie  suivant  les  pays  et  Tannée.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales,  où  les  beaux  jours  de  printemps  com- 
mencent plus  tôt,  on  fait  la  tonte  dès  la  seconde  lune,  au  lieu 
que  dans  celles  du  nord  on  la  diffère  jusqu'au  commencement 
de  la  quatrième,  quelquefois  même  plus  tard ,  lorsque  Thiver 
a  été  long  et  lorsque  les  vents  du  nord  souiQent  encore.  Les 
anciens  séparaient  les  Agneaux  et  les  Brebis  faibles  avant  la 
tonte,  faisaient  baigner  au  grand  midi,  dans  une  eau  claire  et 
courante,  le  reste  du  troupeau,  et  ils  avaient  leurs  signes  pour 
distinguer  combien  de  jours  le  bain  devait  durer  ;  mais  ils 
avaient  l'attention  d'y  préparer  leurs  Brebis  et  leurs  Moulons 
par  une  nourriture  choisie  qu'ils  leur  donnaient  à  l'étable.  Il 
paraît  que  quelques-uns  faisaient  la  tonte  à  plusieurs  reprises, 
et  réservaient  pour  les  derniers  jours  celle  du  ventre  et  de 
tout  le  bas  du  corps.  Mais,  comme  le  dit  le  livre  Tsi-min-yao^ 
€  une  avarice  stupide  ne  fit  jamais  alors  un  supplice  de  la  tonte 
»  pour  les  troupeaux,  et  les  plus  pauvres  auraient  rougi  de  les 
>  tondre  jusqu'à  la  nudité.  »  La  remarque  suivante  ajoute  que, 
toute  autre  considération  à  part,  il  faut  laisser  assez  de  laine 
aux  Brebis  qu'on  tond  pour  que  leur  peau  en  soit  couverte  et 
cachée,  sous  peine  de  les  voir  devenir  malades  ou  même  ga- 
leuses, comme  il  arrive  souvent.  La  nature  elle-même  nous  a 
appris  cette  attention  en  ne  faisant  tomber  la  vieille  laine  que 
lorsque  la  nouvelle  a  commencé  à  poindre. 
Les  anciens  Chinois  (1)  filaient,  teignaient  leurs  laines,  et 

marché  de  Lama-mio,  appelé  aussi  Tolon-noor,  Tsot-dun  ou  Djoa-nainum- 
soumé. 

1<*  Laine  d'Agneaux,  tonle  d'ayril,  0  fr.  50  c  6/iO  grammes. 
2*  Laine  de  Moutons,  tonte  d'avril,  0  (r.  50  c        — 
3*  Laine  d'Agneaux,  tonte  de  septembre,  35  c*        — - 
U""  Laine  de  Moutons,  tonte  de  septembre,  25  c.        — 
Des  échantiUons  de  chacune  sont  compris  dans  la  collection  que  j'aivoie. 
(1)  Il  y  a  encore,  en  Chine,  quelques  fabriques  de  draps  légers,  de  pehicbes 
et  de  velours,  mi-partis  laine  et  soie.  Mais  la  fabrication  qui  est  beaucoq» 
la  plus  considérable  est  celle  des  feutres,  n  en  existe  dans  plusieurs  provinces, 
et  une,  en  outre,  trè»-considérai)ie,  non  lohi  de  la  grande  muraille,  à  environ 
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en  faisaient  des  étoffes  d'une  grande  beauté,  à  en  juger  par 
quelques  vers  du  Chi-king  et  par  quelques  anecdotes  des  pe- 
tits royaumes,  sous  la  grande  dynastie  des  Tcheou.  Soit  dimi- 
nution  des  troupeaux,  soit  usage  plus  commode  du  coton  et 
plus  grande  facilité  de  le  travailler,  soit  aussi  vogue  des  pelle- 
teries et  étiquette  de  la  cour,  on  ne  fait  plus  d'étoffes  de  laine 
que  dans  les  provinces  de  Chen-si  et  Chan-si,  et  encore  s'en 
sert-on  plus  pour  les  meubles  que  pour  les  habits.  Que  l'on  con- 
clue de  là  combien  il  y  a  peu  à  espérer  qu'on  puisse  jamais 
faire  un  vrai  commerce  de  draps  avec  la  Chine. 

Il  nous  est  souvent  venu  en  pensée  qu'on  rendrait  un  vrai 
service  à  nos  pauvres  colons,  si  on  leur  apprenait  à  préparer 
aussi  bien  et  aussi  facilement  que  ceux  de  Chine,  leurs  peaux 
de  Brebis,  de  Moutons  et  d'Agneaux.  Plus  on  irait,  plus  on 
verrait  combien  elles  sont  d'un  usage  sain  et  commode  pour 
ceux  qui  sont  en  plein  hiver  dans  les  champs.  Peut-être  même 
que  la  préparation  Chinoise,  qui  ôte  toute  mauvaise  odeur, 
serait  bien  accueillie  dans  les  villes. 

Les  provinces  Chen-si  et  Chan-si  font  aussi  de  grands  et 
magnifiques  tapis  avec  leurs  laines  ;  mais  le  prix  en  augmente 
beaucoup  avec  la  grandeur  ;  et  quand  ils  ont  vingt-cinq  à  trente 
pieds  en  carré,  ils  ne  coûtent  guère  moins  que  nos  hautes 
lisses,  soit  à  cause  de  leur  velouté  et  de  l'éclat  durable  de  leurs 

quarante  lieues  de  Péking,  à  Saen-boa-foa»  où  j'ai  passé.  Je  ne  yeax  pas  dire 
qu'il  y  ait  une  grande  manufacture,  propriété  d'un  seul  industriel,  ce  qui  ne 
se  rencontre,  en  Chine,  dans  presque  aucune  industrie,  mais  que  la  quantité 
de  feutres  qui  Tiennent  de  Suen-hoa-fou  est  immense.  On  peut  dire  que  chaque 
maison  renferme  un  on  deux  métiers.  On  y  fait  surtout  des  tapis,  des  bas  et 
des  bonnets  de  feutres  de  trois  ou  quatre  qualités  et  nuances. 

Le  bon  marché  auquel  on  les  vend  est  étonnant.  On  peut  s'y  procurer  des 
bas,  lesquels  montent  au-dessus  des  genoux,  pour  1  franc,  des  bonnets  pour 
10  ou  15  centimes.  En  dehors  des  feutres,  on  fait  aussi,  en  Chine,  au  Chan-si, 
au  Chen-si,  et  surtout  au  Sse-Tchuen  et  au  Tibet,  des  upis  d'une  très- 
grande  valeur,  dans  lesqueb  l'or  et  l'argent  se  mêlent  aux  couleurs  les  pius 
vives  et  les  plus  variées.  J'en  ai  vu  de  fort  beaux  aux  lamaseries  de  Lama- 
miao  et  de  GéhoL  On  mêle  souvent  à  la  laine,  pour  la  fabrication  des  feutres 
grossiers,  des  poils  de  cheval  et  de  bœuf,  dont  j'ai  cru  devoir  mettre 
quelques  échantillons  dans  la  collection* 
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couleurs,  soit  à  cause  de  ragrémenl  -du  dessin  et  de  la  bor- 
dure dans  laquelle  il  est  enfermé.  En  revanche,  on  y  fait, 
à  bon  marché,  d'autres  tapis  de  feutre  et  presque  aussi 
grands  que  les  premiers.  Nous  ne  nous  souvenons  pas  d'avoir 
vu  rien  de  pareil  en  France;  il  s'en  £ait  une  consommation 
prodigieuse. 

Nous  avons  rendu  compte,  ailleurs,  du  principe  général 
des  Chinois  sur  la  bonification,  amélioration  et  perfection  des 
fruits,  grains,  légumes  et  herbages  pour  chaque  pays.  Cehii 
qui  concerne  les  bêles  à  laine  n'en  est  qu'une  application  et 
une  extension.  A  les  en  croire,  ce  n'est  pas  en  ikisaDt  venir 
des  Béliers  et  des  Brebis  des  déserts  de  l'Occident,  des  plaines 
d'au  delà  du  Cha-mo  ou  de  la  Tartarie  septentrionale,  qu'on 
parviendra  à  avoir  de  beaux  troupeaux.  Si  ce  moyen  devait 
réussir,  il  aurait  réussi  depuis  vingt  siècles;  mais  en  ehoisi»- 
sant  avec  un  soin  particulier  les  Agneaux  qu'on  destine  à  h 
propagation,  en  leur  laissant  tout  le  lait  de  leur  mère,  en  les 
nourrissant  avec  une  grande  attention  et  en  ne  prématunmt 
point  leur  accouplement,  il  est  impossible  qu'en  continuant 
cette  pratique  plusieurs  années,  surtout  si  l'on  fait  un  trou- 
peau séparé  de  ce  qu'elle  aura  procuré,  on  ne  parvienne  à 
avoir  des  Béliers  aus^  beaux  que  le  permet  le  pays  :  il  ne  s'a- 
gira  plus  que  de  continuer  ces  soins  (1)« 

(i)  L'opinioo  des  Chinois,  Ixmae  en  prtoelpe,  paM  cependant,  non»  h 
savons,  recrfok  d^henrense»  modifteatfons. 

Il  y  a,  en  Mongoàie,  noe  masse  énorme  de  laines  qtû,  si  Ton  ponTidt  h 
diriger  sur  la  Fnnce,  par  exempèe,  rendrait  âf  notre  commerce  et  noue 
marine  nn  gnwd  service,  et  leurs  prix  semMtm  iwifer  k  étsMr  ce  mon- 
vement.  Mais,  ainsi  ^'on  pent  le  voir  par  tes  quatre  cent  quatre-vingts 
échantiUoos  qmi  font  partie  de  U  coUeaioB  qai  part  en  même  temps  que  ces 
notes,  ces  laines  sont  grossières,  et  rendues  en  FVance,  ne  rémuntfreraicsi 
sans  donte  pat  teurs  imporuteurs.  D'un  anu^  côté,  si  efies  ne  valent,  en 
Chine,  que  les  prix  fae  j'ai  donnés,  ce  n'est  pas  qu'on  Menue  compte  de  leor 
quaMté,  mais  c'est  ^e  leav  emploi  est  restrekit,  et  je  crois  que  l'on  pent 
affirmer  que  leer  finesM  awgrocntant,  les  prix  resteraient  i  peu  près  les 
mtees,  et  dès  lors  rimpona«ion  des  laines  de  Mongolie  serait  extrêmement 
avantageuse.  Le  croisement  en  est  un  moyen  facae.  Si  l'on  ne  devait  tenk 
compte  que  du  but  qu'on  se  propose  et  des  conditions  où  se  trouve  la  Mon- 
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c  J'ai  lu  tout  ce  qu'a  écrit  le  bachelier  Ting-tcbao,  dit  le  Piert' 
minçy  et  je  me  borne  à  observer  que,  dans  le  Kiang-nan,  les 
bétes  à  laine  ont  toujours  la  tête  bieb  proportionnée  au  reste 
du  corps,  et  la  toison  très-courte,  au  lieu  que,  dans  les  pro- 
vinces voisines,  elles  ont  la  tête  très-petite,  le  corps  gros  et  la 
tête  pendante.  Dans  le  Chen-si,  celles  des  vallées  ont  les  jam- 
bes fort  courtes,  et  celles  de  la  montagne  très-longues.  »  Sa 
conclusion  est  que  le  sol,  le  climat,  Tair,  la  nourriture,  agis- 
sent sur  ces  animaux  ;  il  ne  s'agit  pas  de  vouloir  lutter  contre 
par  des  espèces  étrangères,  qui  exposent  à  des  risques  et 
dégénèrent  nécessairement.  La  phrase  suivante  mérite  d'être 
rapportée  :  c  Quand  je  fis  la  visite  des  provinces  de  Pe-tché-li, 
Chan-tong,  Ho-nan,  Hou-kouang,  Chen-si  et  Chan-si,  par  or- 
dre de  l'empereur,  pour  voir  dans  quel  état  y  étaient  les  trou- 
peaux, plus  je  vis  les  choses  de  près,  et  par  moi-même,  plus  je 
reconnus  que  ceux  qui  étaient  mal  soignés  étaient  miséra- 
bles dans  les  cantons  les  plus  avantageux,  et  que  ceux  qui 
étaient  bien  soignés  réussissaient  dans  les  moins  favorables. 

golie  sons  le  rapport  éa  climat,  des  pMarages,  etc.,  il  est  éfident,  selon  moi, 
qae  ki  race  que  Ton  devrait  associer  à  la  race  indigène  serait  la  pure  race 
mérioe.  Mais  il  faut  cousidérer  que  la  qualité  et  le  poids  de  la  Tiaude,  aussi 
bien  que  la  largeur  de  la  peau,  sont  des  conditions  auxquelles  les  Mongols 
et  les  Chinois  tiennent  essentiellement,  et  je  pense  qu'ils  refuseraient  des 
Béliers  mérinos,  dont  reffet  serait  d'amoindrir  leur  race  de  Moutons. 

Il  serait  donc  nécessaire  de  renoncer  aux  Mérinos.  Les  Béliers  Maucliamp 
coDcQieraiem  peut-être  mieux  ces  diverses  exigences  ;  et  pour  qu'on  puisse 
mieux  en  juger,  le  navire  des  Messageries  impériales  qui  doit  partir  irès-pro- 
chainement  de  Shang-ha!  pour  Saigon,  et  correspondre  de  là  avec  Suez  et  la 
France,  emportera  deux  couples  de  la  race  de  Mongolie  que  j'ai  ramenés 
avec  moi,  ainsi  que  deux  ou  trois  Agneaux  nés  depuis.  Tout  ce  travail  a  été 
fait  et  envoyé  en  France  il  y  a  deiu  ans,  avec  les  collections  qui  y  sont  men- 
tionnées. 

Je  crois  que  le  gouvernement  chinois,  les  princes  mongols,  et  Tempereur 
lui-même,  se  prêteraient  à  cette  exploitation.  La  société  qui  se  formerait  dans 
ce  but  n'aurait  besoin  que  d'un  agent  à  Tien-tsin,  qui  est  le  port  de  débar- 
quement, et  d'un  autre  agent  européen  dans  l'intérieur  de  la  Mongolie.  L'ac- 
tion de  ce  dernier  s'étendrait  de  la  Mandchourie  à  Lama-mlao,  et  de  Lama- 
miao  à  Kouy-boa-tchen,  marché  de  laine  beaucoup  plus  considérable  que 
Lama-miao. 
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Je  ne  dirai  que  ce  mot  :  les  profits  mal  entendus  sont  des 
pertes.  C'est  attenter  à  ses  Agneaux  que  de  traire  leurs  mères 
lorsqu'elles  sont  mal  nourries,  ou  avant  qu'ils  puissent  paître 
un  peu.  > 

Les  anciens  avaient  un  Bélier  pour  dix  Brebis,  et  ils  ne  les 
laissaient  pas  vieillir.  Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  ce  qu'ils 
disent  sur  la  saison  de  l'accouplement  et  de  l'agnèlemenl, 
parce  qu'ils  parlent  de  différents  pays  et  climats.  Ce  qu'on  y  voit 
de  clair,  c'est  qu'il  faut  que  les  herbes  commencent  à  poindre 
dans  les  pays  les  plus  froids.  Quand  le  grand  nombre  des 
Agneaux  peut  paitre,  les  herbes  sèches  qu'on  leur  donne  à 
l'étable  ne  leur  profiteront  pas,  et  les  légumes  cuits  avec  de 
la  farine,  puis  concassés,  auxquels  on  est  obligé  de  recourir 
par  extraordinaire,  seraient  trop  dispendieux.  Nous  trouvons 
qu'il  y  avait  un  endroit  séparé,  dans  l'étable,  pour  la  Brebis  qui 
agnelait,  qu'on  l'y  laissait  quelques  jours  avec  son  Agneau, 
qu'on  la  nourrissait  avec  soin,  et  que  si  la  litière  fraîche  sur 
laquelle  ils  étaient  ne  suffisait  pas  pour  qu'ils  fussent  chaude- 
ment pendant  l'absence  du  troupeau,  on  portait  un  réchaud 
de  braises  couvertes  de  cendres  auprès  d'eux  (1).  Ce  dernier 
point  ne  paraissait  regarder  que  les  provinces  septentrio- 
nales, où  le  froid  est  très-violent  quand  le  vent  du  nord  souffle 
longtemps. 

Les  Chinois,  qui  articulent  si  nettement  combien  de  temps 
la  Vache,  la  Jument,  l'Anesse,  la  Truie,  etc.,  portent  leur 
fruit,  évitent  de  parler  de  la  Brebis  (2).  Nous  n'avons  trouvé 

(1)  Ces  soins  sont  regardés  comme  superflus  en  Mongolie. 

(2)  Diaprés  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  et  mes  propres  observa- 
tions,  la  Brebis  de  Mongolie  porte  cent  vingt  jours,  et  la  Brebis  de  Chine 
de  cent  quinze  à  cent  dix-huit  jours.  Elles  ont,  toutes  deux,  deux  portées  p» 
an  ;  Tune,  celle  d'hiver,  peut  être  de  deux  ou  trois  jours  plus  longue  que 
Tautre. 

La  Brebis  de  Mongolie  met  bas  un  Agneau,  et  quelquefois  deux  par  portée. 
I^  Brebis  de  GUne  (Tang*ti  ou  Ong-ti)  met  bas,  le  plus  souvent,  deux  petits, 
fréquemment  trois,  rarement  quatre,  et  quelquefois  un  seuL  Voilà  du  moins 
ce  qui  a  lieu  icL 

Je  dois  peut-être  dire,  à  cette  occasion,  que  cette  grande  fécondité  n*est 
pas  seulement,  en  Chine,  propre  aux  Brebis,  mais  en  général  aux  femelles  de 
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qu'une  vieille  Maison  rustique  qui  dise  quatre  mois  pleins,  et 
un  livre  chinois,  fait  en  Chine,  qui  met  quatre  mois  et  demi 
ou  cinq  mois,  selon  l'espèce;  mais  on  le  conclut  assez  bien 
du  temps  que  les  autres  indiquent  pour  Taccouplement,  afin 
que  les  Agneaux  naissent  de  façon  à  trouver  Therbe  quand  ils 
pourront  paître  :  et  cela  revient  assez  au  même,  puisque  ceux 
qui  disent  que  la  Brebis,  devenue  mère  au  solstice  d'hiver, 
agnèle  en  bon  temps  dans  le  Kiang*nan,  avertissent  ailleurs 
qu'il  faut  la  faire  couvrir  trente-quatre  ou  trente-cinq  jours 
avant  Téquinoxe  d'automne.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à 
cette  bagatelle  parce  que,  si  la  Brebis  ne  porte  son  fruit  que 
quatre  mois,  c'est,  dans  le  système  d'ici,  une  nouvelle  preuve 
de  la  brièveté  de  la  vie  des  bêtes  à  laine,  et  parce  qu'aussi 
cela  fait  un  point  fixe  pour  le  gouvernement  des  troupeaux. 
Plus  le  temps  avantageux  pour  la  naissance  des  Agneaux  varie 
selon  le  pays  et  le  climat,  plus  il  est  capital  de  pouvoir  rassurer 
pour  celui  qui  convient  à  chacun. 

Les  modernes  s'accordent  à  dire,  avec  les  anciens,  que, 
quelques  jours  après  la  naissance  des  Agneaux,  le  berger  doit 
les  examiner  et  faire  son  choix;  c'est-à-dire,  destiner  à  la 
boucherie  tous  ceux  qui  sont  faibles,  contrefaits,  et  d'une  toison 
de  dififérentes  couleurs;  choisir  pour  ces  Brebis  et  Béliers  ceux 
dont  la  toison  est  blanche  ou  bien  noire  et  belle,  le  corps  bien 
proportionné  et  les  jambes  fortes,  le  regard  vif  et  la  démarche 
assurée;  la  naissance,  enfin,  ni  tardive  ni  précoce  par  rap- 


toutes  les  races.  Elle  se  traduit,  soit  par  la  fréquence  des  parlaritions,  le  nombre 
des  petits  mis  au  jour  à  chacune  d'elles,  comme  pour  la  Poule,  la  Chienne, 
la  Chèvre,  la  Chatte,  les  femelles  du  Lièvre  et  du  Lapin,  et  même  la  femme, 
soit  par  la  prolongation  de  la  faculté  de  conception,  comme  chez  la  femme 
encore,  la  Jument,  PAnesse,  etc.  Les  Poules  de  presque  toutes  les  races  pon- 
dent jusqu'à  cent  quatre-vingts  et  deux  cents  œufe  et  plus,  sans  que  Ton  voie 
reparaître  la  période  du  repos  ;  les  Chiennes,  les  Chattes,  sont  couvertes  deux 
fois  par  an,  et  font  communément,  à  chaque  saison,  de  cinq  à  neuf  et  dix 
petits.  La  femme  arrivée  à  la  troisième  grossesse  accouche  souvent  de  deux 
jumeaux.  Ce  fait  se  produit  même  quelquefois  dans  la  seconde  grossesse. 

Et  je  ne  parle  pas  seulement  des  femmes  chinoises,  les  Européennes  sem- 
blent aussi,  d'après  quelques  faits  observés,  soumises  à  Tinfluence  du  pays. 
2«  SÉRIE,  T.  I.  --  Novembre  1864.  45 


Digiti 


zedby  Google 


aOA    SOCIÉTÉ  uifiRiàLK  nMiooK^is  d'accuhàtàtioh. 

perlan  pajOL  La  iRitilatimi  des  Moirtons  9e  Isrit  £r  ou  àmm 
|Mffs  aprés^  kur  mammct.  C'est  mm  te  temps  oà>  Peu  scie  ks 
cônes  des  àgûemx  destinés  à  être  Bélievy,  quand  on  «'en  a 
pas>  pu;  trovBf er  qiû  sciant  nés  sans  «  avoir;  ear  on  préfère  io 
ces  denîersv  Les  Tartares,  dont  les  tronpeani  paissent  dan 
le  désert,  ne  suivent  pas  cette  pratique-,  non  phis  que  les  Chi- 
ooî»  fuî  cooduisent  les  leurs  sur  les  nDentagnes^  parce  qne, 
sbImi  eox,  k»  Bélîjeps  perdent  knr  cMrage  svec  leurs  corner 
tft  ne*  sa/vent  pins  s'avancer  sans  crainte  et  eomtutre  bardiniefll 
le  tronpeaik.  Mab  il»  préfèrent  cenn  don$  ks  comee  sont  ce»- 
tonrnées  en  spirale. 

Voilà  i  peu  prés  ce  que  nous  avon?  trouté  de  plus  ameé, 
de- plus  pratiqué,  et  de  pins  généralement  enseigné  dans  les 
livres  chin»k,  sav  la  manière  de  cenduire  et  de  gouverner  les 
bêtes  à  laine*  Quant  aux  soins>  attienAions,  précautions,  méncH 
gentents,  industries  et  usages'de  détail,  on<  eu  composerait  des 
volumes.  Lorsque  messieurs  lies  lettrés  se  mettent  à  enseiper, 
tout  ce  qui  allonge  le^ discours  leur  est  bon,  et,  à  l'exempte  de 
quelquesHms' d'Europe,  sous  prétexte  de  tout  dire^  ils  débi-' 
tent^bien  desânutilités  pour  ne  rieudire  de  pis. 
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H.  BXTIAITS  iSS  PMCÎS-VBRBAOX 

DE^  SÉANCES  DU  CONSEIL  DE  LA*  SOCIÉTÉ. 


(Séance  du  25  novembre  1864.) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Le  Conseil  reçoit  au  nombre  des  membres  de  la  Société  : 

MM.  ÈRAiNE  (Alexandre),  notaiYe,  à  Paris, 

Chamônard  (François),  rté^ociant,  à  Paris. 
Chil  (le  docteur  Grégoire),  à  Palmas  (Grande  Caftarie). 
Galibert  (A.),  inventeur  d*un  appareil  de  sauvetage 
applicable  à  la  pêche  des  produits  sous-marîns,  âParis. 
Grignon  (Charles)',  à  Paris. 
tl'oRRET  (Pierre),  propriétaire,  à  Paris. 
Larguier  désBancels,  étudiant  en  médecine,  à  Paris. 

—M.  le  Président  fait  connaître  à  l'assemblée  la  perte  regret- 
table que  la  Société  vient  de  faire  de  deux  de  ses  membres  : 
M.  de  la  Rochefoucauld,  duc  de  Doudeativille,  et  de  W.  le 
docteur  J.  B.  Poisson,-  de  Vieillevighe. 

—  Des  lettrées  de  rêmerctmerits  sur  leur  récente  admission 
àont  adressées  par  MM.  d'Arrangoiz,  du  Mexique  ;  de  Garan- 
diara,  de  Turm;  Navoix,  de  Vigneux;  Nicole,  du  Havre,  et 
Waharie,  dé  Sedan. 

—  M^.  Y6  docteur' Chavanne^,  rtbtre  saVaiif  délégué  à  Ea\i- 
sanne,  adresse  500  œufs  du  Bombyx  yama^maiy  prôVerilattt 
de  ^on  éducation  de  (ielté  année  (voy.  au  Bulletin).  Ces  déufs 
feront  distribués  ^^xt  membre^  de  la  Société  i[\i\  en  ôM 
demahdé. 

—  M.  Viard,  maire  de  la  ville  de  Montbard,  écrit  pour  rertier- 
ciei*  fa  Société  de  l'invitation  qui  lui  a  été  flaite  d'assister  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Daubenton.  M.  le  Maire  y  a  en 
effet  assisté  av^c  une  députation  de  sort  conseil  municipal. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  dtl  com- 
merce et  des  travaux  publics  adresse  à  M.  le  Président  ses 
excuses  de  n'avoir  pu  assister  à  l'irtauguratiori  de  la  statué. 
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—  M.  G.  Spigg,  secrétaire  de  la  Société  d'acclimalalion  de 
Victoria  (Australie) ,  transmet  les  remercîments  de  celle 
Société  pour  renvoi  qui  lui  a  été  fait  par  la  nôtre  d'une  collec- 
tion de  Palmipèdes,  de  Gallinacés,  de  Pigeons  et  autres 
Oiseaux  de  volière  qui  sont  arrivés  en  très-bon  état  à  Mel- 
bourne. «  Je  suis  heureux,  dit  M.  le  secrétaire  en  terminant 
»  sa  lettre,  de  pouvoir  vous  donner  de  bonnes  nouvelles  de 
»  nos  Saumons.  Nous  en  avons  ici  un  petit  lot  de  300,  qui 
))  sont  en  excellent  état  de  santé  ;  la  Tasmanie  en  possède 
D  au  moins  6000;  raccliraatation  de  la  Truite  est  aussi 
»  assurée.  » 

—  M.  Manès,  de  Saint-Denis  (Uéunion),  écrit,  à  la  date  du 
19  octobre,  pour  annoncer  qu'il  vient  d'expédier,  par  une 
occasion  très-favorable,  un  lot  de  trente  Gouramis  à  Son  Exe. 
Kœnig-bey,  secrétaire  des  commandements  de  S.  A.  le  vice- 
roi  d'Egypte,  qui  a  fait  préparer  des  bassins  pour  l'élevage  de 
ces  précieux  poissons.  La  moitié  de  ce  lot  est  destinée  à  la 
Société  ;  mais  les  poissons  seront  tous  conservés  en  Egypte, 
jusqu'à  ce  que  la  saison  soit  devenue  plus  propice  pour  leur 
expédilion  en  France. 

Notre  zélé  collègue  de  Saint-Denis,  dans  une  seconde  lettre 
de  la  même  date,  offre  à  la  Société  les  remercîments  de  la 
colonie,  pour  la  part  qu'elle  a  prise,  en  insérant  dans  son 
Bulletin  sa  demande  de  plants  de  Cannes  à  sucre,  à  l'heureuse 
introduction  des  Cannes  de  la  Martinique  à  la  Réunion,  réa- 
lisée par  la  bienveillante  intervention  du  ministère  de  la 
marine. 

M.  Manès  signale  de  nouveau  l'importance  qu'aurait  encore 
pour  la  colonie  l'arrivée  des  variétés  de  Cannes  cultivées  au 
Brésil,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  en  Chine.  Enfin,  il  termine 
en  rappelant  que  les  plantations  sont  ravagées  par  de  prodi- 
gieuses quantités  d'insectes  qu'il  est  impossible  de  détruire, 
et  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  de  se  procurer  les 
gros  vers  destructeurs  de  chenilles,  poux,  etc.,  dont  parle 
Réaumur. 

—  M.  Ed.  Grasset,  consul  de  France  à  Corfou,  fait  parve- 
nir, en  réponse  au  Questionnaire  adressé  par  la  Société  aux 
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agents  français  résidant  à  Fétranger,  des  renseignements  sur 
les  produits  naturels  utiles,  animaux  et  végétaux  des  îles 
Ioniennes. 

—  M.  Hury,  consul  général  et  chargé  d'affaires  de  France  à 
Santiago,  envoie  également  des  réponses  à  ce  Questionnaire 
pour  ce  qui  concerne  les  produits  du  Chili.  —  Les  remercî- 
ments  de  la  Société  seront  transmis  à  M.  Hury  et  à  M.  Grasset 
pour  ces  intéressantes  communications. 

—  M.  P.  Aquarone,  en  annonçant  qu'il  expédie  une  toison 
de  Chèvres  d'Angora  pour  concourir  à  la  prime  fondée  par 
H.  le  docteur  Sacc,  en  même  temps  que  deux  jeunes  Hoccos 
en  peau,  donne  d'intéressants  détails  sur  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  ses  essais  de  reproduction  de  cette  espèce  :  sur 
une  couvée  de  quinze  œufs,  il  a  obtenu  huit  petits.  Les  deux 
dont  il  envoie  les  peaux  étaient  nés  délicats  et  n'ont  pas 
réussi  ;  les  six  autres  sont  très-bien  venus. 

—  M.  Hardy,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  d'Alger, 
écrit,  à  la  date  du  31  octobre,  pour  informer  M.  le  Président 
de  l'arrivée  à  Alger  de  onze  Gouramis  envoyés  de  l'ile  Mau- 
rice par  H.  Perrot  de  Chamarelle,  et  qui  ont  été  confiés  à 
ses  soins.  (Voyez  au  Bulletin^  p.  701.) 

—  M.  le  docteur  Sicard ,  secrétaire  général  du  comité 
d'aquiculture  de  Marseille,  adresse  un  tableau  d'observations 
intitulé  :  Études  météorologiques  faites  dans  le  laboratoire 
du  comité,  situé  dans  le  canal  de  la  Molle^  entre  V étang  de 
Berre  et  le  port  de  Bouc,  du  28  au  29  octobre  1864.  Ce 
document  est  une  preuve  du  soin  et  du  zèle  avec  lequel  le 
comité  poursuit  ses  travaux.  Notre  honorable  collègue 
annonce  que  les  bouchots  continuent  à  se  multiplier  dans  le 
canal  de  la  Molle.  Passant  ensuite  aux  essais  de  pisciculture 
entrepris  en  dehors  du  comité,  il  signale  d'excellents  résul- 
tats obtenus  avec  les  Truites  et  les  Saumons  distribués  par  le 
comité  ou  par  lui. 

—  M.  Delidon,  de  Saint-Gilles-sur-Vie  (Vendée),  adresse  un 
Mémoire  intitulé  :  La  pêche  de  la  Sardine  sur  les  côtes  de  la 
Vendée  {aux  Sables-d'Olorme  et  à  Saint-Gilles-sur^Vie);  son 
importance  ;  les  causes  qui  empêcheront  de  plus  en  plus  son 
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développement  y  les  9njDyens  de  le$  combattre.  —  Des  remer- 
cixQBiits  ont  été  transmis  à  noU*e  zélé  confrère. 

—  M.  A.  Béziers  signale  à  raltcntion  de  la  Société  uo  dou- 
ble appareil  respiratoire,  inventé  par  H,  Galibert,  au  moyen 
duqueï  on  peift  séjourner  sans  Ranger,  pendant  un  temps 
irès-notable,  4ans  les  lieux  les  plus  asphyxiants  aussi  bien 
que  s;ou6  Teau,  et  qui  pourrait,  par  conséquent,  s'appliquer 
utilement  aux  études  sous-marines  et  à  la  pêche  des  Éponges, 
du  Corail  et  autres  produits  marins. 

—  M.  Duméril,  vice-président  de  la  Société,  annonce  que 
la  ménagerie  des  reptiles  du  Muséum  d'histoire  naturelle  peut 
dii^poser  d- nn/e  ^centaine  de  cocons  du  Ver  à  soie  du  Ricin  d« 
roice  pure.  —  Celte  offre  a  éli  accueillie  avec  reconaaissance, 
ci  les  cocons  ont  été  immédiatement  expédiés  au  £oinité  de 
la  fiéunion. 

—  M.  le  docteur  Berg,  notre  délégué  à  la  Réunion,  annaace 
qp'il  se  proposait  de  foire  un  envoi  au  Jardin  d'acclimatation, 
mais  des  difficultés  pour  le  transport  s'y  sont  opposées. 

—  M.  René  Lenormand,  naturaliste  &  Vire,  transm^  le 
désir  exprimé  par  H.  Eugène  Vieillard,  chirurgien  de  la  ma- 
rine, qui  réside  depuis  plusieurs  années  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  de  recevoir  des  graines  de  Vers  &  soie  pour  en 
tenter  Fintroductiondans  cette  colonie. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  donne  commà- 
nieation  de  deux  listes  d^animaux  et  de  ^végétaux  composant 
une  collection  eonsidérable  qui  lui  a  été  adressée  de  Saigon 
par  le  comité  colonial  d'acclimatation  de  la  colonie. 

-^  M.  le  Président  de  la  Société  transmet  une  note  qni  lui 
a  été  adressée  par  M.  Herbet  sur  la  culture  de  la  Batataduleê 
(Patate  douce)  en  Espagne. 

^-  M.  Ch.  Brot,  notre  délégué  à  Milan,  en  accusant  récep- 
tion des  graines  à! Eucalyptus  globulm  qui  lui  ont  été  envoya 
pour  être  distribuées  à  nos  confrères,  signale  le  remarquable 
succès  des  qeufs  de  Vers  k  soie  du  Mûrier  envoyés  du  Japon 
par  M.  Duchesne  de  Rellecourt,  et  dont  il  a  reçu  une  part  le 
27  mars  i864  :  c  L'envoi  qui  m'a  été  fait  de  ces  graines  n'a, 
»  dit-il,  pas  été  étranger  aux  nouveaux  essais  d'introductioo 
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1  des  Vers  japonais,  car  nos  éleveurs  aux  abois  ont  cherché 
»  partout  la  race  destinée  à  régénérer  ou  plutôt  à  renouveler 
>  la  race  lombarde.  Cette  fois  encore,  la  Société  impériale  a 
»  pris  ua6  bîen£aisaiUa  initiitive,  H  ce  n'est  pis  la  moîikte 
t  des  service»  qu'elle  a  déjà  pu  rendre,  t 

—  M«  I^Y.  d'Ounous  adresse  un  compte  rendu  du  succès 
qu'il  a  obtenu  dans  la  culture  de  eeriaines  espèces  d'arbres 
exotiques,  â  Saverdun  (Ariége). 

—  M.  le  docteur  Sacc  fait  parvenir,  de  la  part  de  M.  Jean 
Bttxérès,  notre  nouveau  délégué  à  Barcelone,  une  petite  provi- 
sion de  Blé  blanc  des  Baléares*  espèce  à  gros  grains  blancs. 
—  Des  remerctments  ont  été  adressés  à  nos  deux  collègues. 

—  Ua  Rapport  général  sur  &es  cultures  de  végétaux  exoti- 
ques en  1884  est  adressé  par  M.  Brierre,  de  Saint-Hilaire 
de  Riez  (Vendée). 

—  M.  Chautard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Nancy,  £ait  hommage  i  la  Société  d'un  exemplaire  d'une  bro^ 
chure  qu'il  a  publiée  en  1865,  sous  ce  titre  :  Nouvelles  étu- 
des sur  le  camphre  gauche  de  la  Matricaire  et  sur  les  huiles 
essentielles^  au  point  de  vue  de  la  production  du  camphre. 

Le  secrétaire  des  séances^ 

L.  SOUBEIRAN. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M,  le  Président  sur  un  envoi  de  graines  de  Vers 
à  soie  du  Mûrier  du  Japon^  destiné  à  la  Société. 

Paris,  le  8  décembre  4864. 
Monsieur  le  Secrétaire  général, 

La  sériciculture  française  a  jusqu'ici  rencontré  des  difficultés  sérieuses  pour  se 
procurer  au  Japon  des  graines  de  Vers  à  soie  de  bonne  qualité  et  d'une  origine 
authentique.  La  spéculation  a  plus  d'une  fois  attribué  une  provenance  japonaise 
à  des  graines  recueillies  en  Chine,  et,  d'un  autre  côté,  l'exportation  de  ce  pro- 
duit a  été  constamment  entravée  au  Japon  par  les  autorités  du  pays. 

Désireux  de  procurer  à  notre  industrie  séricicole  des  graines  dont  l'origine 
japonaise  fût  garantie,  le  consul  général  de  France  à  Yeddo  a  cru  devoir  ea 
demander  directement  au  taïcoun,  et  il  a  obtenu,  par  ce  moyen,  la  cension  de 
10  000  carions,  soit  260  kilogrammes  environ  des  premières  qualités  de  graines 
de  Vers  à  soie.  Ces  10  000  cartons,  dont  M.  Roches  a  fiiit  l'achat  dans  le  but  de 
les  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  ont  dû  être 
expédiés  à  mon  département  par  le  paquebot  des  Messageries  impériales  parti  de 
Cliang-haï  le  21  du  mots  dernier. 

Je  m'empresse,  monsieur  le  Secrétaire  général,  de  vous  annoncer  l'envoi  de 
ces  graines,  en  vous  priant  de  vouloir  bien  prendre  d'urgence  les  dispositions 
nécessaires  pour  qu'elles  soient  distribuées,  aussitôt  après  leur  arrivée,  entre  nos 
principaux  éleveurs. 

Recevez,  etc.  DROum  de  Lhuts. 


Lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  impériale  d'acclinMation 
par  M.  A.  Chavannes.  , 

Laosanne,  le  31  octobre  1864. 
Monsieur, 

La  Société  recevra  sans  doute  avec  plaisir  500  œufs  fécondés  du  Yama-mai 
que  je  lui  adresse  aujourd'hui  par  un  de  mes  compatriotes,  qui  les  remettra  au 
siège  de  la  Société. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  quant  à  la  conservation  de  ces  œufs,  qui  doivent  être 
placés,  dès  aujourd'hui,  dans  une  cave  sèche.  Pendant  l'hiver,  on  leur  donnera, 
durant  toute  la  saison,  une  température  de  4- 1  degré  à  -^  3  degrés.  La  tempéra- 
ture pourra  même,  sans  inconvénient,  s'abaisser  au-dessous  de  0  degré,  puisque 
ces  œufii  ont  supporté  chez  quelques  particuliers  (M.  Frérot)  jusqu'à  —  6  degrés 
sans  inconvénient.  S'ils  doivent  être  distribués,  il  conviendra  de  le  faire  dès  à 
présent,  et  non  pas  au  printemps,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  régions  chaudes 
comme  l'Algérie. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  reconnaître,  par  cet  envoie  l'obligeance  que  la  direc- 
tion de  la  Société  m'a  témoignée  en  me  faisant  participer  aux  premières  distribu- 
tions des  œufs  du  Yama-^nai.  Si  je  réussis,  avec  le  petit  nombre  de  cocons  du 
Pernyi  et  du  Roylei  obtenus  cet  été,  à  multiplier  ces  deux  espèces,  je  ne  man- 
querai pas  d'envoyer  des  œufo  en  temps  opportun  à  la  Société. 
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Quant  aux  Yania-maty  j'en  ai  placé  cette  année  chez  quinze  personnes  diffé- 
rentes en  Suisse;  j*ai  fait  un  envoi  en  Russie,  un  en  Prusse  dans  la  Silésie,  et  un 
aux  États-Unis.  En  répandant  le  plus  possible  cette  précieuse  espèce,  je  crois 
avoir  d'autant  mieux  assuré  son  développement  futur  et  avoir  marché  dans  la 
voie  tracée  parla  Société  impériale. 

Si  la  Société  reçoit  quelques  envois  d'espèces  séricigènes  nouvelles,  je  serai  très- 
heureux  qu'elle  veuille  bien  me  réserver  quelque  partie  de  ces  envois  ;  je  met- 
trai tous  mes  soins  à  faire  réussir  ce  qui  me  sera  confié. 

Agréez,  monsieur  le  Président,  etc.  D'  A.  CBAVANifES, 

Délégué  de  la  Société  à  Lausanne. 


Lettre  adressée  à  M.  le  Président  de  la  Société  impériale  d'acclimatation 
par  M.  Uardt,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  à  Alger, 

Hamma,  près  Alger,  le  31  octobre  1864. 
Monsieur  le  Président, 

Je  suis  heureux  de  vous  annoncer  que  je  viens  de  recevoir  onze  petits  Goura- 
mis  vivants,  en  très-bon  état. 

Cet  envoi  m'a  été  fait  de  l'Ile  Maprice  par  M.  Perrot  de  Chamarelle,  qui  était 
venu  passer  une  partie  de  l'hiver  dernier  à  Alger,  et  auquel  j'ai  eu  l'occasion  de 
manifester  mon  vif  désir  de  tenter  l'acclimatation  de  ce  précieux  poisson  au  profit 
de  l'Algérie. 

M.  Perrot  de  Chamarelle,  qui  est  tout  dévoué  à  l'acclimatation  et  à  notre 
France  africaine,  voulut  bien  s'associer  à  cette  œuvre,  et  me  promettre  que  dès 
qu'il  serait  rentré  à  Maurice,  il  saisirait  la  première  occasion  favorable  pour  me 
faire  passer  des  Gouramis. 

Malgré  de  douloureuses  préoccupations  de  famille,  M.  Perrot  de  Chamarelle  ne 
perdit  pas  de  vue  l'entreprise  à  laquelle  il  s'était  intéressé.  Il  profita  du  passage 
du  vapeur  l*Emirney  des  Messageries  impériales,  qui  inaugurait  la  ligne  dite  de 
la  Réunion  dans  l'océan  Indien,  et  de  la  présence  à  bord  de  M.  Georges  Brénier, 
inspecteur  des  Messageries  en  mission,  qui  se  rendait  à  Marseille,  pour  me  faire 
passer  les  précieux  poissons. 

M.  Georges  Brénier  voulut  bien  surveiller  et  recommander  l'envoi  sur  toute  la 
ligne,  et  sa  bienveillante  intervention  fut  tellement  efficace,  que  les  poissons, 
partis  le  17  septembre  de  Maurice,  m'étaient  remis  le  17  octobre  suivant,  un 
mois,  jour  pour  jour,  après  leur  départ.  C'était  dignement  inaugurer,  au  point  de 
vue  de  l'acclimatation,  l'ouverture  de  cette  nouvelle  ligne  de  correspondance 
dans  l'océan  Indien. 

Les  Gouramis  ont  été  mis  dans  un  seau  conique,  qui  a  été  suspendu  pendant 
tout  le  voyage,  car  M.  Perrot  de  Chamarelle  a  remarqué  que  ce  qui  leur  était  le 
plus  nuisible  était  les  chocs  et  les  mouvements  de  trépidation.  Leur  eau  a  été 
renouvelée  très-souvent,  et  on  leur  a  donné  des  mouches  à  manger  pendant  tout 
le  voyage. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  etc.  Hardy. 
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Lettre  adressée  à  M,  le  Secrétaire  général  de  la  Sociéié  impâriali 
d* acclimatation  par  M,  E.  HËRj^fiT. 

Mofwleiir  le  Seerétaire  général. 

Le  consul  de  France  à  Malaga  vient  de  m*adresser  quelques  renseignemenU 
sur  la  Batgia  dtUcê^  sorte  de  plante  dont  la  eiiliure,  qui  sa  répêad  ehM|yt  imir 
davantage  dans  ^e  pays  de  sa  résidence,  lui  paraîtrait  pouvoir  être  tentée  avec 
quelque  chance  de  succès  dans  le  midi  de  la  France,  dans  la  zone  de  Perpignan 
à  Nice. 

Il  résulte  de  la  lettre  que  M.  Cavel  m'écrit  à  ce  sujet,  que  c'est  à  sa  racine, 
qui  joue  un  grand  rdle  dans  l'alimentation  publique,  et  aussi  à  son  bas  prii,  qui 
varie,  en  e/Tet^  de  3  fr.  50  c.  à  1  fr.  50  c.  les  vinglH;ij9q  livres^  que  la  Balala  diUct 
doit  la  faveur  dont  elle  jouit  dans  certaines  parties  de  l'Espagne.  Moins  nutritire 
que  le  pain,  dentelle  peut  cependant  tenir  lieu,  et  coûtant  d'ailleurs  beaucoup  moins 
cher,  elle  lui  est  pour  cette  raison  préférée  par  les  classes  pauvres,  et  pendant 
quatre  mois  de  l'année  elle  entre  en  quantités  telles  dans  la  consommation  géné- 
rale, que  les  boulangers  se  voient  forcés  de  dinoiiuMr  4e  moUià  leur  fabrication. 
La  Batata  dulce  exige  une  culture  soignée,  et  commence  à  se  récolter  à  la  fin  du 
mois  de  septembre;  la  récolte  dure  jusqu'à  la  fin  de  janvier. 

Ces  informations  m'ayant  paru  pouvoir  offrir  de  l'intérêt  pour  la  Société  impé- 
riale d'acclimatation,  j'ai  fhonneur,  monsieur  le  Secrétaire  général,  de  les  porter 
à  votre  connaissance. 

Pour  le  ministre  et  par  autorisation. 

Le  conseitler  d'Êtaty  directeur  dei  consuiais  et  affaires  commereialeSj 

E.   SBtBET. 
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ém  oheval  mu  polai  d«  we  de  l*Al1nieiita(l0ii, 

Par  M.  E.  Decroix  , 
Vétërinaire  en  premier  à  la  garde  de  Paris. 

Uae  des  question?  qui  p9ur  soq  j^iportaace  eu  jl£  plus  /digne  4fi  fcer 
rauenlion  des  écooomi^es,  des  hygiénistes  et  des  pbilantturopes,  c'est  assurer 
mcat  celle  4e  ^'alimentation  pal>liqae.  L^  sul)staace  /^Umentiaire  par  exAttr 
lence,  celle  qui  noys  ^o^jne  le  plus  de  force,  d'énergie  et  d^  résistance  à  la 
fatigue  et  auy  autres  causes  de  waladie ,  c'est  inconiestaUement  la  dMr 
des  ^imaux  herbivores.  ^lalhcureuse^ent  no^s  ^Offm^  ir^s-loia  d'en  posr 
séder  une  quantité  suffisante  pour  que  cU^CJ^  ait  sa  ration  Aorm^e.  Kjiappé 
de  ce  déficit  considérable,  Isidore  Geoâroy  Sainl-lfj)«^'re  le^  l'idée  gé^'e^se 
de  créer  ce  J.ardi^  d'acclinxaJlatiop,4ont  le  but  prinqpial  est  d'i^irodui^  en 
France  de  jjiouvelles  es()èces  aQjjp^ialcs  si^eptiWes  4'aiign^ter  nos  ressomxies 
ajinnentaires. 

Mais  au  point  de  vue  des  appliqoio^  ulile#,  U  ne  6^1  pas,  «toi  4«e 
s'efforçait  de  le  fair^  rassortir  l'iU^stre  oatura^^  que  n^m  menons  4e  nAm- 
luer,  4'expjiorer  toute  )a  terre  afin  d'y  cherc^  4eç  ^fûamix  k  iaaxUmêtar; 
il  faut,  d'abord  et  surtout,  tirer  de  cei^x  qui  sont  déj^  accUmalés  jle  p^rti  1^ 
plus  9v,an,ta^;eu^e,t  le  plus  profita^e  au  f>i^  pul)lic. 

Pjij^nt  de  ce  principe,  et  animé  du  désir  de  diouwer  les  prlvadonsdes 
classe?  laborieuses,  il  d^loya  loul  sQp  talent,  t^^i^e  ^  solMcitiode  k  démoBr 
tr.er  que  le  CbevaJ,  f'Aj^  et  lie  Mulet  peavenx  jum  Tf^^  des  service»  poftr 
seufeme^^t  j(;omme  précieju^  auxiliaires,  n^als  encore  oo^une  anin^aux  aiioieB- 
taires;  que  tout  en  continuant  à  les  /efnpioyer  ONUjyie  b^ètes  de  tr^vafl»  uojus 
pouvops  ^  nous  deroi;u$  en  faire  des  bètes  de  bw^erie  lorsqu'ils  sont  arrivés 
à  la  fin  de  leuf  cafrij^e*  Avec  u^  jn£aigabie  perséyiéraoce,  il  s'est  appliqué 
à  prouver  qu^e  j^  nQ|lre  ignorance,  m^  préji^gés,  notre  incurie,  selon  ses 
e^ressip^  pe^  flatteuses,  mais  parCaiie^ej^  jiislef ,  nom  iaimm  perdre 
chaqufi  mois  4fi$  mltion$  dfi  kihgrçmmes  de  i^m»  inonde^  Umdds  qu»  dês 
milliom  de  Frffnçqp$  i^ont  privée  ds  xAande. 
}f\  se  yvi^^xùA  p^tMrellement  une  question. 
Est -il  bjen  vrai  que  la  viande  de  Cheval  soit  bonne  ? 

QUALITÉS  ALIMENTAIRES. 

Lorsque  le  Cheval  est  abattu  et  dépouillé  convenablement  pour  la  bpq- 
cherie,  il  n'y  a  pas  de  différence  notable  entre  sa  chair  crue  et  celle  du  Bœuf 
de  travail,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  l'odeur  et  de  l'aspect  gén^éral  ; 
c'est  à  ce  point  que  souvent  11  y  a  des  substitutions  et  des  frai^.  Voici  un 
exemple  entre  autres  : 

Au  mois  de  mars  dernier,  à  Paris,  cpiatre  accusés  étaient  cpnAWAés  à 
trois  mois  de  prison,  par  le  tribunal  de  police  co/rrectionnelle^  pour  ^vjç>ir 
trompé  sur  la  chose  vendue  en  livrant  du  Cheval  pour  du  Bœuf. 

Ne  croyez  pas  que  la  fraude  ait  été  découverte  par  les  inspecteurs  ou  par 
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les  consommateurs.  Nullement,  aucun  d'eux  ne  s'en  était  aperçu,  et  le  com- 
merce illicite  aurait  probablement  continué  pendant  long^temps  encore,  %\ 
une  jalousie  de  mélier  n'avait  provoqué  une  dénonciation. 

Après  la  cuisson,  la  ressemblance  entre  les  deux  viandes  est  telle,  quepen*- 
dant  plus  d'un  an  j'ai  fait  manger  à  ma  table  du  Cheval  à  mes  parents,  amis 
et  connaissances,  sans  qu'ils  s'en  doutassent.  La  daube,  le  rôti,  le  Cheval  à  la 
mode,  de  mOme  que  le  bouillon,  ont  été  trouvés  bons  et  souvent  parfaits. 
Quant  au  bouilli,  il  était  ordinairement  plus  ferme  et  toujours  plus  maigre 
que  celui  du  Bœuf.  Dans  ces  conditions  il  n'était  pas  aussi  agréable  que  le 
bouillon  ordinaire,  mais  il  était  plus  nourrissant  et  plus  hygiénique  que 
celui  de  ces  jeunes  Bœufs  engraissés  prématurément  et  précipitamment,  et 
dont  la  chair  est  pAle,  molle,  aqueuse  et  trop  chargée  de  graisse. 

Quelques  mots  pour  prouver  la  salubrité. 

Sous  le  premier  empire,  le  baron  Larrey,  le  père  de  la  chirurgie  militaire, 
a  nourri  bien  des  fois  ses  blessés  et  ses  malades  avec  la  chair  de  Cheval,  et 
il  déclare  qu'elle  est  parfaitement  saine;  il  ajoute  même  qu'elle  a  contribué 
à  faire  disparaître  une  épidémie  de  scorbut. 

M.  Baudens,  médecin  principal,  a  fait  manger,  à  Baldar,  les^  chevaux 
réformés  d'une  batterie  d'artillerie,  et  les  soldats  de  cette  batterie  ont  été 
épargnés  par  les  affections  graves  qui  sévissaient  sur  le  reste  de  l'armée. 

En  1856»  le  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  consulté  officiellement  par 
le  Ministre  de  l'agriculture,  a  déclaré  que  la  viande  de  Cheval  est  saine  et 
qu'il  y  a  lieu  de  la  laisser  vendre  pour  la  consommation  dans  une  boucherie 
spéciale.  En  1861,  la  Société  de  médecine  d'Alger  alla  plus  loin  :  elle  émit 
le  vœu  que  l'administration  autorisât  l'établissement  de  boucheries,  dans 
Vintérét  de  l'hygiène^  a-t-elle  soin  de  dire. 

Au  point  de  vue  de  la  salubrité,  la  raison  est  en  complet  accord  avec  la 
science.  Ainsi  on  peut  inférer,  d'une  manière  à  peu  près  certaine,  la  valeur 
alimentaire  de  la  chair  d'une  espèce  animale,  lorsque  l'on  connaît  les  matières 
dont  elle  se  nourrit.  11  est  de  règle  générale  que  les  herbivores oniunt  viande 
saine,  nourrissante  et  parfaitement  appropriée  à  nos  fonctions  digestives.  Les 
carnivores,  au  contraire,  ont  une  chair  désagréable,  imprégnée  d'un  fumet 
qui  excite  notre  répugnance.  Enfln,  celle  des  omnivores  offre  une  grande 
différence,  selon  que  les  matières  animales  ou  végétales  dominent  dans  la 
nourriture.  Par  exemple,  les  Porcs  engraissés  avec  de  la  chair  donnent  une 
graisse  molle,  huileuse,  de  médiocre  qualité  ;  ceux  qui  reçoivent  du  grain 
fournissent  du  lard  très-bon. 

Faisant  l'application  de  ce  principe  au  Cheval,  on  arrive  à  cette  conclu- 
sion que  sa  chair  doit  être  saine  et  agréable*  En  eiïet,  non-seulement  il  est 
herbivore,  mais  encore  il  reçoit,  parmi  les  plantes  fourragères,  celles  qui 
sont  les  plus  nourrissantes  et  les  mieux  récoltées  ;  toujours  il  mange  du 
grain,  de  l'avoine,  tandis  que  le  Bœuf  eu  est  privé  le  plus  souvent  De  sorte 
que,  rationnellement  parlant,  si  quelque  chose  devait  étonner,  ce  serait  que 
la  chair  du  Cheval  ne  fût  pas  saine  et  agréable. 
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D'après  les  recherches  faites  par  plusieurs  chimistes,  notamment  par 
I  jebig,  la  chair  du  Cheval  est  composée  des  mêmes  principes  que  celle  du 
Bœuf,  avec  celte  différence  que  la  première  contient  un  peu  plus  de  créa^ 
tine^  principe  immédiat  très-azoté  et  très-nutritif^ 
Après  la  science  et  la  raison,  interrogeons  Texpérience* 
11  y  a  en  Europe  beaucoup  de  contrées  où  le  Cheval  est  livré  à  la  consom- 
mation comme  le  Bœuf.  Pour  savoir  si  quelques  plaintes  se  seraient  élevées 
à  un  point  de  vue  quelconque  contre  Thippophagie,  cette  année  même, 
notre  Société  protectrice  âcs  animaux  a  demandé  des  renseignements  à 
Vienne,  à  Berlin,  à  Hambourg,  à  Bruxelles,  à  Copenhague,  et  dans  d'autres 
villes  où  des  boucheries  de  viande  de  Cheval  sont  établies.  De  toutes  les 
réponses  officielles  pas  une  n'a  signalé  le  moindre  inconvénient.  Au  con- 
traire, presque  toutes  portaient  que  la  consommation  de  la  viande  de  Cheval 
prenait  de  Pextension.  En  France  et  en  Algérie,  j'ai  fait  manger  de  cette 
viande  à  des  milliers  de  personnes  de  tout  âge  et  de  toute  classe,  riches  et 
pauvres,  qui  s'en  sont  fort  bien  trouvées.  Jamais  je  n'ai  observé  la  plus  légère 
indisposition,  même  chez  les  malades.  Pour  mon  compte,  j'ai  commencé,  il 
y  a  cinq  ans,  à  en  faire  usage  fréquemment  Depuis  près  de  .deux  ans  je  n'en 
consomme  pas  d'autre  chez  moi,  grâce  à  une  autorisation  spéciale  de  M.  le 
préfet  de  police,  grâce  aussi  à  l'obligeance  et  au  désmtéressement  de  M.  Mac- 
quart,  le  premier  équarrisseur  de  Paris,  et  je  m'en  trouve  bien. 

Les  dispositions  d'esprit  des  consommateurs  et  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trouve  la  viande  exercent  sur  les  appréciations  des  effets  dont  il 
faut  tenir  compte.  Les  personnes  qui  ont  goûté  accidentellement  la  viande 
de  Cheval  ne  sont  pas  toutes  d'accord  sur  ses  qualités  ou  ses  défauts  ;  les  opi- 
nions sont  quelquefois  diamétralement  opposées,  même  lorsqu'elles  ont  pour 
base  des  mets  venant  du  même  animal.  On  ne  tient  pas  assez  compte  des 
conditions  dans  lesquelles  la  viande  a  été  conservée  et  surtout  préparée.  Un 
morceau  de  Bœuf,  par  exemple,  pourra  être  tendre  ou  dur,  selon  qu'il  sera 
cuit  immédiatement  après  l'abatage  ou  quelques  jours  plus  tard;  selon 
encore  qu'il  sera  plus  ou  moins  bien  accommodé.  U  en  est  de  même  du 
Cheval. 

D'autre  part,  le  préjugé  h  lui  seul  peut  altérer  le  goût  et  fausser  le  jnge<- 
ment  de  bien  des  personnes.  En  voici  une  preuve  entre  mille  : 

11  y  a  un  mois,  je  suis  allé  passer  quelques  jours  dans  le  Pas-de-Calais,  à 
la  campagne  de  M""'  la  comtesse  de  Clérambault.  J'avais  eu  soin  d'emporter 
une  daube  provenant  d'un  Cheval  distribué  aux  pauvres.  Le  lendemain  de 
mon  arrivée  à  Ligny,  il  y  avait  grand  dîner  chez  M"«  la  comtesse.  Le  moment 
était  favorable  pour  faire  servir  mon  plat  de  ChevaL  Le  cuisinier  goûta  au 
gibier  apporté  de  Paris,  le  trouva  très-bon,  parfaitement  conservé  et  digne 
de  ûgurer  dans  le  menu  du  dtner.  Apprenant  que  c'était  du  Cheval,  et  gardant 
le  secret,  il  le  servit  le  soir,  avec  une  sauce  appropriée.  (Je  connaissais 
assez  le  caractère  des  convives  pour  ne  pas  redoutei*  les  indispositions  de 
l\»sloniac  ou  les  irritations  de  l'esprit.)  Le  plat  eut  un  grand  succès;  tout  le 
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monde  en  mangea,  n^me  un  prêtre  de  GMafs,  qm  disait  n^avoir  pas  d^appétit 
M"*  de  CMrambàult  en  prit  dent  fols. 

Le  lendemain,  an  déjeuner  de  famille,  j'annonçais  que,  désirant  faire  con- 
iiaîlre  les  qualités  delà  viande  de  Cheval,  j'en  araîs  apporté  un  morceau  que 
Ton  allait  nous  servit  soliM  ferme  de  B<teuf  à  la  mbde.  A  ce  moitié nt,  on  nous 
apporta  un  véritable  morceau  de  bœuf:  M™®  de  Clérambault,  ne  trouvant  pas 
le  prétendu  Cheval  bien  appétissant,  ne  voulut  pas  d^abord  y  toucher.  Mab 
sur  mes  instances,  elle  prit  un  petit  morceau  qu'elle  trouva  dur,  désagréable, 
mattva!^,  et  qu'elle  fit  enlever  avec  un  geste  de  dégoût. 

<t  Cependant,  lui  dls-je,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  une  grande  diffé- 
rence entré  ce  ChéVal  à  la  m6de  et  le  iBœuf  à  la  mode  qu'on  nous  a  servi  hier 
aitt  dîner? 

—  Vous  avez  beau  di^c,  répondJt-ellé,  vtitVe  Cheval  né  Vaut  pas  le  Bœuf. 

—  Et  moi,  ajouta  une  dame  de  Paris,  je  trouve  que  le  Bc^ufdu  dîner  était 
Wen  plus  tendre  et  meilleur  que  votre  Cheval.  » 

Ces  déclarations  catégoriques  stiffisant  an  besiblii  de  la  cause,  je  fis  connaî- 
tre la  substitution  qui  avait  été  feite,  dîms  le  but  de  prouver  que  la  viande 
de  Cheval  n'a  contre  elle  qu'un  sôt  préjugé. 

A  cette  révélation,  tou^  les  convives  partirent d*un  éclat  de  rire;  mais  la 
substitution  paraissait  si  intiroyable,  qu'il  fallut  le  témôigiiage'  dîi  cuisinier 
pour  lever  tou^  les  doutes; 

«  Maintenant,  dit  M"*  la  comtesse,  qiië  je  suis  bien  assurée  de  la  bonne 
qualité  de  la  viande  de  Cheval,  f  en  ferai  seiVir  la  prochaine  fois  que  je  don- 
nerai un  dîner. 

—  Et  moi,  continua  la  dame  de  Paris,  lorsque  je  serai  rentrée,  j'en  ferai 
manger  à  mes  meilleures  amies.  » 

Voyons  rapidenlcttt  les  principales  objections  (Juî  biit'  été  (ailes  contre 
l'usage  alimentaire  de  la  viaiidé  de  Cheval. 

On  objecte  que  ^  la  viande  de  Cheval  était  bonne,  du  n'eût  pas  attendh 
jusqu'aujourd'hui  pour  en  faire  usage. 

Je  renverse  la  proposition,  et  je  dis  iIm  viande  de  Cheval  doit  être  bonne 
puisqu'on  y  a  fort  longtemps  qu'on  en  mange.  Il  y  a  près  de  trois  mille  ans 
qu'elle  rendait  déjà  d^  services  comme  stlbstanCe  aAlmetitairé.  On  voit  dans 
la  Bible,  aux  chapitres  vi  et  viiduIV»  livre  des  TJofs,  que  dans  le  royaume 
d'Israél,  à  Samarie,  sous  le  roi  Jot^m,  on  a  riiangé  un  grand  nombre  de 
Chevaux  et  d*Ahes.  D'autre  part,  Isidore  Geoffroy  Saint-llllaire  a  dî^monlré, 
par  des  documents  dont  rauthenlicité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  que 
presque  par  toute  la  terre,  à  une  époque  od  à  une  autre,  on  a  fait  usage  de 
la  chair  de  Cheval. 

En  ce  qui  concerne  nos  contrées,  nous  savons  qu'au  vïii*  siècle ,  le  pape 
Grégoire  III  et  le  pape  Zacharie,  pont*  des  môUfs  religieux  qui  n'existent 
plus  aujotu^'hui,  ont  écrit  à  saint  Boniface,  évêquede  Maycncc,  pour  défen- 
dre de  manger  du  Cheval.  Ces  deux  lettres  de  prohibition  prouvent  suratwn- 
damment  que  l'hippophagic  avait  d'assez  profondes  racines  parmi  les  babi- 
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tante.  D'antres  notife,  qu'i^  serait  twp  long  d* exposer  id,  ont  aussi  eontribiié 
à  restreindre  Tasage  de  eet  aliment. 

Une  antre  objection»  qiri  a  pan»  trèe-séviense,  c'eseqne  le  Cliei^at  est  exposé 
à  des  maladies  redoutables,  qui  peuvent  se  communiquer  à*  Hionime  par 
contagion  3  la  morve  et  le  farom, 

il  y  a  une  vingtakR  d'années,  la  conCdgifon  de  la  morve  était  encore  révo^ 
qnée  e»  doute  par  beaucoup  dt  personne  OA  n'était  pas  scrnpnfenx  comme 
aujourd'hui  sur  les  précautions  à  prendre  pow  éviter  le  propogatfbn  de  la 
maladie»  aussi  était-elle  fréquente.  Mais  aujounThui  que  ]»9eience  afaltdes 
progrès,  que  l'hygiène  est  nileuit  entendue,  qiftela  séquestration  des  anfoaatrtt 
mspecis  est  plus  rigoureuse,  elle  est  beaucou|)  plus  rare  qn'autrelbis.  En 
voici  la  preuve.  En  18^5,  Tarmée  peitlait  par  la  morve  et  le  farcin  /17  sujetit 
sur  1000  de  Teffeclif.  En  1858,  elle  ne  perdait  plus  que  10  sur  1000,  et 
depuis  cette  époque  il  y  a  encore  une  diminution^  sensible.  Depnfs  d^x  ans 
qne  je  suis  vétérinaire  à  la  garde  de  Paris,  je  n'ai  pas  ett'  à  traiter  un  seul 
animal  morveux  ou  ftHTcinenx.  La  même  amëMoi^tfOn  s'esT  produite  en 
dehors  de  Tannée,  où  la  morve  en  général*  est  incomparablement  moins 
fréquente.  C'est  au  point  que,  plusieur»  fois,  je  n'ai  pu  trouver  dans  les  élos 
d'^qnarrissage,  pour  des  recherches  scientifiques^  un  seul  sujet  atteint  de 
cette  maladie.  Mais,  enfin,  fût-elle  aussi*  commutie  qu'elle  est  rare,  en  fbi^ 
snnt  visiter  1er  animaux  à  l'abattoir  par  le'  vétérinaire  et  en  foisant  estam^ 
piller  la  viande  reconnue  saine,  le  public  serait  garanti  contre  celle  prove*^ 
nant  de»  animaux  atteints  de  morve,  comttie  il  est  garanti  contre  celle  des 
Bœufs  atteints  de  charbon  (affection  bien  plus  redoutable  que  la  morve). 

On  prétend  que  la  bonne  viande  de  Cheval  serait  trdp  chère. 

Les  Chevaux  horrde  service  pour  cause  de  vieillesse,  d'usure  prématurée, 
d*accl<tents  (Mvers,  valent  actuellement  une  vingtaine  de  fhmcs.  Toute  la 
viande  que  j'ai  mangée  et  que  j^ai  fkit  manger  depuis  dnq  ans,  provenait 
d'animaux  dont  le  prix  ne  s'élevait  pas,  en  moyenne,  à  plus  de  15  francs. 
Cette  viande  était  bonne  et  même  très-bonne,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convain- 
cre parles  fMts  rapportés  plus  haut  Certainement,  à  un  point  de  vti«  général j 
il  faut  plus  d'argent  pour  avoir  un  bon  Cheval  que  pour  avoir  un  bon  Bœuf. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  livrer  à  la  boucherie  des  Chevaux  de  1500  francs  ; 
mais,  tout  au  contraire,  d'utihser  la  viande  saine  des  animaux  impropres  au 
service,  et,  par  conséquent,  du  prix  de  35  francs  à  100  francs  au  plus. 

La  viande  de  l'avant-demier  Cheval  qui  a  été  distribué  aux  pauvres  ne 
revenait  qu'à  18  centimes  le  kilogramme.  Il  avait  coûté  15  francs,  et  il  a 
donné  200  kilogrammes  de  viande  nette. 

Mais,  dira-t-oni  si  l'on  ne  fait  manger  que  les  animaux  parfaitement  sains, 
OH  n'en  trouvera  peu  assez  pour  entretenir  une  boucherie. 

Au  mot  ËQOARJiissAGE,  du  nouveau  Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire^ 
M-  Raynal,  professeur  à  l'école  d'Alfort,  s'eflforce  de  démontrer  que  la  viande 
de  Cberal  ne  peut  donner  que  de  faibles  avantages.  U  est  persuadé  qu'on  ne 
pourrait  livrer  à  là  consommation,  chaque  année,  à  Paris,  que  3668  Chevaux 


Digiti 


zedby  Google 


708       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'ACCLlMATATIOIf. 
sains,  lesquels,  à  raison  de  i37  kilogrammes  de  viande  nette  par  Gberal, 
donneraient  502  ôOG  kilogrammes.  D'après  ces  calculs,  les  boochers  pour- 
raient donc  abattre  chaqne  jonr  dix  Chevaax,  et  vendre  1370  kilogrammes 
de  bonne  viande. 

Mais  les  chiffres  snr  lesquels  Thonorable  professear  établit  son  raisonne- 
ment ne  donnent  pas  une  idée  exacte  des  ressources  que  la  viande  de  (3m- 
val  peut  Iburnir  à  la  capitale.  Il  6xe  le  poids  moyen  de  viande  nette  par 
chaque  animal  à  137  kilogrammes  ;  tandis  qu'un  industriel  qui  a  vendu,  i 
Paris,  beaucoup  de  viande  de  Cheval,  m'a  affirmé,  de  la  façon  la  plas  posi- 
tive, que  le  pokls  moyen  dépassait  300  kilogrammes.  Cette  opinion  eA 
d'accord  avec  les  pesées  que  j'ai  faites  :  le  Cheval  dont  j*ai  paHé  plus  haut,  et 
qui  adonné  200  kilogrammes,  était  de  taUle  moyenne  ;  il  provenait  de  Tadoii- 
nistration  des  petites  voitures. 

D'autre  part,  il  n'y  a  actuellement,  d'après  notre  estimable  confrère,  que 
le  tiers  des  Chevaux  abattus,  soit  3668,  qui  puissent  donner  de  la  viande 
saine  ;  mais  du  jour  qu'ils  seront  admis  dans  le  commerce  de  la  boucherie, 
on  n'attendra  plus  qu'ils  tombent  malades  par  suite  de  mauvais  traitements, 
d'excès  de  travail  et  de  privations,  parce  qu'alors  on  n'en  retirerait  qu'une 
vingtaine  de  francs  ;  on  les  vendra  pour  l'alimentation  lorsqu'ils  vaudront 
encore  60  à  100  francs.  Cette  révolution  opérée  par  la  force  de  l'intérêt  par- 
ticulier, ce  ne  sera  plus  le  tiers  des  vieux  Chevaux  qui  sera  propre  à  la  con- 
sommation, ce  seront  les  deux  tiers,  soit  7336  Chevaux,  ou  en  viande  netle, 
950  500  kilogrammes  par  an,  et,  par  jour,  260/i  kilogrammes;  un  tiers  seu- 
lement sera  éliminé. 

Les  adversaires  de  l'hippophagie  objectent  que  les  vieux  Chevaux  ne  peu- 
vent donner  qu'une  chair  noire^  filandreuse^  coriace,  désagréable. 

A  quelques  rares  exceptions  près,  tous  les  Chevaux  dont  on  a  fait  usage 
étaient  vieux  et  usés  ;  cependant  l'expérience  a  suffisamment  démontré  que 
leur  chair  n'avait  nullement  de  défauts.  Du  reste,  suivant  le  conseil  de  M.  le 
directeur  du  Jardin  d'acclimatation,  j'ai  apporté  de  la  viande  de  Chefal 
bouillie,  rôtie,  en  daube  et  même  du  bouillon.  Chacun  peut  donc  juger  par 
lui-même  des  propriétés  de  l'aliment  dont  il  s*agit. 

[La  suite  au  prochain  numéro,) 


OMISSION  ET  ERRATA. 

No  10,  octobre  1864,  page  565,  ligne  17,  au  lieu  de  1  miWmctre,  Usez  un  ccn- 
tième  de  milUmètre. 

—  —        page  565,  ligne  21,  au  lieu  de  sucré,  lisez  grtis, 

—  —        page  568,  lignes  &  et  5  de  la  note  (1),  au  lieu  de  Yang-ti, 

lisez  Ti-^ang^  et  Thiao-yang^  au  lieu  de  Yang^iktao 
(observation  de  M.  Stanislas  Julien). 

—  —        page  630,  au   bas  de  la  page,  ajoutez  celte  mention  : 

Traduit  de  Vanglais  par  M.  P.  Ramel. 
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RAPPORT 

SUR  LE 

JARDIN  D'ACCLIMATATION  DU  BOIS  DE  BOULOGNE 

EN  1866, 

Par  H.  le  docteur  RLFZ  DE  LAVISON, 

Directeur  du  Jardin. 


Je  vais,  comme  je  Tai  fait  les  années  précédentes,  vous 
présenter  le  compte  rendu  de  ce  qui  s'est  passé  au  Jardin 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  depuis  votre  dernière 
séparation.  C'est  une  transition  naturelle  pour  reprendre  le 
fil  de  nos  travaux,  le  nœud  qui  renoue  la  session  finie  à  celle 
qui  commence.  Quoique  ces  revues  rétrospectives  entraînent 
bien  des  redites,  puisqu'il  s'agit  de  replacer  sous  vos  yeux  des 
choses  qui,  pour  la  plupart,  vous  sont  déjà  connues,  et  dont  il 
faut  seulement  noter  la  marche  et  les  changements  qu'elles  ont 
présentés  dans  le  laps  de  temps  que  vous  les  avez  perdues  de 
vue,  j'ai  pensé  que  leur  communication  ne  serait  jamais  pour 
vous  sans  intérêt.  Je  vous  ai  supposé  pour  le  Jardin,  et  je  suis 
sûr  de  ne  m' être  pas  trompé,  le  sentiment  de  ces  mères  qui, 
dans  l'impatience  de  voir  leur  fils  homme,  en  mesurent  chaque 
année  la  croissance,  et  sont  heureuses  d'en  constater  le  pro- 
grès, lors  même  que  ce  progrès  ne  consiste  qu'en  quelques 
centimètres. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  pour  justifier  cette  prétention 
à  votre  attention,  que  de  pareils  résumés  sont  en  usage  dans 
toutes  les  sociétés  qui  s'occupent  d'études  analogues  aux 
nôtres  et  forment  presque  toujours  un  article  de  leurs  statuts* 

Ce  que  j'ai  à  vous  faire  connaître  se  divise  naturellement 
en  ce  qui  a  trait  aux  acquisitions  nouvelles  faites  pendant 
votre  absence,  et  en  ce  qui  regarde  les  expérimentations  lais- 
sées par  vous  en  cours  d'exécution  :  car  vous  n'êtes  pas  de  ces 
esprits  auxquels  il  faut  toujours  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus 
au  monde.  Si  la  curiosité  et  l'imprévu  des  essais  ont  pour 

2*  SÉRIE,  T.  I.  ^  Décembre  1864.  A6 
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VOUS  un  certain  charme,  vous  aimez  aussi  à  suivre  les  résul- 
tais des  expériences  conduites  avec  suite  et  persévérance. 

En  gros  mammifères,  nous  avons  acquis,  vous  le  savez,  un 
troupeau  de  Rennes  reçu  de  la  Société  impériale  d'acclima- 
tation de  Moscou,  à  laquelle  nous  avons  envoyé  en  retour 
quelques-unes  de  nos  belles  espèces  indigènes.  Le  Renne 
n'avait  pas  encore  figuré  au  Jardin  du  bois  de  Roulogne.  On 
sait,  par  la  faune  fossile,  qu'il  a  habité  autrefois  nos  climats, 
mais  toutes  les  tentatives  de  sa  réacclimatation  dans  les  lati- 
tudes tempérées  de  TEurope,  faites  dans  les  temps  modernes, 
n'ont  point  réussi.  Les  Rennes  qui  se  trouvent  présente- 
ment au  bois  de  Boulogne  depuis  le  mois  de  mars  ont  été 
placés  dans  les  conditions  qui  se  rapprochent  le  plus  possible 
de  celles  où  ils  se  trouvent  dans  le  pays  où  ils  ont  l'habitude  de 
vivre.  Ils  sont  sous  un  massif  de  sapins  qui  leur  permet  un  par- 
cours assez  étendu.  Ils  ont  très-bien  fait  leurs  bois  et  leur 
mue  ;  ils  ont  paru  souffrir  un  peu  pendant  Tété,  alors  qu'on  les 
voyait  errer  la  langue  pendante  et  la  respiration  haletante,  mais 
à  présent  ils  sont  très-bien  portants  et  ils  ont  repris  de  l'em- 
bonpoint et  de  la  taille.  On  les  nourrit  de  grains  et  de  foin  sec, 
et  d'un  lichen  particulier  recueilli  dans  la  forêt  de  Compiègne 
et  assez  semblable  à  celui  qu'ils  mangent  en  Suède  et  en  Nor- 
vège. Le  public  prend  plaisir  à  regarder  avec  quelle  adresse 
le  Renne  mâle,  encorné  de  sa  haute  et  large  ramure,  circule  à 
travers  le  bois  de  sapins  et  passe  à  travers  les  arbres  sans 
jamais  s'y  accrocher,  et  comment  il  se  détourne  avec  une  pres- 
tesse géométrique  des  espaces  trop  étroits  pour  lui  donner 
passage.  Cette  adresse  pourrait  être  considérée  comme  une 
des  nombreuses  preuves  du  certain  degré  âe  raisonnement 
qu'on  est  obligé  de  reconnaître  aux  animaux. 

Nous  possédons  quatre  Cerfs  v^apiti,  deux  achetés  à  Lon- 
dres, deux  à  Anvers.  C'est  un  commencement  de  troupeau. 
Ce  bel  animal,  originaire  du  Canada,  surpasse  par  sa  taille 
la  plus  grande  espèce  des  Cerfs  de  l'Europe.  Nous  n'entre- 
voyons aucune  objection  qui  puisse  être  faite  à  son  acclima- 
tation, n  vient  de  pays  isothermes  au  nôtre,  et  s'est  repro- 
duit partoutoù  il  a  été  introduit.  M.  de  Rothschild  en  possède 
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une  famille  dans  son  parc  de  Ferrière,  et  le  roi  d'Italie  un 
troupeau  de  quinze  à  vingt  têtes.  Le  Cerf  wapiti  est  en  effet 
un  vrai  gibier  de  prince. 

C'est  une  preuve  de  l'incurie  où  l'on  a  été  si  longtemps 
pour  les  conquêtes  d'acclimatation,  qu'on  ait  tant  tardé  à  s'ap- 
proprier  ce  bel  animal. 

Nos  Biches  d'Aristotè  ont  donné  deux  petits,  ce  qui  en  fait 
six  depuis  l'ouverture  du  Jardin. 

Les  espèces  plus  petites  du  genre  Cerf  :  Axis,  Cerf  cochon, 
Cerfs  de  Virginie,  du  Mexique  et  du  Paraguay,  ont  aussi 
reproduit  régulièrement;  mais  un  beau  Cerf  du  Japon, 
donné  par  S.  Exe.  M.  Rouher,  n'a  jamais  voulu  s'accoupler 
aux  Biches  de  France,  qu'on  lui  a  données  pour  femelles.  Il 
en  a  été  de  même  d'un  Cerf  de  Bornéo  et  du  Cerf  rusa.  Le 
Cerf  paraît  être  l'animal  le  plus  Adèle  à  sa  race,  et  dont  on 
obtient  le  moins  de  métissages  ;  ce  qui  est  conforme  aux  obser- 
vations faites  sur  les  autres  animaux  sauvages,  qui  sont  en 
général  rebelles  à  la  domestication  et  aux  croisements. 

Les  Antilopes  nilgaut  confirment  toutes  les  espérances 
qu'elles  avaient  fait  concevoir.  Un  mâle  et  deux  femelles,  qui  se 
trouvent  au  Jardin  depuis  l'ouverture,  nous  ont  donné,  en  six 
portées,  treize  petits  qui  se  sont  très-bien  développés  et  sont 
allés  faire  souche  dans  d'autres  jardins  zoologiques.  Évidem- 
ment, ce  bel  animal  doit  recevoii*  ses  lettres  de  grande  natu- 
ralisation. 

Combien  ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  l'acclimatation 
des  animaux  arrivée  à  ce  degré  de  réussite  sortît  des  étroites 
limites  du  Jardin,  et  trouvât  des  espaces  pour  se  répandre  et 
se  développer.  Ne  peut-on  espérer  que  le  bois  de  Boulogne 
lui  ouvrira  un  jour  ses  grandes  enceintes  bien  clôturées,  et 
que  cette  captivité  élargie  sera  comme  un  second  degré  de 
racclimatation,  et  tout  à  la  fois  un  plaisir  et  un  enseignement 
pour  le  public,  en  attendant  que  les  animaux  puissent  passer 
dans  les  parcs  et  les  forêts  des  particuliers,  ce  qui  est  le  dernier 
terme  où  nous  voudrions  les  conduire  (1). 

(  1  )  Car  le  Jardin  du  bois  de  Boulogne  ne  pe«t  ^tre,  ainsi  qne  loos  ne  cessons 
de  le  répéter,  qu'une  station  d'attente,  un  laboratoire  d'essai,  vmt  montre 
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Nous  avons  reçu  de  Tun  de  nos  zélés  conrespondanls, 
M.  Chabaud,  vice-consul  de  France  à  Port-Elizabelh ,  une 
Antilope  blessbock  femelle,  qui  n'a  pu  être  mise  avec  le  mâle 
que  nous  possédions  déjà,  parce  qu'elle  est  trop  jeune.  C'est 
une  expérience  réservée  pour  l'année  prochaine. 

Les  Yaks  ont  donné  un  petit  pur  sang,  un  mélis  avec  le 
taureau  Sarlabot,  et  un  trois  quarts  de  sang  avec  un  Zébu. 
Cet  animal,  dont  l'introduction  a  marqué  l'origine  de  la 
Société,  au  Jardin  comme  dans  les  autres  stations  où  il  a  élé 
placé,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  de  M.  l'agent  généra! 
de  la  Société,  témoigne  partout  des  aptitudes  qui  le  recom- 
mandent à  l'agriculture.  Malheureusement,  il  n'a  pu  encore 
y  trouver  place.  C'est  la  seule  consécration  qui  lui  manque 
pour  être  admis  en  Europe  au  nombre  des  animaux  domes- 
tiques. 

Il  est  certain  qu'on  ne  se  livrera  à  la  multiplication  et  à  la 
propagation  des  acclimatations  nouvelles  qu'autant  qu'on 
leur  reconnaîtra  quelque  utilité  pratique.  C'est  pourquoi  nous 
regrettons  de  ne  plus  voir  produire  dans  nos  séances  ces  belles 
étoffes  fabriquées  avec  les  toisons  de  nos  chèvres  d'Angora.. 
Cette  Chèvre  justifie  tout  ce  qui  vous  en  a  été  dit  précédem- 
ment. Elle  a  donné  de  nombreuses  reproductions,  et  nous 
possédons  un  certain  nombre  de  ses  toisons  dont  il  serait 
bien  à  désirer  que  quelques-uns  de  nos  habiles  collègues  vou- 
lussent bien  tirer  parti. 

Bien  que  les  Kangurous,  celui  de  Bennett  surtout,  se 


d'exposition ,  un  école  d'instraction ,  une  agence  de  renseignements,  un 
marché  zoologique.  l\  peut  être  tout  cela,  mais  il  n'est  pas  le  liea  où  Toir 
puisse  espérer  que  les  acclimatations  s'accomplissent  déGnitivement  ;  une 
aussi  folle  prétention  n'est  pas  supposable,  et  c'est  nous  bien  mal  com- 
prendre que  nous  supposer  la  pensée  de  vouloir  abstraire  du  problème  de 
racclimataUon  les  conditions  du  sol,  du  climat  et  d'un  milieu  plus  favorables 
que  d'autres  à  telle  ou  telle  espèce  animale.  Seulement,  considérant  la  grande 
toi  de  la  variabilité  des  espèces  qui  parait  avoir  présidé  à  la  répartition  des 
animaux  sur  les  différents  points  de  la  terre,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas 
impossible  d'espérer  qu'on  obtiendra  des  races  nouvelles  qui,  avec  le  temps 
et  des  soins,  pourront  s'harmoniser  avec  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  seront  placées. 
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soient  reproduits  autant  que  les  années  précédentes,  leur 
mortalité,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner  une  cause  particu- 
Iière,a  été  plus  considérable.  Nous  avons  perdu  les  trois  Kan- 
gurous  fuligineux,  plus  rares  que  les  autres,  et  si  précieux 
par  leur  fourrure,  que  nous  avions  reçus  de  l'Australie. 
Comme  il  nous  a  été  fait  un  assez  grand  nombre  de  demandes 
de  ces  animaux,  cela  doit  faire  penser  que  le  Kangurou  gagne 
en  faveur  auprès  du  public,  auquel  on  pouvait  craindre  que  sa 
forme  bizarre  n'inspirât  quelque  répulsion.  Sa  Majesté  le  roi 
d'Italie  et  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon  se  proposent  d'en  former 
un  troupeau,  et  d'enrichir  la  vénerie  de  ce  nouveau  gibier, 
dont  la  chasse  offrirait  sans  doute  un  caractère  tout  parti- 
culier. 

Le  Dauw  et  la  jeune  Zèbre  que  nous  possédons,  dressés  et 
attelés  par  M.  le  directeur  adjoint,  peuvent  être  conduits  dans 
les  rues  de  Paris  sans  aucun  danger,  et  démentent  la  réputa- 
tion d'être  indomptables  attribuée  à  ces  animaux. 

Trois  Tapirs  sont  morts.  L'un  se  trouvait  au  Jardin  depuis 
plus  de  trois  ans.  C'était  celui  dont  je  vous  disais,  l'an  der- 
nier, qu'il  paraissait  si  bien  acclimaté,  qu'on  le  voyait,  même 
en  hiver,  traverser  la  rivière  du  parc  où  il  était  placé.  Les 
deux  autres,  qui  étaient  très-jeunes,  étaient  arrivés  en  mau- 
vais état  et  n'ont  jamais  pu  se  bien  remettre.  Chez  tous  les 
trois,  on  a  trouvé  des  tubercules  dans  les  poumons  et  dans  le 
foie.  Le  tubercule  est,  vous  le  savez,  la  production  morbide 
de  la  captivité.  Aucune  autre  condition  n'en  favorise  plus  le 
développement.  Il  faut  donc,  dans  le  problème  de  TaccUma- 
lation,  tenir  toujours  compte  des  effets  de  la  captivité,  et 
comme  on  peut  toujours  espérer  d'annuler,  ou  du  moins 
d'amoindrir  ces  effets,  en  donnant  aux  animaux  un  parcours 
plus  étendu,  et  par  conséquent  plus  de  liberté,  nul  doute  qu'on 
arrivera  à  diminuer  pour  eux  les  chances  de  l'affection  tuber- 
culeuse. L'expérience  constate  tous  les  jours  que  les  animaux 
sauvages  de  nos  forêts  n'y  sont  point  sujets.  Par  sa  docilité 
et  par  son  caractère  inoffensif,  qui  l'indiquent  à  la  domesti- 
cation, le  Tapir  devait  inspirer  naturellement  le  désir  de  le 
posséder  comme  succédané  du  Porc,  dont  il  n'a  pas  les  incon- 


Digiti 


zedby  Google 


714       SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE   ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION. 

vénienls  :  il  ne  fouille  point  la  terre  et  n'a  point  la  malpropreté 
du  Porc.  Mais  il  faut  reconnaître  que,  jusqu'à  présent,  le  Tapir 
n'a  pas  vécu  longtemps  dans  les  jardins  zoologiques  qui  Font 
possédé,  et  ne  s'est  jamais  reproduiten  Europe.  Dans  les  pays 
mêmes  dont  il  est  originaire,  il  n'est  pas  domestiqué.  Je  liens 
de  feu  M.  de  Montravel,  gouverneur  de  Cayenne,  dans  une 
visite  qu'il  fit  cette  année  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne, 
qu'on  voit  très-peu  de  Tapirs  à  Cayenne;  el  un  missionnaire, 
le  révérend  P.  Puech,  qui  m'a  été  adressé  par  M.  le  docteur 
Riou  de  Kerangal,  président  du  comité  d'acclimatation  de  la 
Guyane,  et  qui  passe  sa  vie  au  milieu  des  Indiens,  m'a  assuré 
qu'il  avait  rarement  rencontré  des  Tapirs  dans  les  marais  et 
les  forêts  de  la  Guyane.  Cet  animal  y  est  donc  devenu  très-rare. 
Des  études  et  des  essais  de  domestication  el  d'élevage  tentés 
dans  les  pays  mêmes  qui  les  produisent  sur  les  animaux  que 
Ton  désire  acclimater  ailleurs,  sont  une  sorte  d'apprentissage 
local  très-désirable,  et  l'un  de  ces  progrès  que  l'avenir  réserve 
sans  doute  à  la  pratique  de  l'acclimatation  et  que  nous  atten- 
dons de  nos  zélés  collègues  qui  forment  les  comités  coloniaux. 

La  collection  de  Lamas  a  été  augmentée  de  cinq  têtes,  par 
suite  de  deux  que  vous  y  avez  ajoutées  lors  de  la  répartition 
faite  du  nouveau  troupeau  que  vous  avez  reçu  en  don  de  Sa 
Majesté  l'Empereur,  et  aussi  par  trois  naissances  obtenues  au 
Jardin,  dont  un  Alpa-Lama  et  un  Alpa-Guanaco.  Le  poil  de  ces 
métis  est  plus  fin  que  celui  du  Lama  pur.  Notre  collègue 
M.  Davin  a  constaté  que,  même  le  poil  du  Lama  pur  s'était 
amélioré  par  les  soins  et  par  la  nourriture  qu'il  a  reçus  au 
Jardin.  A  voir  l'élevage  si  facile  du  Lama,  sa  rusticité  et  sa 
reproduction  si  régulière ,  nous  nous  demandons  souvent 
comment  on  peut  douter  de  son  acclimatation  en  Europe. 

Les  Mouflons  à  manchettes  ont  donné  quatre  petits ,  qui 
viennent  très-bien. 

Les  nombreuses  variétés  de  Moutons  qui  composent  notre 
collection  se  sont  toutes  reproduites.Je  veux  seulement  arrêter 
votre  attention  sur  la  race  chinoise  dite  Ti-yang,  mise  par  vous, 
cette  année,  en  expérimentation.  Cette  race  offre,  vous  le 
savez,  deux  variétés.  Une  sans  oreilles,  rapportée  de  Londres 
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par  M.  Cloquet.  Sa  fécondité,  d'abord  très-hâtive,  n'avait 
pas  répondu  à  votre  altente  :  dans  une  première  portée,  la 
Brebis  ne  donna  qu'un  petit;  mais  la  seconde  portée  a  été  de 
trois  agneaux,  dont  deux  sont  vivants,  et  une  troisième  vient 
de  donner  deux  petits.  L'autre  variété,  à  oreilles,  appartient 
à  M.  le  ministre  d'État,  qui  a  bien  voulu  en  déposer  un  couple 
au  Jardin.  Il  avait  été  déjà  constaté,  dans  les  écuries  du  minis- 
tre, que  les  Brebis  de  cette  race  donnaient  plusieurs  agneaux 
à  chaque  portée.  Depuis  qu'elle  est  au  Jardin,  la  Brebis  de 
S.  Exe.  M.  Rouher  a  donné  une  portée  de  cinq  petits,  dont 
deux  seulement  ont  pu  être  conservés. 

Plusieurs  métissages  ont  eu  lieu  de  Béliers  Ti-yang  avec  les 
Brebis  Romanow,  qui  sont  aussi  réputées  pour  leur  prolificité^ 
et  chaque  fois  on  a  obtenu  des  portées  de  trois  agneaux. 

Le  Ti-yang  sans  oreilles,  avec  une  Brebis  de  Naz,  a  donné  un 
petit  dont  la  laine  modifiée  est  assez  remarquable. 

Avec  une  Brebis  d'Astrakan,  qui  ne  donne  ordinairement 
qu'un  petit,  la  portée  a  été  de  deux.  Évidemment  la  qualité 
prolifique  semble  transmissible  par  le  croisement. 

Je  tiens  de  M.  Garnot,  l'un  de  nos  collègues,  grand  pro- 
priétaire de  troupeaux  dans  Seine-et-Marne,  que  le  Bélier  Ti- 
yang  à  oreilles,  que  nous  lui  avons  prêté,  croisé  par  lui  avec 
des  Brebis  mérinos,  a  donné  des  produits  qui,  tant  sous  le 
rapport  de  la  laine  que  sous  celui  de  la  conformation,  moti- 
vent de  grandes  espérances. 

Vous  savez  que  le  troupeau  amené  par  M.  Eugène  SimoA, 
faute  de  parcours  suffisant  au  Jardin,  a  été  confié  à  M.  Jacque- 
mart, qui  sans  doute  fera  sur  ce  sujet  un  de  ces  rapports  con- 
sciencieux comme  il  a  l'habitude  de  les  faire,  et  votre  opinion 
pourra  être  fixée  sur  la  qualité  de  cette  nouvelle  race  ovine. 

J'ai  rhonneur  de  mettre  sous  vos  yeux  des  échantillons  de 
laines  obtenues  par  les  différents  métissages  que  je  viens  de 
mentionner. 

Sans  perdre  de  vue  que  notre  destination  principale  est  la 
propagation  des  races  pures,  nous  ne  manquons  jamais  de 
profiter  de  l'observation  des  métis  accidentellement  obtenus 
et  de  ceux  qu'il  nous  paraît  rationnel  de  produire. 
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Dans  les  petits  mammifères,  plusieurs  résultats  autérieurs 
se  confirment.  Les  Agoutis  et  les  Acouchis  résistent  bien  et 
se  reproduisent  assez  régulièrement.  Nous  avons  perdu  quatre 
Pacas.  Cet  animal,  dont  le  poil  est  très-ras,  est  mal  défendu 
contre  le  froid.  Deux  Phascolomes,  plusieurs  Damans  et  deux 
Yiscaches,  donnés  par  le  maréchal  de  Santa-Cruz,  ont  égale- 
ment succombé. 

Évidemment  nous  sommes  plus  heureux  avec  les  gros 
qu'avec  les  petits  mammifères. 

Un  petit  troupeau  de  jolis  Chevrolains  de  Ceylan  {Moschis 
Stanleyanus) ,  au  nombre  de  douze,  a  déjà  donné  cinq  petits. 

Nous  avons  reçu  tout  récemment  la  Mangouste  {Viverra 
mungo)y  que  plusieurs  communications  faites  dans  cette  en- 
ceinte recommandent  comme  le  meilleur  antagoniste  des 
serpents  venimeux. 

En  résumé,  les  résultats  obtenus  sur  les  espèces  des  gros 
mammifères  sont  satisfaisants.  La  plupart  de  celles  mises  en 
expérimentation,  aujourd'hui  bien  étudiées,  éprouvées  et 
préparées,  peuvent  être  livrées  à  l 'industrie  des  particuliers, 
soit  par  la  vente,  soit  par  des  cheptels,  ainsi  que  vous  l'avez 
déjà  pratiqué.  Conduite  à  ce  point  d'extension,  on  peut  dire 
que  l'acclimatation  est  entrée  dans  la  seconde  phase  de  son 
développement. 

Ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  oiseaux  n'est  pas  moins  encou- 
rageant. Vous  avez  vu,  dans  le  Bulletin,  le  tableau  des  éclo- 
sions  obtenues.  Plus  de  quarante  espèces  ont  donné  des  œufs. 
Notre  élevage  est  plus  heureux  cette  année  que  les  précé- 
dentes. Vous  savez  que  nous  ne  nous  livrons  qu'à  l'élevage 
des  oiseaux  rares  et  d'un  prix  élevé.  Les  œufs  de  ceux  dont 
l'acclimatation  est  acquise  sont  vendus  au  public,  afin  de 
faciliter  la  propagation  des  beaux  types.  Nous  avons  chaque 
jour  la  satisfaction  de  voir  de  nouveaux  amateurs  prendre 
goût  à  l'élevage  et  venir  en  aide  à  l'œuvre  que  nous  poursui- 
vons. Malheureusement  nous  n'avons  pas  encore  à  vous  pré- 
senter, comme  d'autres  jardins,  des  Lophophores,  des  Fai- 
sans de  Sœmmering  et  des  versicolores  du  Japon.  Mais  le  fait 
d'être  produits  ailleurs  est  la  démonstration  de  la  possibilité 
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de  leur  acclimatation,  et  pour  nous  Tespérance  et  l'obligation 
de  les  obtenir  un  jour.  Dans  le  dessein  de  complaire  aux  chas- 
seurs et  de  répondre  aux  doléances  qui  se  font  entendre  sur 
la  diminution  du  gibier  en  France,  le  Jardin  a  essayé  cette 
année  de  centraliser  la  vente  des  Faisans  sur  une  très-grande 
échelle.  Près  de  deux  mille  ont  pu  être  répartis  par  nous  sur 
différents  points.  Dans  ce  grand  nombre,  nous  avons  été  sur- 
pris de  la  quantilé  de  Faisans  dorés  et  argentés  qui  nous  ont 
été  offerts  souvent  au  prix  du  Faisan  ordinaire.  Ainsi  ces 
beaux  oiseaux,  qui,  dans  le  premier  temps  de  leur  introduc- 
tion, coûtaient  des  sommes  folles,  sont  aujourd'hui  presque 
au  taux  des  volatiles  de  basse-cour,  avec  lesquels  on  les  élève 
pêle-mêle  et  sans  beaucoup  plus  de  soin.  On  peut  en  dire  autant 
de  plusieurs  autres  belles  espèces  :  le  Paon  du  Japon,  les 
Canards  mandarin  et  Carolin,  les  Cygnes  noirs,  les  Colins  de 
Californie,  et  même  les  trois  variétés  de  Faisans  noirs  de 
l'Himalaya  :  melanoius^  Faisan  de  Cuvier,  albocristattis^  qui, 
à  répoque  de  l'ouverture  du  Jardin,  il  y  a  quatre  ans,  étaient 
achetés  au  prix  de  AOO  francs,  et  qu'aujourd'hui  nous  pou- 
vons céder  pour  100  francs.  L'abaissement  des  prix  est  l'indi- 
cateur le  plus  sûr  du  progrès  de  l'acclimatation. 

Une  jolie  espèce  nouvellement  introduite,  le  Colin  lancéolé 
ou  plumifère,  nous  a  donné  quelques  reproductions;  il  est 
encore  au  prix  de  300  francs.  Nous  constatons  ici  ce  prix, 
afin  qu'un  jour  vous  puissiez,  parle  rabais  qu'il  subira,  juger 
du  succès  de  la  multiplication  de  cet  oiseau. 

Nous  avons  pu  compléter  la  paire  de  YEuplocomus  prela- 
tusj  dont  nous  n'avions  encore  que  deux  mâles.  Nous  avons 
reçu  ce  beau  présent  de  Son  Exe.  le  Ministre  de  la  marine. 
Cette  paire  est  la  seule  qui  existe  en  Europe.  C'est  donc  un 
motif  de  plus  pour  nous  de  tâcher  d'en  désirer  la  reproduc- 
tion ;  mais  la  femelle  était  trop  jeune  cette  année  pour  en 
espérer  des  œufs. 

Ces  belles  espèces  ne  sont  pas  nos  seules  acquisitions  nou- 
velles. 

Nous  avons  reçu  de  notre  zélé  et  dévoué  collègue  M.  Dabry, 
consul  à  Han-keou,  trois  Tragopans  mâles  de  la  variété 
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dite  de  Temminck,  et  nous  nous  sommes  procuré  à  Londres 
une  paire  de  l'autre  variété,  dite  Tragopan  satyre  {Phasianus 
satyrus) .  Les  Tragopans  sont  un  genre  de  la  famille  des  Pha- 
sianidéSy  dont  le  savant  secrétaire  de  la  Société  zoologique 
de  Londres  vient  de  faire  connaître  cinquante-sii[  espèces 
{Proceediîigs,  avril  1863).  Vous  voyez  combien  les  conquêtes 
à  faire  par  lacclimatation  sont  loin  d'être  épuisées.  L'ordre 
des  Gallinacés,  dont  les  Phasianidés  forment  une  famille,  est 
dans  la  classe  des  Oiseaux  celui  qui  fournit  les  plus  souhaitables 
sujets,  soit  comme  gibier  de  chasse,  soit  comme  oiseaux  de 
basse-cour.  Des  cinquante-six  espèces  notées  par  M.  Sclater, 
vingt-cinq  seulement  ont  été  vues  vivantes  à  Londres.  Quelle 
réserve  pour  l'avenir  I 

Vous  avez  un  spécimen  bien  encourageant  dans  ces  beaux 
Crossaptilon,  autre  espèce  de  Phasianidés,  dont  nous  avons 
reçu  de  la  Chine  deux  mâles  et  une  femelle.  Ces  magnifi- 
ques oiseaux,  qui  tiennent  du  Hocco  pour  la  taille,  du  Faisan 
argenté  pour  le  plumage,  ont  un  port  particulier.  Les  rectrices 
de  la  queue  tombent  en  faucille.  Les  Crossoptilon  ont  autour 
du  cou  deux  collerettes  de  petites  plumes  blanches  qui  se  dres- 
sent aux  deux  côtés  de  la  tête  en  deux  fines  aigrettes,  qu'on 
serait  tenté  de  prendre  pour  deux  cornes,  et  qui  donnent  à  ces 
oiseaux  un  aspect  particulier.  Ces  oiseaux  sont  présente- 
ment la  merveille  du  bois  de  Boulogne.  Seuls  nous  les  possé- 
dons; ils  excitent  non-seulement  l'admiration  des  visiteurs 
ordinaires,  mais  l'envie  des  amateurs  et  de  nos  confrères  les 
directeurs  des  autres  Jardins  zoologiques.  Quiconque  n'a  pas 
vu  ces  beaux  oiseaux  doit  aller  les  voir. 

En  même  temps  que  les  Crossoptilon  nous  arrivaient,  la 
vénerie  impériale  recevait  deux  paires  de  Peucrasia^  autre 
espèce  aussi  de  Phasianidés,  envoyées  par  M.  Berthemy, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Chine. 

L'année  dernière,  dans  une  de  ces  visites  que  l'Empereur 
fidt  quelquefois  au  Jardin,  Sa  Majesté  remarqua  que  nous 
n'avions  pas  de  Perdrix  de  la  Chine  (Perdix  $phenura)y 
dont  M.  de  Montigny  lui  avait  apporté  quelques  paires,  et  qui 
s'étaient  reproduites  à  la  vénerie  impériale.  Sa  Majesté  voulut 
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bien  nous  en  envoyer  une  paire,  et  nous  savons  que,  depuis, 
cette  Perdrix  s'est  assez  multipliée  pour  que  plusieurs  autres 
paires  aient  pu  être  placées  aux  véneries  de  Fontainebleau 
et  de  Rambouillet. 

Voilà  encore  un  oiseau  dont  Tacclimatation  sera  due  à  un 
établissement  français,  nous  nous  en  félicitons  comme  s'il 
sortait  du  nôtre.  Car,  loin  de  nous  l'inquiétude  et  l'intolé- 
rance de  ces  esprits  exclusifs  qui  voient  avec  chagrin  même 
la  plus  noble  concurrence  et  s'irritent  de  toute  collaboration; 
ils  ne  pensent  pas  sans  doute  qu'en  histoire  naturelle,  la 
division  du  travail  est,  comme  dans  l'organisation  animale, 
ainsi  que  Ta  démontré  un  savant  professeur,  la  conséquence 
et  la  marque  la  plus  certaine  du  progrès  et  du  perfectionne- 
ment. Pour  nous,  la  concurrence  de  la  vénerie  impériale, 
comme  celle  de  tout  autre  établissement  qui  travaille  aux 
progrès  de  l'acclimatation,  nous  paraît  une  des  choses  les 
plus  nécessaires,  une  de  celles  que  nous  appelons  et  provo- 
quons le  plus  de  tous  nos  vœux.  Ce  ne  sont  point  des  rivaux, 
encore  moins  des  ennemis;  ce  sont  des  auxiliaires  dans  une 
des  plus  nobles,  des  plus  utiles  et  des  plus  innocentes  œuvres 
que  l'homme  se  soit  proposées,  j'oserai  même  dire  ce  sont  des 
coreligionnaires  :  tant  est  forte  la  conviction  où  nous  sommes 
d'être  dans  les  termes  de  la  vérité.  Rien  ne  se  rapproche 
plus  de  la  sainteté  de  la  religion  que  l'étude  en  commun  des 
œuvres  de  la  nature. 

La  poulerie  possède  en  ce  moment,  en  Poules  et  en  Pigeons, 
la  plus  complète  et  la  plus  parfaite  collection  de  ces  volatiles 
qui  ait  été  jamais  réunie  ;  presque  toutes  leurs  races  et  leurs 
variétés  y  sont  représentées  dans  leurs  plus  beaux  types.  Je 
veux  appeler  votre  attention  sur  une  race  nouvelle,  dont  le 
Jardin  du  bois  de  Boulogne  parait  être  encore  l'unique  pos- 
sesseur. C'est  le  Coq  et  la  Poule  qu'un  missionnaire  français^ 
le  père  Gérard,  nous  a  envoyés  du  Japon,  et  qu'en  raison  de  sa 
provenance,  nous  avons  nommé  race  de  Yokohama.  La  Poule 
a  le  plumage  fond  blanc  avec  taches  marron  ;  sa  tête  est  effilée, 
elle  n'offre,  d'ailleurs,  aucun  caractère  particulier.  Mais  le  Coq 
a  l'air  remarquablement  fier  et  martial,  même  pour  un  Coq.  Les 
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plumes  de  sa  queue  sont  d*uae  si  grande  longueur,  qu'il  les 
traîne  sur  le  sol,  majestueusement,  à  la  façon  d'une  robe  de 
gala.  Son  plumage,  à  fond  blanc,  est  d'un  marron  clair  sur 
les  ailes.  Comme  tous  les  Coqs  de  combat,  il  ne  porte  qu'un 
rudiment  de  crêle,  un  peu  plus  prononcé  cependant  que 
celui  que  présente  le  Coq  malais.  A  propos  de  ces  Coqs  de 
combat,  sans  crête,  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  race  se  soit 
produite  à  la  suite  de  quelques  mutilations  que  Ton  a  fait 
subir  à  ces  animaux  pour  les  rendre  plus  propres  à  l'usage 
auquel  on  les  destinait.  Ayant  habité  un  pays  où  les  combats 
de  Coqs  sont  dans  le  goût  des  populations,  j'ai  toujours  vu 
que  l'on  coupait  les  crêtes  à  ceux  de  ces  oiseaux  qui  possé- 
daient ces  ornements  :  ne  serait-il  pas  possible  que  cette 
mutilation  ait  été  l'origine  des  Coqs  sans  crête?  Ainsi,  dit-on, 
dans  certaines  localités,  on  possède  des  races  de  Chats  et  de 
Chiens  sans  queue. 

Afin  d'obtenir  la  reproduction  de  ces  belles  espèces  sur 
lesquelles  nous  venons  d'appeler  votre  attention,  l'administra- 
tion n'a  voulu  négliger  aucune  précaution,  aucun  sacrifice. 
Elle  a  fait  construire  les  nouveaux  parquets  d'élevage,  que 
vous  avez  vus  sans  doute,  et  qui  sont  disposés  de  telle  sorte  que 
les  oiseaux  peuvent  se  montrer  à  la  curiosité  du  public  ou  se 
soustraire  à  ses  importunités,  lorsqu'ils  veulent  se  livrer  à 
leurs  amours.  Une  installation  dans  ces  conditions  était  indis- 
pensable, pour  la  reproduction  et  l'élevage.  La  nécessité  s'en 
était  fait  sentir  dès  les  premiers  temps  de  l'ouverture  du 
Jardin. 

Le  quartier  d'hiver  pour  nos  oiseaux,  demandant  un  chauf- 
fage artificiel,  qui,  les  années  précédentes,  était  placé  dans 
la  Magnanerie,  a  été  transporté  cette  année  dans  une  desserres 
annexes  du  Jardin  d'hiver.  Cela  nous  a  fourni  l'occasion,  par 
l'interposition  de  ces  oiseaux  aux  brillants  plumages  au  milieu 
du  feuillage  des  arbres  verts,  de  composer  une  décoration  des 
plus  pittoresques  et  que  le  public  paraît  beaucoup  goûter. 

Outre  les  poissons  et  les  autres  animaux  aquatiques  de  nos 
fleuves  et  des  deux  mers  qui  baignent  les  côtes  de  la  France, 
dont  l'Aquarium  offre  constamment  la  collection,  nous  avons 
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pu,  cette  année,  y  montrer  vivantes  quelques  espèces  propres 
aux  eaux  douces,  de  climats  étrangers  et  même  celles  de 
quelques  mers  lointaines.  Je  vous  rappellerai  les  Axolotls  du 
Mexique,  sur  lesquels  il  vous  a  été  fait  un  rapport  particulier. 
Depuis  prés  d'un  an  qu'ils  sont  dans  l'Aquarium,  nous  n'en 
avons  perdu  qu'un  seul.  Deux  fofs  depuis,  ils  ont  frayé  en 
février  et  en  mars.  La  première  fois,  ils  ont  mangé  leurs 
œufs.  La  seconde  fois,  une  partie  leur  a  été  abandonnée  et  a 
été  mangée  comme  la  première  fois.  Une  autre  partie  a  été 
placée  dans  nos  appareils  à  éclosion;  mais  n'a  pas  donné  de 
résultats.  Nous  attendons  le  retour  des  mois  où  la  ponte  a  eu 
lieu,  pour  voir  si  elle  recommencera,  car  jusqu'à  présent  elle 
ne  s'est  pas  répétée. 

Des  Grenouilles-bœufs,  réputées  comestibles  à  la  Louisiane, 
ont  été  placées  dans  un  bassin  creusé  près  de  l'Aquarium,  et, 
depuis  la  venue  du  froid  transportées  dans  la  nouvelle  serre 
des  oiseaux.  Leur  chair  est,  dit-on,  trés-estimée  à  la  Nouvelle- 
Orléans.  Rien  ne  doit  détourner  d'espérer  leur  acclimatation 
en  Europe. 

Un  jeune  officier  de  marine  nous  a  rapporté  du  golfe  du 
Mexique  des  Actinies  et  d'autres  zoophytes  de  ces  parages. 

Nous  espérons  que  son  exemple  trouvera  des  imitateurs. 

Dans  un  nettoyage  qui  vient  d'être  fait  du  fond  des  bacs,  il  a 
été  trouvé  un  petit  Homard  vivant,  de  5  centimètres  de  long, 
évidemment  né  dans  ce  bac.  Dans  un  autre,  on  a  trouvé 
aussi  de  jeunes  Congres  vivants  de  2  à  3  centimètres.  Voilà 
donc  la  reproduction  de  ces  espèces  en  captivité  bien  démon- 
trée. Ces  faits  sont  bien  encourageants  pour  l'observation 
ultérieure. 

Enfin,  l'ostréiculture,  cette  industrie  nouvelle  ou  renou- 
velée des  anciens,  qui  trouvait  encore  tant  d'incrédules,  a 
choisi  l'Aquarium  pour  affirmer  son  existence  et  ses  progrès. 
Elle  a  exposé  dans  les  bacs  ses  divers  procédés  d'exploitation, 
et  cette  exposition,  accompagnée  de  celle  d'un  grand  nombre 
de  ses  produits,  si  nous  en  devons  juger  par  les  témoignages 
publiés  dans  tous  les  journaux,  a  atteint  le  but  qu'on  se 
proposait. 
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Entin,  le  nombre  des  écrits  qui,  depuis  l'apparition  de 
l'Aquarium,  se  sont  multipliés  sur  le  monde  de  la  mer  et  sur 
ses  merveilles,  montre  que  l'Aquarium  a  rempli  Tune  de 
ses  destinations,  qui  est  de  faciliter  et  de  stimuler  ce  genre 
d'études. 

Le  Rucher  continue  d'être  dirigé  par  M.  Hamet,  et  vous 
avez  pu  voir,  dans  le  Bulletin  du  troisième  trimestre,  ce  qu'il 
dit  de  l'acclimatation  de  l'Abeille  ligurienne. 

La  Magnanerie,  cette  année,  oiTrait  un  intérêt  tout  parti- 
culier par  l'éducation  qu'on  y  tentait  du  Ver  Yama-maî.  Un 
premier  essai  l'année  précédente  avait  très-bien  réussi  et 
donné  une  certaine  quantité  de  graines.  Malheureusement,  il 
est  arrivé  à  la  Magnanerie,  comme  chez  la  plupart  de  nos 
collègues  qui  avaient  bien  voulu  se  charger  de  l'éducation  de 
ces  vers,  qu'ils  ont  tous  péri  en  présentant  des  altérations 
semblables  à  celles  de  la  pébrine,  si  funeste  aux  Vers  à  soie  du 
Mûrier.  Mais,  pour  vous,  un  insuccès  n'est  pas  un  motif  de 
découragement,  ce  n'est  que  l'école  du  succès.  De  nouvelles 
importations  du  Ver  Yaina-mai^  et  peut-être  même  la  portion 
de  graine  obtenue  par  nos  collègues  plus  heureux,  vont  per- 
mettre de  recommencer  l'expérimentation. 

Une  éducation  du  Ver  à  soie  sauvage  du  Chêne  de  Chine 
{Bombyx  Peimyi)^  faite  comparativement  comme  celle  du 
Yama-maï^  en  plein  air  et  à  couvert  dans  la  Magnanerie, 
arrivée  au  réveil  de  la  troisième  mue,  a  été  également  détruite 
par  la  pébrine. 

Les  Vers  à  soie  de  l'Ailante  et  du  Ricin  {Bombyx  Cyntfna 
vera  et  Bombyx  Arrindia)^  élevés  aussi  en  plein  air  et  dans  la 
Magnanerie,  ont  été  exempts  de  la  maladie.  Leur  éducation  a 
parfaitement  réussi. 

Cette  pébrine,  qui  a  sévi  cette  année  avec  tant  de  violence 
sur  tous  les  centres  séricicoles,  n'a  pas  atteint  à  la  Magnanerie 
du  Jardin  les  diverses  races  du  Ver  à  soie  du  Mûrier. 

Les  éducations  ont  marché  régulièrement. 

Leur  produit  en  cocons  a  été  assez  notable  pour  un  établis- 
sement de  l'importance  du  nôtre. 

Des  cocons  choisis  avec  soin  parmi  les  plus  beaux  ont  été 
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réservés  pour  la  production  de  la  graine.  Une  petite  quantité 
de  cette  graine  a  été  envoyée  au  Paraguay  par  les  soins  de 
notre  collègue  M.  Gelot. 

Les  cocons  filés  dans  la  Magnanerie  ont  produit  l*^",i20 
de  soies  grèges,  soumises  en  ce  moment  à  votre  inspection. 
Vous  remarquerez  surtout  la  soie  blanche,  provenant  des 
cocons  envoyés  au  Jardin  par  la  Société  prussienne  d'acclima- 
tation, soie  d'une  grande  finesse  et  d'un  très-beau  blanc. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  la  liste  des  dons  faits  au  Jardin  et 
publiée  dans  chaque  Bulletin  trimestriel,  vous  devez  voir 
par  leur  nombre,  que  l'intérêt  qu'inspire  votre  œuvre  ne  se 
refroidit  pas,  et  combien  on  a  foi  dans  vos  travaux.  A  côté  des 
donateurs  nouveaux,  vous  trouvez  des  noms  déjà  connus,  qui, 
par  cette  répétition,  témoignent  leur  constante  et  inépuisable 
bienveillance.  Parmi  ces  derniers  figurent  toujours  le  nom 
de  notre  président,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  et  ceux  des  ministres 
ses  collègues.  Les  dons  sont  une  partie  capitale  de  notre  œuvre. 
Car  c'est  par  là  que  l'on  peut  acquérir  les  animaux  rares  et 
précieux  qui  n'arrivent  ordinairement  qu*en  petit  nombre,  ne 
se  trouvent  point  dans  le  commerce,  et  qu'on  ne  saurait  se 
procurer  même  à  prix  d'argent. 

Par  les  ventes,  au  contraire,  nous  propageons  les  espèces 
acquises  dans  leurs  plus  beaux  types.  C'est  notre  grand  moyen 
de  propagande.  Le  chiffre  des  ventes,  cette  année,  malgré  la 
sévérité  que  nous  apportons  de  ne  livrer  que  de  beaux 
types,  égale  celui  de  l'année  dernière  et  donne  une  mesure 
de  la  collaboration  du  public  à  notre  œuvre.  Cette  collabora- 
tion est  indispensable  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous 
proposons.  Au  Jardin,  nous  ne  pouvons  que  faire  les  pre- 
mières observations,  indiquer  les  espèces  dont  l'acclimatation 
offre  des  chances  de  réussite,  et  faciliter  les  moyens  de  se 
les  procurer. 

Mais  là  s'arrête  l'action  du  Jardin.  A  vous,  messieurs,  à  vous 
le  reste  de  la  tâche.  A  vous  d'achever  et  de  compléter  ce  que 
nous  ne  faisons  qu'ébaucher.  En  choisissant  une  seule  espèce 
appropriée  à  la  locaHté  que  vous  possédez,  en  lui  donnant  tous 
vos  soins,  vous  la  placerez  certainement  dans  des  conditions 
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plus  favorables  que  celles  où  elle  se  trouve  au  Jardin,  où  noas 
sommes  obligés  de  partager  nos  soins  entre  tant  de  têtes  et 
où  nous  ne  pouvons  offrir  à  toutes  que  la  même  habitation. 

Je  dois  dire  aussi  quelques  mots  du  jardin  d'expériences. 
Toutes  les  plantes  en  graines  que  nous  avons  reçues,  soit  de 
la  Société,  soit  de  quelque  autre  main,  ont  été  soumises  à  la 
culture.  Mais  les  produits  n'ont  pas  toujours  été  en  raison  des 
essais.  La  nature  elle-même  ne  récolte  pas  tout  ce  qu'elle 
sème  :  pour  un  pied  d'arbre  qui  pousse,  combien  de  graines 
sont  perdues?  Au  nombre  de  nos  regrets,  se  trouve  l'Arbre  à 
cire,  rapporté  de  la  Chine  par  M.  Eugène  Simon.  Le  Frêne 
sur  lequel  se  développe  l'insecte  qui  sécrète  cette  cire  ne 
parait  pas  différent  de  notre  Frêne  d'Europe.  Dès  les  pre- 
mières chaleurs  du  printemps,  les  bourgeons  ont  annoncé 
que  les  plants  que  nous  en  avions  étaient  bien  vivaces.  En 
même  temps,  sur  l'indication  de  M.  Simon,  nous  avons  dis- 
tingué quelques  légers  boursouflements  qui  pointaient  sous 
l'écorce  de  ces  Frênes.  C'étaient,  dit  M.  Simon,  les  pre- 
mières manifestations  de  l'insecte  à  cire.  Mais  les  Frênes  ont 
continué  à  se  développer,  et  l'évolution  de  l'insecte  à  cire  s'est 
arrêtée  à  ces  premières  apparences. 

Nous  avons  été  plus  heureux  avec  un  certain  nombre  d'au- 
tres cultures.  Voici  celles  qui  méritent  de  vous  être  signalées: 
le  Blé  Halletz,  les  Vignes  et  le  Pommier  du  Canada  ;  seize 
variétés  de  Pommes  de  terre,  dont  neuf  nouvelles  ;  le  tubercule 
dit  Poire  de  terre  Cochet,  plante  industrielle  que  nous  serons 
en  mesure  de  distribuer  en  mars  prochain;  le  Maïs  King  Phi- 
lip, le  Maïs  blanc  ou  rouge  d'Alger;  la  Betterave  j«iune,  globe 
aplatie;  le  Potiron  vert  d'Espagne,  le  Potiron  courge;  le 
Haricot  jaune  cent  pour  un,  le  Haricot  sept  semaines  de  Chine  ; 
la  Tomate  à  tige  roide.  Une  grande  partie  des  graines  de  ces 
végétaux  ont  été  remises  à  la  Société  pour  vous  être  distri- 
buées. 

En  plantes  ornementales,  nous  avons  surtout  réussi  avec 
les  Tagetes  signataypumila,  Linum  grandiflorum^  des  Roses 
trémières  de  variété  nouvelle  et  des  Chamcerops  excelsa. 

Parmi  les  insuccès,  nous  devons  vous  signaler  VEucalypitts 
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f/lobuluSy  essayé  en  pleine  terre  et  qui  n'a  pas  résisté  aux 
gelées  de  l'hiver  ;  la  Coca^  le  Rhus  vernicifera.  L'Avoine  de 
Pologne  et  de  Sibérie  ne  nous  paraît  pas  un  grain  à  conser- 
ver, et  le  Maïs  de  Guzco  n'est  point  venu  à  fructification. 

Le  Jardin  d'hiver  s'est  enrichi  de  plusieurs  précieuses 
acquisitions,  parmi  lesquelles  nous  vous  rappelons  un  beau 
spécimen  de  Fougère  arborescente  d'Australie,  un  Sabal^  un 
Strelitziay  des  Bégonia^  un  Musa  ensete,  et  une  collection 
de  Bambous  récemment  envoyée  par  notre  collègue  M.  le  doc- 
teur Cloquet.  Le  Bambou,  qui  est  pour  les  pays  qui  le  possè- 
dent la  matière  première  de  tant  d'industries,  sera,  l'année 
prochaine,  l'objet  d'une  sérieuse  expérimentation. 

Les  conférences  se  sont  faites  avec  le  même  zèle  et  le 
même  dévouement  que  les  années  précédentes.  L'extension 
que  prend  ce  mode  d'enseignement,  dont  la  Société  d'accli- 
matation a  été  une  des  premières  à  donner  l'exemple,  mon- 
tre tout  le  bien  qu'on  en  attend.  C'est  presque  une  mode  du 
jour.  Un  des  plus  charmants  écrivains-naturalistes,  M.  Tous- 
senel,  a  bien  voulu  nous  prêter  l'attraction  de  son  nom,  de 
son  esprit,  de  son  savoir  et  des  vives  sympathies  qu'il  inspire 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  naturelle.  Je  suis 
chargé  aussi  de  renouveler  nos  remercîmenls  à  nos  confrères 
de  la  Société,  protectrice  pour  le  renfort  de  science  et  de  bonne 
volonté  qu'elle  nous  a  envoyé  dans  la  personne  de  MM.  Bla- 
tin,  Bourguin  et  Decroix. 

Telle  a  été  l'année  186â  au  Jardin  du  bois  de  Boulogne; 
année  confirmative  des  espérances  passées,  qui  en  a  fait 
naître  d'autres  pour  l'avenir,  mais  qui  n'est  encore,  nous 
l'avouons,  qu'une  unité  dans  cette  grande  addition  de  temps, 
de  peines  et  de  soins  groupés  sous  le  titre  A' acclimatation. 
La  direction  du  Jardin  est  heureuse  de  saisir  toutes  les  occa- 
sions de  se  présenter  au  jugement,  aux  conseils  et  même  aux 
critiques  de  la  Société,  qu'elle  écoutera  toujours  avec  recon- 
naissance. 


2«  SÉRIE,  T.  I.—  Décembre  1864. 
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MÉMOIRE 
SUR  LÉS  BÊTES  A  LAINE  EN  CHINE, 

btnk  jet  Ménoires  concernant  les  CUnois  par  les  anàeis  HÎssieniiains  k  PéUns, 

n  ABvdtA 


Après  la  viande  de  cochon,  la  viande  de  mouton  est  celle 
dont  on  fait  le  plus  de  cas  en  Chine,  et  dont  on  mange  davan- 
tage, au  moins  dans  les  provinces  du  nord  et  de  Foccident, 
car  dans  celles  du  midi  il  n'y  a  presque  pas  de  troupeaux,  et 
les  Moutons  qu'on  y  conduit  seraient  très-peu  de  chose  dans 
les  boucheries  des  grandes  villes,  où  il  en  faut  toujours.  Comme 
tous  les  pays  d'au  delà  de  la  grande  muraille  en  fournissent 
les  provinces^  ainsi  que  la  capitale ,  cela  supplée  à  tout.  D 
est  pourtant  remarquable  que,  quelque  bons  que  soient  les 
Moutons  de  Tartarie,  leur  viande  perd  son  goût  et  ses  bonnes 
qualités  si  l'on  diffère  de  les  envoyer  au  boucher.  Nous  tron- 
vons  dans  les  livres,  que  la  meilleure  est  celle  des  Moutons 
blancs.  Celle  des  noirs  est  très-inférieure.  Pour  celle  des  Mou- 
tons dont  la  toison  est  de  différentes  couleurs,  ou  plantée  d*une 
manière  bizarre,  ou  dont  les  poils  sont  droits  et  roides, 
elle  est  décriée  comme  malsaine.  Les  Chinois  prétendent  que 
eela  ne  peut  venir  que  d'un  vice  de  la  constitution  qui  doit 
avoir  de  mauvais  effets.  Nous  en  faisons  la  remarque  à  décou- 
vert» parce  qu*ils  étendent  cette  maxime  aux  bœufs»  aux  co- 
chons» etc.»  et  que,  si  elle  est  fondée»  elle  mériterait  qu'on  y 
fit  attention.  Les  vertus  et  les  bonnes  qualités  qu'ils  attribuent 
i  la  viande  de  mouton»  pour  beaucoup  de  maladies»  en  méri- 
teraient peut-être  bien  davantage;  car  il  ne  paraît  pas  que 
notre  médecine  pense  beaucoup  à  elle.  Soit  ancienne  tradition, 
soit  manière  de  vivre  du  pays ,  soit  iaçon  et  accompagne- 
ment de  ce  remède,  il  parait  qu'on  y  a  confiance  avec  rai- 

(1)  Voyez  pages  567  et  688. 
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B9a.  Du  reste,  on  préfère  ceux  de  montagne,  qui  sont  coa* 
leur  de  biche,  ou  châtains,  ou  noirs;  on  rejette  les  blaKS. 
il  ne. nous  appartient  point  de  décrire  pour  quelles  tnabb- 
dies  on  en  fait  usage.  Tout  ce  que  nous  nous  permettons 
de  remarquer,  c'est  qu'on  dit  que  le  bouillon  et  la  viande 
du  Mouton  raniment  Je  sang  et  rétablissent  les  forces  quand 
•n  en  use  à  propos,  sans  en  excepter  même  les  vieillards, 
les  gens  de  (âbinet,  les  femmes  épuisées  par  les  OMches, 
les  dysentériques  en  convalescence,  etc.,  et  que,  pour  «ette 
raison,  on  en  interdit  l'usage  aux  aifitnts.  An  surplus, 
oomme  les  Chinois  ne  quittent  pas  un  sujet  sans  ravoir  épuisé, 
tout,  dans  le  Mouton,  devient  maliére  de  remèdes,  excepté  le 
foie,  qu'ils  soutiennent  qu'on  ne  doit  pas  laissa  manger  wn 
plus  pauvre ,  parce  que  sur  cent  Moutons  il  7  ea  a  plus  éB 
qptaire-viagt-dix  en  qui  il  est  vicié  et  nuisible. 

L'arlide  des  maladies  des  'bêtes  i  iaine  mériterait  de  aote 
arrêter,  et  demanderait,  ce  senble,  des  détails.  Mais  outre  que 
la  différence  des  cKmats,  de  la  nourriture,  des  soins  des  espécos 
mêmes  de  Béliers  et  de  Brebis/endrait  inutile  en  Occident  tout 
ce  que  nous  en  trouvons  dans  le^  livres,  novs  aimons  oneux 
nous  en  tenir  au  mot  des  anciens  Chinois  :  «  il  n'y  a  de  maladies 
parmi  les  troupeaux  que  celles  qu'on  leur  cause,  ou  par  dé- 
faut de  soins,  ou  par  mauvais  choix  de  nourriture,  ou  par 
aTarioe,  en  les  laârâanft  trop  TÎeillir.  » 

Si  ce  mot  ^st  aussi  vrai  que  le  soutiennent  ici  tous  les 
modernes,  et  qui  paraissent  en  donner  de  bonnes  preuves,  fl 
me  s'agirait  plus  que  d'en  faire  l'application  et  d'en  tirer  des 
conséquences  pratiques.  Au  moins  pouvons-nous  assurer  que 
les  empereurs  de  planeurs  dynasties  paraissent  y  avoir  ajouté 
foi  jusqu'à  faire  des  ordonnances  pour  chaîner  les  mandarins 
d'en  instruire  le  peuple,  et  leur  dire  qu^ik  n'imputeront  qu'à 
leor  négligence  à  veiller  sur  les  troupeaux  les  malades  q«i 
pourraient  les  désoler.  11  est  vrai  que  cela  regardait  surtout 
les  troupeaux  ^  leurs  domaines  ;  mais  cela  revient  au  même, 
TU  que  les  livres  finis  pour  tout  f  empire,  par  leur  ordre,  insia- 
teat  encore  phn  sur  ce  point.  Nous  pouvons  bien  citer  le  itar* 
nier  qu'ait  &it  publier  l'empereur  régnant.  Aprè«  to«l,  » 
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mot  des  anciens  Chinois  parait  vrai  dans  sa  généralité.  U  n*y 
a  ni  préjugé  ni  crédulité  à  penser  qu'on  préviendrait  beau- 
coup de  maladies,  au  moins  épidémiques,  parmi  les  troupeaux, 
avec  plus  de  soins  et  d'attentions.  Dans  le  livre  publié  par 
ordre  de  Vempereur  régnant,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure, 
on  met  en  note  cet  aveu  d'un  des  auteurs  cités  :  «  J'avais  un 
troupeau  de  deux  cents  têtes.  Moitié  négligence,  moitié 
épargne,  je  ne  me  mis  point  en  peine  de  l'approvisionnement 
d'hiver,  en  foin,  en  herbes  sèches,  ni  même  en  armoise.  Les 
mauvais  jours  furent  longs;  la  moitié  de  mon  troupeau  mou- 
rut de  faim  avant  le  printemps.  Le  printemps  venu,  le  reste  eut 
la  gale,  et  y  succomba  à  cause  de  sa  faiblesse.  Juste  profit  de 
mes  épargnes.  Que  les  autres  profitent  de  mon  exemple.  >  Sur 
cela  il  ajoute  que  ce  qui  lui  a  le  mieux  réussi,  après  la  nour* 
riture,  qui  est  avant  tout  et  supplée  en  partie  à  tout,  c'est  de 
tenir  l'étable  propre,  d'en  renouveler  l'air  sans  cesse,  de  faire 
ôter  aux  brebis  les  ordures  dont  elles  salissent  leur  toison, 
et  de  leur  procurer  quelquefois  le  bain  avant  l'accouplement 
et  dans  les  grandes  chaleurs. 

Quant  au  renouvellement  de  l'air  dans  l'étable,  nous  le 
trouvons  également  recommandé  par  les  anciens  et  par  les 
modernes,  comme  un  soin  capital  et  décisif.  Les  Chinois 
suivent  trop  peut-être,  en  cela,  leurs  principes  de  physique  et 
de  médecine  sur  l'air,  auquel  ils  attribuent  une  grande  influence 
et  une  action  continuelle  sur  les  santés,  selon  qu'il  est  pur  ou 
chargé,  neuf  ou  usé,  etc.  Mais  à  en  juger  par  le  peu  d'attention 
qu'on  y  fait  en  Occident,  pour  les  hommes  même  comme  pour 
les  animaux,  on  pourrait  bien  assez  connaître  combien  il 
touche  de  près  aux  premières  sources  de  la  vie.  Car,  enfin,  en 
admettant  que  nos  climats  nous  dispensent  des  attentions  qui 
sont  nécessaires  à  la  Chine,  il  faut  avouer  que  l'on  se  néglige 
singulièrement  chez  nous  sur  le  renouvellement  nécessaire 
de  l'air  dans  les  chambres  et  dans  les  appartements,  quoique 
fermés,  vitrés  à  ne  pas  laisser  entrer  un  vent  coulis.  Peut-être 
que  les  hommes  publics  devraient  des  soins  à  cet  égard  aux 
grands  ateliers,  aux  Ueux  d'assemblée,  aux  prisons  au  moins 
et  aux  hôpitaux.  Du  reste,  qu'on  ne  prenne  pas  le  change  sur 
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l'air  de  Chine.  Celui  de  Péking,  le  temps  des  grandes  pluies 
excepté,  pendant  les  grandes  chaleurs,  est  si  bon  et  si  vif, 
que  quoiqu'on  fume  continuellement  du  tabac  dans  une 
chambre,  il  n'y  reste  aucune  odeur,  pour  peu  qu'on  soit 
attentif  à  en  ouvrir  de  temps  en  temps  la  porte  ou  les  fenêtres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  copions  ce  que  nous  trouvons  :  le 
renouvellement  de  l'air  est  grandement  recommandé  ici  pour 
les  étables  des  bêtes  à  laine. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  première  marque  de  maladie  qui 
va  commencer  dans  un  troupeau  ou  qui  a  commencé  dans 
ceux  du  voisinage,  c'est  vers  l'air  que  se  tournent  les  soins. 
On  conduit  le  troupeau  sur  les  montagnes,  sur  les  collines, 
ou  du  moins  dans  les  endroits  où  l'air  est  plus  libre,  plus  vif 
et  plus  pur.  Cependant  on  nettoie  l'étable  avec  une  attention 
spéciale  ;  on  la  tient  ouverte  longtemps  ;  et  Ton  finit  par  y 
brûler  de  la  menthe,  de  l'armoise,  des  graines  de  cyprès,  de 
cèdre,  ou  autre  chose  semblable,  et  Ton  continue  cela  tant  que 
durent  le  danger  et  la  maladie.  Nous  n'avons  garde  de  garantir 
que  ces  soins,  qu'on  accompagne  d'une  nourriture  plus  choisie, 
réussissent  aux  Chinois  d'aujourd'hui,  comme  ils  paraissent 
avoir  réussi  à  leurs  ancêtres  des  premières  dynasties.  Ceux-ci, 
chez  qui  ce  fléau  paraît  avoir  été  très-rare,  tournaient  d  abord 
leurs  réflexions  sur  leur  conduite  et  sur  ce  qui  pouvait  avoir 
attiré  la  colère  du  Tien  suprême  :  toutes  les  réjouissances 
étaient  suspendues  dans  le  canton  affligé  ;  on  remédiait  aux 
abus  qu'on  avait  découverts;  on  commandait  même  les  jeûnes 
et  Ton  n'exposait  plus  de  viande  au  marché.  Il  est  dit,  en  parti- 
culier, que  quand  les  troupeaux  de  l'empereur  ou  d'un  prince 
étaient  en  péril,  on  faisait  des  recherches  sur  trois  objets  par- 
ticuliers ;  d'abord  sur  le  nombre  des  victimes  qui  auraient 
dû  avoir  été  fournies  et  sur  les  choix  qui  en  avaient  été  faits; 
ensuite  sur  la  viande  que  l'État  donnait  aux  vieillards  et  aux 
malades  qui  avaient  perdu  toute  leur  famille  ou  que  son 
extrême  indigence  empêchait  de  secourir  :  ce  qu'on  appelait 
par  honneur  le  peuple  du  Tien  (Tien-min),  en  y  ajoutant  les 
veuves  et  les  orphelins;  enfin,  sur  les  déporlements  des  offi- 
ciers de  l'empereur  ou  du  prince  qui  gouvernaient  les  bergers 
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et  leur  faisaient  toucher  leurs  gages.  L'aaeieime  glose  éi 
TeheoH-ly^  qui  a  conservé  ce  détail,  ajoute  que  les  maladîei 
épidémiques  des  troupeaux  étant  envoyées  par  le  Tien,  comma 
les  sécheresses,  les  inondations  et  les  sauterelles  qui  devais 
tent  les  moissons,  c'est  à  lui  qu'il  Eaut  s'adresser  d'abord. 

Selon  l'ancienne  police,  et  qui  s'observe  encore  dans  to«t 
l'empire,  dès  que  les  troupeaux  d'un  canton  étalât  atlaquéi 
de  maladie,  on  n'en  laissait  plus  aller  rien  au  marché,  h 
même  sortir  pour  gagner  un  autre  district;  et  la  défense,  fui 
était  rigoureuse,  subsistait  jusqu'à  ce  que  les  oflSciers  p^bliof 
l'eussent  levée  juridiquement  après  des  informations  sùfCK. 
Les  particuliers  séparaient  totalement  du  troupeau,  el  jusqa'i 
guérison  entière,  tes  brebis  malades  ou  attaquées.  Qoêlques* 
ufts  même  poussaient  les  précautions  plus  l<Hn.  Us  creusaiait 
un  fossé  profond  à  la  porte  de  l'étable,  et  lui  donnaient  den 
pieds  à  deux  pieds  et  demi  de  largeur,  pour  connaître  les  bretris 
affiublies  et  dont  la  maladie  allait  se  déclarer.  Elles  ne  pos- 
valent  sauter  ce  fossé  comme  les  autres,  malgré  leur  envie 
d'entrer  dans  Tétable,  et  on  les  séparait  avant  qu'elles  posseai 
communiquer  le  mal  (1).  Cette  pratique  fut  conservée  dav 
quelques  montagnes  du  Cbang-si,  par  des  traditions  béréd»- 
taires  de  la  famille  du  docteur  Sin.  Ce  lettré,  ayant  ^Amenk 
qu'elle  réussissait  et  arrêtait  dès  le  commencement  le  progrii 
da  l'épidémie,  se  fit  un  devoir  de  la  répandre  dans  to«t  se» 
canton.  Il  la  porta  ensuite  dans  le  Pé-tché*li,  dans  le  Sée* 
Tcfaouen  et  dans  le  Chan-tong,  où  le  conduîsîreni  set 
emplois,  et  il  l'y  vit  réussir  heureusement.  Gela  le  déteranui 
à  la  publier  dans  ses  ouvrages,  un  siècle  environ  avant  l'ère 
chrétienne.  Mais  comme  il  l'avait  enchâssée  dans  un  némoire 
de  patriotisme  et  de  zèle  où  il  prouvait  invinciblement  quil 
fallait  revenir  aux  principes  des  anciens  pour  rendre  am 
mœura  publiques  leurs  anciennes  candeur,  loyauté  ^  îjmhh 
cence  ;  remettre  surtout  en  vigueur  l'ancienne  loi,  de  chasser 
de  l'armée  et  de  renvoyer  aux  mandarins  locaux  les  soktaCK 
vicieux  et  corrompus;  d'exiler  des  villes  el  des  vîMa^es  tei 

(i)  Cette  praiiqae  ftt  proque  Béaévale  en  MengoUe. 
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ôtoyens  scandaleux  et  flétris  ;  de  reléguer  sur  la  frontière^ 
tous  les  officiers  du  palais  et  mandarins  du  peuple  prévarica*> 
teurs  et  notés;  de  tirer  des  études  les  écoliers  indociles  et 
incorrigibles,  que  l'empereur  lui-même,  dit-il,  allait  chasser  de 
son  collège  après  un  jour  déjeune  et  reléguait  honteusement 
dans  le  désert  pour  toujours;  de  proscrire  enfin  et  de  déshé- 
riter dans  les  assemblées  de  famille  les  dissipateurs  et  les 
libertins  :  ces  grandes  vérités,  dont  la  corruption  publique  ne 
voulait  pas  même  qu'on  rappelât  le  souvenir,  empêchèrent 
qu'on  ne  fît  attention  alors  à  la  pratique  qu'il  indiquait,  L'in- 
conséquence eût  été  trop  grossière  et  trop  révoltante  (dit  le 
dernier  éditeur  du  Tfuren^nong)  d'admettre  et  d'exiger  pour 
l^^  troupeaux  des  précautions  qu'on  ne  voulait  pas  admettre 
ni  exiger  pour  assurer,  pour  procurer  et  pour  perpétuer  Tinno- 
cence  des  mœurs  publiques,  d'autant  plus  qu'il  était  palpable 
^t  démontré  qu'elles  y  étaient  infiniment  plus  nécessaires.  En 
^Set,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Kastfong,  des  Tang« 
lorsque  tout  l'empire  changea  de  face,  qu'on  recueillit  la  pra^ 
tique  publiée  par  le  docteur  Sin,  et  qu'on  la  répandit  dans 
toutes  les  provinces,  où  elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  plusieurs  endroits,  à  leur  grand  avantage.  Car,  enfin, 
dès  que  les  troupeaux  sont  attaqués  de  maladie,  le  principal 
est  d'empêcher  la  contagion,  et  les  précautions  qui  la  détour- 
nent de  plus  loin  sont  les  plus  sages.  Les  Brebis  qu'on  séparera 
du  troupeau  ne  seront  pas  perdues,  puisqu'on  pourra  les 
soigner;  mais  les  saines  seront  éloignées  du  péril,  et  les  soins 
qu'on  en  prendra  pour  les  conserver  pourront  et  devront 
mieux  réussir. 

Les  remèdes  dont  on  use  ici  pour  guérir  les  bêtes  à  lain4 
de  leur  maladie  pourront  bien  perdre  leur  vertu  en  passant 
les  mers,  soit  à  raison  de  la  différence  des  climats  et  de  la 
nourriture,  soit  aussi  parce  qu'en  pareille  matière  il  faudrait 
avoir  vu  opérer,  suivi  un  traitement,  considéré  chaque  chose 
en  détail,  et  surtout  être  fondé  en  connaissances,  ce  qui  nous 
manque  absolument.  Nous  espérons  néanmoins  qu'on  en 
pourra  tirer  quelque  utilité,  et,  dans  cette  vue,  nous  nom 
risquons  à  copier  ce  que  les  livres  impériaux  chargent  les 
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mandarins  d'enseigner  au  peuple  comme  étant  d'une  pratique 
facile  et  heureuse  partout. 

La  gale  et  la  rogne,  les  plus  dangereuses,  dit-on,  sont  celles 
qui  commencent  à  la  bouche  et  au  menton.  On  risque  tout  à 
en  différer  le  traitement;  plus  on  le  commence  de  bonne 
heure,  plus  on  en  assure  le  succès.  Le  remède  que  nous  trou- 
vons le  plus  recommandé  et  le  plus  universellement  pratiqué, 
consiste  à  faire  infuser  de  la  racine  d'aconit  coupée  par  mor- 
ceaux, sur  des  cendres  chaudes,  pendant  deux  jours  et  deux 
nuits  au  moins,  et  puis  à  mêler  un  peu  de  fort  vinaigre  à  cette 
infusion.  On  frotte  la  gale  et  la  rogne  de  la  Brebis  avec  une 
brique  bien  mouillée  et  humectée  de  cette  préparation,  en  la 
raclant  assez  pour  qu'elle  pénètre,  mais  non  pas  jusqu'à  écor- 
cher;  pour  plus  grande  sûreté,  on  tond  l'endroit  attaqué  et 
tout  ce  qui  l'environne,  pour  que  le  remède  empêche  le  mal 
de  gagner.  Si  la  gale  ou  la  rogne  sont  trop  tenaces,  ou  salies 
de  pus,  il  vaut  mieux  les  mouiller  et  les  humecter  avec  une 
brosse  que  de  se  servir  de  la  brique ,  qui  écorcherait.  On  dit 
ici  que  la  gale  et  la  rogne  tombent  avec  quelques  frottements, 
lorsqu'ils  ont  été  bien  faits. 

La  chassie  des  yeux  et  la  morve  paraissent  les  maladies 
qu'on  craint  le  plus  ici  pour  les  Brebis,  après  la  gale  et  la 
rogne,  parce  qu'elles  sont  épidémiques  et  presque  toujours 
mortelles.  Pour  la  chassie  des  yeux,  presque  toujours  suivie 
de  la  morve,  on  fait  fondre  du  bon  sel  dans  du  bouillon,  puis 
on  délaye  dans  ce  bouillon  du  bois  de  saule  pourri  et  réduit  en 
poussière.  Quand  l'espèce  de  boue  qui  se  forme  est  bien  pé- 
nétrée de  bouillon  salé,  on  enduit  les  yeux  et  le  nez  des  Bre- 
bis attaquées ,  et  sous  peu  de  jours  elles  guérissent.  Nous 
trouvons  bien  d'autres  remèdes  ;  mais,  pour  les  uns,  nous  ne 
savons  pas  assez  sûrement  la  correspondance  des  noms  euro- 
péens avec  les  noms  chinois  pour  oser  en  risquer  la  traduc- 
tion; pour  d'autres,  la  superstition  ou  le  préjugé  ont  mis  trop 
de  formalités  dans  leur  préparation. 

Pour  la  roideur  et  le  froid  des  jambes,  dont  les  Brebis  sont 
attaquées  quelquefois,  on  fait  cuire  h  la  vapeur  de  l'eau  bouil- 
lante du  suif  de  Bélier  avec  du  sel,  puis  on  le  fait  fondre  dans 
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une  casserole  de  manière  qu'il  roussisse,  et  puis  on  en  graisse 
les  jambes  malades  à  plusieurs  reprises,  si  besoin  est  ;  mais  il 
est  essentiel  que  les  Brebis  attaquées  n'approchent  pas  de 
l'eau,  et  que  l'endroit  où  elles  reposent  soit  bien  sec.  Le 
remède  dont  on  se  sert  pour  ce  que  l'on  appelle  ici  feux, 
ardeur,  démangeaison  des  jambes,  se  rapporte  assez  au  pré- 
cédent. Quand  le  suif  imprégné  de  sel  est  bien  cuit  à  la  vapeur 
de  l'eau  bouillante,  au  lieu  de  le  faire  fondre  ou  roussir  dans 
la  casserole,  on  applique  dessus  un  gros  fer  rouge  et  on  le 
fait  dégoutter  dans  un  vase  à  proportion  qu'il  se  fond,  puis 
avant  qu'il  soit  refroidi  et  figé,  on  oint  les  jambes  des  Brebis 
malades,  qui,  dit  le  livre,  guérissent  le  jour  même,  si  le 
remède  est  bien  appliqué.  Du  reste,  il  y  en  a  qui  se  servent 
de  beurre  salé,  au  lieu  de  suif,  pour  l'une  et  l'autre  maladie. 

Nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  faire  des  recherches  suivies, 
sûres,  exactes.  Aussi  nous  n'avons  garde  de  rien  assurer  sur 
l'espèce  de  peste  qui  fait  quelquefois  de  si  affreux  ravages  dans 
les  troupeaux  d'Europe.  Cependant,  comme  nous  avons  été 
dans  le  cas  d'ouvrir  et  de  feuilleter  bien  des  livres,  le  profond 
silence  qu'ils  gardent  sur  ce  fléau  nous  fait  conjecturer  que, 
s'il  est  connu  à  la  Chine,  il  y  est  très-rare.  Nous  ne  voyons 
guère  que  ce  qui  est  dit  d'une  maladie  épidéraique  de  1136, 
dans  les  troupeaux  de  l'occident  et  du  nord,  qui  puisse  y 
avoir  trait;  encore  cela  pourrait  bien  ne  regarder  que  la 
Tartarîe  soumise  aux  Kin,  maîtres  alors  de  tout  le  nord  et  de 
la  Chine,  et  qui,  en  effet,  a  été  affligée  de  ce  fléau.  Nous  n'in- 
sistons sur  cette  remarque  que  parce  que  les  livres  chinois 
ne  parlant  pas  de  peste,  ni  de  bien  d'autres  maladies  qui 
désolent  nos  troupeaux,  nous  ne  pouvons  en  rien  dire. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  mots  sur  l'usage 
que  les  Chinois  font  du  lait  de  leurs  Brebis.  A  parler  franche- 
ment, messieurs  les  lettrés  n'aiment  pas  qu'on  traie  les  Brebis. 
A  moins  qu'elles  n'aient  perdu  leur  Agneau ,  le  profit ,  disent- 
ils,  est  trèsmal  entendu.  Un  Agneau  mal  allaité  ne  sera  jamais 
fort,  et  il  est  mal  allaité  dès  qu'on  lui  dérobe  la  moitié  du  lait 
que  lui  destinait  la  nature.  Us  vont  jusqu'aux  preuves,  et  sou- 
tiennent qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  pratique  de  traire  ou 
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de  ne  pas  traire  les  Brebis  la  supériorité  des  troupetu  ék 
quelques  endroits  du  Cben-si  et  du  Ghan-si  sur  ceux  daread 
de  ces  provinces,  et,  ce  qui  mérite  bien  attention,  leur  lt(i- 
lité  à  se  multiplier,  et  leur  exemption  continuelle  de  la  plupart 
des  maladies  qui  désolent  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ht 
Chinois  font  du  caillé»  des  jonchées,  du  fromage  et  du  beurre» 
du  lait  de  leurs  Brebis;  mais  tout  cela  reste  dans  les  Uenx  oè 
sont  les  troupeaux.  Si  l'on  en  excepte  Péking  et  quelquai 
grandes  villes,  on  ne  trouve  presque  point  de  beurre  ni  d« 
fromage  ;  la  capitale  même  n'en  est  un  peu  mieux  fourme  au 
approches  de  l'hiver  que  parce  qu'on  y  en  porte  de  toute  k 
Tartarie»  On  y  porte  aussi  une  bière  et  une  eau-de-vie  qu'oi 
fait  avec  du  petit-lait,  et  qui  sont  fort  au  goût  des  Tartares. 
Comme  il  nous  en  vient  quelquefois  en  présent,  même  du  pa- 
lais, nous  avons  été  à  même  d'en  goûter ,  et  il  nous  a  paru 
<pke  nos  Européens  ne  s'en  accommoderaiem  guère.  Parmi  ht 
différentes  manières  qu'on  trouve  dans  les  livres  de  faire  ce  via 
et  cette  eau-de-vie,  on  vante  surtout  le  mélange  des  laits  de 
Arebis,  de  Vache  et  de  Jument. 
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APHRÇU   M  VtikT  ACrWL 

DE  LA  PISCICULTURE  FLUVIATILE 

DANS  DIVERSES  LOaLITÉS  DE  U  FRANGE, 
Par  n.  Beaé  CAILLAV». 

H). 


Seine.  —  J'ai  pu  étudier,  dans  ce  dépariemeni,  plus  faci- 
lemeni  qu'ailleurs,  ce  qui  s'est  produit  en  pisciculture.  Daift 
ce  grand  mouvement  dont  Paris  est  le  centre,  la  science  noa- 
¥elle  a  rencontré  tout  d'abord  une  foule  d'ardents  prosélytes; 
mais  la  plupart  des  eipérimentateurs  me  paraissent  surtout 
avoir  obéi  aux  entraînements  de  la  curiosité,  de  la  vt)gue  et 
de  la  fantaisie  ;  aussi  n'ont-ils  obtenu  que  des  résultats  à  pea 
prés  négatifs  au  point  de  vne  pratique.  Je  ne  m'arrêterai 
donc  un  moment  qu'aux  applications  réellement  sérieuses» 

Au  premier  rang,  il  faudrait  placer  l'établissement  fondé» 
«n  18&7,  au  collège  de  France,  sur  l'initiative  de  M.  Cosleu 
Mais  je  n'entreprendrai  point  d'en  faire  la  description ,  €• 
laboratoire  est  trop  connu;  il  suffira  de  rappeler  que  les 
méthodes  théoriques  et  pratiques  enseignées  par  le  savant 
«mbryogéniste  ont  particulièrement  contribué  à  la  vulgarisa* 
tion  et  au  dévebppement  de  la  pisciculture. 

V Aquarium  du  Jardin  zoologique  a  reçu,  de  son  côté,  une 
appropriation  spéciale  à  la  propagation  de  la  pisciculture, 
grâce  surtout  aux  conseils  de  notre  grand  praticien,  M.  Millet. 
DzxLS  ce  muséum  d'un  nouveau  genre,  les  meilleurs  procédés 
pour  l'incubation  et  Féclosion  des  œufs  ont  publiquement 
été  appliqués.  Avec  des  œufs  apportés  du  dehors,  on  j  a 
obtenu,  pendant  deux  années  successives,  de  nombreux 

(i)  Voyez,  poor  la  première  partie»  aiuaéro  d^octobre»  pige  6S0. 
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alevins  qui  ont  été  distribués  en  quantités  assez  considérables. 
Les  méthodes  du  collège  de  France  ont  été  l'objet,  dans 
ce  département,  de  trois  applications  toutes  spéciales  dont  les 
résultats  excitèrent  au  premier  abord  un  vif  intérêt,  moins 
peut-être  par  leur  importance  qu'en  raison  de  la  situation 
particulière  des  lieux  où  elles  furent  faites  : 

l*'  Saint-Cucufa.  —  Ce  lac,  d'une  superficie  d'un  hectare 
et  demi  environ,  fait  partie  du  domaine  impérial  de  Saint- 
Cloud.  Encaissé  dans  un  léger  pli  de  terrain,  ses  rives  incli- 
nées sont  couvertes  de  verdure  et  chargées  de  grands  arbres 
qui  y  répandent  l'ombre  et  la  fraîcheur.  Ses  eaux,  alimentées 
par  des  sources  légèrement  ferrugineuses,  coulent  lentement 
sur  un  sol  argileux  ;  la  plus  grande  profondeur  n'excède  pas 
4  mètres.  A  la  suite  d'un  dessèchement  de  quelques  mois,  les 
eaux,  ayant  été  renouvelées,  reçurent  d'abord,  sans  aucune 
autre  espèce'de  poissons,  plusieurs  milliers  de  jeunes  Salmo- 
nidés, Truites,  Saumons  et  Ombres-chevaliers,  provenant  des 
piscines  du  collège  de  France,  et  cette  opération  fut  renou- 
velée successivement  pendant  plusieurs  années.  Dès  le  com- 
mencement de  l'été  de  la  première  année,  l'alevin  se  mon- 
trait par  troupes  àla  surface,  sautant,  chassant,  surtout  le  matin 
et  le  soir.  Plus  tard,  lorsqu'on  le  jugea  opportun,  l'administra- 
tion de  la  Liste  civile  fit  donner  un  coup  de  sei/ne  enveloppant 
la  pièce  d'eau  en  entier.  Cette  première  pcche,  faite  en  pré- 
sence de  Leurs  Majestés,  fut  magnifique  et  produisit  un 
merveilleux  effet.  C'était  là  un  succès  éclatant  pour  la  pisci- 
culture. Malheureusement,  les  allures  vives  et  animées  des 
nouveaux  habitants  du  lac  diminuèrent  peu  à  peu,  et  Ton 
trouva  bientôt  et  fréquemment  de  gros  poissons  morts  en  plu- 
sieurs endroits.  Dans  ces  circonstances,  une  deuxième  pêche, 
moins  officielle  que  la  première,  eut  lieu;  elle  ne  donna  que 
quelques  pièces  inférieures  en  quaUlé,  et  l'on  put  alors 
s'apercevoir  que,  ni  les  alevins  apportés  successivement  du 
collège  de  France  depuis  le  premier  empoissonnement,  ni 
la  frayère  artificielle  en  cailloux  et  graviers  établie  près  de 
la  source  du  lac,  n'avaient  réussi. 
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2^*  Villeneuve-l'Étang.  —  C'est  une  pièce  d'eau  dépendant 
également  du  domaine  de  Saint-Cloud,  voisine  de  Saint- 
Gucufa^  placée  dans  des  conditions  locales  presque  iden- 
tiques, mais  d'une  moindre  étendue.  Elle  reçut,  à  la  même 
époque,  vers  1856,  un  aménagement  à  peu  près  semblable» 
et  donna  les  mêmes  résultats. 

Dans  ces  deux  localités»  la  mortalité  la  plus  sensible 
commença  vers  la  troisième  et  la  quatrième  année.  On 
peut  l'attribuer  non-seulement  à  l'insuflisance  du  courant,  des 
abris,  et  conséquemment  à  l'élévation  de  la  température 
(2&  degrés  maximum) ,  mais  surtout  à  la  diminution  pro- 
gressive d'une  nourriture  appropriée  aux  besoins  des  pois- 
sons, d'espèce  essentiellement  vorace,  qu'on  y  avait  mis.  En 
effet,  devenus  bientôt  trop  nombreux  pour  l'espace  au  milieu 
duquel  ils  avaient  pu  d'abord  se  développer,  ils  ont  dû  néces- 
sairement se  faire  la  guerre  ;  les  plus  forts  ont  dévoré  les 
plus  faibles,  et  les  survivants,  ne  trouvant  plus  aucune  proie 
attaquable,  ont  fini  par  périr  peu  à  peu.  J'ai  pu  en  juger  une 
dernière  fois,  le  18  septembre  1864,  en  trouvant,  en  face  du 
petit  filet  d'eau  de  la  source  principale,  quatre  Truites, 
variété  grande  des  lacs,  de  40  centimètres  de  longueur, 
mortes  ou  mourantes,  maigres,  décolorées,  presque  anguilli^ 
formesy  la  tête  démesurément  grosse  et  disproportionnée 
avec  le  reste  du  corps. 

3**  Lacs  du  bois  de  Boulogne.  —  Ces  pièces  d'eau,  chefs- 
d'œuvre  des  Lenôtres  modernes,  dont  la  création  a  répandu 
dans  ces  lieux  d'incontestables  avantages,  sont  alimentées 
artificiellement,  on  le  sait,  par  les  eaux  de  la  Seine.  Élevées  à 
plus  de  50  mètres  de  hauteur  par  la  machine  de  Chaillot, 
pour  les  besoins  de  la  population  de  la  rive  droite,  elles 
y  sont  amenées  au  moyen  de  conduits  souterrains.  De 
jeunes  Saumons,  Truites  et  Ombres-chevaliers  provenant 
aussi  des  éclosions  du  collège  de  France,  y  furent  apportés 
en  grande  quantité.  Depuis  lors  les  pêches  qu'y  a  fait  faire 
l'administration  de  la  ville  de  Paris,  à  laquelle  ce  bois  appar- 
tient aujourd'hui,  ont  démontré  que  le  Saumon  notamment  n'a 
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pis  rencontré  les  conditions  nécessaires  i  son  développement. 
Cependant  des  Truites  y  ont  Técn;  an  mois  de  juin  1859,  j'ai 
pu  moi-même  en  apercevoir  quelqu»-unes,  de  SO  centime^ 
environ»  près  de  l'embarcadère  du  lac  supérieur.  Mais»  ni 
les  tentatives  de  rempoissonnement,  ni  les  soins  n'ont  été 
renouvelés  sur  ce  point,  comme  dans  les  deux  localités  dont 
je  viens  de  parier»  et  tout,  depuis  assez  longtemps»  paraît  y 
èbre  aJMuidonné. 

Ici  les  causes  de  dépérissement  semblent  être  &  peu  prés 
les  méoies  que  pour  Saint-Cloud  :  insuffisance  de  coorast»  de 
profondeur  et  d'abris;  par  suite»  élévatmi  de  température 
ln>p  considérable  (27  degrés  maxiannn).  Ce  n'est  pas  tout, 
les  poissons  de  toute  espèce  enlevés  en  abondam^e  par  les 
turbines  avec  l'eau  de  laSeine  y  ont  été  «ne  aouvelie  cause  de 
destmotioiL  Les  gallinacés  qui  s'ébaittent  en  si  grand  nombre 
k  la  surface  ont  sans  doute  aussi  contribué  au  mal»  e^  enin 
4m  peut  ajouter  à  ces  causes  particulières  de  mortalilé  «e 
«anse  générale  que  je  s^alerai  dans  les  conokisioBS  de  ce 
tiavaiL 

—  Comme  le  bois  de  Boulogne»  celui  de  YnccRKifES  s*est  va» 
àaon  tottr»transformé  par  la  ville  de  Paris  en  un  va8tepaarc»aiec 
lacsj  rivières,  ruisseaux  et  cascades.  Le  but  que  l'on  poursui- 
vait par  ces  embellissements  n'était  pas  là»non  plus»  la  ptscâcnl- 
ture»  et  en  particulier  l'acclimatation  des  Salmonidés»  malgré 
la  faveur  et  le  prix  que  ces  précieuses  ^péces  de  poissons 
acquièrent  chaque  jour  9or  k«  nsarchés  de  Fans.  Toutefois» 
animé  d^ui  zèle  fort  louable  assurémenl»  le  Gonservateor» 
ll«  Lapante»  l'un  Je  nos  oonArères»  n'a  pas  héAté  A  faire  des 
taaitatives  i  cet  égard.  Les  Salmonidés  dont  il  s'est  servi  •étaiest 
lés  sur  les  lieux  mêmes»  éans  des  appareils  ioErtâfiés  mx  rei- 
de-chaussée  de  la  caserne  -des  gardes  forestiers.  Ce  local  ne 
pouvait  être  mieux  approprié  à  sa  d>e^natîon.  L*eau  du  hc 
et  Gravele  y  arrive  daire  et  abondante»  aqprèB  um  assez  long 
paroovs  sous  terre  et  un  séjour  Mffisantdans  •âesTéservoîrs 
de  décantement»  et  lemouvewent  en  peuA'étreTéglé  à  vctenlé  ; 
b  tempéraHire  n'y  dépasse  janma  16  «degrés  dans  les  pies 
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fortes  chaleurs,  et  la  lumière  y  pénètre  à  peine.  Au  centre, 
se  trouve  d'abord  un  bassin  circulaire  de  2  mètres  carrés, 
avec  rocher,  cascade  et  jet  d'eau,  destiné  à  recueillir  les  no«i- 
veau-nés  échappés  des  lugettes  ;  sur  les  côtés,  serpente  im 
ruisseau  artificiel  de  65  centimètres  de  largeur,  dont  le  fond 
est  garni  de  gravier,  et  où  les  petits  poissons,  séparés  par 
taille  ou  par  espèce,  reçoivent  pour  nourriture  de  la  viande 
crue  pilée,  ou,  de  préférence,  des  jaunes  d'oeufs  cuits.  Parmi 
les  jeunes  hôtes  de  ces  viviers,  j'ai  vu,  le  22  août  186A, 
en  certaine  quantité,  des  Saumons  et  des  Truites  de  A  à 
&  centimètres  de  longueur,  se  jetant  avec  avidité  sur  ces 
aliments  qui  leur  sont  distribués  très-régulièrement.  Cet 
établissement  remplit  dès  lors  deux  fonctions  importantes, 
Tune  pour  l'éclosion,  l'autre  pour  l'alevinage.  Tel  qu'il 
est  conçu,  organisé  et  administré  dans  ses  détails,  il  m'a 
paru  très-remarquable  et  quelques-uns  de  nos  confrères,, 
invités  à  aller  le  visiter,  le  considèrent  avec  raison  comme 
un  modèle  dans  son  genre. 

Halheureusemenl,  les  pièces  d'eau  destinées  à  recevoir 
Talevin,  à  part  cette  différence  qu'elles  sont  alimentées  par 
la  Seine,  et  non  par  la  Marne,  présentent,  sans  autres  avan- 
tages appréciables,  tous  les  inconvénients  de  celles  du  bois  de- 
Boulogne,  relativement  à  réchauffement  et  aux  ennemis. 

Depuis  deux  ans ,  beaucoup  d'alevins  de  Saumon  et  de 
Truite,  et  d*Ombre-chevalier  en  plus  petit  nombre,  ont  été 
déposés  dans  les  endroits  jugés  les  meilleurs,  mais  lea 
recherches  faites  pour  constater  leur  existence  et  leur  déve- 
loppement ont  paru  jusqu'à  présent  peu  satisfaisantes.  D'autre 
part,  les  essais  relatifs  à  l^crevisse  et  à  l'Anguille  ne  sem- 
blent avoir  réussi  que  pour  cette  dernière.  Néanmoins  les 
expériences  y  sont  continuées,  notamment  dans  le  lac  de 
Gravelle. 

Ce  lac  semble,  en  effet,  devoir  offrir  quelques  chances.  Les 
eaux  de  la  Marne  qui  y  arrivent  sont  plus  fraîches,  et  des  con- 
duits les  distribuent  ensuite  aux  autres  pièces  d'eau.  De  cet 
heureux  concours  il  résulte  un  double  avantage  :  renou- 
vellement plus  fréquent  et  courant  plus  rapide.  C'est  sur  ce 
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point  que  les  essais  d'empoissonnement  ont  été  particulière- 
ment dirigés  cette  année.  Il  est  à  craindre  seulement  que  le 
frai  de  la  Perche,  qui  est  venu  surcharger  les  eaux  et  qui  s'y 
développe  si  promptement,  n'ait  déjà  porté  le  trouble  au 
milieu  de  la  jeune  colonie. 

—  Le  BOIS  DU  Vésinet  est  passé,  il  y  a  quelques  années, 
entre  les  mains  d'une  Compagnie  immobilière  importante. 
L'idée  de  le  Convertir  en  un  parc  semé  de  villas  a  naturelle- 
ment amené  les  fondateurs  à  l'embellir  de  rivières,  de  lacs, 
de  canaux,  de  cascades,  etc.  De  pièces  d'eau  à  la  pisciculture 
il  n'y  avait  qu'un  pas ,  aussi  des  tentatives  de  cette  nature  y 
ont-elles  été  faîtes.  Le  directeur,  M.  Fallu,  membre  de  notre 
Société,  se  mit  hardiment  à  l'œuvre  en  1862,  guidé  par 
M.  Gillet  de  Grandmont,  celui  de  nos  confrères  qui,  on  se  le 
rappelle,  nous  a  transmis  des  renseignements  si  encourageants 
sur  le  prix  de  vente  du  Saumon  à  la  halle. 

Pour  aller  plus  vite  en  besogne,  on  commença  par  faire 
venir  du  département  des  Vosges,  vers  la  fin  de  septembre 
1862,  au  prix  de  1000  francs  environ,  un  millier  de  Truites 
d'un  à  deux  ans,  pesant  ensemble  près  de  110  kilogrammes. 
La  fin  de  septembre  était  un  moment  bien  choisi  :  d'abord 
parce  que  les  chaleurs  vives  n'étaient  plus  à  redouter; 
ensuite  parce  que  les  Truites  adultes,  n'ayant  pas  encore 
pondu,  on  pouvait  espérer  s'en  servir  pour  des  fécondations 
artificielles  ou  en  recueillir  le  frai  naturel.  Disons  tout  de 
suite  que  ces  opérations  eurent  lieu,  en  effet,  en  décembre, 
mais  sans  résultats.  A  peine  avait-il  péri  un  cinquième  de 
l'expédition  dans  le  cours  d'un  aussi  long  trajet,  et  cependant 
on  sait  combien  il  est  difficile  de  transporter  vivants,  même 
à  de  courtes  distances,  les  poissons  de  cette  espèce.  La 
Société  n'a  pas  oublié  qu'en  raison  du  vif  intérêt  qu'avait 
présenté  le  mode  de  transport  adopté  en  cette  circonstance 
par  le  pêcheur  Wançon,  elle  lui  décerna  une  récompense 
dans  la  séance  annuelle  du  mois  de  février  d863  (1). 

(1)  Ce  mode  de  transport  est  encore  pen  connu.  Les  Truites  sont  mises 
dans  un  récipient,  caisse,  baquet,  etc.,  où  elles  n'ont  que  la  quantité  d'eau 
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Les  pièces  d'eau  destinées  à  ces  poissons  sont  aussi  ali- 
mentées artificiellement  par  la  Seine,  au  moyen  d'une 
machine  à  vapeur  qui  distribue  l'eau  nécessaire  pour  les 
besoins  de  la  colonie  du  parc  et  de  quelques  localités  voi- 
sines. D'une  surface  assez  étendue  et  variée,  elles  coulent 
d'un  mouvement  lent  et  irrégulier  sur  un  fond  bétonné 
imperméable,  où  se  trouve,  il  est  vrai,  une  nourriture  assez 
abondante  en  insectes  et  en  poissons,  mais  peu  de  profon- 
deur, sans  abris,  sans  ombrage  sur  les  bords. 

C'est  dans  de  telles  conditions,  peu  favorables,  que  les 
Truites  dépaysées  de  la  Bresse  furent  placées.  Durant  la 
saison  d'hiver,  elles  ne  parurent  point  d'abord  avoir  beau- 
coup souffert,  mais  les  chaleurs  de  l'été  de  1863  ayant 
élevé  jusqu'à  29  degrés  (l)  la  température  des  eaux,  elles 
périrent  en  grand  nombre,  les  plus  grosses  surtout.  En  1864, 
la  mortalité  fut  de  même  très-sensible.  Cette  fois,  ce  n'est 
pas  seulement  h  une  trop  grande  chaleur  qu'il  faut  plus 
particulièrement  attribuer  le  désastre,  mais  aussi  à  une  inva- 
sion d'insectes  parasites  qui  a  sévi  sur  toutes  les  espèces  de 
poissons  indigènes,  sans  distinction»  qui  se  trouvaient  avec  les 
Truites.  Des  accidents  de  ce  genre  se  manifestent  assez  fré- 
quemment en  été  et  en  automne,  même  dans  les  plus  grands 
cours  d'eau.  C'est  une  épidémie,  une  sorte  de  muscardine  qui 
frappe  la  majorité  des  espèces  fluviatiles,  principalement  le 
fretin  de  ô  à  6  centimètres  de  longueur.  On  le  voit  groupé  en 
masses  considérables,  sur  certains  points  du  rivage,  décrire 
lentement  des  cercles  à  la  surface,  puis,  se  soutenant  à  peine, 
prendre  une  position  presque  perpendiculaire,  et,  la  tête  à 
fleur  d'eau,  les  yeux  vitreux,  en  proie  à  un  malaise  évident. 
Dans  cet  état,  leur  corps  s'entoure  de  bandes  cotonneuses, 

nécessaire  pour  les  couvrir  à  peine,  et  Fair  y  est  renouvelé  constamment 
avec  un  ou  plusieurs  soufflets  mus,  soit  par  la  main  de  Pbomme,  soit  par  une 
force  quelconque,  teile  que  le  mouvement  de  rotation  des  roues  d^une  voitur3 
en  mardie. 

(1;  On  peut  dire  que  ce  degré  de  température  est  excessif,  et  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  été  constaté  ailleurs,  dans  des  eaux  destinées  à  Télève  de  la 
Truite. 

2*  SÉRIE,  T.  I.  ^  Décembre  1864.  48 
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sorte  de  byssus  qui  flétrit  et  range  les  nageoires,  et  finit  par 
les  faire  périr  (l). 

Lors  de  ma  dernière  eicursion,  le  2S  août  18Ô&,  l'éclnsier 
m'a  appris  que  le  petit  nombre  des  anciennes  Truites  survi- 
vantes que  Ton  était  parvenu  à  retrouver  avait  été  mis  rlans 
le  lac  supérieur^  où  j'ai  vu^  le  même  jour,  quelques  pièces 
de  AO  à  A5  centimètres  de  bngueur.  Ce  lac,  qui  peut  avoir 
2  à  3  mètres  de  profondeur,  remplit  du  reste,  ici,  le  même 
rôle  que  celui  de  Gravelle  à  Vincennes.  Il  est  le  premier 
récepteur  et  le  distributeur  des  eaux  venant  de  la  rivière 
alimentaire. 

La  Compagnie  du  parc  du  Vésinet  n  a  pas  borné  ses  tenta- 
tives à  ce  mode  d'empoissonnement  naturel ^  au  moyen  de 
Truites  déjà  grandes.  Elle  a  cherché  à  peupler  ses  eaux  par 
les  procédés  artificiels  usités.  A  cet  effet,  elle  a  fait  organiser 
des  appareils  d'incubation  dans  le  chalet  de  radministration 
du  parc,  où  l'eau  descend  du  lac  supérieur.  L'installation  ne 
laisse  rien  à  désirer,  sauf  certains  points  relatifs  :  l*"  aux 
variations  occasionnées  dans  la  température  par  la  nécessité 
de  chauffer  par  un  poêle  ;  2*"  à  l'emploi  trop  général  du  métal 
dans  la  confection  des  récipients  ;  3*  à  la  pénétration  d'une 
lunûère  généralement  trop  forte.  Depuis  trois  ans  qu'il  fonc- 
tionne, cet  établissement  a  reçu,  chaque  saison,  plusieurs 
milliers  d'œufs  de  Saumon,  de  Truites  de  diverses  variétés, 
d'Ombre  -  chevalier  et  de  Fera.  Proportionnellement,  les 
éelosions  ne  paraissent  pas  avoir  donné  un  bien  grand 
nombre  de  jeunes  poissons.  L'alevinage  a  lieu  à  l'intérieur  da 
chalet,  dans  des  espèces  de  ruisseaux  artificiels  de  zinc  ;  i 
l'extérieur,  dans  des  petits  bassins  où  les  jeunes  Salmonidés 
sont  nourris  avec  du  foie  pilé,  principalement  Dans  les  bas- 
sins du  dehors,  se  trouvent  réunis  des  végétaux,  des  om- 
brages, de  petits  rochers  formant  des  cascades  et  des  abris, 
avec  plus  de  fraîcheur  et  de  mouvement  d'eau.  Aussi  les 


<l)  Dans  la  Seine,  ce  phénonène  se  manifeste  aases  sonreac  à  Sadot-Ooei, 
sur  le  point  da  rivage  9à  ? ieat  se  jeier  un  des  grands  égouts  coUccteart 
des  eaux  de  Paris. 
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alevins  y  sont-ils  plus  nombreux.  Le  10  juillet  1863  et  le 
28  août  186&,  j'en  ai  vu  quelques  centaines  ayant  atteint  à  à 
5  centimètres  de  longueur.  On  pourrait  dire  que  les  alevins 
de  Salmonidés  provenant  du  chalet  et  ceux  pris  à  TAquarium 
du  Jardin  d'acclimatation,  qui  ont  été  successivement  déposés 
dans  les  pièces  d'eau  du  Vésinet,  représentent  une  quantité 
considérable.  Mais,  s'il  faut  en  juger  par  les  pêches  qui 
y  ont  élé  faites  depuis,  ce  deuxième  mode  d'empoissonnement 
par  élevage  aurait  encore  donné  moins  de  résultats  que  le 
mode  par  domestication.  L'Anguille  (1)  seulement  aurait 
prospéré. 

—  A  Saint-Maur,  nous  rencontrons  M.  Roger-Desgenettes, 
auquel  la  Société  a  décerné  deux  récompenses,  la  médaille  de 
deuxième  classe  en  1863,  la  médaille  de  première  classe  en 
1864.  On  sait  que  cet  habile  pisciculteur  consacre  philanthro- 
piquement  une  grande  partie  des  produits  de  ses  essais  à  em- 
poissonner la  Marne.  Depuis  trois  ou  quatre  ans,  il  continue 
toujours  avec  le  même  zèle,  toutefois  il  n'opère  pas  sur  une 
aussi  vaste  échelle  qu'on  l'a  fait  dans  les  dernières  localités 
dont  il  vient  d'être  question. 

En  effet,  1800  litres  d'eau  par  jour,  qui  lui  sont  fournis 
par  l'établissement  de  la  commune,  et  dont  une  partie  est 
même  employée  aux  besoins  d'une  habitation  et  d'un 
jardin,  sont  les  éléments  dont  il  dispose.  Avec  d'aussi  faibles 
ressources  il  alimente  à  la  fois  des  appareils  d'incubation  et 
un  bassin  d'élevage.  Les  premiers  sont  placés,  ainsi  que  le 
réservoir-ûltre  qui  leur  distribue  l'eau,  dans  l'escalier  d'une 
cave  faiblement  éclairé,  où  la  température  est,  on  le  conçoit, 
d'autant  plus  favorable  qu'elle  ne  varie  pas.  Dans  ces  condi- 
tions, les  éclosions  et  la  première  éducation,  surveillées,  du 

(i)  C'egt  de  Beaufais  qa'étaient  venues  les  Anguilleues  dont  les  eaux  de 
Vincennes  el  du  Vésinet  ont  été  peuplées. 

Du  reste,  pour  avoir  de  la  montée^  fl  faut  simplement  adresser  une  de- 
mande au  préfet  ou  à  fingénieur  en  chef  des  départements  où  Pon  en  prend 
babitnellement.  On  n'a  que  le  port  à  payer.  Les  points  principaux  d'expédi- 
tion sont  :  Beauvais,  Alençon,  Gaen,  Nantes,  Blaran»  (Gbarente-Infér.),  etc. 
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reste,  avec  un  soin  rare,  éprouvent  à  peine  un  tiers  de  perte. 
Opérer  ainsi,  est  une  exception  qu'il  serait  bien  désirable  de 
rencontrer  partout,  car  il  est  regrettable  qu'une  grande  partie 
des  œufs  si  libéralement  distribués  chaque  année  par  réta- 
blissement de  Huningue  se  perde  souvent,  sans  profit  aucun, 
entre  des  mains  inexpérimentées. 

Au  bout  de  deux  mois  environ,  les  alevins  de  Salmo- 
nidés sont  mis  dans  le  vivier,  qui  n'a  que  quelques  mètres  de 
surface,  mais  dont  la  profondeur  est  relativement  assez  consi- 
dérable. Après  un  parcours  souterrain  de  30  mètres,  l'eau  y 
vient  tomber  en  cascade,  de  3  mètres  de  hauteur.  Pour  préve- 
nir, autant  que  possible,  l'élévation  de  la  température,  car  c'est 
vers  ce  point  essentiel  qu'avec  raison  il  porte  particulière- 
ment son  attention,  notre  confrère  a  la  précaution,  pendant 
les  fortes  chaleurs,  d'y  jeter  quelques  planches,  sorte  de 
radeau  qui,  flottant  à  la  surface,  sert  d'abri  aux  poissons. 

Avec  ces  dispositions  simples  et  ingénieuses,  il  a  obtenu 
des  résultats  d'élevage  artificiel  très-remarquables,  surtout 
pour  la  Truite. 

—  Non  loin  de  là,  à  Champignv,  dans  une  vallée  fraîche  et 
ombragée,  M.  Carbonnier,  intelligent  constructeur  d  appa- 
reils de  pisciculture,  a  fait  aussi  une  petite  entreprise  dont  je 
vais  dire  un  mot. 

Pour  avoir  toujours  à  sa  disposition  les  différentes  espèces 
de  poissons  nécessaires  à  sa  nombreuse  clientèle,  il  s'est  créé 
quelques  réservoirs.  Dans  l'un  d'eux,  alimenté  par  une  source 
coulant  en  toute  saison,  il  a  mis,  avec  une  grande  quantité  de 
Goujons  destinés  à  servir  de  nourriture,  une  centaine  d'ale- 
vins de  Truite  nés  chez  lui.  Lors  d'une  inondation  impré- 
vue, la  plupart,  il  est  vrai,  ont  gagné  un  ruisseau  voisin,  tribu- 
taire de  la  Marne  ;  mais  ce  qu'il  en  est  resté  est  delà  plus  belle 
venue  :  le  15  mars  1863,  j'ai  vu  qu'au  bout  de  deux  ans  elles 
avaient  atteint  35  et  40  centimètres  de  longueur.  Du  reste,  ce 
petit  établissement  ne  trouve  ici  sa  place  que  comme  exemple 
des  avantages  qu'offrent  les  eaux  froides  de  source  pour  l'élève 
et  le  développement  de  la  Truite. 
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Seine-et'Oise.  —  Dans  ce  déparlement,  les  sources  d'eau 
vive  sont  abondantes,  et  les  tentatives  de  pisciculture  pa- 
raissent y  avoir  été  nombreuses.  Je  me  bornerai  à  en  signaler 
six,  qui  dififèrent  entre  elles  tant  par  les  moyens  employés  que 
par  les  résultats  obtenus. 

-—  Près  d'Étampes,  sur  le  versant  occidental  de  la  montagne 
de  grès,  dont  les  ramifications  s'étendent  jusqu'à  Fontaine- 
bleau, est  situé  le  château  de  Cbamarande,  appartenant  à 
M.  le  duc  de  Persigny.  Cette  élégante  demeure  s'élève  au 
milieu  d'un  parc  embelli  de  plusieurs  pièces  d'eau,  telles  que 
rivière  anglaise,  réservoirs,  étangs,  cascades,  etc.  Les  unes 
sont  alimentées  par  des  sources,  les  autres  par  la  rivière  la 
Juine,  qui,  du  côté  du  levant,  entoure  la  propriété  d'une  bril- 
lante et  mobile  ceinture.  M.  de  Persigny  est  un  esprit  distin- 
gué et  ami  du  progrès  ;  toutes  les  idées  nouvelles  attirent  son 
attention,  celles  surtout  qui  ont  un  caractère  d'utilité  générale. 
A  ce  titre,  la  pisciculture  devait  exciter  son  intérêt.  Il  a  désiré 
en  faire  des  applications  prudemment  limitées  à  l'acclimatation 
de  la  Truite.  Des  études  préalables,  qu'il  avait  eu  le  soin  de 
prescrire  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  avaient  en  efifet 
démontré  que  cette  espèce  de  poisson  était  la  seule,  parmi  les 
Salmonidés,  qui  pût  vivre  dans  les  eaux  de  Chamarande. 

Les  expériences  commencèrent  en  1861.  D'abord  les  éclo- 
sions  avaient  eu  lieu  à  l'air  libre,  dans  le  lit  d'un  petit  ruisseau 
de  source  parfaitement  disposé  pour  cet  objet  ;  mais  les  jeunes 
Truites  s'échappèrent  à  travers  un  grillage  dégradé  et  gagnè- 
rent la  Juine.  Ce  n'est  qu'en  1862  que  l'on  parvint,  en  em- 
ployant le  même  mode  d'incubation,  à  obtenir  des  alevins  de 
Truite  commune  et  saumonée.  Us  furent  déposés  dans  le 
réservoir  des  serres,  où  l'eau  d'une  source  voisine  tombant 
claire  et  limpide,  d'un  mètre  de  haut,  par  un  jet  de  la  gros- 
seur du  bras,  se  renouvelle  constamment  à  l'",50  de  profon- 
deur et  y  maintient  la  température  dans  les  limites  exception- 
nellement favorables  de  8  à  14  degrés.  Ce  réservoir,  de 
40  mètres  de  surface  environ,  est  entouré  de  murs  et  pavé 
en  pente  légère.  En  bouchant  l'ouverture  dû  conduit,  on  peut 
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facilement,  lorsque  c'est  nécessaire,  le  mettre  à  sec  pour  le 
nettoyer  et  le  réparer. 

Les  aliments  auxquels  les  TruileHes  se  sont  peu  à  peu 
accoutumées,  sont  de  diverses  sortes:  c'est,  tantôt  de  la  viande 
et  du  poisson  coupés  par  morceaux  ou  des  Ters  de  terre, 
colimaçons,  sauterelles  et  hannetons  ;  tantôt  des  coquillages, 
des  insectes  et  du  frai  de  grenouille  qui  se  développent  dans 
le  vivier  même.  Jusqu'à  présent  ce  régime  semble  leur 
suffire,  si  l'on  en  juge  par  la  vivacité  de  leurs  allures  et  le 
brillant  de  leurs  couleurs.  Du  reste,  au  bout  de  trente  mois, 
la  plupart  ont  atteint  AO  à  45  centimètres  de  longueur,  et 
qudques-unes  ont  pu  déjà  figurer  avec  honneur  sur  la  taMc 
du  château. 

Un  semblable  résultat,  obtenu  dans  des  eaux  où  ce  poissoi 
n'existait  pas  et  où  il  a  été  introduit  au  moyen  de  procédés 
artificiels,  est  très-remarquable  ;  toutes  les  personnes  qui  ont 
été  à  même  de  le  constater  le  considèrent,  avec  raison, 
comme  un  éclatant  succès  pour  la  pisciculture. 

Mais  M.  le  duc  de  Persigny  ne  voudrait  pas  s'en  tenir  là  :  B 
désirerait  obtenir  la  reproduction  de  Tespêce  par  la  firaie 
naturelle,  et  dans  ce  but,  il  vient  de  faire  étd^lir  un  bassii 
spécial  où  toutes  les  dispositions  nécessaires  pourront  être 
prises. 

—  A  xnie  lieue  de  là,  dans  le  parc  du  château  du  Mes&i, 
^ppaitenant  à  madame  la  marquise  de  PoUgnac,  on  voit 
sortir  du  même  versant  une  belle  source.  Ses  eaux  présentent 
les  conditions  les  plus  essentielles,  la  limpidité,  surtout  la 
fraicbeur;  car,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été, 
elles  ne  s'élèvent  pas  habituellement  à  plus  de  16  degrés.  Elles 
sont  Tecueillies  dans  un  réservoir  ayant  quelques  rapports  avec 
celui  de  Chamarande,  quoique  moins  profond  et  moins  bien 
disposé.  Un  essai  d'empoissonnement  par  la  Truite  y  M 
tenté  «n  1858*  Les  alevins  qu'on  y  avait  apportés  s'y  déve- 
loppèrent d'abord  très-bien.  Â  cette  époque,  on  avait  soin  de 
kur  donner  en  abosdance  de  petits  poissons  vivants,  Goujons 
on  Vérons,  péchés  à  quelques  pas  de  là  dans  la  Juine,  fu 
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traverse  le. parc.  Mais  cette  nourriture  s'étant  épuisée  à  la 
longue,  et  n'ayant  plus  été  renouvelée,  les  Truites  ont  fini, 
le  maraudage  aidant,  par  disparaître  peu  à  peu.  Le  20  juillet 
1862,  je  vis  les  dernières;  elles  paraissaient  avoir  50  centi- 
mètres de  longueur  au  moins. 

Cet  exposé  succinct  suffit  pour  montrer  que  la  qualité  des 
eaux  de  source  du  Mesnil  pourrait  être  utilisée  avec  fruit  pour 
rélève  de  la  Truite,  et  je  ne  puis  m*empêcher  de  constater 
qu'il  est  vraiment  regrettable  que  des  expériences  entreprises 
dans  d'aussi  bonnes  conditions  aient  été  abandonnées. 

—  Depuis  plusieurs  années,  on  le  sait,  M«  Wallut  se  livre 
avec  beaucoup  de  zèle  à  l'application  des  méthodes  actuelles 
de  pisciculture.  Sa  propriété,  située  à  Saint-Germain  en 
Laye  (1),  dans  une  excellente  exposition  au  nord,  révèle,  au 
premier  coup  d'œil,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
la  main  d'un  maître  expérimenté.  Appareils  d'incubation, 
ruisseaux  d'alevinage  et  bassins  d'élevage,  tout  y  est  par- 
faitement organisé.  Les  sources  dont  il  dispose  sortent 
sous  une  magnifique  futaie  d'arbres  séculaires,  à  l'ombre 
desquels  la  fraîcheur  est  constante  en  été  ;  elles  sont  extrê- 
mement froides,  à  ce  point  que  le  frai  des  espèces  fluviatiles 
communes  n'a  jamais  pu  y  réussir,  et  se  trouvent  être  dès 
lors  très- favorables  à  l'élève  de  la  Truite.  Je  me  souviens 
que,  par  une  belle  journée  d'octobre,  la  température  y  attei- 
gnait à  peine  8  degrés. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'ont  eu  lieu  les  expériences  : 
pour  les  Truites,  elles  sont  très-satisfaisantes  ;  quant  aux  ale- 
vins de  Saumon,  d'Ombre-chevalier  et  de  Fera,  nés  à  Saint- 
Germain  ou  au  Jardin  d'acclimatation,  ils  n'ont  point  pris  de 
développement. 

Après  l'alevinage,  les  Truites  ont  été  successivement  par- 
quées, par  âge  et  par  taille,  dans  trois  réservoirs  particuliers, 
où  elles  vivent  des  petits  poissons  qui  leur  sont  donnés. 
Notre  confrère   a  remarqué  que  celles  qui  en  absorbent 

(l)RuederHôpitaL 
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le  plus,  se  développent  le  mieux,  deviennent  les  plus  grasses, 
et  que  même  leur  chair  prend  une  ternie  légèrement  sau- 
monée. 

—  M.  le  marquis  de  la  Rochejacquelein  possède,  sur  le 
versant  nord  du  Pecq  (1),  un  parc  planté  au  xvii*  siècle  sur 
les  dessins  de  Lenôtre.  Dans  un  bassin  de  peu  de  surface, 
mais  relativement  très-profond,  qu*il  y  a  fait  creuser  pour 
recueillir  des  eaux  de  source  perdues  sans  profit,  il  a  mis,  au 
mois  de  mars  dernier,  une  certaine  quantité  de  Truites  d'un 
an  et  de  deux  ans,  qui  lui  avaient  été  apportées  d'Évreux. 
Nourris  avec  soin  de  divers  débris,  ces  poissons  n'ont  point 
souffert  des  chaleurs  de  l'été,  et  c'est  un  exemple  de  domes- 
tication qui  mérite  d'être  signalé. 

—  A  Versailles,  un  de  nos  confrères,  M.  Penel,  opère,  il 
est  vrai,  dans  une  modeste  sphère,  mais  il  réussit  à  merveille, 
du  moins  pour  les  éclosions  et  l'alevinage. 

Il  fait  éclore  les  œufs  artificiellement  au  moyen  d'appareils 
installés  dans  un  étroit  réduit.  L'eau,  fournie  par  la  ville, 
n'y  arrive  qu'après  s'être  bien  clarifiée,  et  elle  est  maintenue 
constamment,  avec  un  soin  extrême,  à  la  température 
voulue. 

Pour  l'alevinage,  il  ne  dispose  que  d'un  petit  ruisseau 
artificiel  de  3  à  â  mètres  de  long,  sur  1  mètre  de  large  tout 
au  plus,  établi  en  plein  air  dans  le  parc  miniature  de  son 
collaborateur,  M.  Loreau  (boulevard  de  la  Reine).  Ce  ruisseau 
ne  laisse,  du  reste,  rien  à  désirer  dans  toutes  ses  dispositions: 
le  fond  en  est  bétonné,  des  végétaux  croissent  sur  ses  bords, 
des  retraites  y  sont  ménagées,  et  l'eau,  qui  y  vient  tomber  en 
cascade,  coule  rapidement  et  sans  interruption. 

Les  jeunes  poissons  s'y  développent  très-bien  ;  on  leur  jette 
pour  nourriture  du  foie  cru,  pétri  en  petites  boules.  J'y  ai  vu, 
en  juillet  1863  et  en  août  1864,  une  grande  quantité  d'alevins 
de  Salmonidés,  de  Truite  principalement. 

(1)  Rue  Longuet. 
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M.  Penel  m'a  dit  avoir  établi  aussi,  dans  les  environs,  plu- 
sieurs bassins  où  se  trouvent  des  Truites  plus  âgées  ;  mais  il 
ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  les  visiter.  Quant  à  présent,  je 
me  bornerai  à  dire  que  j'ai  constaté  à  Versailles  un  résultat 
très-remarquable  à' alevinage^  qui  peut  se  résumer  par  qua- 
tre-vingt-dix poissons  de  5  à  6  centimètres,  sur  cent  éclo- 
sions. 

—  Maintenant  c'est  un  résultat  A'élevage  dû  à  M.  Maret, 
propriétaire  à  Brueil,  près  de  Meulan,  que  je  vais  faire  con- 
naître. 

Notre  confrère  eut  l'heureuse  idée,  en  1859,  d'utiliser  au 
profit  de  la  pisciculture  une  source  qui  allait  se  perdre  parmi 
les  broussailles  d'une  ravine.  Il  détourna  cette  eau,  qui  coulait 
sur  un  terrain  pierreux,  et  en  forma  un  petit  ruisseau  qu'il 
conduisit  dans  son  parc.  Là,  au  milieu  d'une  pelouse,  il  fit 
creuser  quatre  bassins  qui,  indépendamment  de  leur  destina- 
tion particulière,  sont  devenus  un  des  ornements  de  cette 
habitation.  Ils  sont  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  et 
varient  quant  à  la  forme  et  à  l'étendue  :  en  surface  et  en 
profondeur,  le  premier  a  12  mètres  et  50  centimètres;  le 
deuxième,  830  mètres  et  l'",50;  le  troisième,  250  mètres  et 
1",50;  le  quatrième,  1400  mètres  et  1  mètre  i/2.  Le  fond 
est  pavé  ;  les  bords  sont  empierrés  en  pente  légère.  L'eau  du 
petit  ruisseau  qui  les  alimente  coule  régulièrement;  les 
végétaux  et  les  abris  y  abondent.  Tout  d'abord  on  tenta 
de  les  peupler  simultanément  des  espèces  les  plus  pré- 
cieuses, dont  on  avait  reçu  et  fait  éclore  les  œufs.  Mais  les 
jeunes  Saumons  et  Ombres-chevaliers  ne  s'y  étant  pas  déve- 
loppés, on  s'en  est  tenu  à  l'élève  des  Truites,  qui  y  réussit 
très-bien.  Malheureusement,  ce  poisson  ne  s'y  reproduisant 
pas  naturellement,  il  faut  se  pourvoir  au  dehors  ou  fécon- 
der artificiellement ,  pour  le  rempoissonnement  de  chaque 
année.  L'aménagement  est,  du  reste,  très-bien  entendu,  et 
chaque  bassin  a  sa  destination  spéciale.  Les  plus  jeunes 
Truites  sont  déposées  dans  le  premier;  à  l'âge  d'un  an  envi- 
ron, elles  passent  dans  le  second  ;  celles  de  deux  à  trois  ans 
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Yivent  ensemble  dans  le  troisième  ;  enfin  le  dernier  contient 
les  plus  vieilles,  celles  de  trois  ans  et  au-dessus. 

C'est  par  centaines  que  Ton  retire  des  Truites  de  1  à  2  kilo- 
grammes de  ces  pièces  d'eau,  où  le  Véron,  qui  s'y  est  introduit 
et  s'y  propage,  est  devenu  leur  principale  nourriture. 

Seine-hiférieure.  —  A  GonfreviUe-rOrcher,  à  deux  lîenes 
environ  du  Havre,  sur  le  bord  de  la  rive  droite  de  la  Seine, 
un  de  nos  confrères,  M.  Nicole,  a  fondé  en  1865  l'établis- 
sement connu  sous  le  nom  S" Anguillerie  du  val  d'Orcher. 

Cet  établissement  comprend  soixante-dix  bassins  se  déver- 
sant les  uns  dans  les  autres,  bordés  d'osiers  et  d'autres 
plantes,  remplis  d'une  riche  végétation  aquatique  ;  réunis- 
sant, sur  environ  2  hectares  d'étendue,  les  conditions  de 
sol,  d'eau,  d'abris  et  de  température  les  plus  favorables.  Selon 
la  destination  spéciale  à  chacun  d'eux,  ils  reçoivent  des  eaux 
de  source  pures  ou  mêlées  d'eaux  pluviales. 

Comme  empoissonnement,  l'Anguille  est  le  but  principal» 
le  fonds,  pour  ainsi  dire,  de  l'exploitation.  Aussi,  depuis 
FAnguillette  montée  de  186i,  jusqu'à  l'Anguille  de  deux  ou 
trois  ans  pêchée  en  Seine,  plus  de  600000  poissons  de  cette 
espèce  y  ont  été  successivement  introduits  (1).  Quelques-uns 
de  ces  viviers  sont  consacrés  à  l'élève  des  Salmonidés,  des 
Carpes,  des  Dorades  (2)  ou  Poissons  rouges,  et  des  Écrevisses. 
En  ce  qui  concerne  les  Salmonidés  notamment,  2500  ale- 

(1)  Les  Anguilles  sont  sujettes  à  s'échapper  des  pièces  d'eau  où  eOes  se 
trouvent  en  trop  grand  nombre,  surtout  aux  époques  de  migration.  D  fiiat 
dès  lors  avoir  soin,  comme  Ta  foit  M.  Nicole,  de  ne  pas  laisser  croître  sor 
les  sentiers  entourant  les  viviers,  ni  gazon,  ni  verdure  quelconque,  ei  d*f 
entretenir  constamment  du  gravier  ou  du  sable. 

(2)  Le  Cyprin  doré  de  Chine,  ou  pomon  rouge  {Cyprinus),  ne  se  muhiplk 
que  dans  les  eaux  à  température  élevée  qui  conviennent  à  la  Carpe,  avec 
laquelle  il  croise^  principalement  dans  les  mares  dont  les  bords  sont  gani» 
d'herbes.  Dans  ceruines  localités,  Télève  du  Cyprin  doré  est  d'un  prodolt 
très-fructueux.  Ces  petits  passons  sont  vendus  vivants  pour  Tomement  dei 
parcs,  des  pièces  d'eau  d'agrément,  même  pour  la  décoration  des  sikHia»  oi 
ils  figurent  souvent  dans  ces  jolis  aquariums  aujourd'hui  à  la  mode. 
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vias,  nés  sur  les  lieux,  ont  été  déposés,  Tan  dernier,  dans  les 
réservoirs  qui  leur  étaient  destinés. 

L'établissement  procure  à  ses  élèves  deux  sortes  d'aliments: 
1**  l'alimentation  naturelle,  qui  se  développe  au  sein  même 
des  eaux  ;  2""  l'alimentation  artificielle,  composée  principale- 
ment des  produits  de  la  pêche  faite  dans  le  fleuve  voisin  par 
une  embarcation  dépendant  de  l'entreprise  (1). 

Ce  sont  là,  assurément,  d'excellentes  dispositions;  mais  de 
la  situation  exceptionnelle  du  val  d'Orcher,  surtout  de  sa 
proximité  de  la  mer,  on  pourrait,  ce  me  semble,  par  un  amé- 
nagement bien  entendu,  tirer  encore  un  meilleur  parti.  En 
eflet,  le  flot  de  la  marée  vient  baigner  le  pied  des  talus  des 
premiers  bassins;  or,  pour  peu  qu'il  en  soit  de  même  lors  de 
la  plupart  des  malines  de  quinzaine,  ne  serait-il  pas  facile  d*y 
recueillir  et  d'y  conserver,  après  léger  décantement,  les  eaux 
salées,  ou  saumâtres  du  moins,  refoulées  sur  cette  rive  de  la 
Seine?  On  pourrait  alors  tenter  ce  que  nous  avons  obtenu 
dans  la  Vendée,  c'est-à-dire  l'acclimatation  en  eau  douce  de 
certaines  espèces  marines,  telles  que  le  Muge,  le  Bar,  la  Plîe 
et  le  Carrelet,  et  la  domestication,  dans  des  viviers  clos  d'eau 
de  mer,  de  quelques  autres  espèces,  notamment  du  Turbot. 

Bien  plus,  pourquoi  M.  Nicole,  pisciculteur  si  distingué, 
n'ouvrirait-il  pas  une  voie  nouvelle  à  l'élève  profitable  du  Sau- 
mon en  captivité,  en  le  faisant  passer  alternativement,  à  un 
âge  convenable,  de  l'eau  douce  dans  l'eau  salée?  Nous  aurions 
alors  à  ajouter  aux  régimes  constants  de  l'eau  douce  du  lac 
Pavin  (2)  et  de  l'eau  salée  des  lacs  de  Bayonne  (3)  un  sujet 
d'études  des  plus  intéressants,  celui  du  régime  alternatif  du  val 
d'Orcher.  De  l'application  sérieuse  de  ces  trois  modes  d'éle- 
vage, dont  les  deux  premiers  ont  été  déjà  signalés  à  la  Société, 
résulteraient  sans  doute  des  enseignements  utiles. 


(1)  La  Crerene  de  mer  (Gammarus),  oa  SûUoote,  TiTanie  m  ■M>ile,€o«- 
lâtue  une  noarritnre  excdieme  pour  tous  les  poissons,  et  il  est  facile  de  s^en 
procurer  des  qaantités  considérables  partout  où  Peau  salée  arrire. 

(2)  Voy.  BuUeiin  de  la  Société  (Tacdimatalion^  voU  1863»  p.  261* 

(3)  Ibi(L,  1864,  p.  587. 
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Dans  tous  les  cas,  Torganisation  actuelle  du  val  d'Orcher 
présente  à  nos  yeux  une  véritable  exploitation  industrielle  à 
laquelle  un  avenir  prospère  semble  réservé. 

Vendée.  —  Ce  département  est  un  de  ceux  où  les  procédés 
artificiels  de  pisciculture  ont  été  plus  particulièrement  appli- 
qués dans  un  but  d'utilité  générale,  c'est-à-dire  à  Tempois- 
sonnement  des  cours  d'eau. 

La  Société  connaît,  par  les  communications  qui  lui  ont  été 
adressées  plusieurs  fois  et  de  divers  côtés,  les  succès  qu'on  y  a 
obtenus.  En  effet,  dans  trois  rivières,  la  Smagne,  la  Sévre 
et  le  Lay  ,  où  la  Truite  n'existait  pas  et  où  le  Saumon 
ne  se  montrait  qu'à  de  très-rares  intervalles  (dix  environ 
dans  cinquante  ans  et  dans  le  Lay  seulement),  on  voit, 
depuis  185A,  époque  des  premiers  essais,  les  poissons  de 
cette  espèce  se  développer  en  assez  grand  nombre.  En  1863, 
notamment,  plus  de  deux  cents  Saumons,  pesant  chacun 
de  &  à  8  kilogrammes,  ont  été  péchés  dans  le  dernier 
de  ces  cours  d'eau,  celui  qui  communique  directement  avec 
l'Océan. 

Les  travaux  de  mes  compatriotes  qui  ont  contribué  à  ces 
résultats  étant  dirigés  par  une  impulsion  unique  et  tendant 
à  un  même  but,  les  moyens  d'exécution  n'ont  pas  présenté  de 
différences  notables.  Je  crois  donc  superflu  de  faire  la  des- 
cription des  établissements,  dont  les  plus  importants,  du 
reste,  ont  été  déjà  signalés  dans  nos  Bulletins.  Je  me  bornerai 
à  citer  les  personnes  qui  se  sont  généreusement  dévouées  avec 
moi  à  cette  œuvre  d'intérêt  public ,  en  indiquant  le  plus 
exactement  possible  l'époque  et  le  lieu  des  empoisson- 
nements. 


De  4856  à  4  862,  M">°  de  Puiberneau  (4 )  a  déposé,  chaque  année, 
dans  le  Graon,  ruisseau  tributaire  du  Lay,  des  alevins  de  Saumon  et  de 
Truite  de  3  à  4  centimètres,  nés  dans  les  appareils  artificiels  qu'elle 
avait  établis. 


(i)  Médaille  de  2«  classe,  décernée  par  la  Société  d'acclimatation  en  1860. 
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De  4  858  à  4  863,  M.  Ghevallereau  (Gustaye).  membre  de  la  Société  (4), 
a  fait  passer  dans  les  eaux  de  cette  rivière  des  petits  poissons  de  ces 
deux  espèces  reçus  de  M"'  de  Puiberneau,  ou  nés  chez  lui,  au  château 
de  Boisorin. 

De  4  859  à  4  864,  M.  du  Fougeroux,  membre  de  la  Société  (3),  a 
jeté  dans  la  Smagne  et  le  Lay  une  partie  des  jeunes  Saumons  et  Truites 
donnés  par  M*""  de  Puiberneau,  ainsi  qu'un  très-grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  nés  dans  les  eaux  de  source  du  château  du  Fougeroux. 

En  4  860,  MM.  de  Citoys  et  de  Béjarry  (Edmond),  ont  ensemencé, 
l'un  le  Lay,  à  la  Ricottière,  l'autre  le  ruisseau  de  la  Grignonnière,  avec 
des  Truites  et  des  Saumons  sortant  aussi  de  l'établissement  de  M*"®  de 
Puiberneau. 

En  4  860,  M.  Brethé,  maire  de  Napoléon-Vendée,  a  laissé  passer 
dans  l'Ion,  affluent  principal  du  Lay,  le  produit  des  éclosions  de  Salmo- 
nidés obtenues  par  ses  soins. 

De  4  864  h  4864,  M.  Mercier  (Emmanuel),  membre  de  la  Société,  a 
élevé,  dans  les  eaux  de  source  des  Tourneries,  des  petites  Truites  qu'a 
reçues  le  Marillet,  afilucnt  de  l'Ion. 

De  4  862  à  4  864,  M.  Labbé  (Philippe),  membre  de  la  Société  (3), 
a  livré  aux  eaux  du  Lay,  à  Mareuil,  une  assez  grande  quantité  de  Truites 
et  de  Saumons  nés  dans  les  eaux  de  son  parc. 

De  4  862  à  4  864,  M.  Boucher  (Joseph),  membre  de  la  Société  (4), 
a  fait  éclore,  à  Bois-de-Cené,  des  œufe  de  Saumon,  et  les  alevins  sont 
allés  à  la  mer  par  un  étier  qui  s'y  jette. 

De  4  859  h  4864,  M.  des  Nouhes  de  la  Gacaudière,  membre  de  la 
Société  (5),  a  introduit  dans  la  Sèvre,  près  de  Pouzauges,  par  des  ruisseaux 
qui  s'y  déversent,  des  Truites  et  des  Saumons  nés  et  élevés  par  lui. 

En  4  863,  M.  Proust  (Paul)  essayait  également  d'empoissonner  la  Sèvre, 
en  mettant  des  petits  poissons  de  la  même  espèce  dans  le  ruisseau  de 
Saint-Mesmin,  affluent  de  cette  rivière. 


(1)  Médaille  de  2«  classe,  décernée  par  la  Société  d'acclimatation  en  1863. 

(2)  Médaille  de  1'*  classe,  décernée  par  la  Société  en  186/i. 

(3)  Médaille  de  2«  classe,  décernée  par  la  Société  en  ISGA,  pour  acclima- 
tation dans  Peau  douce  de  certains  poissons  de  mer,  Muge,  Bar,  etc. 
(Voyez  Bulletin  de  la  Société  (Tacclimatation,  avril  4863,  t.  X,  p.  189.) 

(li)  ^iotre  confrère  s'est  principalement  attaché  à  l'acclimatation  en  eau 
douce  de  certains  poissons  de  mer,  tels  que  Muge,  Turbot,  etc.  (Voyez  Bul- 
letin  de  la  Société  d' acclimatation ,  avril  1863,  t.  X,  p.  189.) 

(5)  Médailles  de  2«  classe  en  1861,  de  1*^*  classe  en  1866,  décernées  par 
la  Société  d'acclimatation. 
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De  4  860  à  4  864,  même  opération  a  été  faite^  chaque  année,  sur  un 
antre  point,  à  Marans,  avec  succès  constaté  pour  le  Saumon,  par  H.  Ser- 
gent (4),  commissaire  de  Tinscription  maritime  dans  cette  localité. 

Tonne.  —  M.  le  baron  W.  Grand  d'Esnon  possède,  près 
de  Brienon,  des  eaux  de  source  pures  et  abondantes.  En 
1856,  il  eut  l'idée  d'y  introduire  des  poissons  de  la  famiOe 
des  Salmones.  A  cet  effet,  il  se  procura  à  Huningue  des 
œufs  fécondés  de  Saumon  et  de  Truite  qu'il  fit  édore 
d'après  les  nouveaux  procédés. 

Le  produit  de  ses  éclosions  fut  déposé  dans  un  bassin  d'eau 
très-limpide»  alimenté  par  une  cascade.  Au  bout  d'un  an 
environ,  les  jeunes  Truites  avaient  12  à  15  centimètres 
de  longueur,  tandis  que  le  Saumon  n'avait  presque  point 
pris  de  développement.  Les  tentatives  d'acclimatation  de  celle 
dernière  espèce ,  poursuivies  avec  soin  pendant  plusieurs 
années,  ayant  démontré  qu'elles  ne  pourraient  donner  aucun 
profit  dans  ces  eaux,  M.  le  baron  d'Esnon  ne  s'est  plus  attaché 
depuis  lors  qu'à  élever  la  Truite  le  plus  fructueusement 
possible,  en  modifiant  et  en  perfectionnant  progressivemeat 
ses  moyens  pratiques. 

Ainsi,  dès  ses  premiers  essais,  il  avait  remarqué  qu'en 
voulant  maintenir  et  nourrir  artificiellement  ses  jeunes 
poissons  dans  les  appareils  où  ils  étaient  nés,  pendant  la 
période  du  premier  âge,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  de 
la  résorption  complète  de  leur  vésicule  ombilicale,  il  en 
perdait  un  très-grand  nombre.  Il  est  parvenu  à  éviter  cet 
inconvénient  en  disséminant,  au  contraire,  ses  petites  Truites, 
peu  de  temps  après  leur  naissance,  dans  des  réservoirs  d'ale- 
vinage convenablement  appropriés ,  où  elles  trouvent  de 
meilleures  conditions  d'existence. 

Quant  aux  Truites  plus  âgées,  elles  sont  parquées  séparé- 
ment, selon  leur  taille,  dans  de  spacieux  viviers  d'élevage 
ayant  près  de  3  hectares  d'étendue,  et  où  elles  trouvent  pour 

(i)  VoyeE  Btdleiin  de  la  Société  d'aeclimatmtion,  octobre  1864,  :!«  série, 
1 1,  p.  581. 


Digiti 


zedby  Google 


APERÇU  DE  LÀ  PlSaCULTURB  FLUVIATILE  EN  FRANGE.      755 

nourriture  la  Carpe,  le  Gardon,  l'Ablette  et  le  Goujon,  qui  y 
sont  déposés  à  Fétat  d'alevins. 

Sans  entrer  dans  d'autres  détails,  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  les  dispositions  les  plus  favorables  ont  été  prises  pour 
rendre  prospère  raménag^ement  des  eaux  d'Esnon.  Les  em- 
poissonnements y  sont  renouvelés  à  la  fois  par  des  fécon- 
dations artificielles  bien  dirigées  et  par  la  fraie  naturelle, 
qui  s'accomplit  au  sein  même  des  eaux.  Aussi  est-ce  par 
milliers  que  Ton  peut  compter  aujourd'hui  les  Truites  de 
toutes  dimensions  dans  les  pièces  d'eau  de  cette  propriété. 

Au  point  de  vue  pratique,  M.  le  baron  Grand  d'Esnon  a 
a  obtenu  ainsi  un  des  résultats  les  plus  remarquables  que 
j'aie  pu  constater.  Dans  Tétat  actuel,  son  établissement  offire 
les  proportions  d'une  véritable  exploitation  industrielle,  dont 
les  produits  se  traduisent  par  des  bénéfices  réels,  et  contri- 
buent en  une  certaine  mesure  à  l'alimentation  publique. 

{Suite  et  fin  au  prochain  numéro.) 
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L'HIVER  DE  1863-1864 
A  TOULON, 

Par  IH.   le  D'  TUaSEL, 

Délë^é  de  la  Société  impériale  soologique  d'acclimatation  à  Toulon. 

SUITE  IT    FIN  (1). 


Nous  avons  dit  que  les  expositions  abritées  contre  le  souiBe 
du  nord  ont  été  protégées,  ainsi  que  les  cultures  en  coteaux, 
même  à  exposition  du  nord. 

La  contradiction  dans  ces  termes  est  plus  apparente  que 
réelle. 

Les  arbres  cultivés  sur  coteaux  plongent  leurs  racines  dans 
un  sol  plus  sec  que  ceux  de  la  plaine;  ils  étaient  donc  moins 
en  sève,  et  par  conséquent  moins  exposés  aux  effets  de  la 
gelée. 

De  plus,  pendant  les  alternatives  de  froid  et  de  chaud  qui, 
par  nos  belles  journées  d'hiver,  marquent  la  révolution  solaire 
du  jour  et  de  la  nuit,  la  plaine  s'échauffe  plus  que  le  coteau, 
surtout  celui  qui  regarde  au  nord.  Les  végétaux  en  plaine 
sont  donc  plus  exposés  aux  effets  de  la  chaleur,  aux  dilata- 
tions dangereuses  des  cellules,  à  un  certain  mouvement  du 
liquide  vital  que  surprend  et  que  fige  un  froid  inusité  survenu 
pendant  la  nuit. 

C'est,  du  reste,  ainsi  que  s'explique  la  susceptibilité  plus 
grande  de  plantes  de  la  même  espèce,  situées  dans  des  loca- 
lités à  exposition  du  midi  ;  au  nord,  la  sève  est  moins  excitée 
par  les  premières  provocations  du  soleil  printanier,  moins 
expoèèe,  par  conséquent,  aux  ravages  de  la  lune  rousse, 
c'est-à-dire  aux  congélations  des  nuits  sans  nuages  du  (Dois 
d'avril,  pendant  lesquelles  les  Vignes  de  la  plaine  de  la  Garde 
ont  eu  leur  jeune  bois  congelé. 

Si  des  Oliviers,  des  Figuiers,  arbres  de  culture  séculaire,  ont 

(i)  Voyez  page  699. 
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été  gelés  jusqu'au  sol,  à  plus  forte  raison  les  arbres  plus  déli- 
cats, de  culture  exceptionnelle  ou  jardinière. 

Les  Orangers,  et  surtout  les  Citronniers,  ont  été  entièrement 
brûlés  par  le  froid,  même  dans  les  expositions  abritées,  depuis 
Hyères  jusqu'à  Fréjus.  A  Ollioules,  les  Citronniers  ont  suc- 
combé; les  Orangers  ont  résisté  dans  les  localités  où,  moins 
abrités,  ils  n'étaient  pas  en  sève  :  tous  ceux  qui  avaient  fleuri 
ont  été  gelés.  Ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
mauvaise  influence  des  expositions  chaudes,  par  l'excitation 
intempestive  qu'elles  donnent  à  la  végétation.  Les  Lauriers- 
roses,  les  Palmiers-dattiers  ont  perdu  leurs  feuilles  plus  ou 
moins  complètement  aux  environs  de  Toulon.  Ainsi,  à  la  Seyne, 
des  Palmiers-dattiers  de  vingt  à  trente  ans  ont  eu  leurs  pal- 
mes entièrement  gelées  ;  les  stipes  ne  sont  pas  morts  cepen« 
dant  et  ont  repoussé  vigoureusement  pendant  l'été.  Au  jardin 
de  la  ville,  les  palmes  extérieures  seules  ont  soufl'ert  du  froid, 
les  centrales  ont  résisté. 

Les  Araucaria  excelsa  ont  été  gelés  jusqu'à  la  racine. 

V Araucaria  Cunninghami^  plus  rustique,  repousse  du  pied. 

Le  Schinus  molle  (faux  Poivrier),  très-rustique,  en  forts 
échantillons,  a  eu  ses  jeunes  sujets  brûlés  jusqu'au  niveau  du 
sol,  mais  il  a  repoussé  vigoureusement  pendant  la  belle  saison. 

Les  Casuarina  eqtiisetifolia  et  quadrivalvis  ont  été  gelés  ; 
un  sujet  de  quinze  ans  même  a  succombé  à  une  exposition 
abritée  (campagne  Chevalier,  au  Pradet,  hôtel  des  Iles  d'or, 
à  Hyères). 

Les  Eucalyptus  globnluSy  qui  à  Hyères  n'ont  eu  que  quel- 
ques ramules  gelés,  ont  été,  dans  les  lieux  moins  abrités,  fort 
éprouvés  par  le  froid.  Quelques-uns  ont  succombé  ;  d'autres 
ont  eu  les  branches  gelées,  mais  ont  repoussé  près  du  sol.  On 
s'expUque  la  résistance  des  Eucalyptus  d'Hyères,  non-seule- 
ment par  la  moindre  intensité  du  froid,  mais  aussi  et  surtout 
par  leur  développement  :  plantés  depuis  six  ans,  ils  ont  pu  se 
fortifier,  tandis  que  ceux  du  jardin  de  la  ville  de  Toulon  et 
ceux  de  ma  propriété  d'Astouret,  plus  jeunes,  ont  été  forte- 
ment atteints.  Le  Myoporumpicturriy  plant  de  deux  ans,  a  été 
entièrement  gelé  chez  moi  comme  au  jardin  de  la  ville,  où 

2«  SÉRIE,  T.  I.  —  Décembre  1864.  49 
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cependant  cet  arbre  de  FOcéanie,  dont  rintroduction  dans  nos 
cultures  est  due  A  Tamiral  Bérard,  avait  été  planté  depuis  sept 
DU  huit  années  ;  tandis  ^u'à  Saint-Mandrier,  où  il  en  existe  de 
forts  «échantiUonB»  lee  rameaux  seulement  ont  été  brûléfi.  il 
foA  vrai  de  dire  -que  le  thermomètre  à  Saint-Mandrier  n'est 
descendu  qu'à  — A'^yô^  et  cette  douceur  comparative  de  la 
température,  due  à  la  situation  péninsulaire  du  jardin  de  la 
marine»  explique  aussi  l'immunité  de  plantes  déUcales  qui 
n'ont  que  peu  souffert  :  les  Chrysanthèmes  de  l'Inde,  ptr 
ecemple,  n'y  ont  eu  que  les  sommités  gelées. 

Les  Bambusa  mfra  et  mitis  n'ont  aucunement  souffert  du 
froid.  VArtmdinaria  falccUa^  au  contraire,  a  eu  ses  tiges  brA- 
léès.  Ainsi  s'est  confirmé  ce  qui  a  été  dit  de  la  ruslicité  supé- 
rieure des  Bambous  à  racines  traçantes,  et  de  la  susceptibiîitë 
dece«x  qui  poussent  en  touffes  serrées. 

J'ai  dit  les  effets  du  iroid  sur  les  Orangers  en  général.  Cep- 
taines  espèces,  certains  individus,  ont  cependant  )oui  d'une 
immunité  qu'il  importe  de  signaler. 

Les  Chinais  n'ont  eu  que  rextrémité  des  rameaux  et  quel- 
ques feuilles  brûlées.  Le  Citrus  japonica,  qui  a  plus  encore  que 
te  précédent  le  privilège  d'une  petite  taille,  a  aussi  résisté  au 
elfetfi  du  froid.  Mais  la  circonstanœ  la  plus  intéressante  que 
j'aie  k  noter  sur  la  rusticité  de  certains  individus,  résistant 
quand  leurs  congénères  sont  atteints,  j'ai  pu  l'observer  sur 
les  Mandrins  (fiilrus  tnedica  twàtiis). 

Sur  un  espace  de  2A  mètres  carrés,  à  exposition  «britée^ 
étaient  plantés  trois  arbres  de  cette  espèce  :  deux  greffés  et 
provenant  de  la  pépinière  du  Hamma,  un  troisième  élevé  par 
aiM-dnème  depuis  douze  ans  et  provenant  du  semis  d'un  pe|Mn 
récoAté  sur  l'un  des  deux  sujets  greffés. 

Le  pins  anciœ  de  ceux^n  avait  été  tenu  en  caisse  fendant 
longtemps,  et  je  ne  m'étais  décidé  que  Tannée  préoédentel  le 
basarder  en  pleine  ten\e. 

L'autre,  reçu  du  Hamma  en  18i0,  avait  été,  en  i86S,  arra- 
ché dans  un  jardin  que  je  possédais  aux  eniârons  de  Touloa, 
oji  il  vivait  en  pleine  terre,  et  replanté  i  Astoupet  dans  k 
groupe  dont  laisait  aussi  partie  le  siqet  ds  graine* 


Digiti 


zedby  Google 


DES  EFFETS  DE  L'HIVER  DE   1868-1864   A   TOULON.      75» 

Le  premier  Mandarin,  qui  n'avait  passé  en  pleine  terre  que 
l'hiver  de  1862-63,  a  été  gelé  jusqu*aux  racines.  Il  était  ce- 
pendant plus  développé  que  les  deux  autres  et  occupait  la 
position  la  plus  abritée  devant  une  serre  froide. 

Le  deuxième  Mandarin  greffé,  qui  avait  passé,  depuis  1856, 
plusieurs  hivers  en  pleine  terre,  a  eu  toute  sa  partie  aérienne 
gelée  ;  mais  il  a  reverdi  du  pied  pendant  la  belle  saison,  et, 
comme  la  greffe  était  au  niveau  du  sol,  ce  sont  des  branches 
de  Mandarin  qui  ont  repoussé. 

Le  sujet  de  graine,  lui,  a  non-seulement  résisté  au  froid 
dans  sa  partie  aérienne,  mais  encore  ses  feuilles  et  ses  ramus- 
cules  les  plus  ténus  sont  restés  verts.  Cependant,  au  prin- 
temps, les  ^ets  de  la  congélation  se  sont  montrés  sur  une 
partie  des  raroearux,  mais  la  tête  de  l'arbre  a  été  conservée  et 
a  repoussé  partout  vigoureusement. 

Il  est  donc  démontré,  par  cette  curieuse  observation  faite 
sur  trois  individus  de  la  même  espèce  : 

Que  les  sujets  greffés  dans  nn  pays  plus  chaud  résistent 
moins  à  la  congélation  que  les  sujets  provenant  de  graines 
mûries  dans  une  localité  plus  froide. 

Que  de  deux  sujets  greffés  placés  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  provenance  et  d^exposition,  celui  des  deux  qui  aura 
supporté  le  plus  d'hivers  en  pleine  terre  aura  une  rusticité 
supérieure. 

n  y  a  donc  dans  ce  fait  la  démonstration  que,  dans  une  cer- 
taine limite,  l'individu  végétal  peut  acquérir  une  constitution 
plus  robuste,  et  résister  davantage  au  froid  qu'un  autre  indi- 
vidu de  la  même  espèce  n'ayant  pas  subi  les  mêmes  épreuves 
d'acclimatation. 

L'acclimatation  est  donc  possible,  dans  une  certaine  mesure , 
avec  des  soins'spéciaux,  avec  les  précautions  indiquées  par  la 
science  attrayante  et  utile  à  laquelle  notre  Société  doit  son 
origine  et  ses  progrès. 

Le  rude  hiver  dont  j'étudie  les  effets  m'a  donné  l'occa- 
sion de  vérifier  le  degré  de  rusticité  de  certaines  espèces  delà 
belle  fanriHe  des  Palmiers,  dont  je  m'occupe  avec  sollicitude, 
depuis  quelques  années,  à  enrichir  noe  cultures  provençales. 
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Le  Palmier-dattier  a  été  fortement  éprouvé  à  la  Seyne,  à 
Toulon,  à  Hyères  ;  ses  feuilles  ont  été  plus  ou  moins  complè- 
tement brûlées  par  le  froid. 

Le  Chamcerops  palmettOy  le  Chamœrops  excelsa^  le  Jubosa 
spectabilisy  seules  espèces  que  j'aie  jusqu'ici  livrées  à  la  pleine 
terre,  ont  résisté,  sans  aucune  espèce  de  lésion,  à  un  froid  de 
—  8  degrés.  Ce  fait  est  acquis  d'une  manière  complète. 

En  orangerie,  j'ai  perdu  le  Chamœrops  stauracantha;  les 
feuilles  du  Latania  borbonica  y  ont  même  été  gelées ,  mais  il 
a  repoussé  vigoureusement  au  printemps. 

Les  Corypha  australis  et  humiliSy  Brahea  dulcis  et  nitiday 
Rhaphis  flabellif orrais^  Chamcerops  Mocini  et  Martiana,Sa- 
bal  Adansoniiy  Chamœrops  tomentosa^  Areca  sapida^  n'ont 
aucunement  souffert  du  froid  de — 4  degrés  qu'ils  ont  supporté 
dans  l'orangerie.  S'il  faut  en  croire  les  affirmations  de  M.  Nau- 
din,  l'infatigable  promoteur  de  la  culture  en  pleine  terre  de  ces 
beaux  Palmiers,  ils  seront  rustiques  en  Provence,  mais  je  n'ai 
pas  encore  la  démonstration  pratique,  pour  cette  intéressante 
famille  végétale,  du  degré  de  rusticité  que  peuvent  offrir  les 
espèces  des  régions  froides  du  Mexique,  de  l'Australie  et  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Les  expériences  de  ce  genre  sont  coûteuses, 
vu  le  prix  élevé  des  arbres  de  ces  provenances.  Il  iaiporle  à  la 
Société  d'acclimatation  d'introduire  des  graines  de  ces  espèces 
en  assez  grande  quantité,  pour  que  leur  prix  du  commerce  di- 
minuant, ces  essais  puissent  être  poursuivis  sur  toute  la  zone 
méditerranéenne  de  la  France. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  le  magnifique  jardin 
d'acclimatation  du  Hamma,  sous  l'intelligente  direction  de 
M.  Hardy,  est  déjà  en  mesure  de  fournir,  à  des  prix  très-réduils, 
certaines  espèces  de  Palmiers  qui  y  fructifient.  Ainsi,  nous 
apprenons  que  celte  année,  déjeunes  sujets  du  Cocos  flextma 
y  sont  mis  en  vente.  Or,  ce  beau  Palmier  a  résisté  à  Toulon 
k  —h  degrés  dans  l'orangerie  de  MM.  Paban  frères,  qui  en 
possèdent  un  sujet  de  4  mètres  de  stipe,  élevé  en  caisse 
depuis  une  quinzaine  d'années.  Celte  résistance  doit  être  en 
partie  attribuée  à  l'âge  du  végétal,  qui  le  rend  plus  rustique, 
mais  nous  avons  cru  qu'il  était  intéressant  de  la  constater. 
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Voici,  du  reste,  la  liste  des  végétaux  qui  ont  succombé  au 
jardin  de  la  ville,  et  dont  je  dois  la  communication  à  l'obli- 
geance de  M.  Auzende,  l'habile  jardinier  de  l'établissement, 
dont  la  Société  d'acclimatation  connaît  le  zèle  éprouvé  : 


Araucaria  excelsa. 
Acacia  dodonaeifolia. 

—    tomentosa. 
Gasuarina  eqoisetifolia. 
Dammara  australis. 
Frenela  HugeliL 
LigustruiA  nepaalense. 


PiDus  macrophyUa. 

—  australis. 
Podocarpus  elongata. 
Cactus  triangularis. 

—  cylindricus. 

—  serpentinus. 

—  opuntia  major  (1). 


Les  végétaux  qui  ont  plus  ou  moins  souffert  sont  les  sui- 
vants : 


Orangers.  Ont  perdu  le  jeune  bois. 

Nerium  de  Flnde.  Ont  rougi. 

Phytolacca  dioica  de  trois  ans.  Cou- 
pés à  mi -tige.  —  Des  plantations 
plus  âgées  ont  souffert  du  tronc, 
côté  nord. 

Araucaria  GunninghamL  Coupés  à 
mi-tige. 

Acacia  eburnea.  Coupés  à  mi-tige. 

—  strombulifera.  Id, 

—  Famesiana.  Id. 

—  glauca  pendula  augustifolia. 

Id. 
Abies  religiosa.  A  un  peu  rougi. 
Pinus  liopbylla.  Id. 


I^us  insignis.  A  un  peu  rougi. 

—  canariensis.  Id. 

—  Montezum».  Id. 

—  patula.  M. 

—  Russelliana.  Id. 
Podocarpus  latifoUa.  Id. 
Eucalyptus  globulus.  Coupé  à  mi-tige. 
Hibiscus  mutaMUs.  Id. 

Lippia  trifoliata.  Id. 
Menlspermum  trinervium.  Id. 
Pbœnix  dactylifera.  Coupé  toutes  les 

palmes. 
Scbinus  moUe.  Coupé  à  mi-tige. 
Tecoma  jasminoides.  Id. 
Vibumum  rugosum.  A  un  peu  rougi. 


Le  Frenela  Hugelii^  qui  a  péri  au  jardin  de  la  ville,  n'a  eu 
chez  moi,  à  Astouret,  que  quelques  rameaux  brûlés.  Le  Pinus 
liophylla  n'a  aucunement  souffert,  mais  le  Pinus  sinensis 
a  eu  toutes  ses  feuilles  brûlées,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché 

(1)  Cette  variété,  si  répandue  en  Algérie,  où  eUe  forme  des  baies  impéné- 
trables, et  où  son  fruit  (figue  de  Barbarie)  entre  pour  une  si  importante  part 
dans  le  régime  alimentaire  des  Arabes,  est  cultivée  aux  environs  de  Toulon 
depuis  une  trentaine  d*années.  Le  froid  de  cet  hiver  a  détruit  mtoe  les  plus 
vieux  plants;  toutefois  quelques  sujets  ont  résisté  à  rabri  de  murs  au  midi, 
tant  à  Astouret  qu'au  jardin  de  la  ville. 
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de  repousser  au  printemps.  Les  Pintis  Gerardiana,  excelsa^ 
Ayacaàmtey  Llaveana^  patula^  macrocarpa^  Fremontiana^ 
canariensisj  n'ont  aucunement  souffert. 

M.  Honnoraty,  propriétaire  d'un  jardin  au  faubourg  Saintr 
Jean  du  Var,  a  observé  chez  lui  —  9  degrés  avec  le  thermo- 
mètre à  minima. 

Chez  lui,  le  Pinus  canariensis  a  été  entièrement  gelé; 
VArbutus  andrachne^  VOlea  fragrans^  ont  eu  leurs  feuilles 
roussies,  ainsi  que  les  jeunes  rameaux  gelés;  le  Bmnlma 
gracilis,  YArtmdinarta  falcata  ont  souffert,  surtout  le  der- 
nier, dont  les  tiges  ont  été  gelées,  mais  la  végétation  a  été 
vigoureuse  au  printemps.  Les  Bambous  à  racines  traçantes, 
au  contraire,  tels  que  le  m'^ra,  le  miiis^  le  metake^  ont  paHai- 
tement  supporté  le  froid. 

A  Hyères,  IIM.  Ch.  Hûber  frères  et  C^  ont  signalé,  conant 
ayant  repoussé  après  avoir  été  coupés,  les  végétaux  suivants  : 


Bignonia  capensis. 

Kemiedya. 

Hardenbergia. 


Gassia  grandiflora. 
W^estringia  latifolia  longiltora. 
Wigandia  Garacasana. 


Mais  tous  les  Aôacias  ont  résisté.  Les  EtAccdyptus,  GrevU- 
leay  Laurusy  Polygala^  un  grand  nombre  de  Palmiers,  parmi 
lesquels  le  Latania  borbonica,  le  Livistona  Jenkinsomi^  le 
Phœnix  reclinata^  le  Rhaphis  /labeUiformis^  des  SetàalAdaA- 
soniiy  des  Seaforthia  elegans  et  revolutUy  ont  parfaitement 
supporté  les  6  degrés  de  froid  constatés  dans  cette  localité. 

Après  cette  énumération  des  ravages  exercés  sur  nos  plan- 
tations par  l'abaissement  inusité  de  la  température,  mas 
devons  signaler  les  bienfaits  dont  nous  sommes  redevabks 
à  cette  inclémence  exeeptionnelle  de  l'hiver. 

Les  froids  rigoureux  ont  £ut  périr  d'inoambrables  légians 
d'insectes  que  la  destruction  inconsidérée  des  oiseaux  insec- 
tivores laisse  pulluler  sans  mesure  et  d^une  manière  mena- 
çante pour  nos  cultures  les  plus  précieuses.  J'ai  dit  bien  des 
fois,  après  d'autres  voix  plus  éloquentes  et  plus  autorisées, 
que  fat  hû  devrai!  prot^p&r  eontre  la  destmctioA  les  oîseaax, 
et  surtout  les  nids.  L'œuvre  stupide  et  brutale  de  meurtre  o'ca 
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continue  pasmoÎDs,  par  le  braconnage,  par  l'emploi. des  gloaux 
«I  filets,  avecravlorisatioii  à%s  aénimatrateora  de  la  fbttme 
publique,  par  les  mains  des  maraudeurs  de  la  campagne,  coo^ 
paMes  d'école  buissonoière  el  d'ignorance. 

HeureoBemeBft  la  Providence  vient^  ée  loin  em  Wm^.  arrâlev 
le  fléau  que  notre  insoadaBce  laisse  s'abattre  surnos  cultures. 
Le  froid  supplée  à  l'absence  des  oiseaux  insectivores,  mais  il 
fait  payer  sa  protection  accidentelle,  se  substituant  deloiaen 
loin  à  la  protection  efficace  et  continue  que  nous  assorerak  la 
eonservatioB  de  ces  auxiliaires  charmants  et  désintéressés 
^foe  Diea  noos  a  donnés  et  q»e  nous  ne  touIods  pas  ce** 
server. 

Donc  le  froid  a  défnat  beaucoup  d'insectes,  et  nous  avons 
pu  en  apprécier  les  bienfaits  em  voyant  la  belle  réoohe  d'olives 
qui  se  prépare,  presque  entièrement  purgée  de  l'innombrable 
vermine  qui  Tinfestaii  les  années  précédentes.  Les  Figuiers, 
^i,  fan  dernier,  avaient  leurs  jeunes  rameavx,  la  base  des 
feuilles  et  jusqu'aux  fruits,  sovillés  de  Coccm,  en  ont  été  com- 
plètement débarrrassés.  Enfin,  il  faut  attribuer  à  l'influenoi 
#Q  froid  la  disparition  presque  complète  des  insectes  de  la 
vigne,  dont  la  récohe  a  été  exceptionnellement  abeadante. 

3.  —  Moyens  pour  atténner  les  effets  du  froid. 

Nous  avons  reconoau  les  bienfaits  dont  nous  sommes  rade^ 
vables  au  froid,  après  en  avohr  signalé  les  ravages.  Voyow 
slï  serait  possible  de  Ivtter  contre  l'abaissement  excessif  de  la 
température  et  d'en  conjurer  les  effets. 

Étant  édifiés  sur  la  périodicité  des  grands  hivers,  sur  le  Xp^ 
tour  très-probable  des  froids  exceptionnels  tous  les  quarante 
et  un  ans,  avec  un  ou  deux  ans  de  différence,  dans  l'échéance 
de  la  périodicité,  il  est  prudent,  ainsi  que  nous  l'avons  éftoncét 
d'attendre  la  fin  de  la  série  des  grands  hivers  pour  confier  i 
^expérimentation  en  pteine  terre  des  végétaux,  dcmt  la  rusti-» 
eité  ne  serait  pas  éprouvée. 

Mais  serait-il  possible  de  combattre  le  froid  sur  une  gramta 
échelle  et  d'en  atténuer  les  ravages? 
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Deux  moyens  pratiques  s'offrent  à  nous  pour  soustraire  les 
végétaux  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  atteints  parla 
gelée. 

Cet  accident  se  produit  en  effet,  ou  par  un  vent  froid  suc- 
cédant à  la  pluie  et  produisant  la  congélation  des  parties  végé- 
tales mouillées,  ou  par  un  temps  calme  et  un  ciel  serein,  per- 
mettant le  rayonnement  du  calorique  vers  les  espaces  libres  de 
Tatmosphère. 

Au  premier  mode  de  congélation,  on  oppose  efficacement 
les  haies  d'arbres  verts.  Le  Cyprès  ou  le  Thuïa,  rangés  en 
lignes  serrées  qui  résistent  à  l'effort  du  vent,  en  amortissent 
l'impulsion  et  protègent  efficacement  les  végétaux  placés  au 
sud  de  leur  alignement,  les  courants  polaires  étant  toujours, 
sous  nos  climats,  les  agents  les  plus  énergiques  de  la  congé- 
lation. 

,  Contre  le  rayonnement  du  calorique,  l'observation  du  mode 
de  refroidissement  a  suggéré  un  moyen  de  protection  efficace. 
La  gelée  ne  se  produisant  jamais  par  un  ciel  nuageux,  on  a 
imaginé  de  remplacer,  par  un  écran  artificiel,  le  réflecteur  des 
nuages  qui  empêche  le  rayonnement  dangereux  du  calorique, 
rayonnement  qu'aggrave  encore  le  phénomène  inévitable  de 
la  rosée. 

Lesjardiniers  combattent  les  menaces  de  ce.qu'ils  appellent 
la  lune  rousse  (gelée  par  les  nuits  calmes  et  sereines  d'avril) 
en  brûlant,  dans  le  voisinage  de  leurs  cultures  délicates,  des 
broussailles  et  de  l'herbe.  La  grande  masse  de  fumée  produite 
par  ces  feux  allumés  de  distance  en  distance  forme  un  nuage 
artificiel  qui  s'étend  sur  les  plantes,  les  enveloppe,  les  réchauffe 
par  le  contact,  et  surtout  empêche  la  déperdition  de  leur  calo- 
rique par  le  rayonnement. 

Aux  approches  d'hivers  rigoureux,  des  provisions  de  menu 
bois  préparées  autour  des  champs  d'Oliviers,  non  loin  des 
orangeries  ou  au  milieu  des  cultures  maraîchères  et  dans  le 
voisinage  de  végétaux  précieux,  permettraient  la  formation 
de  ces  nuages  artificiels  de  fumée  qui  protégeraient  contre 
les  effets  du  rayonnement  dans  les  nuits  d'hiver  calmes  et  se- 
reines. Ce  moyen  a  été  appliqué  par  des  jardiniers;  il  pourrait 
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être  employé  sur  une  grande  échelle,  à  peu  de  frais,  et  don- 
nerait des  résultats  non  moins  efficaces  que  ceux  obtenus  par 
la  culturemaraîchère,  mais  incontestablement  plus  favorables, 
puisqu'ils  sauvegarderaient  des  cultures  arbustives,  dont  les 
récoltes  sont  anéanties,  par  les  froids  excessifs,  pour  de  lon- 
gues années. 

Nous  croyons  même  que  ce  mode  de  protection  pourrait 
être  employé  lorsque  le  courant  polaire  souffle  après  une 
pluie  glaciale,  et  agit  sur  les  arbres  placés  par  l'humidité  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables.  Des  feux  ménagés  au  vent 
des  plantations,  et  produisant  beaucoup  de  fumée,  mêleraient 
au  souffle  glacial  des  bouffées  chaudes  et  sèches  qui,  suppri- 
mant Thumidité  des  arbres,  cause  dangereuse  de  congéla- 
tion, écarteraient  le  danger  et  placeraient  des  plantations  pré- 
cieuses dans  les  conditions  habituelles  et  moins  dangereuses 
des  vents  froids  et  secs  de  l'hiver. 

L'élude  bien  insuflSsante  que  je  viens  d'esquisser  surThiver 
de  1863-6i  n'aura  pas  cependant,  je  Tespère,  été  inutile  à  la 
science  de  l'acclimatation,  si  elle  a  réussi  à  démontrer  : 

Qu'il  est  possible  ,  dans  l'état  actuel  des  connaissances 
météorologiques,  de  prévoir  très-approximativement,  et  à 
deux  années  près,  le  retour  périodique  des  grands  hivers,  et, 
par  conséquent,  de  prendre  des  précautions  pour  ne  pas  con- 
fier au  sol  des  plantes  délicates  avant  l'échéance  régulière  des 
séries  menaçantes. 

Que  les  végétaux  soumis  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées à  l'influence  des  hivers  ordinaires  offrent  une  plus 
grande  résistance  aux  froids  d'un  hiver  rigoureux  que  ceux  de 
la  mémo  espèce  tenus  en  orangerie  pendant  plus  longtemps. 

Que  les  végétaux  adultes  offrent  plus  de  résistance  au  froid 
que  les  jeunes  ; 

Que  les  plantes  nées  de  graines  mûries  sous  le  climat  de 
l'expérimentation  résistent  mieux  aux  froids  que  les  mêmes 
plantes  tirées  directement  du  pays  d'origine. 

Enfin,  qu'il  est  possible  de  lutter  efficacement  contre  les  * 
abaissements  excessifs  de  la  température,  au  moyen  des  brise- 
vent  et  des  nuages  artificiels. 
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Notre  croyance  dans  les  harmonies  naturelles,  admiraUemoU 
maintenues  par  la  suprême  sagesse  au  moyoi  (te  Ge&  dévi^ 
tioas  appât  entes  de  l'ordre  habituel  cyie  Toa  nomme  lempètesi 
ouragans,  hivers  nérastes»  est,  du  reste,  raffermie  et  joslifiét 
par  robsecYation  de&  bienfaits  par  lesquels  le  froid  rigoorevi 
de  cet  hiver  a  racheté  les  dégâts  que  nous  aurions  dA  pcéwir, 
que  nous  aurions  pu  prévenir.  La  destruetion  d'une  midtitade 
4'insecies  ravageurs  de  nos  QuUure&  est  en  effet  u»  aervici 
inappréciable  rendu  à  nos  pauvres  et  ignorants  oultivateun. 
llalheureusemeat  ccdte  immunité  n'est  que  passagère;  l'ao 
prochain^  la  pcodigieiise  fécondité  des  insectes  a'étant  |Ni 
continuellement  surveillée,  réprimée  par  les  oiseaux  insectir 
vores«  que  poursuiveai  la  manie  destructive  des  chaaseurscl 
l'ignorance:  coupable  des  enfants  pilleurs  de  coavées^  viendn 
de  nouveau  réparer  lea  vides,  de  l'armée  formidable  acbaniéi 
à  l'attaque  de  la  vie  végétale.  Biais;,  de  même  q/te  les  iaseda 
parasites  de  l'homma  lui  sont  une  le^oa  permanente  de  pro- 
pretéy  de  mâme,  e^péronsrle^  les  ravages  mceasants  des  inseda 
finiront  par  convaincre  l'agriculteur  qu'il  est  nen-seideinal 
de  saine  morale,  mais  de  bonne  politique^  de  protéger  les 
eiseaux* 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  qu'il  y  a  opportottlé 
permaaente  à  plaider  la  cause  des  oiseaux  eomtre  Vignonflct 
elles  goAla  favoris  de  nos  cbasseura  méridionaux.  Le  CoosA 
général  du  Var  a,  dans  sa  session  de  186A^  oq^rimé  le  nm 
qnét  la  chasse  auxgluaux  fût  permise  jusqu'au,  mois  de  décem- 
bre, ce  qui  conduirait  aux  abu»  de  destruction  contre  les(pièb 
le  Gomioe  de  Toulon  a  protesté  devant  le  Sénat.  Le  gouven^ 
ment  doit  donc  être  mis  en  garde  contre  des  inténftts  delocir 
lité  tendants  à  faire  mettre  en  oubli  les  intécéU  bienao£reflieiit 
respectables  de  tout  le  pays  agricole. 
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U.  EXTRAITS  DES  PROCÈS-YEIBAUX 
DES  SÉANCES  GÉNÉRALES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


SÉANCE   DU    16    DÉCEMBRE    1864. 
Présiéenee  de  M.  de  QuAiREFAfiES,  vioe-présidenU 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  a  été,  conformé- 
ment au  règlement,  lu  et  adopté  dans  la  séance  du  Conseil 
qui  a  suivi  l'ouverture  des  vacances  de  la  Société. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  récem- 
ment admis  par  le  Conseil  : 

MM.  Chevrier  (Henri-Charles),  propriétaire,  à  Saint-Gilles 
(Vendée). 

Degroix,  vétérinaire  en  premier  à  là  garde  de  Paris. 

DivoFF  (Serge),  membre  de  la  Société  impériale  d'accli- 
matation de  Russie,  à  Moscou. 

Floret  (Joseph),  ancien  préfet,  à  Sorgues  (Vaucluse),  et 
à  Paris. 

Franqdeville  (de),  conseiller  d'État,  inspecteur  général 
des  ponts  et  chaussées,  directeur  général  au  départe- 
ment des  travaux  publics,  à  Paris. 

Gonneau  (Faustin),  négociant,  à  Limoges. 

JouBERT,  propriétaire,  à  Saint-Gilles  (Vendée). 

Servoz  (Auguste),  négociant,  à  Paris. 

VuiTRY  (S.  E.  M.),  ministre  présidant  le  conseil  d'État, 
à  Paris. 

— Des  lettres  de  remerciments  pour  leur  récente  admissioa 
sont  adreâséea  par  MM.  Voitry,  ministre  présidant  le  conseil 
d'État,  Braine,  Galibert,  Decroix  et  Larguier  des  Bancels. 

—  Son  Exe.  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  informe 
la  Société  quâ  le  consul  général  de  France  à  Yédo  (Japon)  ^ 
M.  Boches,,  a  pu  acheter,  avec  l'autorisation  du  taïcoun,  dix 
mille  cartons  des  premières  qualités  de  graines  de  Vers  à  soie 
da  Mùri^.  Ces  cartons,  qui  sont  mis  à  la  disposition  de  la 
Société,  arriveront  incessamment  en  France,  et  Son  Excel- 
lence iavita  la  Société  à  prendre  d'urgence  les  dispositions 
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nécessaires  pour  dislril)uer  ces  graines  aux  principaux  éle- 
veurs, et  pour  acquitter,  le  moment  venu,  les  frais  de  transport 
et  d'achat  nécessités  par  Fenvoi  de  M.  Roches. 

—  Son  Exe.  le  général  marquis  d'Hautpoul  informe  le 
président  qu'il  a  donné  les  ordres  pour  réunir  avec  le  plus 
grand  soin  une  collection  des  cépages  de  la  Vigne  école  du 
Luxembourg,  collection  destinée  à  la  Société  d'acclimatation 
de  Melbourne.  —  Remerciments. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne  transmet 
deux  Notes  qui  accompagnent  un  riche  envoi  de  plantes  et 
d'Animaux  fait  récemment  de  la  Cochinchine  par  le  direc- 
teur de  la  pépinière  du  gouvernement  et  de  l'entrepôt  zoolo- 
gique de  Saigon,  et  par  plusieurs  officiers  de  notre  colonie. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
deux  Mémoires  de  M.  Levasseur,  vice-consul  de  France  à 
Saint-Louis  du  Missouri,  sur  les  productions  du  pays  de  sa 
résidence.  —  Renvoyé  à  la  Commission. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  transmet 
une  lettre  de  M.  Lewis  Joël,  gérant  du  consulat  de  France  à 
Cobija,  qui  annonce  avoir  réuni  pour  la  Société  plusieurs 
Chinchillas  et  Viscaches,  et  demande  des  instructions  sur  le 
meilleur  mode  d'expédition  de  ces  animaux. 

—  Son  Exe.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  informe  la 
Société  que  M.  de  Pina,  consul  de  France  à  Padang,  s'est  pro- 
curé un  certain  nombre  d'animaux  pour  la  Société,  et  les 
expédiera  dès  qu'une  occasion  favorable  se  présentera. 

—  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  régionale  d'accli- 
matation pour  la  zone  du  nord-est  signale  à  la  Société  les 
travaux  de  M.  Galmiche  et  de  M.  de  Gauvin  sur  l'acclimatation 
des  Lamas  et  des  Oiseaux.  —  Renvoi  à  la  Commission  des 
récompenses. 

—  M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  d'horticulture  de 
Marseille  transmet  les  remerciments  de  cette  Société  pour 
l'échange  du  Bulletin  qui  lui  a  été  accordé. 

—  M.  d'Estienne  informe  la  Société  du  prochain  départ  de 
son  beau-frère,  M.  Mage,  chirurgien  de  la  marine,  pour 
Cayenne,  et  fait  ses  offres  de  service.  —  Remerciments. 
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—  M.  Turrel,  délégué  de  la  Société  à  Toulon,  adresse  deux 
numéros  du  Toulonnais  qui  renferment  quelques  documents 
intéressant  l'acclimatation. 

—  M.  E.  Simon,  au  moment  de  partir  pour  la  Chine,  rap- 
pelle l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  créer  entre  la  France  et  l'extrême 
Orient  des  échanges  de  végétaux  et  d'animaux,  et  transmet 
une  liste  des  végétaux  et  animaux  qu'il  pourrait  emporter  avec 
lui  pour  inaugurer  cette  série  d'échanges.  Il  signale,  en  outre, 
à  la  Société  les  services  que  pourrait  lui  rendre  M.  Champion, 
qui  compte  faire  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Chine,  et 
demande  que  la  Société  veuille  bien  le  déléguer  auprès  de  lui 
pour  la  recherche  des  espèces  les  plus  utiles. 

—  MM.  les  administrateurs  de  la  Compagnie  des  Message- 
ries impériales  font  connaître  qu'ils  ont  accordé  à  M.  Cham- 
pion, sur  la  demande  de  la  Société,  une  réduction  de  30  pour 
100  sur  le  prix  du  passage.  —  Remercîments. 

—  M.  le  directeur  du  Jardin  du  bois  de  Boulogne  commu- 
nique une  lettre  de  M.  Lafon  (de  Sainte-Saulle)  sur  un  cas 
d'albinisme  accidentel  observé  sur  un  Coq  de  Crèvecœur. 

—  M.  Sacc  transmet  un  Rapport  de  M.  Aquarone  sur  son 
troupeau  de  Chèvres  d'Angora,  et  un  travail  de  M.  Chiappella 
sur  ses  éducations  d'Oiseaux,  et  particulièrement  de  Merles 
moqueurs.  —  Renvoi  à  la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  Sicard,  secrétaire  général  du  comité  d'aquiculture 
pratique  de  Marseille,  transmet  le  Rapport  fait  à  ce  comité 
sur  le  concours  ouvert  sur  diverses  questions  de  pisciculture, 
et  fait  connaître  que  des  récompenses  ont  été  décernées  à 
à  M.  Rimbaud,  chef  du  secrétariat  de  la  majorité  générale 
de  Toulon,  et  Barthélémy  -  Lapommeraye,  directeur  du 
muséum  d'histoire  naturelle  de  Marseille.  Le  comité,  désireux 
de  reconnaître  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'aquiculture  dans 
la  Méditerranée,  a  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  Trota- 
bas,  commandant  de  l'aviso  le  Favori. 

—  M.  le  marquis  de  Selves  fait  connaître  qu'il  a  eu  récem- 
ment l'occasion  d'observer  l'accouplement  des  Écrevisses  à 
pattes  rouges  dans  son  établissement  de  pisciculture  de 
Villiers  (Seine-et-Oise). 
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—  M.  Saavadon  (de  Glairerontaine)  transmet  un  Mémoire 
sur  les  observations  qu'il  a  faites  depuis  plusieurs  années  sur 
les  Écrevisses  à  pattes  rouges  qu*il  élève  dans  ses  bassins. 

—  M.  Delidon  adresse  un  Mémoire  sur  les  Huîtres,  et  parti- 
culièrement sur  un  moyen  d'obtenir  partout  des  Huîtres 
vertes.  D'après  cet  auteur,  il  suffirait  de  préparer  des  claires 
&  fond  d'argile  mélangée  de  sulfure  de  fer,  pour  obtenir 
promptement  des  Huîtres  vertes  de  bonne  qualité. 

—  Des  certificats  de  la  mairie  de  Limoges  et  de  celle  da 
Lalinde  (Dordogne)  témoignent  de  la  mise  à  l'eau  d'une 
grande  quantité  de  montée  par  MM.  Faustin,  Gonnean  et 
Lacombe.  —-  Renvoyé  à  la  Commission  des  récompenses. 

—  M.  Dominique  Lauzat  appelle  l'attention  des  piscicul- 
teurs sur  les  dangers  que  présenterait  une  trop  grande  multi- 
plication d'Anguilles,  en  raison  de  la  voracité  de  ces  animaux. 

—  M.  Bezier  annonce  que  M.  Galibert  a  déjà  fourni  on  de 
ses  appareils  à  un  négociant  indien  qui  s'occupe  de  la  pèche 
des  perles,  et  qui  veut  le  faire  expérimenter  dans  les  mers 
des  Indes. 

—  MM.  Blain,  Locqmn,  Braine,  Funel  de  Glausonne,  Nour- 
rigaty  Joly,  Baillet,  de  Juigné,  de  Galbert,  Brot,  Mercier, 
adressent  des  Rapports  sur  leurs  éducations  <le  Vers  à  soie  de 
diverses  espèces. 

—  Diverses  demandes  de  graines  de  Bombyx  sont  adressées 
par  plusieurs  membres  et  des  personnes  étrangères  à  la  Société. 

—  M.  Brierre  (de  Riez)  et  le  comte  de  GasevieiBe  envoient 
de  nouveaux  Rapports  sur  leurs  cultures. 

—  La  Société  zootechnique  de  Seine-et-Oise,'en  envoyant  se» 
statuts,  demande  l'échange  du  Bulletin.  —  Renvoi  au  Gonsefl. 

—  M.  Teyssier  des  Parges  adresse  une  Neite  relatire  à  ses 
expériences  sur  le  Bélier  chinois  de  Son  Exe.  H.  Houber  et 
des  Brebis  mérinos. 

—  M.  de  Quatrefages  offre  à  la  Société,  au  nom  4e  H.  le  doc- 
teur Martin  de  Moussy,  le  troisième  volume  èe  son  ouvrage 
sur  l'Amérique  du  Snd,  et  présente  une  brochure  de  M.  le 
général  de  Mylius,  ayant  pour  titre  :  Biefwtillanee  mutuette 
entre  tous  les  peuples  par  la  tolérance  reiifiense  unioerseUe. 
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—  M.  le  docteur  Cloquet  offre,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Jérôme  Gostantini,  un  Mémoire  sur  le  Cadore  et  ses  forêts. 

—  M.  Wilson,  membre  honoraire  de  la  Société,  assiste  à 
la  séance  et  prend  place  tu  bureau,  aux  applaudissements 
unanime  de  la  Société.  M.  Wilson,  dans  un  discours  en 
anglais,  qui  est  traduit  par  M.  Ramel,  adresse  ses  remercV 
ments  pour  la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  décernée,  et  se 
félicite  des  rapports  tout  fraternels  qui  existent  entre  la 
Société  de  Paris  et  celles  d'Australie. 

—  M.  Guérin-Méneville  lit  une  Note  sur  deux  races  d'ani- 
amuK  domestiques,  que  l'on  va  chercher  fort  loin  et  à  grands 
frais, 

—  M.  Ramel  fait  observer  que  le  troupeau  de  M.  Lagabbe 
n'était  composé,  «fuaad  il  l'a  visité,  que  d'animaux  donnant 
exceptionnellement  deux  agneaux,  et  que,  d'autre  part,  ce  n'est 
pas  de  Lamas,  mais  d'A^acas  que  la  Société  veut  faire 
réussir  l'acclimatation. 

—  M.  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire  fait  observer  que  les  Lamas 
d'Ësp^^ne  n'ont  pas  de  poils,  tandis  que  les  nôtres  sont  cou- 
verts d'une  laine,  mêlée  il  est  vrai  de  jarre,  mais  qui  s'améliore 
de  jour  en  jour.  Quantaux  Moutons  TV*  yan^,  ils  aourrisseot  eux- 
mêmes  leurs  petits,  et  n'ont  pas  besoin  de  l'aide  de  quelques 
Chèvres,  comme  les  Moutons  dont  parle  M.  Guérin-Méneville. 

—  M.  Guérin-Méneville  ne  prétend  pas  comparer,  mais 
simplement  appeler  l'attention  de  la  Société  sur  le  fait  qu'il  a 
rapporté  et  qu'il  désire  voir  vérifier. 

—  M.  Rufz  de  Lavison  lit  un  Rapport  sur  les  faits  qui  ont 
été  observés  cette  «nnée  au  Jardin  zoologîque  du  bois  de 
Boulogne.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  Soobeiraa  fait  hommage  à  fat  Société,  au  nom  de 
M.  A.  Mequin-Tandom,  du  volume  posthwne  ^e  notre  regretté 
collègue,  publié  sinr  le  mande  de  la  mer  et  soi»  le  pseudo- 
nyme de  A.  FrédoL 

—  M.  Millet  transmet  une  Nde  sur  le  repeuplement  du  lac 
de  Saînt-Front  (Haute-Loire)  par  M.  le  comte  de  Causans, 

Notre  confrère  donne,  à  cet  égard,  des  explications  ver- 
bales; et  signale  ie  &it  intéressant,  anpmnt  de  voe  de  lapisci- 
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culture  pratique,  que  ce  lac,  d'une  étendue  de  33  hectares, 
donne  un  revenu  annuel  moyen  de  6500  à  7000  francs. 

—  M.  Rufz  dépose,  au  nom  de  M.  Faure,  quelques  graines 
d'un  Caféier  qui  peut  pousser  en  France. 

—  M.  Chatin  donne  quelques  détails  sur  des  éducations  de 
Perdrix  rouge  qu'il  a  fait  faire  cette  année  dans  les  environs 
de  Paris. 

SÉANCE   DU    30    DÉCEMBRE    4  864. 
Présidence  de  M.  Coste. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté 
après  quelques  observations  de  M.  le  général  de  Mylius  sur 
sa  rédaction. 

—  M.  le  Président  proclame  les  noms  des  membres  nou- 
vellement admis  : 

MM.  Aymé  (Léo),  magistrat,  aux  Sables-d'Olonne  (Vendée). 
Balsan  (Charles),  manufacturier,  au  château  du  Parc, 

à  Châteauroux. 
Bonnes  (le  docteur  Hippolyte-Michel),  au  château  de 

Gléon,  près  de  Sigean  (Aude). 
Bouts  (Alfred),  propriétaire,  àNeuilly  (Seine). 
Calais,  propriétaire,  à  Paris. 
GuiLBON  (N.  A.),  juge  de  paix,  à  Vitry-sur-Seine. 
HouTART  (Jules),  propriétaire,  au  château  de  Miaucourt, 

près  de  Courcelles  (Belgique). 
JouBERT  (Auguste),  ancien  négociant,  à  Paris. 

—  M.  Gregorio  Chil  adresse  ses  remerciments  pour  sa 
récente  admission. 

—  M.  le  Président  informe  la  Société  de  l'heureuse  arrivée 
à  Marseille  des  graines  de  Vers  à  soie  du  Japon  adressées  par 
M.  Roches,  et  fait  connaître  les  principales  dispositions  prises 
par  le  Conseil  pour  assurer  la  répartition  de  ce  précieux 
envoi  dans  les  diverses  localités  séricicoles.  Il  annonce  égale- 
ment que  le  Conseil  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  mettre 
M.  E.  Simon,  notre  dévoué  confrère,  à  même  d'inaugurer  un 
système  d'échanges  entre  la  France  et  la  Chine,  et  de  réunir 
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dans  des  viviers  et  des  locaux  spéciaux  les  animaux  qu'il 
adressera  de  sa  résidence  à  la  Société. 

—  M.  Simon  remercie  la  Société  d'avoir  bien  voulu  lui 
conûer  quelques  Moutons^  qu'il  va  placer  dans  sa  propriété 
dans  le  Pas-de*Galais. 

—  M.  Landowski,  au  moment  de  partir  pour  passer  plu* 
sieurs  années  dans  le  Cambodge  et  en  Cocbinchine,  fait  ses 
ofifres  de  service  et  demande  des  instructions.  —  Remerci- 
ments. 

—  M.  Turrel)  délégué  de  la  Société  à  Toulon»  signale  à  la 
Société  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  établir  une  station  d'acclima- 
tation aux  lies  Bissagos. 

—  M.  Bergy  délégué  de  la  Société  à  la  Réunion,  annonce 
l'envoi  de  plusieurs  animaux.  Cailles»  Pintades»  Lémuriens  et 
Tortues»  auxquels  M.  Fery  d'Esclands  a  bien  voulu  donner 
ses  soins  pendant  le  voyage.  —  Remerciments. 

—  M.  Lequin  annonce  que  la  plus  jeune  des  femelles 
d'Yaks  qu'il  possède»  a  été  atteinte  d'une  affection  grave  qui 
parait  devoir  céder  à  la  médication  employée»  et  adresse  le 
rapport  du  vétérinaire  qui  soigne  l'animal. 

—  M.  Lamiral  adresse  un  Mémoire  sur  l'acclimatation  et 
ta  culture  du  Saumon  franc  dans  la  Méditerranée. 

—  M.  Sicard  fait  parvenir  le  résultat  de  ses  observations 
de  pisciculture»  résumées  dans  un  Mémoire  intitulé  :  Études 
d'aquarium.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  Dans  la  séance  du  16  décembre  dernier»  un  de  nos 
confrères»  M.  Lauzat»  a  émis  l'opinion  que  l'introduction 
de  l'Anguille  dans  les  eaux  où  l'on  fait  des  essais  de  piscicul- 
ture avait  de  giaves  inconvénients»  parce  que  ce  poisson,  très- 
vorace»  détruit  une  grande  quantité  d'alevins. 

M.  Millet  a  présenté»  à  cet  égard»  d'intéressantes  observa* 
tions  résumées  ci-après  : 

L'introduction  des  jeunes  Anguilles»  à  l'état  de  montée  ou 
civellesy  dans  les  eaux  où  l'on  élève  des  Salmonidés»  tels  que 
Saumon»  Truite»  Ombre-chevalier»  ne  présente  pas  en  général 
de  danger»  parce  que  l'alevin  de  ces  précieuses  espèces  est» 
par  ses^dimensions  mêmes»  à  l'abri  des  attaques  des  petites 
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Anguilles.  Dans  les  viviers  et  les  étangs  où  la  trop  grande 
abondance  du  fretin  de  Carpe,  de  Tanche  et  de  blanchailles 
peut  nuire  au  dt^veloppement  de  la  masse  du  peuplement,  il 
est  utile  d'y  jeter  une  certaine  quantité  d'Anguillettes  et 
même  d'Anguilles  adultes,  qui  dévoreront  beaucoup  de  menu 
fretin,  sans  avoir  les  inconvénients  du  Brochet,  qui  croît  très- 
rapidement  et  qui  linit  toujours  par  s'attaquer  au  gros  pois- 
son, dont  il  fait  souvent  une  grande  consommation. 

L'Anguille  présente  d'ailleurs  d'incontestables  avantages  : 
elle  mange  des  larves,  des  insectes,  des  coquillages,  des  proies 
mortes  et  des  détritus  organiques  de  nature  végétale  oa 
animale;  elle  vit  dans  des  eaux  bourbeuses,  stagnantes, 
même  peu  profondes,  dans  les  eaux  douces,  saumàtres  ou 
salées;  elle  est  l'objet  d'une  très-grande consommation,  soit 
à  l'état  frais,  soit  en  salaisons  et  en  conserves;  elle  est  d'un 
transport  et  d'une  conservation  très-faciles,  même  hors  de 
l'eau. 

Son  introduction  dans  les  milieux  où  elle  n'existe  pas,  ou 
elle  ne  pénètre  que  très-difficilement,  a  par  conséquent  des 
avantages  qui  compensent  largement  les  inconvénients  qu'elle 
peut  présenter. 

Au  nombre  de  ces  inconvénients,  il  en  est  un  très-réel  : 
c'est  que  l'Anguille,  qui,  par  nature,  est  nomade  et  voyageuse, 
quitte  souvent  les  eaux  captives  où  elle  a  été  placée,  pour  se 
rendre,  même  en  rampant  sur  le  sol,  dans  les  cours  d'eau 
voisins;  toutefois  elle  prend  des  habitudes  sédentaires  là  où 
elle  trouve  de  bons  abris  avec  une  nourriture  abondante  et 
variée. 

f  Au  reste»  dit  en  terminant  M.  Millet,  dans  les  opérations 

>  de  pisciculture,  il  ne  faut  pas  d'égoîsme  :  je  ne  suis  pas,  et 
»  la  Société  d'acclimatation  ne  saurait  être  de  cette  école  qui 

>  professe  la  funeste  doctrine  :  Tout  peur  soi^  et  rien  pottr  les 
»  autres.  » 

--  M.  Guérin-Méneville  adresse  des  observations  sur  les 
mesures  prises  pour  la  distribution  des  graines  de  Vers  à 
soie  du  Japon.  —  Renvoi  au  Conseil. 

^  M.  Léon  de  Milly  ofire  à  la  Société  2  kilogrammes  de 
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cocons  de  Bombyx  Cynthia  de  ses  éducations,  pour  des  essais 
de  filature.  —  Remercîments. 

—  M.  du  Tems  adresse  des  observations  sur  la  maladie 
des  Vers  à  soie  et  sur  ses  éducations  en  Vendée. 

—  M.  Nourrigat  envoie  des  Notes  sur  une  éducation  de 
Vers  à  soie  du  Mûrier,  race  acclimatée  d'origine  japonaise, 
faite  avec  succès  çt  uniquement  avec  les  feuilles  du  Morus 
japonica. 

—  M"""  veuve  Delisse  annonce  Tenvoî  de  graines  de  Lo-za 
et  de  quelques  échautillons  de  cépages  destinés  à  être  intro- 
duits en  Chine. 

—  M.  Rufz  de  Lavison  fait  hommage,  au  nom  de  M.  de 
Tchihatchef,  d*un  volume  \xï{\[\\\k:  Le  Bosphore  de  Comtan^ 
tinople. 

Il  offre,  de  la  part  de  M.  Roussin,  officier  de  marine,  des 
graines  de  Cotonnier  du  Japon,  et  donne  lecture  d'extraits 
de  lettres  de  M.  Lafon  sur  la  production  de  poulets  après 
l'accouplement  de  Poules  et  de  Coqs  de  variétés  extrêmes,  et 
de  M.  Vidame  sur  la  production  des  œufs  hardés. 

—  M.  Léon  de  Milly  lit  un  Mémoire  sur  ses  éducations  du 
Bombyx  Cynthia.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  11  est  donné  lecture  d'une  Note  de  M.  Teyssier  des 
Farges  sur  les  produits  du  croisement  du  Bélier  chinois  avec 
des  Brebis  mérinos.  (Voy.  au  Bulletin.) 

—  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  de  Codrika  sur 
l'acclimatation  de  YElœis  guineetisis  dans  les  Indes  néerlan- 
daises. (Voy.  au  Bulletin.) 

—  M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  première  partie 
d'un  Mémoire  de  MM.  du  Teil  sur  la  culture  du  Cafier  au 
Guatemala. 

Le  secrétaire  des  séances, 

J.  L.  SOUBEIRAN. 
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Des  Evcalyptvs  envisagés  •«  point  die   vne  die  la 
dn  miel  et  die  la  elre. 

Par  M.  P.  Ramel. 

Paru,  ce  S5  d^cembro  I8M. 
Monsieur  le  Président, 

A  l'occasion  d'un  des  envois  de  semences  australiennes  d'^EiuMlyptut 
globulus  et  d^autres  intéressantes  espèces  que  j*ai  successivement  adressto 
cette  année  en  Algérie,  je  pris  la  liberté  d'annoncer  à  M.  le  gooveneiir 
général,  général  de  Martimprey,  une  note  sut  une  nouvelle  conséquence  de 
la  propagation  de  ces  utiles  végétaux  dans  la  colonie, 

La  note  envoyée,  M.  Mercier-Lacombe  ordonna  son  insertion  au  Jtfoni* 
leur  algérien. 

Ce  n'est  que  ces  jours  derniers  que  j'ai  pu  me  procurer  le  journal,  et  je 
m'empresse,  monsieur  le  Président,  de  vous  faire  connaître  cette  comanmi- 
cation. 

Veuillez  agréer,  etc.  Signé  Ramel. 

Extrait  du  Moniteur  de  l'Algérie  (47  juillet). 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  et  Ton  parle  encore  dei 
Eucalyptus,  ces  arbres  géants  de  TAustralie,  dont  la  croissance  rapide  étooie 
et  justifie  Fengouement  de  tous  ceux  qui  ont  cherché  k  les  acclimater  ei 
Algérie. 

I/intérèt  qui  s'attache  à  cet  arbre  colossal  sera  plus  vivement  excité  en- 
core lorsque  Ton  connaîtra  tout  le  parti  qu'il  est  possible  de  retirer  de  ses 
innombrables  fleurs  au  point  de  vue  de  la  production  du  miel  et  de  la  dre. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  à  cet  égard,  que  de  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  la  note  même  que  nous  venons  de  recevoir  de  l^lionoraUe 
M.  Rame),  à  qui  notre  pays  est  déjà  redevable  de  Pintroduction  des  Euca- 
lyptus. 

Nous  ferons  observer  seulement,  en  ce  qui  concerne  la  fécondité  de 
r  Abeille  ligurienne,  qu'un  habile  apiculteur  algérien,  M.  Bcenscb  (de  Koaba)« 
l'a  déjà  introduite  dans  la  colonie,  où  elle  s'est  parfaitement  accUmatée 
et  a  donné  d'excellents  résultats,  bien  supérieurs  à  ceux  des  AbeiUes  indi- 
gènes. 

«  L'Abeille  commune  d'Europe  était  inconnue  en  Australie  ;  son  introdnc' 
lion,  ou  tout  au  moins  son  développement  dans  la  colonie  de  Victoria,  jadii 
Australia  feliœ,  est  dû  à  M.  Ed.  Wilson. 

»  Propagés  très-rapidement  a  l'état  domestique,  des  essahns  se  sont  ému- 
ciprM,  et,  sons  rinflucncc  d'un  climat  très-doux  en  hiver,  les  montagnes  les 
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plus  rapprochées  de  la  ville  de  Melbourne  (Dandenong  ranges)  ^  et  même 
celles  qui  s'étendent  jusqu'à  Gipp's  land,  ont  eu  leurs  arbres  creux  envahis 
par  les  essaims.  Bientôt,  rassurées  par  une  série  de  saisons  favorables,  les 
actives  ouvrières  se  sont  mises  plus  à  Taise  et  ont  établi  leurs  demeures  à 
Faisselle  même  des  branches.  Ce  sont  en  quelque  sorte  des  ateliers  en  plein 
vent  qu'elles  se  sont  construits. 

»  A  rbeure  qu'il  est,  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  bois  qu'elles 
ont  adoptés  des  groupes  de  chasseurs  de  miel,  et  M,  Wilson  me  disait  l'an 
dernier,  avant  son  départ  :  «  Plus  d'un  mineur  déçu  vient  par  ce  moyen 
»  rafralcliir  sa  bourse  et  retremper  son  courage  pour  aller  reprendre  le  tra- 
»  vail  aussi  excitant  qu'aléatoire  qu'on  appelle  du  digger^  celui  du  mineur 
»  ou  chercheur  d'or.  Je  fus  réellement  surpris  un  jour  de  voir  la  quantité 
»  de  miel  que  trois  hommes  avaient  pu  recueillir  dans  un  temps  relativement 
»  très-court,  et  vous  savei  que  je  connais  les  mœurs  des  Abeilles.  » 

»  A  quoi  ce  développement  si  grand  et  si  rapide  est-il  dû?  Évidemment  à 
l'abondance  de  la  nourriture  trouvée  dans  les  fleurs  dos  Eucalyptus^  qui 
forment  les  99  centièmes  des  arbres  australiens.  En  tout  temps  j'ai  vu  de  ces 
arbres  en  fleur.  Je  ne  puis  préciser  quelles  sont  les  espèces  qui  en  donnent 
le  plus  ou  le  plus  longtemps,  mais  le  fait  existe,  et  il  sera  bientôt  expliqué. 
Par  la  dernière  malle,  j'ai  écrit  en  conséquence  à  mon  ami  M.  Ferd.  MQller, 
qui  non*seulement  se  fera  un  plaisir  de  nous  renseigner  à  fond,  mais  qui 
nous  enverra  aussi  les  semences  des  espèces  les  plus  floribondes.  11  y  aura 
heu  alors  de  choisir  celles  qui  joignent  la  rapidité  de  croissance  et  de  pro- 
duction du  bois  avec  la  plus  grande  quantité  de  fleurs. 

»  Ce  n'est  pas  que  les  espèces  que  nous  avons  déjà  soient  dépourvues  de 
cette  utilité  et  de  cet  ornement  ;  tant  s'en  faut,  car  le  plus  intéressant  de  tous 
pom*  le  bois,  V Eucalyptus  globulus^  se  charge  d'une  abondance  de  magnifi- 
ques fleurs.  De  même  les  autres  espèces,  £.  gigantea^  E.  odoratat  E.  rostrata^ 
E.  amgydalina,  E.  sideroxylon^  etc.,  etc. 

»  Ce  sont  des  Myrtes  de  grande  taille,  et  qui  n'ont  pas  seulement  Thn- 
jnense  avantage  pour  l'Algérie  de  végéter  presque  en  tout  temps,  mais  de 
fleurir  à  contre^saison.  Quand  tous  les  autres  végétaux  se  reposent,  les 
plantes  australiennes,  sous  l'impulsion  de  leurs  habitudes  primordiales, 
observent  toujours  la  loi  de  leur  calendrier  renversé,  et  leur  printemps  corn* 
mence  au  21  septembre. 

>  Quand  nous  visitâmes  Blidah,  en  janvier  1863,  l'Atlas  était  couvert  de 
neige  ;  sur  ses  flancs  et  à  ses  pieds,  les  Amandiers,  que  leur  précocité  aven- 
tureuse a  fait  l'emblème  de  l'étourderie,  commençaient  à  oser  développer 
leurs  fleurs  ;  mais  près  des  grands  Oliviers  séculaires  de  la  mosquée,  et  dans 
quelques  jardins,  des  Acacias  australiens  éuient  depuis  longtemps  en  com^ 
plèie  floraison.  11  en  eût  été  de  même  des  Eucalyptus ^  s'ils  avaient  eu  le 
bénéfice  d'une  introduction  plus  ancienne. 

»  Ainsi  certaines  espèces  d'Acacias,  qui  ont  une  rapide  croissance  et  dont 
^cs  bois  sont  très-estimés,  comme  le  Melanoxylon  (s'il  est  dans  un  endroi< 
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frais,  près  d'un  ruisseau),  IMooc/apycnacant/ia,  ItmolliMsimatXlttbalbata, 
peuTeot  concourir  avec  succès,  comme  VEucalypius^  è  l'allmentatiOQ  hifer- 
nale  de  la  manufacture  mellifère. 

»  Avec  cet  avantage,  les  Acacias  australiens  peuvent  donner  au  paysage 
des  environs  d'Alger,  grâce  à  la  richesse  de  leur  coloris,  un  pittoresque  prin- 
tanier  que  les  visiteuses  hirondelles  (1)  ne  dédaiimeroat  pas. 

»  Maintenant  que  nous  sommes  sûrs  de  pouvoir  disposer  d*nne  grande  pro- 
vision de  matière  première,  quelles  seront  les  mains  ouvrières  qu'il  sera  bon 
d'employer  h  l'élaborer? 

»  Certes,  les  Abeilles  ne  manquent  pas  sur  le  continent  afHcaln,  et  du  côté 
de  Tlemcen  surtout,  on  m'a  dit  qu'il  y  avait  un  très-grand  nombre  de 
ruches,  tenues  peut-être  dans  un  état  qui  se  ressent  un  peu  des  habitudes 
du  pays. 

»  Mais  il  est  très-aisé  de  peupler  l'Algérie  d'ouvrières  plus  actives  et  plus 
prolifiques  que  les  Abeilles  indigènes,  et  rien  n'expliquera  mieux  leur  mérite 
et  la  facilité  de  leur  introduction  et  de  leur  propagation  que  les  faits  que 
Je  vais  dier. 

Extrait  du  Yeoman  and  Acstralian  Agcuuatjsbr, 
Melbourne^  février  186/i. 

«  En  novembre  1862,  M.  Ed.  Wilson  envoya  de  Londres  des  Abeilles  liga- 
»  riennes,  espèce  encore  inconnue  dans  la  colonie.  Comme  d'habitude,  cette 
»  nouveauté  excita  la  critique  routinière,  qui  prétendait  que  l'Abeille  noire, 
»  l'Abeille  commune,  lui  était  supérieure  pour  la  iéeondité. 

»  Voici  la  réponse  de  M.  Templeton  : 

A  Le  2  février  1863,  trois  ruches  d'Abeilles  liguriennes  arrivées  par  Prineets 
»  Royal  furent  confiées  à  mes  soins.  Elles  étaient  la  propriété  de  MM.  Wilson  et 
»  Spowers.  Deux  de  ces  ruches  étaient  complètement  mortes,  parce  qu'on  avait 
»  mis  trop  d'eau  dans  le  ventilateur.  Dans  la  troisième,  quelques  Abeilles  ètaieol 
A  encore  vivantes,  surtout  une  reine.  Tel  est  le  piteux  état  dans  lequel  TAbeille 
»  ligurienne  a  fait  sa  première  apparition  sur  nos  rivages. 

»  La  reine,  étant  en  bonne  santé,  se  mil  tout  de  suite  à  faire  ses  œufs  ;  mais  le 
»  nombre  des  Abeilles  survivantes  é'aitirop  restreint  pour  produire  la  températme 
»  nécessaire  à  l'éclosion.  Je  les  introduisis  dans  la  rucbedet  Abeilles  communal 
»  pour  couvrir  les  jeunes  et  augmenter  la  chaleur. 

»  Vers  la  An  de  février,  je  m'aperçus  que  les  jeunes  liguriennes  conimençaient 
9  à  voltiger.  Av.-int  la  An  de  mars,  une  ruche  modèle  de  Woodsburg,  de  lA  pou- 
»  ces  1/2  sur  9,  était  entièrement  pleine.  Je  phçai  tout  de  suite  une  autre  ruche 
»  semblable  et  de  mémo  dimension,  et,  vers  la  fin  de  l'automne  (mara-avnl).  elle 
»  fut  à  peu  prés  remplie.  C'est  de  celte  double  ruche  qu'est  sorti  l'énorme  essaim 
>  dont  j'ai  parlé.  Deux  autres  se  succédèrent  et  tous  très-forts. 

>  Le  premier  essaim,  mis  dans  une  aulre  ruche  de  Woodsburg  comme  ceDe 
»  déjà  décrite,  essaima  trois  fois  avant  la  Noël.  Ainsi,  en  dix  mois,  la  ruche  de 
»  South-Yarra,  malgré  son  début  des  plus  défaTorables,  s'est  renouvelée  sept  lob. 
»  Quatre  sont  déjà  pleines,  et,  suivant  toute  probabilité,  près  de  se  reproduire. 
>  Melbourne,  6  février  1864. 

»  Signé  Templeton.  » 

(1)  AllniloD  toi  personnes  de  f^i  et  bien  aviséee  q«l  quittent  les  bramei  d'Eorepe  pev 
aller  jouir  da  splendide  soleil  d'Afrique. 


Digiti 


zedby  Google 


CHRONIQUE.  779 

>  Dans  un  autre  numéro  du  même  journal»  13  février  186^,  je  lis  une 
lettre  que  M.  Wilson  adresse  à  rédlleur-dirccleur. 

«  Pour  corroborer  ce  que  dit  M.  Templeton  au  sujet  de  Tincroyable  fécondité 
»  de  TAbeille  ligurienne,  je  viens  vous  Mintnoer  qn'un  autre  essaim  est  soKi  de 
r>  mes  ruches  dimanche  dernier,  7  février.  Depuis  bien  des  années,  je  me  suis 
»  occupé  d'Abeilles  et  je  les  connais  ;  mais  jamais  je  n'ai  vu  un  essaim  aussi  fort 
a  que  ce  «iernier  venu.  Quand  il  étail  suspendu  à  la  branche  du  pè  her  où  il 
»  6'était  fixé,  on  eût  dit  qu'il  remplirait  un  seau,  et  je  suis  à  me  demander  com- 
»  ment  il  pouvait  tenir  dans  la  botte  d'où  il  est  sorti.  Je  le  As  glisser  tout 
»  doucement  dans  une  ruche  dd  poitle  de  Neighbour,  mais  il  en  tomba  suffisam- 
n  ment  au  dehors  pour  faire  encore  un  essaim  au-dessus  de  l'ordinaire. 

»  J'ai  maintenant  sept  rucher  mères  en  irés-bon  état  et  provenant  d'une  seule 
i>  reine,  ai-.compagnée  d'une  poignée  d'Abnilles  arrivées  à  cette  mènde  époque.  Tan 
»  dernier.  Et  comme  on  n'a  pas  toujours  veillé  avec  attention  aux  Abeilles,  jeautf 
»  en  droit  de  supposer  que  quelque  essaim  est  parti  sans  qu'on  en  ait  eu  connais- 
»  sance. 

»  Je  suis,  etc. 

»  Signé  WiLSOff, 
•  li  février,  i 

»  En  jetant  un  coup  d*œU  dans  uo  avenir  asses  rapproché,  je  vaiB  dimi- 
nuer, pour  tout  à  fait  disparaître  avec  le  temps,  de  l'article  des  importations 
étrangères,  le  cbilTre  assez  lourd  qui  s'applique  aux  mots  cire  et  miel. 

•  5  juillet  i864. 

»  Signé  Ramel.  » 
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lY.  bulleth  des  cohiérehces  et  lkgtores. 

hm  ¥ias4e  de  clieTal  ■«  peint  4e  wm»  4e  ralineBteaee, 

Par  If.  E.  Dbcboix, 
Véléioairo  en  premier  à  k  ffvàt  d«  Paris. 

SUITE  KT  FIN  (1). 

On  a  prétendu  que  Ton  ne  parviendrait  pas  à  triompher  du  préjugé, 

M*appayant  sar  de  nombreux  faits,  je  suis  convaincu  qu*à  Paris  il  y  aan 
assez  de  personnes  éclairées  et  au-dessus  des  préjugés,  suilout  dans  la  classe 
ouvrière,  pour  consommer  la  viande  que  Ton  pourra  livrer  k  ta  boucherie. 

liOrsque  j'ai  entrepris  de  vaincre  la  répugnance  chez  des  indigents  de  moo 
quartier,  j'ai  commencé  par  en  inviter  un  certain  nombre  à  ma  table,  en 
leur  faisant  connaître  que  je  ne  mangeais  que  de  la  viande  de  GhevaL  Après 
avoir  bien  dîné,  ils  emportaient  une  partie  de  ce  qui  restait,  afin  d'en  offrir 
aux  autres.  De  cette  manière,  en  fort  peu  de  temps,  je  suis  parvenu  à  foire 
accepter  le  bienfaisant  aliment  par  toutes  les  personnes  nécessiteuses  à  qui 
j'ai  pu  en  donner. 

Après  avoir  ouvert  la  voie  par  la  viande  cuiïe,  après  avoir  donné  d'excel- 
lents bouillons  à  des  malades,  j'ai  distribué  de  la  viande  crue  aux  pauvres 
qui  pouvaient  l'accommoder  chez  eux. 

J'ai  été  secondé  très-efficacement  par  les  prêtres  (MM.  Chapelier,  cha- 
noine honoraire  à  Alger  ;  Reboul,  curé  k  Paris)  et  par  les  connnunautés  reli- 
gieuses, entre  lesquelles  je  citerai  les  Sœurs  de  Sahit-Vincent  de  Paul 

Généralement,  les  prêtres  comme  les  Sœurs  se  sont  assurés  par  eux- 
mêmes  des  qualités  de  cette  viande  avant  de  la  recommander  aux  pauvrei 

On  a  dit  :  Les  ouvriers  n'ont  pas  besoin  de  viande^  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, ils  n'en  mangent  que  cinq  ou  six  fois  l'an^  et  ils  ne  s'en  portent 
pas  plus  mai 

11  est  bien  vrai  que  ces  ouvriers  ne  consonunent  presque  pas  de  viande, 
ainsi  que  M.  le  Play  l'a  démontré  dans  un  ouvrage  spécial  sur  la  matière; 
mais  c'est  un  mal  auquel  11  faut  s'eiïorcer  de  porter  remède  autant  que  pos- 
sible; car  la  science  atteste  que  la  ration  normale  d'un  homme  devrait  être 
de  250  à  300  grammes  par  jour.  D'après  ce  chiffre,  la  production  de  la 
viande  de  boucherie  devrait  être,  dans  toute  la  France,  environ  trois  fois  et 
demie  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  pour  que  chacun  ait  la  quantité 
voulue. 

Les  quelques  objections  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue 
n'étant  pas  de  nature  à  nous  faire  renoncer  à  l'hippophagie,  voyons  ce  qui 
résultera  de  l'admission  du  Cheval  dans  l'alimentation  publique. 

(1)  Voyez,  pour  la  preniièro  partie,  naméro  de  novembre,  page  703. 
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Les  Chevaux,  les  propriétaires  de  Chevaux,  l'armée  et  la  classe  laborieuse 
sont  iutéressés  à  la  réalisation  des  vœux  d'Isidore  Geoiïroy  Saint-Hilaire. 

I.  Avantages  pour  les  Chevaux,-^  Ici,  par  occasion,  je  vais  encore  réfu- 
ter une  objection.  Animés  d*un  sentiment  de  délicatesse  qui  a  un  côté  fort 
honorable,  quelques  adversaires  de  Thlppophagie  tiennent  à  peu  près  ce 
langage  :  «  Vous  voudriez  donc  que  Ton  égorgeât  sans  pitié  et  que  Ton  dé- 
vorât sans  scrupule  et  sans  remords  ce  noble  compagnon  de  nos  travaux,  de 
nos  plaisirs,  de  notre  gloire  ?  Quelle  cruauté  !  quelle  ingratitude  !  » 

Nous  trouvons,  au  contraire,  que  s'il  y  a  cruauté  et  ingratitude,  c'est  de 
forcer  les  animaux  h  trai-ailler  jusqu'à  ce  que,  épuisés  par  l'âge,  les  infirmités, 
les  privations  et  les  brutalités,  ils  tombent,  pour  ainsi  dire,  sons  le  harnais. 
Si  quelque  chose  est  digne  de  compassion,  c'est  de  voir  se  traîner  au  clos 
d'équarrissage,  pour  y  endurer  encore  les  tortures  de  la  faim  et  delà  soif, 
ce  noble  compagnon  qui  s'est  épuisé  à  notre  service. 

Plus  un  homme  est  âgé  et  infirme,  plus  il  excite  notre  pitié  et  notre  res* 
pect  ;  tandis  que  pour  les  Chevaux,  plus  ils  sont  incapables  de  travailler,  plus 
nous  leur  faisons  subir  de  mauvais  traitements. 

Les  Sociétés  protectrices,  qui  ont  pour  mission  de  diminuer  autant  que 
possible  les  souffrances  des  animaux,  professent  des  principes  complètement 
opposés  à  ceux  de  nos  adversaires  :  elles  prétendent  que  le  moyen  le  plus 
efficace  d'améliorer  le  sort  des  Chevaux  hors  de  service,  c'est  de  Icfs  livrer  à 
la  consommation,  comme  les  Bœufs  de  travail,  auxquels  à  la  fin  de  leur 
carrière  on  accorde  le  repos  et  une  bonne  nourriture. 

A  cette  occasion,  citons  les  paroles  de  M.  le  docteur  Portet,  président  de 
la  Société  protectrice  de  Lyôii  :  a  On  va  rire  de  ce  moyen  qui  consiste  à  tuer 
les  Chevaux  pour  les  délivrer  de  leurs  souffrances  ;  mais  qu'on  y  réfléchisse 
un  peu,  dit-il,,  et  cette  proposition  ne  paraîtra  plus  déraisonnable.  »  M.  Pieu- 
lard,  secrétaire  de  la  Société  protectrice  de  Bruxelles,  écrivait  il  y  a  quelques 
jours  :  «  En  songeant  au  sort  réservé  à  la  plupart  des  vieux  Chevaux,  que 
l'on  voit  avec  peine  expirer  sous  les  coups  et  l'excès  du  travail,  souvent 
même  réduits  par  leurs  maîtres  barbares  à  mourir  de  faim,  nous  trouvons 
que  c'est  fort  mal  comprendre  la  pitié  que  de  souhaiter  pour  ces  animaux  la 
continuation  d'une  telle  vie  plutôt  que  de  les  conduire  à  la  boucherie.  » 

La  Société  protectrice  établie  à  Vienne  (Autriche)  ne  s'est  pas  bornée  à 
des  vœux.  Se  plaçant  au-dessus  des  ridicules  et  ne  redoutant  pas  les  sarcas- 
mes des  esprits  étroits  et  des  cœurs  plus  étroits  encore,  cette  Société,  «  com- 
posée d'hommes  éclairés  et  dévoués  au  bien  public,  a  acheté,  en  185i!i, 
1180  Chevaux  hors  de  service,  et  les  a  fait  abattre  et  débiter  par  la  bouche- 
rie. »  Son  dévouement  a  été  couronné  d'un  plein  succès,  puisque  dans  une 
lettre  qu'elle  vient  d'adresser  à  sa  sœur  de  Paris,  il  y  a  actuellement  dans  là 
capitale  de  l'Autriche  sept  boucheries  qui  ont  débité,  eu  1862, 195/i  Che- 
vaux, achetés  au  prix  moyen  de  62  francs. 
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La  Société  prolectrice  de  Hamlwurg,  pour  contribuer  selon  son  pouvoir 
aux  progrès  de  l'bippophagie,  a  actieté  aussi  des  animaux  qu'elle  a  livrés  à  la 
consommation. 

Depuis  que  Tillustrc  fondateur  du  Jardin  dVclimatation  a  entretenu  notre 
Société  protectrice  des  avantages  de  Tbippophagie  au  point  de  vue  du  biea- 
être  des  animaux,  elle  s'est  consiammeni  occupée  de  cette  quesUoo*  Noti:i 
verrons  tout  à  rbcure  ce  qu'elle  fait  encore  actuellement. 

Parmi  ceux  qui  repoussent  l'admission  des  Cbevaux  dans  l'alimeotatioB 
comme  attentatoire  à  la  dignité  de  ces  bons  serviteurs,  il  y  en  a  qui,  poussant  la 
conséquence  de  leur  principe  jusqu'à  son  extrême  limite^  proposent  de  créer 
des  établissements  d'invalides  pour  les  vieux  Cbevaux.  Si  ce  vœu  se  réalisait, 
les  Sociétés  protectrices  n'auraient  peut-être  rien  de  mieux  à  demander  ; 
mais  ceux  qui  aiment  leurs  semblables  plus  que  les  animaux  continueront  à 
s'efforcer  d'augmenter  nos  ressources  alimentaires  de  tout  ce.  que  peut  four- 
nir l'espèce  cbevaline,  parce  qu'ils  considéreront  toujours  comme  un  crime 
de  lèse-bumanité  l'abandon,  la  perte  d'une  quantité  si  considérable  de  Tali- 
ment  par  excellence,  quand  il  y  a  tant  de  gens  qui  en  sont  privés. 

IL  Avantages  pour  les  propriétaires  de  Chevaux,  —  Les  cultivateurs, 
les  administrateurs  et  le  gouvernement,  qui  possède  à  lui  seul  environ 
100  000  Cbevaux,  sont  intéressés  à  la  réalisation  du  progrès  que  nous  deman- 
dons pour  une  somme  qu'il  est  facile  d'évaluer  approximativement. 

Ainsi,  la  France  et  l'Algérie  possèdent  en  nombre  rond  : 

Chevaux 3  000  000 

Anes  et  mulets  (1) 1  000  000 

Total 4  000  000 

Qui,  au  poids  moyen  de  iôO  kilogr.,  donnent  600  000  000  de  kilo^. 
En  hxaut  le  prbc  du  kilogr.  à  50  c,  on  obtient: 

Par  animal 75  fr. 

Et  pour  le  total 300  000  000 

Il  ressort  de  ces  chiffres  que,  lorsque  Tblppophagie  sera  généralisée,  la 
valeur  de  chaque  Cheval  sera  augmentée  de  75  francs  environ,  et  que  cette 
plus-value  accroîtra  du  même  coup  la  fortune  publique  de  300  000  000  de 
francs. 

£t  remarquons  que  ce  n'est  pas  là  une  valeur  imaginake  et  fictive,  comme 
celle  attachée  arbitrairement  à  un  bijou,  à  un  billet  de  banque;  mais,  au 
contraire,  une  valeur  réelle,  effective,  ayant  pour  but  de  satisfaire  le  plus 
pressant  et  le  plus  constant  de  nos  besoins,  celui  de  manger. 

Ici  se  présente  une  considération  d'économie  et  de  compassion  qu'il  ne 
faut  pas  oublier. 

(1)  La  chair  de  Mulet  est  meilleure  que  celle  de  Cheval,  et  celle  d*Ane  meilleure  que  c«Ue  4e 
Mulet. 
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Dans  la  dernière  période  de  leur  triste  existence,  les  Chevaux  sont  fré- 
quemment indisponibles  pour  cause  dinfirmités  diverses,  notamment  de 
lares  qui  déterminent  des  boiteries.  Cependant  ils  coûtent  autant  pour  leur 
nourriture  et  leur  entretien  que  s'ils  travaillaient  bien.  D'autre  part,  ces 
pauvres  bêtes  ont  à  endurer  des  opérations  très-douioureuses,  comme 
l'application  du  feu,  par  exemple,  opérations  que  l'on  pratique  souvent  en 
désespoir  de  cause,  et  qui  ne  peuvent  toujours  réparer  les  dég:ât9  commis 
par  l'excès  des  fatigues.  Eh  bien  !  cette  période,  très-pénible  pour  les  com- 
pagnons de  nos  travaux  et  onéreuse  pour  le  propriétaire,  serait  supprimée  si 
l'élablishemenl  des  élaux  de  viande  de  Cheval  offrait  un  débouché  avanta* 
geux. 

Ilf.  Avantages  pour  les  pauvres  et  la  classe  ouvrière,  —  Nous  avons  tous 
une  mission  providentielle  à  accomplir  sur  la  terre  ;  niais  celui  qui  parmi 
nous  remplit  le  rôle  le  plus  important,  le  plus  nécessaire  au  point  de  vue  de 
la  vie  matérielle,  c'est  celui  qui  produit,  celui  qui  nous  nourrit,  pour  em- 
ployer les  termes  de  Voltaire  et  d'Isidore  Geoffroy  Samt-Hllaire;  c'est,  en  un 
mol,  Vouvrier,  Or,  pour  bien  travailler,  il  faut  bien  manger.  Malheureuse- 
ment la  plus  grande  partie  des  travailleurs  ne  reçoivent  pas  dans  leur  régime 
une  assez  grande  proportion  de  viande.  Ceux  qui  s'abonnent  au  premier  des 
arts,  Vagriculture,  sont  aussi  ceux  qui  en  sont  le  plus  privés.  Ce  n*est  pas 
seulement  en  augmentant  le  salaire  des  travailleurs  que  Ton  parviendra  à 
leur  donner  plus  de  résistance  à  la  fatigue  et  aux  causes  des  maladies,  mais 
c*est  encore  en  leur  procurant  la  viande,  qui  n'est  pas  assez  abondante  en 
France. 

M.  Bourguin,  secrétaire  général  de  la  Société  protectrice,  me  faisait  remar- 
quer, il  y  a  quelques  jours,  combien  à  juste  raison  on  attache  d'importance 
ù  un  nouveau  procédé  agricole  qui  promet  un  rendement  tant  soit  peu 
plus  élevé,  ou  à  un  procédé  qui  rend  l'engraissement  des  animaux  un  peu 
plus  rapide  ;  tandis  que,  par  une  bizarrerie  élrange,  le  moyen  qu'a  fait  con- 
naître Isidore  Geoffroy  Sainl-llilaire  d'augmenter  chaque  année,  en  France, 
la  quantité  de  viande  de  boucherie  de  l\0  à  50  millions  de  kilogrammes, 
rencontre  de  l'indiflérence  et  quelquefois  de  l'opposition. 

A  Paris,  capitale  de  la  charité,  la  viande  de  Cheval  rendra  de  grands 
services  aux  pauvres  secourus  par  l'assistance  publique.  L'état  des  dépenses 
faites  par  les  bureaux  de  bienfaisance  des  vingt  arrondissements,  pendant 
l'exercice  1862,  porte  au  tableau  A,  n°  6,  que  le  nombre  des  iniîigents  assis- 
tés a  élé  de  115  Mil,  D'autre  part,  au  tableau  P,  n^  2,  on  voit  qu'il  ne  leur  a 
été  distribué,  dans  le  courant  de  la  même  année,  que  pour  162  535  francs  de 
viande  cuite  ou  crue  ;  ce  qui  fait  en  moyenne,  par  indigent  et  par  an, 
1  fr.  Uo  cent,  représentant  environ  1  kilogramme  de  viande!  c'est-à-dire 
une  quantité  insignifiante.  Avec  la  même  somme,  si  faible  qu'elle  soit,  les 
pauvres  pourraient  avoir  trois  fois  autant  de  viande  plus  nourrissante,  si 
le  Cheval  était  admis  dans  la  boucherie. 


Digiti 


zedby  Google 


78A     SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ZOOLOGIQUE  D'AGGLIMATATION. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  lieu  d'objecter  que  les  indigenu  ne  Toodraieni 
pas  du  nouTel  aliment  ;  l'épreuve  a  été  faite  tant  à  Alger  qu'à  Alfort,  etdau 
ces  derniers  temps  à  Paris.  Ainsi,  depuis  près  de  deux  ans,  tous  les  dimia- 
ches,  à  neuf  heures  du  matin,  et  quelquefois  dans  la  semaine,  on  a  distribné, 
rue  du  Petit-Musc,  de  la  viande  de  Cheval  cuite,  et,  constamment  les  pau- 
vres se  sont  présentés  en  nombre  trop  considérable  pour  que  chacun  en  ait 
obtenu  autant  qu'il  désirait.  Ordinairement  il  en  virat  de  cinquante  à  soixante- 
dix  les  jours  de  ces  distributions,  et  s'il  ne  s'en  présente  pas  davantage,  c'est 
que  plusieurs  fois  les  derniers  venus  ont  trouvé  les  approvisionnements 
épuisés. 

La  viande  crue  a  tout  autant  de  succès*  Chaque  fois  que  nous  avons  po 
diqtoser  d'un  Cheval,  toute  sa  viande  n'a  pu  suffire  pour  satisfaire  les  deman- 
des. Le  foie,  le  cœur,  la  langue,  la  cervelle,  tout  a  été  distribué.  Si  Ton 
croyait  que  j'exagère,  on  pourrait  demander  aux  Sœurs,  rue  du  Fauconnier, 
n®  9,  si  les  pauvres  sont  venus  volontiers  chercher  de  cette  viande  et  sllseo 
sont  satisfaits* 

J'affirme  que  lorsqu'il  y  aura  des  boucheries  spéciales,  les  pauvres  de  mon 
quartier  s'y  approvisionneront  de  préférence,  pour  avoir,  avec  la  même 
somme,  environ  trois  fois  autant  de  viande  qu'aujourd'hui,  et,  en  fort  peo 
de  temps,  les  quartiers  voisins  suivront  l'exemple.  L'assistance  publique 
pourra  donc,  sans  augmenter  en  rien  ses  dépenses,  procurer  trois  fois  autant 
de  bien  que  par  Je  passé.  Mais,  pour  arriver  h  cet  heureux  résultât,  U  ne 
faut  pas  que  les  bureaux  de  bienfaisance  donnent  des  bons  pour  telle  quan- 
tité de  viande  de  Cheval  ;  il  faut,  au  contraire,  distribuer  des  bons  d'une 
valeur  de...  avec  pleine  et  entière  liberté  aux  pauvres  de  les  employer  dans 
telle  boucherie  qui  leur  conviendra*  Sans  cela,  les  caractères  aigris  par  la 
privation  ne  manqueraient  pas  de  dire  :  On  veut  empoisonner  le  pauvn 
peuple! 

Les  ouvriers  reconnaîtront  bientôt  aussi  que  la  viande  de  Cheval,  sous  on 
volume  et  sous  un  poids  donnés,  nourrit  plus  que  la  chair  des  jeunes  Bœoù. 
Cet  aliment  a  déjà  été  apprécié,  à  ma  connaissance,  dans  un  grand  nombre 
d'ateliers,  notamment  dans  ceux  du  Petit  journal  et  du  Journal  de  l'armée. 
Presque  tous  les  maréchaux  ferrants  en  ont  fait  usage  bien  des  fois,  et  ils 
seraient  très-heureux  de  pouvoir  s'en  procurer  régulièrement* 

IV.  Avantages  pour  l'armée,  —  L'hippophagie  est  aussi  appelée  à  rendre 
de  grands  services  aux  armées  en  campagne.  Le  préjugé  dans  lequel  nous 
sommes  élevés  nous  fait  dédaigner  les  Chevaux  tués  ou  auxquels  il  arrive 
des  accidents  qui  les  rendent  pour  toujours  impropres  au  service,  il  y  a  de 
quoi  être  attristé,  mais  non  étonné,  quand  on  voit  des  militaires,  sauf  quel- 
ques exceptions,  souffrir  volontahrement  la  faim  à  côté  de  bonne  viande  de 
Cheval,  par  exemple  le  soldat  anglais  en  Crimée,  pendant  l'hiver  18ôA'18&5. 
Pour  mon  compte,  je  n'ai  eulapeusée  d'embrasser  la  cause  d'Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  qu'en  1859,  dans  la  campagne  du  Maroc,  lorsque  j'ai  été  obligé 
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de  sacrifier  mon  propre  Cheval,  atteint  de  paralysie  des  membres  postérieurs. 
Et  cependant  dans  tontes  les  expéditions  que  j'avais  faites  depnis  1846  en 
Algérie,  en  Grimée,  en  Italie,  j*ai  toujours  vu  abandonner  à  la  décompo^ 
sition  les  bons  Chevaux  tués. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  services  que  la  viande  de  Cheval  peut 
rendre  aux  armées  en  campagne,  il  ne  faut  pas  la  comparer  à  celle  de  nos 
bons  animaux  de  boucherie,  mab  bien  à  celle  des  Bœn&  ordhiairement  mai- 
gres, chétiis,  exténués  de  fatigue  et  de  privations,  qui  suivent  les  colonnes 
expéditionnaires.  Les  Chevaux,  étant  toujours  mieux  nourris  et  souffrant 
moins  que  les  troupeaux  d'approvisionnement,  ont  une  chair  plus  saine  et  plus 
agréable. 

Quand  des  boucheries  seront  établies  à  Paris,  et  que  l'on  fera  usage  osten* 
siblement  de  la  viande  dont  on  mange  clandestinement  depuis  fort  longtemps, 
bientôt  des  boucheries  semblables  s'établiront  sur  divers  points  de  la  France; 
alors  le  soldat  n'aura  plus  de  répugnance,  et  le  marin  ne  jettera  plus  à  la  mer 
ks  Chevaux  blessés,  surtout  si  sa  ration  ne  se  compose  que  de  viande  salée 
propre  à  déterminer  le  scorbut. 

ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  QUESTIOll. 

Avant  de  terminer,  il  est  bon  de  vous  faire  connaître,  mesdames  et  mes- 
sieurs, dans  quelle  phase  se  trouve  Thippophagie  en  ce  moment  à  Paris. 

Au  commencement  de  cette  année,  notre  Société  protectrice  a  chargé  une 
commission  de  faire  toutes  les  démarches  Us  plus  projpres  à  obtenir  que  la 
viande  de  Cheval  entrât  dans  l'alimentation.  Cette  commission,  dont  j'ai 
l'honneur  de  faire  partie,  est  composée  de  vingt  et  quelques  membres,  mé- 
decins,  vétérinaires,  économistes,  officiers  de  cavalerie,  magistrats,  etc., 
parmi  lesquels  je  citerai  :  le  baron  Larrey,  le  docteur  J.  Cloquet,  le  général 
de  Ponite  de  Sérigny,  MM.  Leblanc,  Lelion  Damiens,  Albert  Geoffroy  Saint- 
Ullaire,  Bourguin,  Ducoux,  Delâtre,  etc.  Elle  est  présidée  par  M.  le  vicomte 
de  Vahner,  président  de  la  Société,  et  en  son  absence  par  un  des  vice-prési- 
dents, M.  le  docteur  Blatin. 

La  commission,  s'étant  adressée  à  M.  le  préfet  de  police  pour  le  prier 
d'autoriser  l'ouverlure  de  boucheries  de  viande  de  Cheval,  a  trouvé  ce  ma- 
gistrat parfaitement  disposé  en  faveur  du  progrès  qu'il  s'agit  de  réaliser,  n 
y  a  donc  lieu  d'espéier  que,  prochainement,  nous  recevrons  une  réponse 
annonçant  que  cette  viande  est  admise  officiellement  dans  l'alimentation 
publique. 

La  commission  a  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'accoutumer  les  Indigents 
au  nouvel  aliment,  c'était  de  commencer  par  leur  en  offrir  gratuitement.  En 
conséquence,  elle  a  ouvert  une  liste  de  souscription  qui  est  déjà  couverte 
d'un  grand  nombre  de  signatures,  et  qui  a  pour  but  d'acheter  des  Chevaux 
sains  et  hors  de  service  pour  les  distribuer.  J'ajouterai  que  le  directeur  de 
la  Compagnie  des  petites  voitures,  l'honorable  M.  Ducoux,  ancien  préfet  de 
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policé)  a  bien  voulu  payer  sa  souscriplion  en  nature  en  donnant  tin  Cheval 
qui  a  été  distribué  aux  pauvres  à  la  fête  de  la  Pentecôte.  A  son  exemple^ 
M"'  la  comtpsse  de  Glérambauit,  -dont  je  vous  al  rapporté  te  répognance  et 
la  conversion  instantanéi^  a  aussi  promis  un  Cheval,  tant  elle  est  convaincue 
maintenant  qiPH  kut  mettre  les  indigents  à  même  de  se  dépouiller  d^on 
préjugé  qui  les  éloigne  d'une  si  bienfaisante  nourriture. 

Dans  le  bitt  d'oiïrir  aux  amateurs  la  facilité  de  juger  par  expérience  des 
qualités  de  Cet  aliment,  on  organise  un  grand  banquet  dans  lequel  U  ne  sera 
pas  servi  d'autre  viande  que  celle  de  Cheval 

Enfin,  plusieurs  industriels  ont  demandé  à  la  préfecture  de  police  ranto- 
risation  d'ouvrir  des  boucheries  spéciales  dans  lesquelles  on  ne  débiterait 
que  du  Cheval* 

CONCLOSIOIf, 

La  science,  la  raison  et  l'expérience  étant  unanimes  pour  proclamer  que  U 
viande  de  Cheval  est  saine,  agréable  et  très-nutritive,  il  est  urgent  de  la  faire 
entrer  dans  l'alimentation  publique,  dans  le  but  principal  d'améliorer  le  sort 
des  pauvres  et  des  classes  laborieuses. 


ERRATA. 


Page  582,  au  lieu  de  Fontaine-la- Forât  lisez  Fontaine- la-Sorêt 

—  584,  ligne  2,  au  lieu  de  la  Truite,  du  fleuve  Amour  aux  chutes  du  Niagara, 

Uses  la  Truite  du  fleuve  Amour,  aux  chutes  du  Niagara, 

—  585,  4*  alinéa,  au  lieu  de  Par  son  immense  étendue,  lises  Loiret.  —  Par 

son  immense  étendue,  etc. 

—  586,  ligne  30,  au  lieu  de  bientôt  devenues  de  riches  forêts  lisez  bientôt 

riches  forêts 

—  591,  5«  alinéa,  au  lieu  de  Saône  (Haute-)  \net  Saàne-et- Loire 
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ÉTAT  DES  ANIMAUX  VIVANTS, 

PLANTS,  GRAINES  ET  SEMKNCtS  DE  VÉGÉTAUX,  OBJETS  DE  COLLECTION, 

PRODUITS  INDUSTRIELS  ET  OBJETS  D*ART, 

DONNÉS   A  LA    SOCIÉTÉ   IM!  ÉRIALE  ZOOLOGIQLE   D'ACCLIMATATION 

du  i^*'"  janvier  au  31   décembre  iSOi  (1). 


NOMS  DES  DONATEURS. 


S.  M.  l'Empereur. 


S.  M.  LE  ROI  DE  Suéde  iT 
Norvège. 

S.  A.  I.  LE  PRiiiCB  Napo- 
léon, à  Paris. 

S.  A.  LE  PRINCE  Pierre 
Napoléon  Bonaparte,  en 
Corse. 

S.  Exe.  M.  LE  Président 
de  la  république  de  l'Equa- 
teur. 

S.  Exe.  M.  LE  Ministre 
des  aiïaires  étrangères. 


S.  Exe.  M.  LE  Ministre 
de  l'agricullure. 


OBJETS  DONNES. 


RENVOI 


BULLETIN. 


S.  Exc.  M.  LE  Ministre 
de  la  marine  et  des  colonies. 


S.  Exc.  M.  LE  Ministre 
de  l'agriculture  de^  Princi- 
pautés unies. 


1°  animaux  vivants. 

Troupeau  de  Lamas  et  Alpacas  don- 
nés par  la  république  de  TÊqualeur. 

Un  couple  de  Bennes. 

Un  Héron  goliath. 

Une  paire  de  Mouflons  de  Corse. 

Troupeau  de  Lamas  et  Alpacas. 


Biches, Chiens  et  Axolotls  du  Mexi- 
que. 

Collection  de  graines  de  Tabacs 
cultivés  aux  Étals  Unis. 

La-lchong  (Insectes  h  cire),  expé- 
diés de  Chang-h.iï  par  M.  E.  Simon. 

Graines  de  Vers  à  s*  ie  du  Mûrier 
du  Sse-tchuen. 

Cocons  de  Vers  à  soie  du  Chêne 
(B.  Pemyi),  rapportés  de  Chine  par 
M.  E.  Simon. 

Une  caisse  de  plantes  vivantes  de 
Chine. 

Un  Paon  et  deux  Faisans  de  Co- 
chinchine. 

Un  couple  à*Euplocomus  prelatus» 

Deux  cent  cinquante  grammes  de 
graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier,  en- 
voyés par  M.  Aureliano. 


321 
417 

297 

417,  425 


152.  202. 
321 


70,74,178 
292 

C3 

215 

290,  299, 
368,411 

417 


U7,  177 
70,  175 


368 


(1)  Pour  les  livres,  voyez  les  pages  69,  70,  71,  148, 156,  159,  235,  291, 
a93,  297,  357,  359,  360,  369,  564,  638,  770,  771,  775* 
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NOMS  DES  DONATEURS. 


Directeur  de  la  pépinière 
du  gouvernement  de  Saigon , 
et  plusieurs  officiers  de  notre 
colonie. 

Société  d'acclimatation  de 
Berlin. 

Société  impériale  d'accli- 
matation de  Moscou. 

Société  d'acclimatation  de 
Victoria  (Australie). 

MM. 

AuREUANO,  à  Panteleimon 
(Yalachie). 

AtniET,  à  Beyrouth. 

Bbrg,  à  la  Réunion. 

Bloume,  à  Annecy. 

BoNHEFOi  (commandant), 

BOREL     (É.),     BUISSONRET, 
CBEVRET-RAMEAD,     COITMIlf. 

GBAM,    DuBOURûCOis    (doc- 
teur), Galle  (docteur),  Le- 

MAIRE  (G.\  LOUREIRO,  Roif, 

Simon  (G.  Eug.),  et  Vaucher 
(Fritz),  en  Chine. 

CASTELifAU  (comte  de),  en 
Australie. 

Chabaud  (Henri),  à  Port- 
Elisabeth. 

Chappeluer,  à  Paris. 

Cbartron,  à  Saint-YaUier 
(Drdme). 


Cb  AVANNEs  (le  docteur  A.  ) , 
à  Lausanne. 

CocASTELU  (le  comte  Adel- 
elmo),  à  Goito  (Italie). 


OBJETS  DONNÉS. 


Animaux  et  plantes  de  Cochiiichiae. 

CEuft  de  Vert  du  Mûrier  du  Japon. 

Collection  d'animaux. 

Douie  Cailles  bronzées  et  trois  Plu- 
viers. 

Graines  de  Vers  à  soie  du  Mûrier. 

Six  Francolins  de  Syrie. 

Collection  d'Animaux  de  la  Réunion. 

Graines  de  Yers  à  soie  zébrés. 

Troupeau  de  Moutons  Ong-ti  (cinq 
Béliers  et  quinze  Brebis.) 


Cinq  Émeus ,  quatre  Cygnes  noirs 
et  vingt-huit  Kangurous. 

Collection  d'animaux. 
Deux  Secrétaires. 

Graines  de  l'Orégon. 

Un  kilogramme  de  graines  de  Vers 
à  soie  du  Mûrier  de  Chine. 

Deux  cents  grammes  de  graines  de 
Vers  à  soie  à  cocons  blancs  de  Chine. 

Cinq  cents  œufs  de  B,  l'ûmanitm. 


Graines  de  Bombyx  CytUhia. 


RENVOI 

n 
BULLETn. 


768 

359 
A28 

355 
296 

538 
773 
291 

142,  220 


217 

220-221 
297 

292 

215 
291 
695,  700 

479 
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NOMS  DES  DONATEUBS. 


OBJETS  DONNÉS. 


RENVOI 

•V 
BUIXBTIll. 


MM. 

DÀBBTyà  Hao-keoa. 

DATio,  à  Paris. 

DE88AIX  (Mi^«  GlémenM), 
à  Thonon  (Haute-Savoie). 

D0CIIB9IIE  DE  BKMiBCODRT, 

àYedo. 

Faidbebbe  0»  général  L.), 
au  Sénégal 

GiLLBT  DEGbAIIDMOIIT  (A.), 

&  Paris. 

Hàum    (le    prince),    en 
Egypte. 

Hâtes,  k  Cluuidenyigor* 

Là  Gianbiéeb  (l*ainiral), 
en  Cocbincbine. 

Leioux  (A.),  à  Paris. 
UtNABB,  à  Paris. 


MAiis,à  Saint-Denis  (Réu- 
nion). 

MOELLEE,  à  Melbourne. 


Odteet  (M.),  à  Beyrouth. 
Pebet  (l'abbé),  en  Chine. 
Pereottet,  à  Pondichéry. 


PicEAEO,  k  Sainte-Marie 
de  Bathurst  (Sénégambie) 

Pigeon,  A  Chantilly. 


CoBeclion  d*Oiseaux  de  Chine. 
Ponmes  de  terre  d'Australie. 
Graines  de  Yers  à  soie  du  Mûrier. 


OEuft  de  Yers  à  soie  du  Mûrier  du 
Japon  et  graines  de  B,  yamo-ftioi» 

Cocons  du  Bonibyx  du  NgiUgMi. 


Spécimen   d'Êponge   recueilli  sur 
les  eûtes  de  l'Océan. 

Cn  Bouc  cachemire  du  Thibet. 


Graines  de  Vers  &  soie  du  Mûrier. 
Un  couple  de  Columba  nicobarica, 


Colins  k  plumes  lancéolées  de  Cali- 
fomie. 

Sept  Gouramis  vivants,  qui  lui 
ont  été  donnés  par  M.  Autard  de 
Bragard. 


Quinse  Gouramis. 

Six  Kangurous  et  trois  Céréopses. 
Deux  Poules  d'Australie. 

Francolins  de  Syrie. 

Cocons  et  graines  du  B.  P$myi. 

Échantillons  de  graines  de  Vers  à 
soie  de  la  race  milanaise  croisée  avec 
celle  de  l'Inde. 

Une  Chèvre  à  quatre  cornes  du  haut 
Niger. 

Un  Cerf  et  une  Biche. 


2*  stEiE,  T.  I.  — >  Décembre  1864. 


588,  621 

292 

292 


6Û,  lâû, 
295 
295-296 


70 
36â 

422 
159 

159,  204 

615 
696 

217 
297 

619 

143,  218 

65 

855 

153,  208 
51 
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NOMS  DES  DONATEUBS. 


MM. 

.  BlDUrKlftAMCAL,  àCajiBIM 

Sala, à  Suez. 

SmoM  (Bqgèni),  tn  GUm 


OBJETS  DONNil. 


Tabdt  DiMoBtiAnL  («on- 
Iffiiiaira)),  à  Gtifana. 

fOLAimuuiL,  à  CayeniM. 


S.  Exe.  M.  Li  lliinsTBE 
de  ragrieuUure. 

AsHwoiTi  (TboauM),  «a 
Angleterre. 

Bkbnard  (de  Gaen). 

BoNTEMS,  A  Pondlchéry. 

BoDCARDT  iU,  officier  de 
marine. 

CoRMiiLLAïf  (M»«  hi  corn 
tetse  de),  à  Paris. 

CouRTEff  AT(de}  ,au  Canada. 

Dabrt,  à  Han-Keo. 


DELI8II  (M"»*  TeuYe),  à 
Bordeaux. 

Faube. 

Gauldrée-  BoiLLBAir ,    à 
Québec. 

Germain  (R.),  à  Saigon. 

GiLLET  DE  GRAIC0M0IIT(A.), 

àParif. 


UnCabiaietmiTapir, 

Goconi  du  y«r  du  Mûrier. 

Grahiio  de  ncet  cbinoliee  do  Yen 
à  soie  du  Mûrier. 

CoUeetioB  d'Mfnuwtdo  kOnjano. 
DnCovaehl. 

2«  YtCÉTAUX, 

VLABTES,  «BAirat  ET  8EME1ICES. 

PlaoUde  l'arbre  chinois  Pê^thckou, 
expédié!  de  Cbang-haS  par  M.  Simon. 

Deux  échantllloni  do  fralnee  de 
Thé. 

Êchantillonf  d'Orge  bleue. 

Golloeiion  de  graines  do  tégétaux 
de  rinde. 

Graisof  de  tégétaux  du  Mexique. 

Acada  FamnkmQ, 

Graines  de  Vignes  du  Canada. 
Collection  do  graines  de  Chine. 


RENVOI 
BULLETDI. 


477,  Uà 
421 

408 
477 

478,  %U 


Graines  de  Uhul  et  dehantiHoBt  do 

cépages. 

Graines  de  Cafôier. 

PlanU  d'arbfes  fruitiers  et  de  Vi- 
gnes du  Canada  et  graines  de  Navet. 

Graines  de  CodriocUno. 

Graines  de  Sorgho  à  balais. 


83 

212 
58 

542 
IBt 

207 

157 
144 

775 
772 

72 
818 

210 
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NOMS  DES  DONATEUBS. 

OBJETS  DONNÉS. 

RENVOI 

m 

BULLETIE. 

MM. 

Girard  (l6R,P.)»  au  Japon. 

CoUactioo  da  graines  du  Japon. 

212 

Hardt»  à  Alger. 

Cinq  kilogrammes  de  graines  de 

Carauhiar. 

Sftt 

Hatbs^  à  Chandernagor. 

Graines  de  Rare  dn  Rengale. 

880 

Pommes  de  terre  des  Cordillères 
dea  Andes. 

211 

Lkrruii,  à  DiTet(Galvadot) 

Deux  rhisomesd'Ignamede  Chine. 

202 

rai  de  Fktoee  au  Pérou. 

Trois  planUde  Cocat  rapportés  par 
M.  Jules  Eve. 

144 

Lejbah  (G.)»àMaimali. 

Grakei  de  TégéUux  d'Ahjssfaito. 

6ât 

UÉNARD  (£.),  k  Paris. 

Ignames  de  111e  Maurice  et  de  Ma- 
dagascar. 

71 

Moimairr  (de),  au  clià* 

Graines  de  Chou  de  Chang-tong. 

542,  620 

PEPm,  à  Paria. 

âfdaes  da  Cryptomarto  Japanleia. 

Mi 

RamoeRoero^  à  Caracas. 

Graines  de   Nupe  du  Yeneiuela, 
rapportées  par  M*"  Prtfost. 

017 

RESStGuiER  (le  Tieomte 
de),  k  Meti. 

PlanU  de  Rose  changeante  deChine. 

160 

RicoRD  (doetenr),  à  Paris. 

lOt 

ROEBE,  an  Pérou. 

Mais  de  Cnsco  et  autres  graines. 

202 

Roussie,  off.  de  marine. 

Graines  de  Cotonnier  du  Japon. 

775 

fiAfiC,  à  lamlooa. 

Haricots  de  Catalogne,  de  M.  Bne- 
rès.  Ris  du  Japon  et  Raves  de  Chine, 
do  M.  Berland. 

lié  bkne  des  Baléares. 

140 

600 

Sala,  à  Sues. 

Cnaeo. 

421 

Saeta-Crvz  (maréchal  de), 
à  Paris. 

FeuUles  de  MaUca  et  graines  de 
Mafebbne. 
Graines  de  Maïs  du  Pérou. 

58 
SOO 

lETAlX08(0rttsde),&Paris. 

Màb  de  Cusco. 

617 
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NOMS  DBS  DONATEimS. 


MM. 

L'ABMimSnATEUR  GtHÉKAL 

lin  lùréiB  de  la  eouronne. 

ÀQUABOiif ,  k  Marseille. 

Billot  (Êmfle),  pharma- 
cien à  Mutiig  (Bas-Rhin). 

Br|BIEB,  à  Saint-Bilaire 
demies. 


CoLPABiT,  au  Péroa. 


CoBiasnxAN  (M">*  la  com- 
tesse de),  à  Paris. 

Babbt,  à  Han-keou. 

DucmSlIE  DE  BlLLECOOlT, 

à  Paris. 

Fatrb  (liéon),  à  Tampico 
(Mexique). 

Gblot(A.),  àParis. 

GU.Lin«GKA]IMIOIIT(A.), 

à  Paris. 

Làmiial  (E.),  à  Port-de- 
Boue. 


OBJETS  DONNÉS. 


LE68BM  (Ed.  de),  au  Pérou. 

LoABBR  (Edouard),  à  Alla- 
habad. 


MiLLT.(Léon  de);  au  châ- 
teau de  Canaux. 

MoHTBBBLLO  (comto  Gus- 
tave de),  k  Paris. 


3«  OBJETS  DIVERS. 
PRODUITS   nn^DSTRIEU   ET  OBJETS 

d'aet. 
Trois  écbantiUont  de  CMM-grau, 


Deux  Hoccos  en  peau. 

Trente-trois  centuries   de  plantes 
publiées  par  ièu  son  père. 

Dessins  dcTégétauxpar  lui  cultiTés. 


fichantillons  de  iéuiUes  de  plantes 
médicinales  du  Pérou. 

Échantillon  de  eoeoni  d'ArrMia. 


Faisan  flèche  de  Chine,  «npaîllé. 

Éeoree  de  l'arbre.à  papier  du  Japon 
appelé  Kago. 

Bchantaions  ûdMîqués  d'Istle. 


Ëebantillonsde  soie  teinte  d'Allante. 

Collection  d'alevins  de  Poissons  de 
mer. 

Flacons  contenant  des  œulii  de  Pois- 
sons. 

Feuilles  sèches  de  Cooa  du  Pérou. 


RENVOI 

tu 
BCLLBTOI. 


Trois  espèces  de  graines  des  Indes 
4>rieotales,  transmises  par  M.  Gustave 
de  Lausanne. 

Deux  kilogranmies  de  cocons  de 
Bombyx  Cynthia, 

Échantillons  de  Coton  d'Algérie. 


207 
697 

148 

69,  i48« 
157,216. 
292,297, 
360,618. 

368 

60 

538 

617 
368 

206 

23 


431,616 


617 

774 
424 
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INDEX  ALPHABÉTIQUE  DES  ANIMAUX 

MEirriONNËS  DAMS  CE  VOLUME. 


Abeflle  MHS  tiguOlon.  Yoy.  Mélipone. 

—  lifurienne,  364,  381,  d42*4d8, 
641-642,  778-779, 

icouehi,â51,  544,  716. 

Agami,  77,  145,  451,  544. 

Afooti,  79,  451,  477,  716. 

Alouette,  205,  212. 

Alpaca,  XXI,  27-37,  78,  122*132, 
149,  152,  161-174,  202,  208, 
209,  213,  250-255,  288,  321- 
326,  327-337,  356.  364.  365- 
366,  379,  393-896,  397-401, 
418,  428,  478,  548-555,  618, 
623-630,  714. 

AngniUe,  155, 430, 582, 584, 586, 773- 
774. 

AnUlope,  451,  486,  711. 

Autraobe,  154,  205,  295,  382,  419, 
420,487,506-511,538. 

Axis,  77,  379. 

Axolotls,  70, 178-179. 

Bar,  58,  586. 

Barbeau  du  Ifil,  157. 

Barbue,  587. 

Bécasseau,  79. 

Biche  du  Paraguay,  78. 

Blessbock,  220,  293,  486,  712. 

Bœuf,  145. 
^  Sarlabot,  536. 

Bonibyx  ArrMia.  Voy.  Vers  à  soie  du 
Bicin. 

—  CecT€pte,433. 

—  CynUUa.  Voy.  Vers  à  soie  de  TAi- 

lante. 

—  Jfort.  Voy.  Vers  k  soie  du  Mûrier. 

—  du  NgiÊigui.  Voy.  Vers  à  soie  dn 

Sénégal. 

—  Pemyi.  Voy.  Vers  à  soie  du  Ghèae 

(Chine). 

—  Yamarnuâ.  Voy.  Vert  à  soie  du 

Chêne  (Japon). 
Brochet,  615. 
Busbock,  293. 
Gabiai,79,477,544. 
CaiUe,  S38,  355,  380. 
Canard,  79,  380,  427,  451,  477. 

—  musiiaè,  154,  256-260,  €41. 
— -  genre  Casarka,  79. 

Carrelet,  150-151. 


Casoar,  78,  146, 148,  217,  295,  355, 

478. 
Céréopse,  78,  217. 
Cerf,  70,  74, 153, 178, 208, 288, 356, 

379-380,  641,  711. 

—  cochon,  208. 

—  wapiti,  710. 

Chameau,  xxi,   370,  379,  425,  565- 

566. 
Cheval,  372,  614,  703-708,  780-786. 
Chèvre,  379,  641. 

—  d'Angora ,  55-56  ,  65-66 ,  203 , 
210,  214,  364,  365,  379,  418, 
429, 501-505, 613, 614, 697,712. 

—  du  haut  Niger,  355,  365. 

—  du  Sénégal,  77. 

—  du  TU>et,  79,  364. 
Chevrette,  512-522,  539. 
Chevreuil,  379. 
Chevrotain,  238,  716. 

Chien,  70,  74,  147,  178,  204,  238, 

428, 641. 
Chien-loup,  428. 
Chinchillas,  768. 
Cigogne,  451. 
CoaU,  451. 
Cochon  d'Inde,  451. 
Colin,  210,  238, 298,  380,  614. 

—  d'Adanson,  67. 

—  de  Californie,  402-407. 

— •  à  plumes  lancéolées.  Voy.  Oriym 

Colombe,  77,79,  880,451. 

—  k  moustaches,  79. 
CotomU-galUnes,  77. 
Cohmba  nkcimrka,  159. 
Cendor,  238. 

Corafl,  432. 
Couachi,  478,  SU. 
Gouagga,  486. 
CooaU,  477. 
Crossoptikm,  718. 
Cygne  Uanc,  880. 

—  D0ir,78,217,428,546. 
Daim,  379. 

Daman,  486. 
Danw,  486,  718. 
Dindon,  78,  238. 
Ëerevisse,  421,  769,  770« 
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Écureuil  Toknt»  79. 
Ëlan,  379. 
Êlaphes,  A78,  5Ad. 
Ëmett.  Voy.  Gasoar. 
Éponge,  70-7i,  d30,  d32,  539. 
BuplocomusprekUus^  70,175-179,717. 
FêiMO,  07,  77,  78,  175,  220,  238, 
380,  d78,  538,  54d. 

—  flèche,  621-622. 
FlanoMnl,  77* 
Francolin,  d87»  538,  619. 
Gallinacés,  78, 1A6,  287. 
Ganga  cala,  79. 
Gaaelle,  238. 

Guou,  293. 

Gottand,  79. 

Gorille,  68. 

Gouraroi,  xxti,  72,  215,  217,  305- 

807,  380,  479,  539,  615,  696, 

697,  701. 
Greoouilla*b€iuf,  721. 
Gros-bec,  A51. 
Grue  de  Cafrerie,  120. 
«>  cendrée,  54. 
Guaoaco,  27-37,  78,  125-132,  161- 

174,  331,  382,  71â. 
BêarUboMk,  221. 
Hérisson,  538,  620-621. 
Héron,  297,  641. 
Hocco,  77,  380,  451,  544,  697. 
Homard,  266-269. 
H'rono-ki,  478,  544. 
Huîtres,    180-187,   210«   291,    295, 

307,  371,  614,  64^ 
Ibis»  77,  451. 

Insecte  à  cire,  fcf,  Lthkokm§. 
iMiiehi,  288. 

Kangorou  Ibiigineux,  78,  217,  713. 
Kh(>w)^ki,  Voy.  Ptule  4i  feu. 
Kodou,  221. 
Lama,  xxi,  27-37, 122482,448,152, 

161-174,  293«  209,  210,  218, 

216,   254,   288,  294,  821.828, 

327-337,    356,   379,   893-498, 

397-401,  418,  419,  428,  458. 

459,  478,  540,  714,  IIU 
Langouste,  266-269. 
Lapin,  220. 
La-Uhmg,  xxxvi,  68.U,  448,  287, 

218, 218, 218«a2a»28t,  544, 724. 
Lavaret^  xxvii,  151. 
Levraut,  79. 
Uvrier,  428. 

—  d'Afrique,  79. 
Lièm,  380,  881, 
Lo^fo  wAga/ri»^  461. 


lophopbore,  78. 

Loubine  ou  Loup.  Yoy.  Bar. 

MangoofU,  718. 

Mara,  157. 

Marail,  77,  544. 

Melipooe,  211,  302,  429. 

Merle  roae,  156. 

MoHusques,  480-481,  478,  848. 

Mouette,  79. 

Mouflon  de  Corse,  889.892,417,  4». 

—  à  manchettes,  78,  714. 
Moule,  358,  435,  479,  539,  814. 
Mouton,   217,  379,  417,  451,   iftt, 

624,  629,  714,  773. 

—  de  Chang-hai  (tertare),  217,  587- 
579,  688494,  728-784. 

—  de  Bas,  78. 

—  du  Be4j,  204. 

^  Ti-yang  (Oog  tl),  xn,  62, 88,  7S, 
142,  143,  153,  157,  214,  220, 
294,  295,  298,  417,  614,  8SB, 
714-715,  771. 

—  romain,  78. 

»-  Romeiiowsky,  57,  428,  814. 

—  du  Sénégal,  77. 

—  South -down,  214. 

Muge,  xxTii,  57-88,  881,  420,  886. 

Oie,  220,  380. 

Oiseaux,  381,  429,  716*729. 

—  insectivores,  58,  289. 
^  moqueur,  214. 

Ombre-chevalier,  68,  288,  878-87«. 

Onyx  leereolM,  159,  204. 

Paca,  78,  79. 

Paco-Vicu&a,  128-132. 

Peee,  87,  78,  145, 177, 288,  889, 

Papillon,  369. 

Pécari,  238,451.477. 

Péliete,  288,  428. 

Penduline,  147. 

Péoôlepo,  4Pi. 

Perdrix  keueldn,  588,  8SSi 

—  tétras,  380. 

—  d'Algérie,  380. 
Perroquet,  54,  238. 

-^  eaaaaom,  79. 
Perruches,  79,  641. 
Pe/auruf,  54. 
Pétoncle,  181. 
y^ttcrona,  718. 
Phascolome  womM«  78; 
Phoque,  149. 
Pigeon,  850,  888^  4M,  8èlt  ( 

—  vert,  146. 

—  Wonga,  356* 
Pluvier,  355. 
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Poissons,  i-ii,  12-26,  7A,  70,  150- 
151,  180-187,  300,  212,  210- 
217,  239.  261-260,  293,  300- 
301,  305-307,  338-3A0,  358, 
37A.376,  380,  429,  àZà,  435- 
438,  450,  540,  615,  720-721, 
735-755,  770. 

Poisson  combattant,  146. 

Polatonche,  79. 

Polype  à  vinaigre,  615. 

Porc,  145. 

Poules,  77.  78,  79,  145.  146,  238, 
297,  428,  450,  451,  538,  639, 
640,641,  775. 

Poule  de  feu,  289,  300. 

Ralles,  54. 

Renis.  Voy.  PenduUne. 

Renne,  417,  428,  710. 

Rossignol,  538,  622. 

Rushbock,  220,  221. 

Salmonidéii,  580-591. 

Sanglier,  379. 

Sareelte,  79. 

Sardine,  261. 

Sarigue,  451,  477. 

Sa«Bon«  xxfi,  68,  155,  206,  289. 
301,  856,  357,  372,  374-376, 
380,  420,  430^  432,  433,  440- 
442,  539.  696,  697,  773. 

SecréUire,  145,  293,  297,  451. 

Sepia,  460. 

Serpentaire.  Voy.  Secritair«« 

Singe,  451. 

Springbock,  293. 

Tabouri  ou  Tasourf,  70* 

Talégalles,  xvu»  145»  150,  356. 

Talève,  79. 

Tangara,  79. 

Tapir,  79,  293,  373,  451»  477,  544, 
641,  713-714. 

Tatou,  641  • 

Tétras,  xvil,  145. 

Tortue,  79, 156,  217,  451,  544,  641. 

Tourterelle,  451. 
-^  des  AntiUes,  70,  641. 

Tragopan,  145,  146,  427,  538,  622, 
717*718* 


Truite,  67,  68,  206,  289,  301,  374- 
876,480,440-442,097. 

Vache,  210,  417. 

Vers  à  soie,  xxx-xxxv,  64,  65,  154- 
155,  15C,  211,  229-234,  289, 
291,  308-314,  359,  383-388, 
408-411,  421,  422,  433,  438- 
439,  444-448,  450,  479,  481- 
482,  540,  541,  615,  616,  698, 
699,  700.  722-723,  775. 

Vers  de  l'Ailante,  45,  61,  136-137, 
147,  203,  206,  211,  216,  291, 
343,  367,  462-472,  480,  615, 
643. 

—  du  Chêne  du  Japon  om  Bombyœ 
rama-mai,  60,  61,  64,  81-120, 
421,  144,  149,  150,  155,  157, 
158.  201,  206,  211,  212,  213, 
219,  290,  295,  341-343,  356, 
359,  361-362,  364,  367,  368, 
410.  420,  422,  423,  426,  429, 
430,  433,  523-529,  592-598, 
615,  643,  695,  701. 

— -  du  Chêne  de  Chine  ou  Bombyx 
PemyU  121, 142, 143,  202,  211, 
218,  219,  290,  294,  296,  299, 
356,  359,  367,  368,  411,  420, 
423,  643. 

—  du  Mûrier,  61,  64,  68, 144, 158, 
203,  215,  291,  292,  296,  342, 
359,  360,  362,  368,  408-409, 
420,  422,  424,  431,  616,  642, 
767,  772. 

—  du  Ricin,  38-45,  60,  61,  133« 
140,  188-195.  221,  270-281, 
343,  367,  543,  545-547,  698. 

—  du  Sénégal,  295. 

Vigogne,  27-37, 124- 132, 161  -  174, 

332.  550. 
Vipère,  156,  210-211, 215, 289, 538, 

621. 
Viscache,  79,  768: 
Yak,  55-56.  60,  66,  364,  382,  418, 

419,428,429,   501-505,536, 

537,  712,  773. 
Zèbre,  220,  221,  293,  486,  713. 
Zébu,  79, 145,  641. 
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Abricotier,  Al  2. 
Acacia,  368. 

—  Famesiana,  80,  207. 
Agave  atrovirenSy  80. 

Allante,  203,  216»  359,  A62-472. 
Alizler,  05-96. 
Anona  squamota^  80. 
Arbre  à  cire.  Voy.  Pe-kHihou. 

—  àtbé,207. 208,212, 2A0,  A73-475. 

—  à  papier.  Voy.  Kago. 
Arracacha,  145. 
Artichaut,  69. 

Artocarpus  integrifoUa,  80. 
Bambou,  452,  725. 
BaUUa  dHlee.  Voy.  Patate. 
BauhilUaretieulatat  295,  644. 
Benthamia,  64S. 

Blé,  148. 

—  blanc,  699. 
Caféier,  772,  775. 
CalycarUhus  prœcoXf  80. 
GameUia,  61,  532-533. 
Canne  à  sucre,  696. 
Carica  papaya,  368. 
Caroubier,  356. 

CSassi'a  occidentaUs,  80. 

Céleri  violet  de  Chine,  46. 

Cerfeuil  bulbeux,  A6, 150, 542. 

Cerisier  pleureur,  413. 

CeroœyUm  andtcokif  363. 

Chamomelej  413. 

ChamtBrq^  exceka^  47. 

Châtaignier,  69-70,  484. 

Chêne,  70,  81-120,  121,  158,  201, 

202,  341-343,  359,  369,  413, 

452,  484. 
Chma-grau.  Voy.  Ortie  de  Chine. 
Chou,  542,  620. 
Citrouflle,  154. 
CUrw  japonka^  413. 
Coca,  144,  239,  431,  C16. 
Cognassier,  95-96,  341. 
Coniiftres,  370,  413. 
Coton,   xxxn-xxxTU,  71,  147-148, 

207-208,  216,  294,  346-353, 

421,  424,  617. 


CoucouieDe,  46. 
Cryptomeriajaponicat  296. 
Cyperus  papyrus,  80. 
Damra^  240. 
Djibera,  223. 
Dolichos,  211. 
Dracœna  auslraUs,  604. 
Elœis  guineeniU^  xm,  775. 
Endod.  Voy.  Saponaria  àbyuMca. 
Érable,  412. 

—  à  sucre,  47. 
Eriobolryajaponicay  484. 
Ërytbrines,  603. 

Bucalypiut  giganteut^  207, 459,  776- 
778. 

—  globulus,  47,  59,  62,  156,  196- 
199,  223-224,  357,  428,  480, 
616,  644,  697,  776-778. 

Fougère,  452^  644. 

Framboisier,  80. 

Fraxinut  ortitis,  452. 

G'narras,  487. 

Haricot,  146,  643. 

Hêtre,  484. 

Hibiscus  fnmtabiUSf  47, 156. 

—  syriacus^  544. 
Hovenia  dulcis,  196-199. 
Igname,  75-76. 

-^  de  Chine,  47,  48-51,  76,  292. 

—  de  Madagascar  et  de  lUe  Maurice, 
72,  80. 

Hexparaguaymuis.  Voy.  Maté. 

IsUe,  368. 

Jasminwn  ntutt/lomm,  80. 

Jute,  609-611. 

Kago  ou  Ka-to,  617. 

Kaki,  413. 

KitaibeUaviUfoUa,6àà. 

Ko»  Voy.  Dolichos. 

Laurier,  484. 

Laurus  penea,  80. 

Ligustrum  glabrum^  544. 

Un  diAu,  292. 

Lo-zoy  46,  775. 

Luseme  chinoise,  Voy.  Ifon-Mi». 

Magnolia,  484. 
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Mais,  46,  A7,  58,  80,  292,  360,  421, 

482-483,  617,  643. 
Mango,  484. 
Hanioc,  157. 
Mariam  Uma,  228. 
MarHtêaquadrifoUa,  80. 
Maté,  211,344-345,  371. 
Matico,  58,  432. 
Melon  amer.  V05.  G'narras. 
Minet.  Voy.  Moha. 
Moha,  376-377. 
Mim-Jiiu,  480. 
Moutarde,  360. 
Mûrier,  68, 156. 
Mata  msetê,  223»  224,  542,   622, 

644. 
Mumma  abys^t^ca^  542,  622. 
Maret  canadien,  72. 
Nupe,  617. 
Oeca,  452. 
Oignon  à  fleuri,  80. 
Orange,  296. 
Oranger  dadaï,  418, 
Orge  bleue,  59. 
Ortie  de  Chine,  46,  207. 
Oemanthe,  413. 
OœaUs  crenota,  432. 
Palmier,  67, 215, 452. 
PomoraHum  maritknumf  80. 
Patate,  59,  698,  702. 
P^tHfhou,  xxzTi,  63-64,  207,  219, 

225-228,  239,  724. 
Phyloiocoa  êMcë^  80. 
Pin  de  Corse,  159. 
Poire  de  terre  Cochet,  47,  297,  530. 

531,  648. 
Pois  d'Australie,  46« 


Pommes  déterre,  46,  151,  207,  212, 

240»  292. 
Pommier,  72,  80. 
Potiron  courge,  47. 
Pyrèthre  du  Caucase,  46. 
Quinquina,  xxxvm,  73-74,  216,  282<* 

286,  296,  354. 
Rave,  46, 146,  360. 
Rhanmui  utiUs  de  Chine.  Voy.  Lo-MO. 
Rhutvemiei/èra^  47,  452. 
—  juccedonaa,  544. 
Ricin,  44, 195,  221,  272,  274-275. 
Ris,  146,  413. 
Rose  changeante.  Voy.  HUfi$cu$  rnnUa» 

bUU. 
Rosier,  146,  296,  452. 
Safran,  292. 

Saponaria  oôysftRtca,  542,  622. 
Saule,  56. 

SeqwÀa  giganiea,  370. 
Sora,  30. 

Sorgho,  47, 216, 376-377. 
Tabac,  292. 
Tagasaste,  212. 
Tétragonie,  46. 
Thé.  Voy.  Arbre  à  thé. 
Tomate,  643. 
Triphasia  trifoliata^  484. 
Troëoe  alateme,  545. 
TrufTe,  542. 
Vanillier,  145. 
Vigne,  72,  80,  146,  lj^7,  215,  240, 

296, 768. 
Toho,  30, 166-169,  335,  366. 
Yerba  ou  Thé  du  Paraguay.  Voyr  Maté. 
Zana,  223. 
Zizanie  aquatSiiue,  145, 156, 
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U  vn,  p.  vai  à  XVI ;  la  Sistème,  t.  VUI,  p.  vn  à  xvi;  la  Septième,  t.  IX,  p.  ix  à  xvi;  et  la 
Huitième,  t.  X,  p.  K  à  xvi. 
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BÉHiG  (Son  Eu.  M.y  HMiIre  âe  l^aptoiltura,  d«  cooftierce  et  des 

travaux  publics,  à  Paris. 
Benard  (Pierre -François -Henri),  ex-chirurgiea  des  hôpitaux  militaires, 

licencié  en  droit,  etc.,  rue  Jean  Romain,  23,  à  Gaen. 
BoNÂRD   (le  Tiee-amiral  Locns^Adelphe) ,  prélert  maritiiae  à  Rocbefort 

(Gharente-Inférieure). 
BoNNEFOi^  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  en  chef  le  bataillon  franco- 
chinois,  à  Shang-haï  (Chine). 
BONNIÈRE  (Jean),  négociant,  à  Glermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
BoNREPOS  (Gaston   de),  au  château  de  Fonblin,  près  Savigneux^  par 

Trévoux  (Ain),  et  à  Saint-Bamberi  (Dréme). 
BoREEL  (F.  B.),  grand  mattre  des  cérémonies  de  S.  M.  le  roi  des  Pa^- 

Bas,  à  la  Haye. 
Borges  deMedeiros  Dias  da  Gamara  (Antonio),  propriétaire,  à  Lisbonne, 

rue  Santa-Izabel,  4 . 
BossuT  (Jean-Baptiste- Achille-Joseph),  négociant,  à  Roubaix  (Iford). 
Boucher  (Théophile),   membre   du  conseil  général  de  la  Vendée,   i 

Ghallans  (Vendée). 
BouUTE  (Paul  de  la),  attaché  au  minisière  des  affaires  étrangères,  rae 

Taitbout,  34. 
BucHOT,  sous-préfet  de  Goulommiers  (Seine-et-Marne). 
BuissoNNET,  négociant,  à  Shang-ha!  (Ghine). 
Gabirol,  rue  du  faubourg  Montmartre,  47. 
Gailué  (René),  ingénieur  de  la  Compagnie  du  canal  de  Sues,  à  Ismâ^ah 

(Egypte). 
Gallâc  (le  comie  de),  préfet  de  la  Nièvre,  &  Nevers. 
Gamrport  (André  de),  propriétaire  à  Orléans. 
Ganofari  DE  Santa  Vittoria  (le  comte),  rue  Taitbout,  5. 
Castellucio  (le  due  de),  de  Naples,  avenue  de  l'Impéràtriee,  4. 
Gaux  (le  marquis  de),  éciiyer  de  l'Empereur,  rue  de  Bourgogne,  33* 
Gazeaux,  ingénieur  du  canal  d'eau  douce,  à  Suez  (Egypte). 
Chamaret,  président  de  la  Société  de  Tindostrie  de  la  Mayenne,  à  LaraL 
Champion  (Paul),  chimiste,  professeur  de  TAssociation  polytechnique,  me 

Neuve-des-Pelits-Ghamps,  89. 
Cratard  (Pierre-François),  propriétmre,  boulevard  de  Sébcstopol  (rive 

gauche),  9. 
Ghartron  (François),  manufacturier,  à  Saint-Vallier  (Drôme). 
Chevalier  (Jean),  propriétaire,  boulevard  du  Temple,  40. 
Chevrey  Rameau,  élève  consul,  gérant  du  consulat  général  de  France, 

à  Shang-haï  (Ghine). 
CoiNCY  (Léon  de),  attaché  à  l'administratiofi  des  lignes  télégrsphiqiieSf  4 

Saïgon  (Gochiuchine). 
COLOMBËL  (Alfred  de),  à  Annet,  près  Lagtiy  (Seine-et  •Marne). 
CosTANTiNi  (le  docteur  Jérôme),  propriétaire,  membre  de  ptusieurs 
sociétés  scientifiques,  à  Venise  (Autriche). 
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Cû&n,  memlnre  derinstîtat,  42,  me  Nevre  ée  rUniversité. 

Cresolles  (de),  propriélaire,  à  Combrit,  près  Pont-VÂbbé  (Phiistère). 

Basghkoff  (Dmitry),  46,  rue  Nicolas,  è  Saint-Pétersbourg  (Rësde). 

Dax  (le  vicomte  Louis  de),  propriétaire,  à  Vannes. 

D£0BEU>,  consul  de  BruBswîck,  44,  rue  de  l'Eduquier. 

Delaunây  (l*abbé),  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,  à  Paris. 

DiLÉRUE,  ingénieur,  à  Lyon. 

Delidon  (Pierre-Emest-Serpeau),  notaire,  à  Saint-Gilles-sur- Vie  (Vendée), 

D&ssAix,  rédacteur  de  dirers  journaux  agricoles  et  littéraires,  à  Etian-les- 
Bains  (Savoie). 

Dretfous  (Léon),  rue  des  Halles,  2. 

DUBAIL,  ancien  pharmacien,  propriétaire,  47,  rue  Paradis-Poissonnière. 

DuBOURQUOlS  (le  docteur),  chirurgien  de  première  classe  de  la  marine,  h 
Shang-hal  (Chine). 

DucHANOY,  propriétaire,  rue  Ghabannais,  6. 

DucROS-ÂUBERT,  Secrétaire  de  l'ambassade  de  France,  à  Gonstantinople. 

DuMONT  (Henri-Louis),  commissaire  à  bord  des  paquebots  des  Message- 
ries impériales,  rue  d*Antin,  4  0. 

DuRUY  (Son  Exe.  M.),  Ministre  de  l'instruction  publique,  à  Paris. 

EssuNG  (André  Masséna>  prince  d*),  rue  de  Lille,  94. 

Estampes  (le  comte  d'),  square  Glary,  7,  rue  Neuve -des-Mathurins. 

EsTiENNE  (d'),  lieutenant  de  vaisseau  à  Toulon  (Var). 

Fabre,  directeur  de  la  ferme  école  de  Vaucluse,  à  Saint^Privat,  près 
Sarrians  (Vaucluse). 

Fauvety  (Auguste),  homme  de  lettres,  à  Montevideo  (Uruguay). 

Faverney  (le  comte  de),  rue  Royale-Saint-Honoré,  4  S. 

Fbrnandina  (le  duc  de),  grand  d'Espagne  de  première  classe,  à  Madrid* 

FiLHOL  (Henri),  étudiant  en  médecine,  à  Toulouse,  et  rue  de  Sorbonne,  4  0. 

Fontaine  (Raymond),  propriétaire,  à  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

Fourkent  (le  baron  Auguste  de),  propriéture,  à  Ceroamp,  canton  d'Aozy- 
le-Château  (Pas-de-Calais). 

F^GNBAU, de rtle  delà  Réunion,  boulevard  Malesherbes,  46. 

Galle  (le  docteur),  chirurgien  de  seconde  classe  de  la  marine,  à  Shang- 
haï (Chine). 

Gallotti  (le  commandeur),  consul  du  Mexique,  à  Paris,  rue  Tronchet,  4« 

Gastinel,  professeur  de  physique  et  de  chimie  à  l'école  de  médecine, 
directeur  du  jardin  d'acclimatation  au  Caire  (Egypte). 

Gavoty  (Charles),  négociant,  membre  de  la   Société  d'horticulture  de 
Marseflle,  rue  Thubaneau,  50,  à  Marseille. 

Gentyde  Bussy,  conseiller  d'Etat,  quai  Voltaire,  23. 

Gérard  (Alexandre),  administrateur  des  glaces  de  Saint-Gobain,  rue  Saint* 

Dominique,  427. 
Gerbault  (Edmond),  propriétaire  agriculteur,  à  Saint-Bert-Hevin,  près 
Laval  (Mayenne). 
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Gebmain  (Rodolphe),  vétérioaire  militaire,  attaché  à  Tarinée  de  Cocbin- 
chine,  à  Saigon. 

Germain  (Victor),  capitaine  trésorier  au  6'  régiment  de  dragons,  à  Valen- 
ciennes  (Nord). 

Glevitzky  (Alexandre),  agent  de  l'Assurance  générale  de  Hongrie,  à 
Kaschau  (Hongrie). 

Grassi  (Alexandre),  à  Cervione  (Corse). 

Gbatiolet,  professeur  de  zoologie  au  Collège  de  France,  rue  Cuvier,  14. 

Gravois,  directeur  général  de  la  Caisse  générale  des  assurances  agricoles, 
rue  de  Rivoli,  474. 

Grossmann  (Arnold),  à  Aarbourg,  canton  d'Argovie  (Suisse). 

Guérin,  négociant,  à  Buenos-Ayres. 

GuicHARD,  régisseur  du  domaine  de  l'Ouady  (Compagnie  du  canal  de  Suez), 
à  Tel-el-Kébir  (Egypte). 

GuiLLON,  propriétaire  et  ancien  maire,  au  Cannet  du  Luc  (Var). 

GuYARD,  homme  de  lettres,  rue  Cassette,  23. 

Handjéri  (le  prince),  rue  delà  Cbaussée-d^Antin,  43. 

Hennessy,  attaché  ù  la  légation  de  France,  à  Stuttgard,  et  rue  d'Agues- 
seau,  20. 

Henry  (Louis),  propriétaire,  rue  de  Miromesnil,  8. 

Houdart  fils  (Eugène),  rue  de  Paris,  4  34,  à  Belleville-Paris. 

Huard  (Henry),  ancien  avoué  à  la  cour  impériale  de  Paris,  53,  rue  Sainte- 
Anne. 

Huber  (Charles),  de  la  maison  Ch.  Huber  frères  et  compagnie,  horticul- 
teurs, à  Hyères  (Var). 

HuoN  DE  PÉNANSTER  (ChaHes),  propriétaire,  membre  du  conseil  général 
des  Côtes-du-Nord,  à  Lannion  (Cdtes-du-Nord). 

Ikeda  Tsikougo  no  Kami  (Son  Exe),  premier  ambassadeur  du  Taîcoun  da 
Japon. 

Imécourt  (le  comte  Ch.  d*),  rue  de  Lille,  94. 

JEANNEL(le  docteur  J.),  professeur  à  FEcole  de  médecine  de  Bordeaux. 

Joly  DE  Marval  (A.),  42,  rue  de  Luxembourg. 

JoNQUiER  (Eugène),  propriétaire,  au  Parc,  près  Avranches,  par  Saint-Lô, 

•    et  boulevard  Beauséjour,  4 ,  à  Passy-Paris. 

Jourdain  (Fréd.),  rue  delaChaussée-d*Antin,  24. 

JozoN  (Pierre),  président  du  Comice  agricole  de  TAube,  à  Nogent-sur- 
Seine  (Aube). 

Kawatsou  Idzou  no  Kami  (Son  Exe),  second  ambassadeur  du  Taîcoun  du 
Japon. 

Kawada  Sagami  no  Kami  (Son  Exe),  troisième  ambassadeur  du  Taîcoun  du 
Japon. 

Lallemand,  4  4,  rue  Joubert. 

Lantoine  (Alfred),  greffier  en  chef  du  tribunal  de  commerce,  rue  de 
Rivoli,  204. 

Lapasse  (le  vicomte  de),  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne,  modes  Tourneurs,  h^tel  Sipierre,  à  Toulouse. 
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La  Poeze  (le  comte  de),  député,  chambellan  honoraire  de  TEmpercur, 
avenue  des  Champs-Elysées  ,-14  9. 

Latabd,  membre  du  parlement,  sous-secrétaire  d'Etat  au  ministère  des 
affaires  étrangères  de  la  Grande-Bretagne,  membre  de  l'Institut  de 
France,  4  30,  Piccadilly,  à  Londres. 

LlBEAU  (Jules),  négociant,  à  Boulogne -sur-mer  (Pas-de-Calais). 

Le  Bihan  (Victorin),  propriétaire,  à  Landerneau  (Finistère). 

Lebunc,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Boulogne-sur-mer  (Pas-de- 
Calais). 

Leclergq  (Adolphe),  propriétaire,  rue  des  Capucins,  à  Yalenciennes 
(Nord). 

LÉDiER  (Charles-Félix),  ancien  directeur  de  collège,  rue  de  la  Torobe- 
Issoire,  16. 

Lefebvre(P.-A.),  propriétaire,  au  Mon^oli-sur-Honfleur  (Calvados). 

Lefebvbb  DE  Behaine  (Ed.),  rédacteur  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, rue  Saint- Lazare,  4  08. 

LeFèvre  (A.),  place  Saint-Etienne,  9,  à  Toulouse. 

Legentil  (Ernest),  propriétaire,  rue  d*Arras,  à  Douai  (Nord). 

Le  Roy  (Adolphe-Jacques-Auguste),  directeur  des  douanes  et  des  contri- 
butions indirectes,  à  Boulogne-sur-mer  (Pas-de-Calais). 

Le  Roy  (Charles),  propriétaire,  rue  Sainte- Sophie,  I,  à  Versailles. 

Lesseps  (le  baron  Jules  de),  agent  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  è  Paris, 
avenue  Montaigne,  26. 

Le  Vavasseur,  ancien  inspecteur  des  finances,  rue  Caumartin,  43. 

Levesqubs-Dbsvarannes,  lieutenant  de  vaisseau,  officier  d'ordonnance  de 
Son  Exe.  M.  le  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  au  ministère  de. 
la  marine. 

LoiSE,  fleuriste,  quai  aux  Fleurs,  3. 

Malard  (Auguste),  négociant  à  Commercy  (Meuse). 

M  ALLE?  (Edouard),  capitaine  de  frégate,  à  Brest  (Finistère). 

Manceau,  boulevard  de  Sébastopol,  rive  droite,  7. 

Manouk-bey  (le  colonel  prince  Grégoire),  de  Russie,  boulevard  de  la 
Madeleine,  47. 

Martin  (William),  chargé  d'aff'aires  du  royaume  Hawaïen,  avenue  de  la 
Reine-Hortense,  4  3. 

MATTBUca,  sénateur  du  royaume  d'Italie,  à  Turin. 

Maufra  aîné,  propriétaire  à  Sceaux  (Seine). 

Mazrl,  cours  Bonaparte,  74,  à  Marseille. 

MÉJAN  (le  comte),  consul  de  France  à  la  Nouvelle-Orléans,  rue  Notre- 
Dame  de  Grâce,  5. 

MÉUZAN  (Adolphe),  commissaire  à  bord  des  paquebots  des  Messageries 
impérides,  rue  de  la  Loubière,  7,  à  Marseille. 

Mellinet  0^  général),  commandant  supérieur  de  la  garde  nationale  de  la 
Seine,  place  Vendôme,  22. 

Merlin  (Gonialve-Christophe),  rue  de  Tivoli,  3. 


Digiti 


zedby  Google 


X  SOCIÉTÉ  IMPÉRIM.E  ZD0L0GIQU8  d'àCCUMÂTATIQN. 

Mermet  de  Gacaon  (rabbé),  préfet  apostoliiiue  du  Japon»  I  Hacodalé 

(Japon). 
Michel  (Ûippoljte),  teinturier,  rue  de  la  Quarantaine,  3»  à  Lyon. 
MiixoN  (Gh.  E.),  secrétaire  de  légation,  attaché  an  département  des 

affaires  étrangères,  rue  d*Isly,  S. 
HiNGHETTi  (Son  Eic.  M.  le  commandeur),  président  du  eonsei  des  minii* 

très,  ministre  des  finances,  à  Turin  (Italie). 
HiNoaET  (Eugène),  boulefard  de  Strasbourg,  6. 
MioN  (Jules),  président  du  tribunal  de  commerce  de  Ghaumont  (Hante- 

Hame). 
MiRAMON  (le  marquis  de),  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  107. 
MoNGRUEL  (Emile),  négociant  inanitlactiirier,  aneîen  rédactanr  du  Cùmrmr 

de  Paris,  rue  Taranne,  4  0. 
MoNTAiGU  (Jules  Ti^n  de),  rue  de  TUniversilé,  79. 
UoNTBLANC  (le  baron  A.  de),  rue  de  Ti?oU,  S. 
MoNTBRON  (Alexandre  de),  à  la  Rochelle. 
MoNTEBELLO  (Jean  de),  me  Barbet-de4ouy,  33. 
MoNTERRAD  (Amédéo),  rue  Beyde,  30,  à  Lyon. 
MoauiN-TANSON  (Ollifier),  nie  de  TEst,  31. 

Morgan  (de),  attaché  au  ministère  des  aflaires  étrangères,  rue  Saint- 
Arnaud,  3. 
UOVLS  (}'9bbé)^  à  Arcachon  (Gironde). 
MouRiER  (le  docteur  Joseph- Pierre),  à  Yokohama  (Japon). 
NiGRA  (le  chevalier),  ministre  dltalie,  rue  Saint-Dominique,  4  33. 
NOGARET  (Charles  de),  I  la  Ganourgue  (Lozère)  ei  rue  de  la  6ori>onne,  8. 
NtJBAR-PACHA  (Son  Eïc),  à  Alexandrie  (Egypte). 
Ogerdias  (Théophile),  grande  rue,  39,  aux  Batignolles-Paris. 
OzEUNE  fils  (le  docteur),  rue  de  la  Pépinière,  4  8. 
Parent  du  Chatelet  (Gabriel),  au  château  de  Nagel,  par  Goncbes  en 

Ouche  (Eure),  et  rue  du  Mont-Tfaabor,  32. 
Passy  (Edgar),  secrétaire  d*ambassade,  rue  de  Greffîilhe,  6. 
Peltier  (Lucien),  à  Angers. 
Pendrlé  (Aimé),  négociant  à  Tiflis  (Caucase,  Russie). 
Penguilly  l*Haridon,  conservateur  du  musée  d'artillerie,  place  Saint- 

Tbomas-d*Aquin,  4. 
Perrier  (Frédéric),  au  Mazeau,  commune  de  Nedde  (Haute-Tienne). 
Peruzzi  (Son  Exe.  M.  le  commandeur) ,  ministre  de  Tintérieur  à  Turin 

(lUiie). 
Phan-Than-Gian  (SonExc.)^  premier  ambassadeur  de  S.  M.  le  roid'Annam. 
PiETRA  Gatella  (le  marquis  de),  largo  Santa-Maria  Gapella,  palazzo  Goscia, 

k  Naples. 
PiNA  (le  comte  de),  consul  de  France  à  Padang  (Indes  néerlandaises). 
PwARD,  directeur  du  comptoir  national  d'escompte,  rue  Bergère,  4  4. 
Pinson  Gagomblis  du  Rivage,  officier  supérieur  en  retraite,  auchflteaude 

Poussan,  près  Béziers  (Hérault). 
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Plezza,  sénateur  du  royaume  d'kalie,  h  Turin. 

POMEREU  (le  marquis  de),  rue  de  Lille,  67. 

PONGET,  à  Jassan  (Aio). 

PouMAYRAG  DE  Nasbedon  (Raymond  de),  au  château  deCaylus,  près  Saint- 

Amans-Soult  (Tarn). 
Raikbeaux,  rue  de  Ponthieu,  56. 
Ramcl  (Prosper),  rue  Saint-Nicoias-d'Ântin,  65. 
Rathouis  (E.),  80U8-«ommissaire'dn  paquebot  V Impératrice  y  des  Hessa- 

l^ries  imp^iakt,  à  bord  de  Vlmpératrice, 
RAULHAG(le  docteur),  propriétaire  éleveur,  i  Âurillac. 
Régnier  (A.),  capitaine  au  kmg  cours,  commandant  en  second  du  paquebot 

VHydaspej  4m  Messageries  impériales,  actuettement  à  Portrde-Boiic 

(Bouches-du-Ubtee). 
RiBELL  (André),  lieutenant  de  vaisseau,  à  bord  de  la  frégate  kiiViorflumdtVy 

à  Cherbourg  (Manche). 
RiGAUD  (Charles),  propriétaire  de  dunes,  à  Bodogne-suMner  (Pas-de* 

Calais). 
RoiF,  négociant  à  Shang-hal  (Chine). 
RoNCiÈRB  LE  NouRY  (le  coulre-amiral  baron  de  la),  chef  d'étatnnajor  du 

Ministre  de  la  marine,  rue  Montpensier,  8,  Palais*Boyal. 
RosTAN  (le  général),  au  service  du  Bey  de  T«ûs«  à  Tunis  (États  barba- 

resques). 
Rousseau  (Ferdinand),  chef  d'institution  à  Joinville-le-Pont  (Seine). 
RoussY  (Emile),  à  Ntmes. 

Roy  (Jean),  officier  en  retraite  à  Villiers-le-Bel  <Seine-et-Oise). 
Saint- Foix  (Olivier  de),  consul  de  France  au  Caire  <Égypte)« 
Saldanha  (Son  Exe.  M.  le  maréchal),  ambassadeur  de  S.  M.  le  roi  de 

Portugal  près  le  saint-siége,  à  Rome  (Étals  pontificaux). 
Salin  (H.),  à  Joinville  (Haute-Marne). 

SALM'KYBURG(le  princo  de),  rue  de  l'Assomption,  56,  à  Auteuil-Paris. 
San-Antimo-Ruffo  (le  prince  de),  à  Rome  (États  pontificaux). 
San-Carlos  (le  marquis  de) ,  minisire  plénipotentiaire   d'Espagne  eu 

Belgique,  à  Bruxelles. 
San-Cesario  (le  duc  de),  rue  Neuve-des-Capucines,  24. 
Sangro  (le  duc  Nicolas  de),  faubourg  Saint-Honoré,  177. 
Santa-Quitbria  (le  vicomte  de),  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  S.  M.  le  Roi  de  Portugal  prés  S.  M.  l'Empereur  d'Au- 
triche, à  Vienne. 
Sauquet-Seib,  à  Mulhouse  (Haut-Rhin). 
Savouré  (Jean-Henri),  chef  d'institution,  rue  de  la  Clef,  7. 
Semallé  (René  de),  rue  de  l'Ermitage,  4 ,  à  Versailles. 
Sentis  (Louis-François),  consul  de  France  à  Sydney  (Nouvelle-Galles 

du  Sud). 
Serra  (Jose-Maria),  consul  général  du  Chili  en  Catalogne  et  aux  lies 

Baléares,  directeur  de  la  banque  de  Barcelone  (Espagne). 
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Simon  (Eugène),  membre  de  la  Société  entomologique  de  France,  rue 

Cassette,  24. 
Sdhon  (Léon),  rue  d*Asfeld,  à  Metz. 

Simon  (Louis),  ofûcier  d^artillerie  de  la  garde  impériale,  k  Versailles. 
Simon-Favier,  rue  d'Âsfeld,  8,  à  Meiz. 
SiOEN-PiN  (Achille),  filateur  et  fabricant,  rue  du  Pays,  44,  à  Roubaix 

(Nord). 
SouDRY  (Auguste),  agronome  à  Tliiélreyille,  par  Valmont  (Seine-Inférieure). 
Stoffel,  cbef  d'escadron  d'artillerie,  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur, 

rue  Taitbout,  4  6. 
Tëil  (le  baron  du),  propriété  du  Teil,  près  Escainlla  (Guatemala). 
Teil  (Xavier  du),  propriété  du  Teil,  près  Escaintla  (Guatemala). 
Testarddu  Cosquer  (Mgr),  archevêque  de  Port-au-Prince  (Haïti). 
Tholon  (Alfred),  à  Laoinion  (Côtes-du-Nord). 
Thoré  (Louis-Paul  de),  à  Saint-Pierre  (Martinique). 
Trêves,  capitaine  d'infanterie,  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
Trieste  (Maso),  à  Padoue  (Vénétie,  Autriche). 
UssNER  (Alexandre),  directeur  du  jardin  zoologique  d'accUmatation  de 

Vienne  (Autriche). 
Yayin  (Eugène),  secrétaire  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'hortîcul* 

lure,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  47. 
Vidal  (Léon),  rédacteur  en  chef  de  V Union  des  Arts,  allées  de  MeilliaB, 

54,  à  Marseille. 
WoRONzow  (S.  A.  le  prince  Simon),  à  Aloupka,  près  Yalta  (Grimée). 
Zevallos  (Manuel),  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  au  Pérou,  rue 

de  la  Pépinière,  88. 
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